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REVUE  GHiMlQUB  ET  PHARMACEUTIQUE 


Vu  réaetif  très  sensible  des  sels  de  eulirre.  —  C'est  un 
mélange  d'acide  pyrogallique  et  d'une  solution  à  froid  de  sulfate 
de  soude.  Ce  réactif  prend,  sous  l'influence  de  traces  de  cuivre,  une 
coloration  rouge-vermeil  caractéristique.      (Répertoire  de  pharmacie.) 

Bosaf^e  de  la  racine  d'ipéeacuana  ;  par  FLUCKIGER.  —  Le 

procédé  que  recommande  ce  savant  est  très  exact  ;  il  lui  a  permis,  après 
de  nombreux  essais,  d'évaluer,  en  moyenne,  à  1  ®/o,  la  richesse  en  émé- 
tine  des  ipécacuanas  de  bonne  qualité.  On  pulvérise  finement  la  racine 
et  on  la  traite,  dans  un  appareil  à  déplacement,  avec  du  chloroforme 
additionné  de  1  centimètre  cubed'ammoniaque  liquide  pour  lOOgramm. 
L'essai  se  fait  sur  10  grammes  de  racine.  Cette  dernière  est  épuisée, 
quand  le  liquide  ne  se  trouble  plus  par  le  réactif  de  Hayer,  iodure 
double  de  mercure  et  depotassium.  Dès  lors,  on  distille  le  chloroforme. 
Le  résidu,  qui  est  de  l'émétine,  est  desséché  à  l'étuve  et  pesé. 

(Joum.  de  pharm.  d^ Anvers.) 


Gaaiaeol;  par  H.  FOURNIE.  —  La  créosote  n'est  pas  un  corps 
unique,  mais  un  mélange  de  guaïacol  C^H*  [^^^5  de  créosol  C^H^  joS»^» 
de  crésylol  ou  crésol  (homologue  supérieur  du  phénol),  C^H*  j^",  et  d'é- 
ther  méthylpyrogallique  et  propylpyrogallique.  Le  gaïacol  entre  pour 
60  à  90  ^/o  dans  ce  mélange.  Sahli  propose  de  le  substituer  à  la  créosote 
dans  le  traitement  de  la  phtisie.  On  peut  l'obtenir  par  distillation  frac- 
tionnée de  la  créosote  en  recueillant  ce  qui  passe  entre  200®  et  205  ;  on 
reprend  plusieurs  fois  par  de  l'alcool  faible,  on  redistille,  on  dissout 
dans  son  volume  d'éther  la  portion  qui  passe  à  200®,  on  traite  par  une 
solution  alcoolique  et  concentrée  de  potasse  en  excès,  on  lave  à  Téther  la 
masse  cristalline  qui  se  sépare,  on  la  fait  recristalliser  dans  l'alcool  ;  elle 
est  ensuite  décomposée  par  l'acide  sulfurique  étendu;  on  soumet  de 
nouveau  à  la  distillation  et  on  obtient  ainsi  un  liquide  incolore  à  odeur 
aromatique  agréable  qui  bout  à  200®  (le  créosol  bout  à  219®),  d'une 
densité  de  1.117  ;  il  forme  avec  les  alcalis  des  combinaisons  instables  ;  sa 
dissolution  alcoolique  fournit  avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration 
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vert-ëmeraude.  Le  guaïacol  doit  être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière,  qui 
le  colore;  1  à  3  grammes  dans  200  grammes  de  véhicule  édulcoré  et 
alcoolisé  à  10  ^/o . 

Acide  carbonaphtiliqtie  (cl  oxynaphtoïqtie),  —  Ce  nouvel  antiseptique 
est  au  naphtol  (a)  ce  que  l'acide  salicylique  est  au  phénol  : 

Ac  phonique.    .    .    .    C«H»0H  a  naphiol C'OH^OH 

Ac.  salicylique  .    .    .    C6H*<C^q  qjj       Ac.  oxynaphioTque.    .    C'®H6<9?qu 

C'est,  en  somme,  de  l'acide  salicylique  dans  lequel  le  groupe  C*<^H6  a 
pris  la  place  du  groupe  C^H*.  Le  mode  de  préparation  du  D*"  F.  von 
Reysen  consiste  à  traiter  à  chaud  a  naphtalate  de  soude  par  un  courant 
d'acide  carbonique,  de  façon  à  obtenir  l'oxynaphtoate  de  soude;  on 
précipite  par  un  acide  minéral  l'acide  organique;  c'est  une  poudre  cristal- 
line blanche,  inodore,  qui  fond  à  186**  en  se  décomposant;  elle  possède 
une  saveur  piquante,  provoque  l'éternuement,  se  dissout  difficilement 
dans  l'eau  1/30000;  la  présence  des  acides  abaisse  ce  coeflficient  à 
1/80000;  les  alcalis  en  augmentent  au  contraire  la  solubilité;  1  c.  c.  de 
solution  alcoolique  ou  éthérée  saturée  à  froid  contient  environ  0,10 
d'acide.  L'alcool  bouillant  le  dissout  fort  bien,  bien  mieux  que  le  chlo- 
roforme et  la  benziiie  ;  il  se  dissout  également  bien  dans  la  glycérine  à 
chaud,  dans  les  huiles  fixes  (lin)  et  éthérées  (térébenthine);  il  possède 
une  réaction  caractéristique  :  la  solution  aqueuse  se  colore  en  bleu  au 
contact  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer.  Ce  produit  serait  un  puis- 
sant antiseptique  et  antizymotique,  son  action  serait  quintuple  de  celle 
de  l'acide  salicylique.  Sa  toxicité,  son  peu  de  solubilité,  paraissent  devoir 
en  limiter  l'emploi  :  il  ne  lui  reste,  dès  lors,  comme  au  trichlorure 
d'iode,  du  reste,  que  le  cachet  de  la  nouveauté  f  (Lyon  médicaL) 

^VM^es  de  la  saccharine;  parle  D^  MACUAUGTON  JONES. 

—  L'auteur  a  expérimenté  dans  son  laboratoire  les  effets  de  la  saccha- 
rine, au  point  de  vue  thérapeutique  et  physiologique.  D'après  lui,  elle  a 
un  pouvoir  antiseptique,  analogue  à  ceux  de  l'acide  salycilique  et  du 
thymol.  Toutefois  elle  ne  trouble  pas  les  fermentations  gastriques  et 
intestinales,  et  n'a  aucune  action  sur  la  ptyaline  ou  la  pepsine.  Elle 
passe  dans  l'urine  sans  se  transformer;  et  cette  élimination  se  fait  très 
rapidement,  en  moins  de  24  heures.  Cette  propriété  et  la  saveur  sucrée 
qu'elle  possède  la  font  choisir,  de  préférence  au  sucre  de  canne,  pour 
la  mélanger  à  la  nourriture;  en  effet,  cette  absence  de  décomposition 
dans  l'organisme  ne  trouble  en  rien  celui-ci.  Son  action  antiseptique 
s'est  manifestée  très  nettement  dans  plusieurs  cas  de  cystite  où  l'urine 
était,  par  suite  de  son  absorption  à  l'intérieur,  privée  des  germes  de  la 
fermentation  alcaline. 
La  saccharine  est  d'une  grande  ressource  dans  le  diabète,  non  seule- 
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ment  parce  qu'elle  remplace  le  sucre,  maïs  encore  parce  qu'elle  empêche 
la  fermentation  des  torulœ,  et  par  là  prévient  les  accidents  divers  que 
l'on  observe  chez  les  diabétiques.  On  recueillera  aussi  de  grands  avan- 
tages de  son  emploi  chez  les  goutteux,  les  polysuriques,  les  calculeux, 
les  dyspeptiques  chez  lesquels  une  trop  grande  quantité  d'aliments  fécu- 
lents ou  sucrés  est  nuisible,  non  seulement  dans  la  préparation  des 
diverses  potions  qui  leur  seront  ordonnées,  mais  encore  en  la  mélan- 
geant aux  aliments,  afin  d'adoucir  chez  ces  individus  la  privation  de 
sucre.  La  saveur  sucrée  de  la  saccharine  est  considérable  sous  un  faible 
volume  ;  elle  masque  fort  bien  les  médicaments  amers  (quinine,  etc.)  et 
ceux  ayant  un  goût  styplique.  (Médical  Press,  12  octobre  1887.) 

IVoie  «ar  l'analjse  du  tbé;  par  le  docteur  B.-H.  PAUL  et 
A.-J.  COWNLËY  (Pharm.  Journal,  19  novembre  1887.)  —  Les  principes 
constituants  les  plus  importants  du  thé  paraissent  être  une  essence  à 
laquelle  est  dû  l'arôme  ;  la  théine,  la  légumine  et  une  substance 
analogue  au  tanin.  A  l'exception  de  ce  qui  concerne  la  théine,  on  sait 
peu  de  chose  relativement  aux  caractères  chimiques,  aux  rapports  de 
ces  constituants  et  à  la  manière  dont  ils  influent  sur  les  qualités  du  thé. 

Les  auteurs  font  remarquer  que  même  pour  ce  qui  concerne  la  théine 
les  procédés  de  dosage  employés  jusqu'ici  sont  souvent  inexacts  et 
donnent  des  résultats  peu  concordants.  Ainsi  Mulder  indiquait  pour  les 
thés  de  Chine  et  de  Java  un  rendement  inférieur  à  1  Vo.  Stenhouse,  un 
peu  plus  tard,  donnait  1  à  2  */o,  tandis  que  Péligot  obtenait  une  quantité 
de  théïne  allant  de  2,3  à  4  et  dans  un  cas  5,84  ^/o. 

Le  procédé  de  dosage  indiqué  par  MM.  Paul  et  Cowriley  paraît  préfé- 
rable à  ceux  qu'ont  employés  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler. 
Voici  le  mode  opératoire  qu'ils  ont  adopté  et  qu'ils  avaient  déjà  indiqué 
pour  le  dosage  de  la  caféine  dans  les  cafés. 

On  prend  5  grammes  de  thé  pulvérisé,  on  l'humecte  avec  de  l'eau 
chaude  et  on  le  mêle  soigneusement  avec  1  gramme  d'hydrate  de  chaux, 
puis  on  dessèche  au  bain-marie  le  mélange  obtenu.  Le  résidu  sec  est 
ensuite  épuisé  par  déplacement  avec  de  l'alcool  concentré.  La  liqueur 
filtrée  ainsi  obtenue  est  ensuite  évaporée  jusqu'à  ne  laisser  que  50  c.  c. 
environ  de  résidu  aqueux;  on  ajoute  alors  à  ce  liquide  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  dilué  qui  précipite  des  traces  de  chaux  à  l'état  de 
sulfate  et  décolore  partiellement  la  liqueur.  On  filtre,  puis  on  introduit 
dans  une  boule  à  décantation  dans  laquelle  le  liquide  est  agité  soigneu- 
sement avec  du  chloroforme.  Cette  dernière  opération  doit  être  faite  très 
soigneusement  :  il  faut  employer  au  moins  200  c.  c.  de  chloroforme  et 
répéter  l'opération  cinq  ou  six  fois  (en  employant  chaque  fois  30  5  40  c.  c. 
de  chloroforme).  La  solution  de  la  théïne  dans  le  chloroforme  étant 
ainsi  obtenue,  on  l'introduit  de  nouveau  dans  une  boule  à  décantation, 
et  on  l'agite  avec  ui^e  solution  étendue  de  soude  caustique  qui  enlève  la 
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[  matière  colorante  entraînée  et  rend  le  liquide  incolore.  On  procède  alors 

à  l'évaporation  ou  à  la  distillation  du  chloroforme  dans  un  vase  taré,  et 
si  l'opération  a  été  bien  conduite,  le  résidu  de  théine  est  incolore  et  pur. 

Les  auteurs  ont  obtenu  pour  les  thés  cultivés  aux  Indes  anglaises  un 
rendement  de  théïne  de  3,32  à  4,66  ^o*  Les  poils  isolés  déjeunes  feuilles 
leur  ont  donné  2,40  ""/o  d'alcaloïdes. 

La  preuve  que  l'épuisement  du  thé  par  l'eau  n'est  pas  complet  leur 
a  été  fournie  par  ce  fait  que  du  thé,  ayant  servi  à  la  préparation  d'une 
infusion  par  le  procédé  ordinaire,  leur  a  encore  fourni  i,l  "^jo  de  théïneg 
et  après  épuisement  complet  par  déplacement  0,13  <*/o. 

Les  auteurs  font  remarquer  en  outre  que  la  qualité,  la  force  du  thé, 
n'est  pas  en  rapport  avec  la  proportion  de  théïne  qu'il  renferme.  Ils  ont 
examiné  deux  échantillons  classés  le  premier  comme  thé  fort,  le  second 
comme  thé  faible  par  des  personnes  expérimentées  et  habituées  à  appré- 
cier la  valeur  de  ces.  feuilles.  Or,  le  premier  contenait  4,18  ^/o  et  le  second 
4,06  ®/o  de  théïne,  soit  une  différence  peu  appréciable.  Le  principe  le 
plus  important  à  cet  égard  leur  paraît  être  les  matières  astringentes  peu 
connues  de  la  feuille,  tout  en  tenant  compte  aussi  des  manipulations  que 
la  feuille  a  subies  et  des  causes  extérieures  d'altération, qui  peuvent  avoir 
modifié  ses  principes  actifs.  Â.  Herlamt. 


spl^éllne,  nooTel  alealoide.  —  Le  Spigelia  marglandica  ou 
Lunicera  marglandica  appartient  aux  strychnées,  famille  des  solanacées, 
tribu  des  loganiacées.  C'est  une  plante  herbacée,  vivace,  croissant  dans 
les  Etats  de  l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  La  partie  usitée  est  le  rhi- 
zome; il  est  petit,  long  de  5  centim.,  large  de  3  millim.,  d'une  couleur 
jaune-rougeâlre,  d'une  saveur  doucâtre,  amère  et  aromatique.  Le  prin- 
cipe actif  est,  d'après  Dudley,  un  alcaloïde  volatil  qu'on  obtient  en  dis» 
tillant  au  bain  de  paraffine  la  racine  avec  un  lait  de  chaux,  dirigeant  le 
produit  de  la  distillation  dans  de  l'acide  chlorhydrique  dilué.  On  évapore 
à  sec,  on  reprend  par  de  l'alcool  et  on  fait  cristalliser.  La  spigéline  se 
rapproche  de  la  nicotine  et  de  la  cicutine.  Le  rhizome  s'emploie  contre 
les  ascarides  ;  mais  c'est  un  médicament  narcotique,  acre  et  dangereux. 
Son  extrait  fluide  est  officinal  aux  États-Unis  et  s'emploie  comme  la 
poudre  à  la  dose  de  0,50  à  1  gr.  pour  les  enfants  de  3-4  ans,  et  de  4  à 
8  gr.  pour  les  adultes.  On  l'administre  le  matin  et  le  soir  plusieurs 
jours  de  suite,  puis  on  donne  un  purgatif. 
(Résumé  du  Farm.  Ilalia)io.)  Jos.  Gauthier,  pharm. 

Manière  de  rendre  l'alan  poreux.  —  Dans  les  fabriques 
d'alun,  quand  la  solution  est  privée  complètement  de  fer,'  on  la  con- 
centre, on  y  ajoute  quelques  millièmes  de  bicarbonate  de  soude  et  on 
agite  vivement. 

Le  dégagement  d'acide  carbonique  produit  la  structure  poreuse  de  la 
masse  cristalline.  [Farm.  Italiano.) 
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lia  «aecharlne,  «a  préparation  et  sa  recherche  dans  les 
substances  alimentaires.  —  La  saccharine  C6H4  <  so  ^  ^^' 
ou  acide  anhydrosulfamino-benzoïque,  est  un  dérivé  du  goudron  de 
houille;  elle  fut  découverte  en  4879  par  M.  Fablberg,  chimiste  à  New- 
York,  et  doit  son  nom  à  cette  particularité  que,  mélangée  en  propor- 
tions convenables  (i  :  2000)  à  la  glucose,  elle  donne  une  saveur  analogue 
à  celle  du  sucre  de  canne. 

Préparation  de  la  saccharine  (i).  —  «  On  commence  par  retirer  le 
toluène  (C^H^CHS)  du  goudron  et  on  le  transforme  en  ses  monosul- 
facides  correspondants  en  le  traitant,  à  une  température  de  100^,  par 
l'acide  sulfurique  à  66''  B.  Le  toluol,  qui  d^abord  surnageait,  se  dissout 
dans  Tacide  sulfurique  en  excès  et  donne  naissance  aux  deux  monosuif- 
acides  isomères  du  toluène. 

»  Le  liquide  est  alors  transvasé  dans  d'autres  récipients  à  moitié 
remplis  d'eau  froide  où  on  le  neutralise  par  la  craie.  La  combinaison, 
soumise  à  l'action  d'un  filtre-presse,  est  en  même  temps  soumise  à  des 
lavages  par  l'eau  chaude  pour  enlever  les  derniers  vestiges  des  toluolsul- 
fonates  de  chaux  qui  se  sont  formés. 

»  Il  faut  maintenant,  avec  }es  lessives  des  opérations  précédentes, 
obtenir  un  sel  alcalin  ;  c'est  à  quoi  l'on  parvient  en  les  traitant  par  une 
solution  saturée  de  carbonate  de  soude.  Le  sel  se  produit  dans  le  liquide 
à  l'état  de  solution  et  on  l'obtient  solide  en  évaporant  le  liquide,  de 
préférence  dans  le  vide.  Le  produit,  parvenu  à  consistance  convenable, 
est  coulé  dans  des  moules  et,  après  solidification,  pulvérisé  et  séché  dans 
des  séchoirs  en  fer. 

»  Lors((ue  le  produit  a  perdu  ses  dernières  traces  d'eau  on  le  mélange, 
dans  des  appareils  spéciaux,  avec  du  pentachlorure  de  phosphore  par- 
faitement sec  et  obtenu  par  un  procédé  spécial.  On  obtient  par  ce  trai- 
tement deux  sulfochlorures  de  toluène  dont  l'un  est  solide  et  l'autre 
liquide,  etl'oxychlorure  de  phosphore,  qui  est  devenu  libre,  est  chassé 
par  la  chaleur. 

»  Le  sulfochlorure  de  toluol  liquide,  le  seul  qui  donne  la  saccharine, 
est  séparé  du  sulfochlorure  solide  par  le  repos  et  par  le  traitement  à 
l'aide  d'appareils  à  force  centrifuge. 

»  Le  sulfochlorure  solide  n'est  pas  perdu,  il  servira  plus  tard  à  repro- 
duire du  toluol  et  à  faire  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  sulfureux. 
Au  reste,  dans  toutes  les  opérations  de  cette  merveilleuse  synthèse 
chimique  qui  a  placé  d'emblée  Fahlberg  au  rang  des  chimistes  les  plus 
distingués  de  notre  époque,  aucun  des  produits  accessoires  ou  des  pro- 
duits employés  ne  se  perd.  Tous  sont  récupérés  et  servent  indéfiniment  ; 
quelques  minimes  parties  se  perdent  seulement  dans  les  opérations  et 
doivent  naturellement  être  remplacées. 

(1)  Extrait  du  Moniteur  du  praticim. 
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»  Le  chlorure  liquide  formé  est  maintenant  parfaitement  lavé, 
refroidi  dans  la  glace,  essoré  et  transformé  en  sulfamide  de  toluène  à 
l'aide  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  la  chaleur.  L'acide  carbonique 
se  dégage  et  il  reste  du  chlorure  de  sodium  et  du  sulfamide  de  toluol. 
Le  résidu,  additionné  d'eau,  est  amené  à  l'état  de  bouillie  épaisse  et 
passé  au  filtre-presse;  le  chlorure  de  sodium  est  éliminé  par  des  lavages, 
et  il  ne  reste  que  de  l'amide  qui  est  à  peu  près  insoluble  et  que  l'on 
sèche  par  des  appareils  à  force  centrifuge. 

»  Il  reste  maintenant  à  tranformer  par  oxydation  l'amide  en  sel  de 
sacccharine  et  ce  dernier  en  saccharine  pure. 

»  La  première  opération  se  fait  par  Faction  combinée  d'un  perman- 
ganate alcalin  et  du  peroxyde  de  plomb.  On  obtient  comme  produit  le 
sel  de  saccharine  correspondant  au  permanganate,  un  alcali  libre  ou  à 
rélat  de  carbonate,  et  un  peroxyde  de  manganèse  hydraté  à  un  état  de 
division  extrême. 

))  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  précipiter  la  saccharine  de  sa 
combinaison  saline,  ce  que  l'on  obtient  au  moyen  de  l'acide  chlorhy- 
driqne  ou  de  l'acide  sulfurique,  et  à  faire  cristalliser  dans  l'eau  la  sac- 
charine que  l'on  obtient  ainsi  parfaitement  pure. 

»  Toutefois  cette  dernière  façon  de  faire  étant  trop  onéreuse,  on  suit 
industriellement  un  procédé  plus  économique,  mais  qui  serait  trop 
long  à  décrire  ici  et  qui  consiste  essentiellement  à  oxyder  l'amide,  non 
par  le  permanganate,  mais  par  le  peroxyde  de  plomb  et  la  vapeur  d'eau  ; 
il  se  forme  de  l'oxyde  de  plomb  et  un  sel  plombique  de  saccharine  que 
Ton  décompose  par  l'acide  sulfhydrique,  qui  précipite  le  plomb  à  l'état 
de  sulfure  et  laisse  la  saccharine  pure  dans  le  liquide.  On  l'en  retire  par 
des  opérations  ultérieures.  » 

^-La  saccharine  se  dissout  difficilement  dans  l'eau  froide,  plug  facilement 
dans  l'eau  bouillante,  d'où  on  peut  l'obtenir  cristallisée  par  refroidis- 
sement. L'alcool  et  Téther  la  dissolvent  en  grande  quantité,  ainsi  que  la 
glucose  en  solution  concentrée,  la  glycérine  et  d'autres  corps.  Elle  cris- 
tallise en  prismes  courts,  généralement  mal  formés;  elle  fond  à  200^  en 
se  décomposant  partiellement  ;  elle  possède  une  saveur  extrêmement 
douce  dont  l'intensité  est  d'environ  200  fois  plus  grande  que  celle  du 
sucre  de  canne.  En  solution  aqueuse  elle  peut  se  combiner  avec  les 
alcalis  et  les  métaux,  qui  se  substituent  à  une  molécule  d'hydrogène,  et 
donner. des  sels  très  doux,  mal  cristallisables. 

M.  Fahlberg,  qui  produit  la  saccharine  industriellement,  affirme 
qu'elle  n'est  absolument  pas  nuisible  à  l'organisme  animal.  L'expérience 
prouvera  si  cette  assertion  est  fondée,  car,  d  autre  part,  l'auteur  s'étend 
sur  les  qualités  antiseptiques  du  nouveau  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  que  la  saccharine  va  se  répandre  dans 
le  commerce,  on  peut  s'attendre  à  rencontrer  cette  matière  édulcorante 
dans  les  produits  alimentaires  et  objets  de  consommation  divers.  Il 
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importe  donc  de  trouver  des  procédés  sûrs  pour  vérifier  son  identité. 
La  solubilité  dans  Téther  n'offre  pas  un  caractère  sufiisant,  non  plus  que 
la  transformation  de  soufre  contenu  dans  la  saccharine  en  acide  sulfu-> 
riq  ue. 

M.  C.  Schmidt  vient  d'indiquer  un  mode  d'essai  basé  sur  la  conversion 
de  la  saccharine  en  acide  salicylique  sous  l'action  de  la  soude  caustique 
en  fusion.  Le  procédé,  que  l'auteur  a  d'abord  proposé  pour  la  recherche 
de  la  saccharine  dans  les  vins,  consiste  en  ceci  : 

iOO  centimètres  cubes  du  vin  à  essayer,  fortement  acidulés,  sont 
traités  par  50  centimètres  cubes  d'un  mélange  à  parties  égales  d'éther  et 
d'éther  de  pétrole;  on  secoue  vivement  à  différentes  reprises,  puis,  quand 
les  deux  couches  se  sont  séparées,  on  filtre  ;  on  répète  l'opération  deux 
fois. 

La  liqueur  éthérée,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  lessive  de  soude 
caustique,  pour  empêcher  la  sublimation,  est  évaporée  presque  à  siccité 
et  le  résidu  chauffé  pendant  une  demi-heure  à  la  température  de  35<>*. 

On  dissout  dans  l'eau  lé  produit  de  la  fusion,  puis  on  verse  la  solution 
dans  un  entonnoir  à  robinet,  on  sursature  avec  de  l'acide  sulfurique  et 
on  extrait  au  moyen  de  60  centimètres  cubes  d'éther  l'acide  salicylique 
qui  s'est  formé. 

On  évapore  à  siccité,  on  reprend  avec  un  peu  d'eau  et  l'on  ajoute 
quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  liquide. 

Il  est  bien  entendu  que  l'on  s'est  assuré  au  préalable  que  le  vin  ne 
contenait  pas  d'acide  salicylique  frauduleusement  ajouté. 

Ce  procédé  peut  s'appliquer  aussi  a  l'essai  des  substances  alimentaires. 

(Journal  de  pharmacie  d' Alsace-Lorraine.) 

Examen  de  différents  extraits  offleinanx  \  par  KREMEL, 

de  Vienne.  Suite  (voir  le  cahier  de  décembre  1887,  p.  545).  —  Extrait  db 
CEGufi.  —  On  reconnaît  cet  extrait  en  dissolvant  quelques  grammes  dans 
de  l'eau,  et  en  ajoutant  à  la  solution  de  la  chaux  caustique  ou  une  lessive 
alcaline;  puis,  laissant  reposer  le  mélange  quelque  temps  à  l'abri  de  l'air, 
on  perçoit  l'odeur  caractéristique  d'urine  de  souris,  propre  à  la  conicine, 
et  qui  permet  d'identifier  cet  extrait.  On  procède  au  dosage  de  la  coni- 
cine de  la  façon  suivante  :  7,5  grammes  d'extrait  sont  dissous  dans  un 
peu  d'eau  (10  à  15  gr.)  La  solution  est  peu  à  peu  additionnée  d'alcool  à 
95®  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  150  grammes  de  liquide.  Alors  on  ajoute 
dans  le  ballon  où  se  trouve  la  solution,  10  grammes  d'hydrate  de  chaux 
récente,  on  bouche  bien  le  ballon  et  on  laisse  reposer  le  tout  pendant 
24  heures  en  agitant  de  temps  en  temps.  On  filtre  au  bout  de  ce  temps, 
puis  on  ajoute  au  filtrat  1  gramme  d'acide  tartrique,  qui  précipite 
l'excès  de  chaux  ;  on  filtre  de  nouveau  et  100  c.  c.  de  ce  filtrat  (—  5  gr. 
extrait)  sont  additionnés  de  25  c.  c.  d'eau,  puis  concentrés  au  bain-marie, 
afin  de  chasser  l'alcool.  Après  le  refroidissement  de  la  solution,  celle-ci 
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est  filtrée  dans  un  vase  à  robinet  et  sur  un  filtre  mouillé;  le  filtre  est  bien 
lavé  et  la  solution  acide  est  bien  agitée  avec  de  Téther.  Après  Tévapora- 
tion  de  l'éther,  on  ajoute  de  la  lessive  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline» 
puis  on  agite  à  deux  ou  trois  reprises  avec  de  Téther,  qui  enlève  toute  la 
conicine. 

La  solution  éthérée  de  conicine  est  introduite  dans  un  vase  analogue, 
puis  additionnée  d'une  quantité  égale  d'alcool  bien  exempt  d'acide,  puis 
d'une  quantité  bien  déterminée  (25  c.  c.)  d'acide  chlorhydrique  normal 
an  centième;  alors  on  titre  au  moyen  d'une  solution  forte  de  soude  caus- 
tique avec  le  papier  de  tournesol  comme  témoin,  car  1  c.  c.  de  la  solu- 
tion acide  correspond  à  0,00127  de  conicine  (C^H^tn). 

On  peut  aussi  neutraliser  directement  la  solution  éthérée  de  cicutine 
avec  une  solution  alcoolique  d'acide  oxalique  (papier  de  tournesol)  et 
après  Tévaporation  de  l'éther  alcoolisé,  peser  le  sel  de  cicutine  obtenu. 
Cette  façon  de  procéder  donne  toutefois  lieu  à  de  légères  pertes  de  coni- 
cine. 

Un  essai  d'extrait  de  ciguë,  fait  dans  les  conditions  indiquées,  donna 
les  résultats  suivants  : 

Extrait  obtenu 9.^ 

Analyse  de  VexiraU, 

Eau 2377  •/© 

Acides  libres  dans  1  gramme  extrait    ...  906  mg.  KOH 

Conicine 0954  à  0.388  «/o 

Cendres 99  94  •/« 

Carbonate  de  potasse  dans  les  cendres.    .    .  93.41  «/a 

Les  résultats  différents  obtenus  pour  la  cicutine  proviennent  de  ce  que 
l'on  a  opéré  sur  deux  extraits  de  provenances  différentes  ;  un  troisième 
extrait  préparé  depuis  longtemps  ne  contenait  plus  que  0,183  */o  de 
conicine. . 

Extrait  de  centaurée  mineure.  —  Cet  extrait  ne  présente  pas  de  carac- 
tère d'identité  propre  à  le  distinguer  des  autres  extraits,  en  raison  de 
l'extrême  difficulté  que  l'on  a  d'isoler  l'érythrocentaurine  d'une  quan- 
tité relativement  faible  d'extrait.  Le  goût  amer  intense  est  toutefois  une 
indication  précieuse,  mais  insuffisante. 

L'auteur,  frappé  de  ce  que  l'on  falsifiait  souventcet  extrait  avec  l'extrait 
de  trèfle  d'eau,  a  étudié  les  caractères  propres  à  les  distinguer. 

Il  a  trouvé  que  le  premier  de  ces  deux  extraits  (centaurée),  dissous  dans 
l'eau,  additionné  d'acide  chlorhydrique  et  concentré  ensuite,  donne  un 
trouble  ou  précipité,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'extrait  de  trèfle  d'eau.  De 
plus,  on  n'aperçoit  pas  à  l'examen  microscopique  des  agglomérations 
de  cristaux,  tandis  qu'on  en  trouve  dans  l'extrait  de  ményanthe. 
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Voici  les  simples  résultats  que  Ton  a  pu  trouver  dans  l'analyse  quan- 
titative  de  l'extrait  de  centaurée,  en  se  servant  des  moyens  connus. 


Rendement  en  extrait S3  «A 


'• 


Analyse  de  l'extrait. 

Ean. 20  Vo 

Acides  libres  dans  i  gramme  extrait  .    .    .  414  mg.  KOH 

Cendres 14.0  <>/• 

Carbonate  de  potasse  dans  les  cendres.    .    .  46J( 

Extrait  de  chélidoinë.  —  On  reconnaît  cet  extrait  en  dissolvant  un 
gramme  ou  deux  dans  de  l'eau  distillée,  en  filtrant  la  solution  et  en 
Tagitant  ensuite  avec  le  chloroforme.  Après  le  repos,  on  décante  le 
liquide  aqueux,  que  l'on  rend  alcalin  et  que  l'on  agite  de  nouveau  avec 
du  chloroforme.  On  prend  alors  la  couche  chloroformée  qu'on  laisse 
évaporer  dans  une  assiette  de  porcelaine,  et  le  résidu  de  l'évaporation, 
arrosé  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  donne  une  belle  couleur 
violette.  On  peut,  au  lieu  de  chloroforme,  se  servir  d'éther.  Les  recher- 
ches faites  sur  de  petites  quantités  d'extrait  afin  d'amener  l'isolement 
de  la  chélénjthrine  ne  donnèrent  pas  de  résultats  satisfaisants. 

Si  l'on  agite  directement  une  solution  alcaline  d'extrait  de  chélidoine 
avec  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  et  si  l'on  traite  le  résidu  de  l'évapora- 
tion de  l'éther  ou  du  chloroforme  par  de  l'acide  sulfurique,  on  obtient 
encore  la  coloration  violette  indiquée  plus  haut,  mais  beaucoup  plus 
faible  que  dans  le  premier  cas.  L'analyse  quantitative  de  l'extrait  donna 
les  résultats  suivants  : 


Rendement  en  extrait i  •/ 


• 


Extrait. 

Eau. 15.4  «/o 

Acides  libres  dans  1  gramme  extrait    .    .    .  66.3  mg.  KOH 

Cendres  . 22.S  ^o 

Co'K*  dans  les  cendres 46.8  •U  * 

Les  cendres  contenaient  également  beaucoup  de  nitrate  de  potasse. 

Extrait  de  noix  vohique.  —  Cet  extrait  se  reconnaît  par  les  deux 
réactions  suivantes  : 

1^  On  met  une  petite  quantité  d'extrait  de  noix  vomique  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine  et  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  étendu,  on  chauffe  légèrement  et  il  se  produit  une  colora- 
tion rouge-cerise  ou  violette  ; 

2*  Une  solution  aqueuse  d'extrait  de  noix  vomique  acidulée  et  traitée 
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par  une  solution  de  ferro-cyanure  de  potassium  donne  un  précipité 
blanc,  qui  est  très  caractéristique  à  l'examen  microscopique. 

L'auteur  procède  au  dosage  des  alcaloïdes  de  Teitrait  de  noix  vomique 
de  la  façon  suivante  : 

On  dissout  â  grammes  d'extrait  dans  un  mélange  d'eau,  d'ammo- 
niaque (o  gramhies  de  chaque)  et  de  10  grammes  d'alcool,  on  introduit 
le  tout  dans  un  appareil  à  déplacement  et  on  ajoute  20  c.  c.  de  chloro- 
forme, on  agite  à  plusieurs  reprises  et,  après  un  repos  d'une  demi-heure, 
on  déverse  la  couche  chloroformée  dans  un  petit  ballon.  On  reprend  la 
solution  primitive  à  deux  ou  trois  reprises  par  10  c.  c.  de  chloroforme, 
et  les  couches  de  chloroforme,  réunies,  sont  évaporées  et  le  résidu  est 
chauffé  pendant  quelques  minutes  avec  15  c.  c.  d'acide  chlorhydrique 
normal.  La  solution  chlorhydrique  est  alors  séparée  par  filtration  du 
résidu  résineux  brun-jaunâtre,  le  filtre  est  convenablement  lavé  à  l'eau 
distillée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  présente  plus  de  réaction  acide. 

La  solution  acide  ainsi  obtenue  des  alcaloïdes  est  titrée  avec  une 
solution  normale  d'alcali  au  i/^oo>  ^^  présence  de  teinture  de  cochenille 
comme  témoin. 

Pour  estimer  la  quantité  de  strychnine  qui  se  trouve  dans  ces  alca- 
loïdes, on  les  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  cela  de  façon  à  avoir 
une  solution  d'alcaloïdes  à  i/^oo*  ^  <^^^  solution  on  ajoute  une  solution 
de  ferro-cyanure  de  potassium  (3,184  grammes  par  litre)  aussi  longtemps 
que  quelques  gouttes  de  la  liqueur  filtrée  ne  bleuissent  pas  par  l'addi- 
tion de  perchlorure  de  fer. 

De  cette  façon,  la  strychnine  est  séparée  à  l'état  de  ferro-cyanure  de 
strychnine  acide  cristallisé,  et  l'on  peut  facilement  estimer  la  quantité  de 
strychnine  d'après  la  quantité  de  solution  de  ferro-cyanure  de  potas- 
sium employée,  sachant  qu'un  c.  c.  de  cette  solution  correspond  à 
0,00410  de  strychnine. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  l'extrait  de  noix  vomique  : 

Ensemble  dea  alcaloïdes  contenus  dans  la  noix  Tomique    ....    S.34  «/« 
Rendement  en  extrait  de  la  noix  Tomique 9.00  «/o 


t 


Analyse  de  C  extrait. 

Eau 84.60  «/o 

Alcaloïdes  réunis .........  Si.59  ^/o 

Strychnine 7^1  •/, 

Bnicine .  14.S8  «'o 

Acides  libres  dans  1  gr.  Extrait  »  .    .  48.0  mg  KoH 

Cendres   . 3.6    «Z© 

Co'K*  contenu  dans  les  cendres  ...  2.6    «/• 

L'auteur  a  fait  cette  analyse  avec  un  extrait  fraîchement  préparé  et 
d'après  la  formule  donnée  par  la  nouvelle  Pharmacopée  autrichienne. 
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It  a  analysé  un  certain  nombre  d'extraits  provenant  de  différentes  phar- 
macies et  il  a  trouvé  des  résultats  très  différents  : 


Alcaloïdes  réunis. 

N«  4 2.18  o/o 

.2 ZJSO^Io 

»   3 4.60  */o 

»  4 8.00  o/o 

»  5 8.90  0/» 


Alcaloïdes  réunis. 

N«  6 9.85  o/o 

»  7 40.28  o/o 

»  8 43.70  •/• 

»  9 49.030/0 

>  40 30.00  0/0 


Dunstan  et  Short  (Pharm,  Journal j  1883-84)  ont  également  étudié  les 
extraits  de  noix  vomique,  au  point  de  vue  des  alcaloïdes  qu'ils  renfer- 
ment, et  ont  trouvé,  pour  douze  essais,  des  quantités  variant  de  10,32 
à  17,5  %  d'alcaloïdes  réunis.  Ces  faits  doivent  amener  les  pharmaco- 
pées à  exiger  que  l'extrait  de  noix  vomique  renferme  des  quantités 
déterminées  d'alcaloïdes,  et  renfermer  au  moins,  comme  l'exige  la  Phar- 
macopée britannique,  un  ensemble  de  15  '*/o  d'alcaloïdes  réunis. 

Extrait  de  trèfle  d'eau.  —  L'auteur  n'a  trouvé  pour  cet  extrait 
aucune  réaction  d'identité  spéciale.  On  peut  essayer  toutefois  d'isoler 
le  principe  amer  de  cet  extrait,  la  ményanthine,  et  de  transformer  la 
ményanthine  en  ményantol,  en  faisant  bouillir  sa  solution  aqueuse  avec 
de  Tacide  sulfurique  étendu. 

Le  ményantol  est  surtout  reconnaissable  à  l'odeur  forte  qu'il  possède 
et  qu'il  suflSt  d'avoir  senti  une  seule  fois  pour  ne  jamais  l'oublier,  et  on 
peut  déjà  la  distinguer  rien  qu'en  faisant  bouillir  l'extrait  de  trèfle  d'eau 
avec  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  étendu. 

Pour  isoler  la  ményanthine,  on  fait  digérer  assez  longtemps  une 
solution  aqueuse  d'extrait  de  trèfle  d'eau  avec  du  charbon  animal,  on 
filtre  et  on  lave  bien  le  charbon  et  puis  on  l'épuisé  par  l'alcool.  Après 
évaporation  de  la  solution  alcoolique,  on  obtient  ce  glucoside  suffisam- 
ment pur  pour  pouvoir  eficctuer  le  dédoublement  en  glucose  et  en 
ményantol.  On  peut  encore  isoler  le  principe  actif  en  agitant  la  solution 
aqueuse  de  l'extrait  avec  du  chloroforme  et  eu  décantant  et  évaporant  la 
couche  chloroformée. 

Un  caractère  tout  aussi  remarquable  que  celui  de  la  présence  de  la 
ményanthine  est  celui  de  la  quantité  assez  forte  de  manganèse  qui  se 
trouve  dans  les  cendres  provenant  de  l'incinération  de  l'extrait.  L'auteur 
n'a  trouvé  chez  aucun  des  nombreux  extraits  officinaux  qu'il  a  soumis  à 
l'incinération  une  aussi  forte  proportion  de  manganèse  que  dans  les 
cendres  de  l'extrait  de  trèfle  d'eau.  Ces  cendres  présentent  une  colora- 
tion bleu-verdâtre,  donnent  une  solution  aqueuse  de  même  couleur,  par 
suite  delà  présence  de  manganate  potassique,  et,  si  Ton  ajoute  avec  pré- 
caution quelques  gouttes  d'acide  acétique,  la  liqueur  devient  rougeâtre, 
par  suite  de  la  formation  du  permanganate  potassique.  Si  l'on  ajoute  à 
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la  cendre  de  Textraft  un  peu  de  salpêtre,  alors  la  transformation  du  man- 
ganèse en  mangahate  est  encore  bien  plus  complète.  L'auteur  estime 
que,  dans  bien  des  cas,  on  peut  considérer  la  présence  du  manganèse 
dans  l'extrait  de  trèfle  d'eau  comme  un  caractère  d'identité  suffisant. 
Les  recherches  analytiques  ordinaires  donnèrent  les  résultats  suivants: 

Rendement  en  extrait 96^00  ^U 

Analyse  de  l'extrait. 

Eao. 33,66  •/• 

Acides  libres  1  gr.  extrait  ~  .    .    .    .  fi^OO  mg  KoH 

Cendres i7,i0  «/o 

Co'K*  dans  les  cendres 42,38  o/. 

Parmi  les  différents  extraits  officinaux  avec  lesquels  on  pourrait  faci- 
lement confondre  l'extrait  de  ményanthe,  se  trouve  notamment  l'extrait 
de  centaurée  mineure.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  extrait  renferme  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  d'acides  libres  ou  de  sels  à  réaction 
acide  que  l'extrait  de  trèfle  d'eau.  De  plus,  l'extrait  de  centaurée  ne 
présente  pas  à  l'examen  microscopique,  comme  cela  a  lieu  pour  l'extrait 
de  trèfle  d'eau,  des  agglomérations  de  masses  cristallines.  Enfin,  la 
présence  du  manganèse  dans  l'extrait  de  ményanthe  est  encore  un 
ficellent  caractère  distinctif. 

L'extrait  de  gentiane  se  distingue  de  l'extrait  de  trèfle  d'eau  en  ce 
que  ce  dernier  renferme  beaucoup  plus  d'acides  libres  et  laisse  à  l'inci- 
nération une  quantité  de  cendres  cinq  ou  six  fois  plus  forte  qu'en  donne 
le  premier  de  ces  deux  extraits. 

(PharmacetUische  Post.)  L.  Vandenput,  pharm. 

Ii«e  ferri.  —  Le  lac  ferri  ou  lait  de  fer  est  une  préparation  qui  ne 
se  trouve  pas  ordinairement  dans  le  commerce  courant  ;  c'est  pourquoi 
la  PharmaceutischeZeitung  indique  la  formule  suivante,  afin  que  le  phar- 
macien puisse  préparer  lui-même  ce  produit. 

Pour  obtenir  1,000  grammes  de  lait  de  fer,  on  dissout  32  grammes 
de  pyrophosphate  de  fer  dans  3,000  grammes  d'eau  distillée  bouillante, 
et  après  le  refroidissement  de  la  solution,  on  y  ajoute  d'un  seul  coup  et 
en  ayant  soin  d'agiter  souvent,  36  grammes  de  liqueur  de  perchlorure  de 
fer,  étendue  de  dix  fois  son  poids  d'eau,  et  on  laisse  reposer  le  tout  pen- 
dant deux  à  trois  heures. 

Aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un  précipité,  on  ajoute  peu  à  peu  de 
la  solution  de  perchlorure  de  fer  (au  ^/s  d'abord  et  au  ^/^q  à  la  fin  de 
l'opération),  et  lorsque  la  liqueur  s'est  bien  éclaircie  au  bout  de  24 
à  36,  on  enlève  le  précipité  qui  s'est  déposé  et  on  le  lave  à  deux  reprises 
avec  3,000  grammes  d'eau  distillée. 
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Cela  fait,  on  mélange  le  précipité  avec  50  grammes  de  glycérine  et  on 
ajoute  quantité  suffisante  d'eau  distillée  pour  former  1,000  grammes. 

Un  lait  de  fer  ainsi  préparé  est  très  pur  et  se  conserve  parfaitement 
bien.  II  contient  environ  1.25  ""/o  de  fer.  Cette  préparation  est  préférable 
à  rbydrate  de  fer  gélatineux,  qui  s'altère  assez  rapidement  et  qui,  pour 
agir  d'une  façon  efficace,  doit  être  préparé  extemporanément. 

L.  Vandenput,  pharmacien. 

Fal»lfleatlon  du  blauo  debalelDe.  —  On  falsifie  fréquemment 
le  spermaceti  en  l'additionnant  d'acide  stéarîque,  et  cette  fraude  se  recon- 
naît très  facilement  en  se  servant  du  procédé  suivant  :  on  fait  fondre 
une  certaine  quantité  de  blanc  de  baleine  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  et  on  agite  quelques  instants,  puis 
on  laisse  refroidir.  L'acide  stéarique  a  alors  formé  un  savon  ammoniacal 
floluble.  Après  la  solidification  du  blanc  de  baleine,  on  enlève  le  savon 
ammoniacal,  on  le  décompose  par  l'acide  chlorbydrique  et  on  isole 
ainsi  l'acide  stéarique.  On  peut,  à  l'aide  de  cette  méthode,  constater  la 
présence  d'un  pour  cent  d'acide  stéarique.  (Chemiker  Zeitung.) 

L.  Vandenput,  pharmacien. 

Tr avanie  de  la  commis» Ion  de  la  pharmacopée  de  l'As- 
sociation des  pharmaciens  allemands»  —  1.  Antifébrine  ou 
acétanilide,  —  Ce  corps  fond  à  134^  et  bout  à  295*".  Cette  substance  est 
soluble  dans  3,5  parties  d'alcool.  La  solution  doit  être  neutre. 

Essai  :  On  dissout  O^^l  d'acétanilide  dans  1  c.  c.  d'acide  chlorbydrique 
et  on  obtient,  en  faisant  bouillir  une  solution  claire  à  laquelle  on  ajoute 
3  c.  c.  d'eau  et  1  goutte  d'acide  phénique  liquide.  Cette  liqueur  doit 
donner,  par  une  solution  de  chlorure  de  chaux  (Vio)'  ^^^  couleur  pelure 
d'oignon  et,  après  saturation  par  l'ammoniaque,  une  coloration  bleu- 
indigo  qui  n'est  pas  modifiée  par  le  perchlorure  de  fer. 

2.  Adeps  lanae  (lanoline).  —  Cette  substance  ne  doit  laisser  à  l'inciné- 
ration qu'une  très  petite  quantité  de  cendres  (0,1  à  0,3  ^/o)  ;  cette  cendre, 
reprise  par  l'eau,  ne  doit  pas  changer  le  papier  rouge  de  tournesol. 
Chaufiée  au  bain-marie,  la  lanoline  ne  doit  pas  perdre  plus  de  30  ®/o  de 
son  poids  ;  chauffée  avec  de  la  soude  caustique,  elle  ne  doit  pas  dégager 
d'ammoniaque.  2  grammes  de  lanoline  dissous  dans  10  grammes  d'éther 
ne  doivent  pas  changer  par  une  solution  de  phénolphtaléine,  mais 
doivent,  après  addition  d'une  goutte  de  solution  normale  de  KoH,  être 
fortement  colorés  en  rouge. 

Saccharine.  —  Ce  produit  donne,  avec  400  parties  d'eau  froide,  une 
solution  réaction  acide.  0^,18  de  saccharine  divisés  dans  5  c.  c.  d'eau 
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doivent,  après  addition  de  1  c.  c.  d^une  solution  normale  de  potasse 
caustique,  donner  un  liquide  neutre  ;  la  liqueur  ne  doit  pas  se  colorer 
à  rébullition  si  Ton  ajoute  une  quantité  plus  grande  de  liqueur  alcaline. 
L'acide  sulfurique  ne  doit  pas  noircir  la  saccharine.  Si  Ton  arrose  la 
saccharine  sur  un  filtre  avec  une  grande  quantité  d'éther  et  si  on 
mélange  le  filtrat  avec  10  fois  son  volume  d'eau,  le  perchloruie  de  fer 
ne  doit  pas  produire  dans  ce  liquide  de  précipité  ou  de  coloration 
violette. 

SaloL  —  C'est  une  poudre  blanche  cristalline,  à  odeur  et  à  saveur 
aromatique  faibles,  insoluble  dans  Teau  froide,  à  peine  soluble  dans 
l'eau  chaude,  mais,  par  contre,  très  soluble  dans  10  parties  d'alcool  et 
^/3  partie  d'éther.  Elle  fond  à  42**.  Le  salol  ne  doit  pas  rougir  le  papier 
bleu  de  tournesol  mouillé.  Agité  avec  50  parties  d'eau,  il  ne  doit  pas 
donner  un  filtrat  qui,  après  addition  de  perchlorure  de  fer,  est  coloré 
en  violet  ou  qui  précipite  immédiatement  par  les  nitrates  argentique  ou 
barytique. 

{Chemiker  Zeitung.)  L.  Vandenput,  pharm. 

Conduites  d'eaa  en  plomb;  par  M.  SCHUTZENBERGER.  — 

Le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  vient  d'approuver  le  rapport  suivant  de 
M.  Schûtzenberger  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Dans  une  communication  faite  au  Conseil  d'hygiène,  M.  le  directeur 
des  travaux  de  la  ville  de  Paris  annonçait  que,  pour  éviter  les  infiltra- 
tions observées  à  l'aqueduc  d'Arcueil  qui  conduit  l'eau  de  la  Vanne, 
infiltrations  provoquées  par  le  tassement  de  certaines  piles,  il  avait  fait 
établir  dans  tout  le  parcours  de  l'aqueduc  un  revêtement  en  plomb,  for- 
mant cuvette  ouverte.  M.  Armand  Gautier  ayant  soulevé  des  objections 
et  fait  des  réserves  relatives  à  l'innocuité  de  cette  disposition,  le  Conseil 
décida  qu'il  y  aurait  lieu  de  procéder  à  l'analyse  des  eaux  de  la  Vanne  et 
chargea  une  Commission,  composée  de  MM.  Troost,  Gautier,  Schûtzen- 
berger, de  rechercher  expérimentalement  si  le  passage  de  Feau  dans 
l'aqueduc,  modifié  par  l'addition  d'une  couverture  en  plomb,  pouvait 
provoquer  l'introduction  de  ce  métal  dans  le  liquide. 

»  La  Commission  a  cru  devoir  attendre  qu'un  délai  d'environ  un  mois 
séparât  le  moment  dé  la  pose  du  plomb  de  celui  où  la  prise  d'eau  serait 
effbctuée,  afin  de  laisser  s'établir  un  régime  moyen. 

»  Nous  avons  prélevé  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  en  compagnie 
de  M.  Humblot,  ingénieur  en  chef  chargé  du  service  des  eaux,  80  litres 
d'eau  en  amont  de  l'aqueduc  avant  son  passage  sur  la  cuvette,  et 
SO  litres  en  aval  immédiatement  à  l'extrémité  de  l'aqueduc.  L'eau  a  été 
puisée  à  mi-profondeur  de  la  rivière,  au  moyen  d'un  arrosoir  en  fer 
galvanisé  bien  propre,  et  emmagasinée  aussitôt  dans  deux  touries 
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neuves,  lavées  à  l'acide  nitrique  et  à  l'eau  distillée.  Les  deux  échantillons 
de  SO  litres  (amont  et  aval)  ont  été  évaporés  avec  précaution  et  séparé- 
ment dans  deux  grandes  capsules  en  porcelaine,  neuves  et  lavées  à 
L'acîde  nitrique,  puis  à  l'eau  distillée. 

»  Le  liquide,  après  avoir  été  amené  de  part  et  d'autre  au  volume  de 
2  litres,  a  été  séparé  par  décantation  du  dépôt  de  carbonate  de  chaux  et 
concentré  à  nouveau  jusqu'au  volume  d'un  quart  de  litre.  II  s'est  formé 
un  nouveau  dépôt  de  sulfate  de  chaux,  qu'on  a  séparé  par  filtration. 

3>  Les  liquides  filtrés  et  légèrement  acidulés  à  l'acide  acétique  ont  été 
saturés  par  l'hydrogène  sulfuré.  Il  ne  «'est  produit  dans  aucun  des 
échantillons  ni  coloration  brune,  ni  précipité  coloré  pouvant  accuser  la 
présence  de  traces  de  plomb. 

»  Les  dépôts  formés  par  concentration  ont  été  traités  par  un  léger 
excès  d'acide  acétique  étendu,  pour  décomposer  les  carbonates  insolu- 
bles. Après  filtration,  on  a  constaté  dans  le  liquide  filtré,  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  l'absence  de  toute  trace  de  plomb,  aussi  bien  pour  l'échan- 
tillon puisé  en  amont  que  pour  celui  pris  en  aval. 

)»  Enfin,  le  résidu  non  dissous  par  un  léger  excès  d'acide  acétique 
étendu,  et  qui  pouvait  retenir  du  sulfate  de  plomb  mélangé  au  sulfate  de 
chaux,  a  été  digéré  pendant  douze  heures  avec  une  solution  de  tartrate 
d'ammoniaque,  qui  dissout  le  sulfate  de  plomb  en  quantité  appréciable. 

»  Comme  contre-épreuve,  nous  avons  ajouté  aux  liquides  et  au  dépôt 
qui  avaient  donné  ces  résultats  une  goutte  de  solution  au  dixième  d'acé- 
tate de  plomb,  et  nous  avons  pu  constater  très  nettement,  par  la  colora- 
tion brune  donnée  par  l'hydrogène  sulfuré,  la  présence  du  plomb. 

»  Il  résulte  de  ces  observations  que  le  passage  de  l'eau  de  la  Vanne  à 
travers  l'aqueduc  modifié  par  une  cuvette  en  plomb  recouverte  d'un 
enduit  en  ciment  n'est  pas  de  nature  à  altérer  sa  composition  au  point 
de  vue  de  la  présence  du  plomb.  » 

Il  y  a  vingl-cinq  ans  déjà,  un  de  nos  confrères,  H.  Kuhlmann,  a 
démontré  expérimentalement  rinnocuité  du  plomb  comme  métal  de  con- 
duite pour  des  eatix  potables.  Le  fait,  mis  en  évidence  par  notre  confrère, 
vient  de  recevoir  de  la  part  de  savants  distingués  une  confirmation 
éclatante. 

Lorsque  ce  fait  a  été  énoncé  pour  la  première  fois,  il  a  rencontré 
beaucoup  d'incrédules.  Cela  choquait  les  idées  reçues,  le  plomb  passant 
à  bon  droit  pour  un  métal  suspect.  N'avait-il  pas  fallu  proscrire  le  clas- 
sique estagnon  et  le  remplacer  par  des  récipients  en  verre  pour  le  trans- 
port et  la  conservation  des  eaux  distillées  du  Midi?  Et  l'eau  distillée  à 
bord  des  navires  ne  devenait-elle  pas  plombifère,  dans  les  réservoirs 
mal  étamés? 

Nocivité  dans  un  cas,  innocuité  dans  l'autre  ;  les  deux  faits,  bien  qu'en 
apparence  contraires,  sont  également  vrais  et  appuyés  par  des  expériences 
concluantes  ;  mais  ils  se  produisent  dans  des  circonstances  différentes. 
Les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes,  en  efiet. 
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Laissez  séjourner  un  volume  d'eau  distillée  en  contact  avec  du  plomb 
ou  dans  un  réservoir  métallique  dont  Tétamage  renferme  du  plomb,  la 
présence  de  ce  métal  peut  y  être  constatée  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
déjà.  Les  eaux  de  source,  de  puits,  de  rivières  exigent  un  temps  plus 
long  pour  devenir  plombifères.  Lorsque  le  récipient  a  déjà  servi  quel- 
quefois au  méjne  usage,  Teau  ordinaire,  non  distillée,  peut  y  être  con- 
servée sans  danger  pour  la  consommation,  à  cause  des  sels  terreux  qui 
s'y  sont  déposés  et  forment  à  la  surface  du  métal  un  enduit  protecteur 
adhérent. 

Faites  au  contraire  passer  des  torrents  d'eau  par  une  conduite  de 
plomb  de  n'importe  quelle  longueur,  le  temps  de  contact  pour  la  même 
tranche  liquide  est  infiniment  court;  le  plomb  n'est  pas  attaqué.  L'eau, 
à  la  sortie,  n'en  renferme  pas  une  trace. 

La  durée  du  contact,  dans  les  deux  cas,  est  tout  à  fait  différente.  Voilà 
comment  la  distribution  de  l'eau  à  domicile  pour  l'alimentation  des 
villes,  ce  problème  depuis  si  longtemps^  à  l'étude,  a  été  rendue  pratique- 
ment réalisable.  Sous  l'influence  des  idées  dominantes,  le  plomb,  si 
précieux  par  ses  autres  qualités,  était  absolument  proscrit;  il  fallait  le 
remplacer  par  un  autre  métal,  les  installations  devenant  trop  coûteuses. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  observations  et  aux  recherches  des  chimistes, 
un  grand  nombre  de  villes  ont  pu  s'accorder  le  bienfait  d'une  eau  pure, 
mise  à  la  portée  du  consommateur.    (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

Phénacétlne*  —  La  phénacétine  ou  paraacetphénétidine  est  la 
combinaison  acétylique  de  la  phénétidine,  qui  est  l'éther  éthylique  du 
paraamidophénol  ;  en  voici  la  formule  : 

C6H4<Azâ(t;o-CH,) 

Les  cristaux  sont  incolores,  sans  saveur  ni  odeur>  peu  solubles  dans 
l'eau,  plus  solubles  dans  la  glycérine  et  très  solubles  dans  l'alcool.  Le 
point  de  fusion  est  constant  à  133,5<>  C. 

Le  professeur  Kast  à  Fribourg  en  a  d'abord  constaté  l'activité  physio- 
logique, confirmé  depuis  à  difi^érentes  cliniques,  notamment  à  Vienne 
par  le  professeur  Bamberger. 

La  phénacétine  est  un  nouvel  antipyrétique  d'une  action  sûre,  ne  pro- 
voquant ni  vomissements,  ni  cyanose,  ni  collapsus.  Elle  est  sans  action 
sur  l'appareil  circulatoire  et  la  diurèse.  Après  son  absorption,  la  fièvre 
tombe  et  chez  la  plupart  des  malades  on  observe  une  amélioration 
notable.  On  donne  ce  remède  à  la  dose  unique  de  0«',50  —  0»*',60  — 
Ov'.TO,  ce  qui  amène  une  baisse  de  température  de  i^  à  2,5o  C. 

(Journal  de  pharmacie  (f  Alsace-Lorraine.) 
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IVoaTeaax.  insectes   Yésteanto;   par   J.    OLDHAM-BRAITH- 

WAITE.  —  On  vient  d'importer  de  rAmérique  du  Sud  deux  nouvelles 
espèces  de  Mylabris  (famille  des  Trachélides^  ordre  des  ColéoptèreSi 
tribu  des  Cantharidies)  dont  on  ne  trouve,  paraît-il,  la  description  dans 
aucun  traité  de  pharmacologie,  ni  d'entomologie;  ce  sont  les  Mylabris 
bifasciata  et  lunata. 

Le  Mylabris  bifasciata  a  de  30  à  25  millimètres  de  longueur;  les 
antennes  sont  longues  de  5  millimètres,  moniliformes,  constituées  par 
onze  articles  dont  les  deux  premiers  sont  noirs,  les  autres  jaunes. 

La  tête  gibbeuse,  longue  de  3  millimètres,  porte  des  yeux  proémi- 
nents; le  thorax  est  pentagone,  large  de  3  millimètres  sur  4  mil- 
limètres de  long.  Les  élytres  ont  15  millimètres  de  longueur  sur  4  mil- 
limètres de  largeur;  elles  sont  crustacées,  convexes,  noires,  traversées 
par  deux  lignes  ondulées  d'un  jaune  d'ocre  foncé.  La  ligne  la  plus  rap- 
prochée de  la  tête  est  bordée  pur  une  bande  couleur  de  fraise.  Les  tarses 
des  deux  premières  paires  de  pattes  ont  cinq  crochets,  ceux  des  pattes  de 
derrière  en  ont  quatre. 

Le  Mylabris  lunata  atteint  14  à  18  millimètres  de  longueur.  Les 
antennes  sont  formées  par  onze  articles  augmentant  graduellement  de 
longueur  et  d'épaisseur  jusqu'au  dernier;  les  quatre  premiers  sont  noirs, 
les  autres  d'une  couleur  ocre-brun.  La  tête  est  également  gibbeuse  et  les 
yeux  proéminents;  le  thorax  est  aussi  long  que  large.  Les  élytres,  lon- 
gues de  13  millimètres  sur  4  millimètres  de  large,  sont  noires,  crustacées, 
traversées  par  deux  bandes  sinueuses  ;  elles  portent  à  la  base  de  chaque 
aile  une  tache  réniforme  ou  semi-lunaire  très  distincte,  ainsi  qu'une 
autre  tache  lenticulaire  visible  seulement  lorsque  l'insecte  est  couché 
sur  le  dos.  Ces  taches  varient  de  couleur  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au 
brun  foncé.  La  disposition  des  tarses  est  la  même  que  pour  la  première 
variété. 

Si  l'on  traite  le  Mylabris  bifasciata  par  l'éther  acétique,  qu'on  épuise 
l'extrait  obtenu  par  le  sulfure  de  carbone  et  un  peu  d'alcool,  on  obtient, 
après  évaporation  et  recristallisation  dans  le  chloroforme,  1,03  ®/o  de 
cantharidine;  le  Mylabris  lunata  ne  donne  que  0,296  ®/o. 

En  opérant  dans  les  mêmes  conditions  avec  le  Cantharis  vesicatoria, 
on  n'a  recueilli  que  0,42  <*/o  du  même  alcaloïde. 

(American  Journal  ofPharmacy.)  G.  De  Letter,  pharm. 

Reeberclie  de  l'aeétone  et  de  Faeide  diaeétique  dans 
l'arlne.  —  Dans  l'urine  à  analyser  on  verse  quelques  gouttes  d'une 
solution  concentrée  de  nitroprussiate  sodique,  et  l'on  rend  le  mélange 
alcalin  par  l'addition  d'un  peu  de  potasse.  Il  se  produit  une  coloration 
rouge  qui  disparaît  après  quelque  temps;  lorsque  le  liquide  est  devenu 

Journal  de  Pharmacologie,  Janvier  î888.  2 


18  REVUE  CHIMIQUE 

incolore,  on  y  ajoute  un  peu  d'acide  acétique.  S'il  existe  de  l'acétone 
dans  l'urine,  on  voit  apparaître  une  coloration  d'un  violet  très  foncé. 

L'acétone  se  rencontre  dans  l'urine  des  diabétiques,  des  cancéreux; 
on  peut  aussi  la  regarder  comme  un  phénomène  pathologique  spécial  à 
une  maladie,  Tacétonurie. 

Pour  rechercher  l'acide  diacétique  dans  l'urine,  on  emploie  le  chlo- 
rure ferrique  qui  rend,  dans  ce  cas,  le  liquide  rouge  foncé.  L'urine  des 
personnes  qui  ont  pris  de  la  thalline,  de  Tantipyrine,  de  l'acide  salicy- 
lique  et  de  l'acide  phénique,  donne  la  même  réaction  avec  le  chlorure 
ferrique,  mais  avec  l'acide  diacétique  la  coloration  disparait  par  l'ébul- 
lition.  On  doit  avoir  soin  de  soumettre  réchantillun  à  l'analyse  aussi  vite 
que  possible,  l'acide  diacétique  se  décomposant  en  acétone  et  en  acide 
carbonique. 

De  même  que  l'acétone,  sa  présence  dans  l'urine  peut  être  regardée 
comme  un  symptôme  d'une  grave  maladie. 

(The  pharmaceiUical  Era.)  G.  De  Letter,  pharm. 

IVouvelle  réaetion  de  la  nareélne.  —  On  ajoute  à  un  peu  de 
narcéine  de  l'acide  sulfurique  dilué.  Il  ne  se  produit  d'abord  aucun 
phénomène.  Mais  si  l'on  chauffe  le  mélange  au  bain-marie,  quand  Tacide 
arrive  à  un  certain  degré  de  concentration,  on  voit  apparaître  une  colo- 
,ration  violacée  qui  passe  subitement  au  rouge-cerise.  Si  on  laisse 
refroidir  cette  solution  et  si  l'on  y  ajoute  une  trace  d'acide  nitrique  ou  de 
nitrite  potassique,  on  voit  apparaître  des  stries  azurées.  Cette  réaction 
est  caractéristique  et  très  sensible.  [Fami.  Italiano.) 

Jos.  Gauthier,  pharm. 

Préparation  de  l'oxyffène.  —  Dans  un  récipient  à  deux  tubu- 
lures, on  mélange  500  grammes  d'eau  oxygénée  du  commerce  et 
800  grammes  d'acide  sulfurique  dilué  (à  Va)*  On  y  fait  ensuite  parvenir, 
par  un  tube  à  entonnoir  et  effilé  à  l'extrémité  inférieure,  56  grammes 
de  permanganate  potassique  en  solution  au  ^/^g. 

On  obtient  ainsi  20  litres  d'oxygène.  {Farm.  Italiano.) 

Jos.  Gauthier,  pharm. 

Essai  de  Tlodare  de  potasslam;  par  M.  NICOT.  —  Le  prin- 
cipe de  cette  méthode  repose  sur  la  réaction  qui  se  produit  quand  on 
met  l'iodate  de  soude  en  contact  avec  l'iodure  de  potassium,  en  présence 
de  l'acide  sulfurique;  les  deux  sels  sont  décomposés;  il  se  produit  du 
sulfote  de  soude  et  du  sulfate  de  potasse,  et  l'iode  est  mis  en  liberté 

NaOIO*  H-  8  Kl  +  6  SOS  =1  NaOSO*  -h  5  KOSOs  +  61. 

Pour  essayer  un  iodure,  on  prépare  une  solution  acidifiée  d'iodate  de 
soude,  contenant  4^%78  d'iodate  très  pur,  15  grammes  d'acide  sulfurique 
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et  quantité  suffisante  d'eau  distillée  pour  avoir  1,000  centimètres  cubes 
de  solution. 

SO  centimètres  cubes  de  cette  solution  normale  précipitent  tout  l'iode 
contenu  dans  100  centimètres  cubes  d'une  solution  d'iodure  de  potassium 
pur  au  centième. 

L'essBai  se  pratique  de  la  manière  suivante  :  on  dissout  un  gramme 
de  l'iodure  à  essayer  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  on 
ajoute  goutte  à  goutte,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  la  liqueur  normale 
d'iodate  de  soude.  Il  se  produit  d'abord  un  trouble,  et  le  liquide  brunit. 
L'opération  est  terminée  quand  l'addition  d'une  goutte  d'iodate  ne  pro- 
duit plus  de  coloration  dans  la  solution  d'iodure.  On  compte  le  nombre 
de  centimètres  cubes  employés,  et,  si  l'on  n'a  pas  versé  50  centimètres 
cubes,  chaque  centimètre  en  moins  accusera  2  ^/o  de  matières  étrangères. 

Ce  procédé  n'indique  pas  si  les  substances  étrangères  dont  on  constate 
la  présence  sont  des  sulfates,  des  chlorures  ou  des  bromures.   (Ibid.) 


1»  dIasCase;  par  M.  LINTER.  —  H.  Linter  recommande  le 
procédé  suivant  pour  obtenir  la  diastase.  Le  malt  non  desséché  ou 
seulement  desséché  à  l'air  est  traité  par  l'alcool  à  20  %,  et  la  liqueur 
est  précipitée  par  l'alcool  absolu.  Le  précipité  floconneux  d'un  jaune 
pâle  est  de  nouveau  soumis  à  l'action  de  l'alcool  absolu,  puis  de  l'éther  ; 
enfin  on  le  dessèche  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  On  obtient  ainsi 
une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre  que  l'on  redissout  dans  l'eau  ;  on  préci- 
pite la  solution  par  l'alcool,  on  laisse  macérer  le  précipité  dans  l'alcool, 
puis,  après  un  lavage  à  l'éther,  on  le  dessèche  comme  précédemment. 
Ce  produit  retient  environ  10  %  de  cendres,  où  le  phosphate  de  chaux 
prédomine  ;  la  dialyse  diminue  de  moitié  le  poids  des  cendres.  L'analyse 
élémentaire  indique  C  =  46,66  H  =-  7,35,  Az  =  10,41  et  S  =  1,12.  La 
diastase  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling.  Les  solutions  de  diastase 
brunissent  quand  on  les  évapore  ;  il  s'en  sépare  des  flocons  solubles  dans 
la  soude  caustique.  La  diastase  donne  avec  le  réactif  de  Millon  la  réaction 
de  l'albumine,  et  avec  le  réactif  de  Schônbein  une  coloration  bleue  qui 
disparaît  assez  promptement.  Cette  dernière  réaction  est  obtenue  en 
dissolvant  un  peu  de  résine  de  gayac  dans  l'alcool  absolu,  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'eau  oxygénée  du  commerce,  puis  une  goutte  de 
solution  très  diluée  de  diastase.  (Ibid.) 

Sar  l'essence  de  sanltherla  proeambens  ;  par  M.   Ch. 

BULLOCK.  —  Dès  1842,  William  Procter  indiquait  l'acide  salicylique 
comme  le  produit  d'origine  de  l'essence  de  gaultheria.  M.  Cahours  a 
démontré  que  cette  huile  essentielle  était  le  salicylate  de  méthylène. 

On  vend  aujourd'hui  dans  le  commerce  de  l'essence  de  gaultheria 
artificielle,  incolore,  de  densité  1,176,  bouillant  à  203'»  C.  Cette  essence 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'essence  naturelle;  l'eau  agitée  avec 
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cette  essence  donne  avec  le  perchlorure  de  fer  la  même  coloration  que 
l'essence  naturelle.  Pour  la  distinguer  de  l'essence  naturelle,  il  faut 
l'agiter  dans  un  tube  avec  de  l'eau  :  l'essence  artificielle  reste  en  suspen- 
sion, tandis  que  l'essence  naturelle  se  sépare  presque  immédiatement  en 
gouttes  limpides.  Si  l'essence  artificielle  donne  un  liquide  trouble,  c'est 
parce  qu'elle  retient  de  l'éther  méthylique;  aussi,  après  des  lavages 
répétées,  se  sépare-t-elle  plus  rapidement  de  l'eau  avec  laquelle  on 
l'agite. 

Pour  la  préparer,  M.  G.  Berringer  dit  que  l'on  emploie  le  mélange 
suivant  : 

Acide  salicylique i/2  once  =  iii^iTK 

Alcool  méthylique  absolu 2  onces  fluides  ».  S6,7«« 

Acide  sulfurique i  once  fluide     =  28,35«b 

Conser%'atioii  du  saliejlaie  de  soude.  —  Le  salicylate  de 
soude  peut  être  modifié  par  différents  agents  physiques.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'il  est  cristallisé  ou  en  poudre,  si  on  le  place  en  présence  de  la 
lumière,  dans  un  vase  de  verre,  pendant  quatre  ou  six  semaines,  il 
brunit,  perd  sa  réaction  acide,  donne  une  solution  brune,  tandis  que 
les  parties  protégées  contre  la  lumière  restent  incolores  et  conservent 
leur  réaction  acide. 

De  plus,  le  salicylate  de  soude  peut  moisir.  Quand  il  est  parfaitement 
sec  et  conservé  dans  un  vase  à  Tabri  de  la  lumière,  aucune  altération  ne 
l'atteint;  dans  un  papier  il  devient  grisâtre  et  inerte.  Il  importe  donc  de 
préserver  le  sel  de  l'humidité  et  de  la  lumière. 

On  a  aussi  remarqué  que  la  nature  de  l'eau  qui  servait  à  faire  les 
solutions  influait  sur  sa  conservation.  Quand  c'est  de  l'eau  ordinaire,  la 
solution  brunit  en  quelques  heures.  Dans  l'eau  distillée,  au  contraire, 
aucune  modification  ne  se  produit. 

[Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

Heelierche  et  séparation  de  la  plerotoxine  dans  la 
bière,  le  porter,  etc.5  par  M.  le  professeur  R.  PALM.  —  M.  Palm 
a  découvert  que  la  solution  de  picrotoxine,  soit  dans  l'eau,  soit  dans 
l'alcool,  étant  agitée  avec  de  l'hydrate  de  plomb  fraîchement  préparé, 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  perdu  son  amertume,  abandonnait  Talca- 
loïde  et  formait  une  combinaison  plombique  stable.  Les  moindres  traces 
de  picrotoxine  se  laissent  isoler  de  la  sorte,  et  la  combinaison  humectée 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
belle  coloration  jaune  safran,  tout  aussi  bien  que  si  l'alcaloïde  était  isolé 
à  l'état  de  pureté. 

Une  condition  essentielle  pour  réussir  dans  la  formation  de  la  com- 
binaison précitée,  c'est  que  l'hydrate  plombique  soit  fraîchement 
précipité  et  bien  lavé,  afin  qu'il  soit  tout  à  fait  exempt  de  potasse  et 
d'ammoniaque. 
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Le  carbonate  plombique  fraîchement  précipité,  l'hydrate  bismuthique 
et  d'autres  hydrates  métaUiques  ne  précipitent  pas  la  picrotoxine  de  ses 
solutions.  Cependant,  par  agitation  avec  Fhydrate  plombique,  beaucoup 
d'autres  substances  sont  isolées  et  précipitées  à  l'état  de  combinaison 
stable,  mais  ces  composés  ne  présentent  pas  la  réaction  caractéristique 
produite  par  l'acide  sulfurique  et  la  picrotoxine. 

Voici  comment  M.  Palm  procède  pour  découvrir  la  picrotoxine  dans 
la  bière,  l'aie,  le  porter,  etc.  : 

La  bière  ou  le  porter  est  évaporé  à  sec,  le  résidu  est  dissous  dans  très 
peu  d'eau,  et  la  solution,  légèrement  acidulée  et  filtrée,  est  agitée  avec 
de  l'éther.  Le  résidu  de  la  solution  éthérée  est  dissous  dans  un  peu 
d'eau,  filtrée  sur  le  charbon  animal,  et  le  liquide,  complètement  préci- 
pité par  l'acétate  plombique,  en  ayant  soin  d'éviter  un  excès  de  ce 
dernier  réactif.  La  solution,  filtrée  et  séparée  du  précipité  plombique, 
est  alors  bien  agitée  avec  de  l'hydrate  plombique  fraîchement  précipité. 

S'il  existe  de  la  picrotoxine  dans  la  bière  suspecte,  elle  est  alors  com- 
binée à  l'hydrate  plombique;  on  humecte  cette  combinaison  avec  l'acide 
sulfurique  concentré  et  on  obtient  ainsi  la  coloration  jaune-safran 
caractéristique,  qui  se  maintient  plusieurs  heures,  qui  disparaît  par 
addition  d'alcali,  pour  reparaître  si  l'on  ajoute  un  acide  fort.      {Ibid.) 

Or^anlsiiiefi  de  l'eau  de  fleurs  d'orani^er;  par  M.  H.  BAR- 

NOUVIN.  —  L'eau  de  fleurs  d'oranger,  comme  la  plupart  des  hydrolats, 
se  remplit,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  de  matières  flocon- 
neuses, ou  d'autres,  dont  l'étude  présente  un  certain  intérêt.  Le  plus 
souvent,  les  flocons  qu'on  y  obser\'e  sont  constitués  par  des  champi- 
gnons inférieurs,  ou  plutôt  par  les  formes  aquicoles  de  ceux-ci,  c'est-à- 
dire  par  des  hygrocrocis. 

Ces  petits  végétaux  appartiennent  à  ces  mêmes  hygrocrocis  particuliers 
auxquels  l'auteur  a  cru  devoir  donner  le  nom  d'hygrocrocis  hydrolatorum, 
en  raison  de  leur  fréquence  dans  les  eaux  distillées  ou  hydrolats,  et  qui 
sont  caractérisés  par  ce  fait  que  les  organes  reproducteurs  sont  unique- 
ment représentés  par  des  spores  ou  conidies.  Mais  si  ces  organismes 
sont  les  plus  fréquents,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse  rencontrer 
dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

11  y  a  quelques  années,  en  effet,  M.  Barnouvin  avait  déjà  noté  la  pré- 
sence dans  cet  hydrolat  d'un  dépôt  jaune  orangé;  ces  temps  derniers,  il 
y  a  trouvé  de  nouveau  une  matière  offrant  les  mêmes  caractères,  qu'il  a 
soumise  à  l'examen  microscopique.  Or,  voici  ce  qu'il  a  constaté  :  en 
observant  ce  dépôt  à  un  faible  grossissement,  il  l'a  trouvé  formé  de 
sortes  de  plaques  jaunâtres  qui  semblaient  constituées  par  la  réunion  de 
granulations  confuses.  A  la  faveur  d'un  grossissement  de  oOO  diamètres, 
il  a  observé  une  foule  de  cellules  très  petites,  de  couleur  jaune,  de  forme 
plus  ou  moins  globulaire,  privées  de  mouvement,  dont  quelques-unes 
étaient  libres,  mais  la  plupart  réunies  en  zooglosa. 


22  REVUE  CHIMIQUE 

Ce  dépôt  de  Thydrolat  de  fleurs  d'oranger  était  donc  constitué  par  une 
véritable  bactérie  chromogène,  répondant,  par  ses  caractères,  au  Micro- 
coccus  luteus  {Cohn),  Bacterium  luteum  (Schrœder). 

Les  organismes  colorés  sont  relativement  rares  dans  les  hydrolats; 
Tobservation  qui  fait  Tobjet  de  cette  note  peut  présenter  par  suite 
quelque  intérêt.  (Ibid. 

Sur  le  dosaye  du  nloeose  dans  Ftirlne  par  la  pesée; 

par  M.  Hans  WILL.  —  Les  différents  procédés  de  dosage  du  glucose 
reposent  ou  sur  la  fermentescibilité  en  présence  de  la  levure  de  bière 
(on  recueille  Tacide  carbonique  qui  se  dégage),  ou  sur  la  propriété  qu'il 
possède  de  réduire  l'oxyde  de  cuivre,  M.  H.  Will  s'est  proposé  de  trouver 
une  méthode  dans  laquelle  le  sucre  serait  séparé  à  l'état  de  combinaison 
insoluble.  Celle  qu'il  décrit  est  basée  sur  le  fait  connu  que  les  combi- 
naisons du  glucose  avec  les  terres  alcalines  sont  insolubles  dans  l'alcool. 
La  baryte  a  été  choisie  par  lui  comme  étant  la  terre  alcaline  qui  donne 
.naissance  à  la  combinaison  sucrée  la  plus  commode.  Voici  son  mode 
opératoire  : 

L'urine  est  additionnée  d'une  proportion  variabb  d'eau  de  baryte. 
Pour  une  urine  renfermant  environ  2  %  de  glucose,  il  suffit  d'un  triple 
volume  d'une  solution  de  baryte  normale  au  ^1^.  Le  sucrate  de  baryte 
reste  en  solution,  tandis  que  les  sulfate,  phosphate  et  urate  sont  préci- 
pités. On  filtre  et  on  additionne  le  liquide  d'alcool  à  90*^,  de  façon  à  faire 
100  c.  c.  pour  2  1/2  c.  c.  d'urine.  Après  deux  ou  trois  heures  de  repos, 
le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  avec  20  c.  c.  d'alcool  à  90**, 
après  quoi  le  filtre  et  son  contenu  sont  portés  dans  un  vase  à  précipité. 
On  ajoute  10  c.  c.  d'acide  sulfurique  normal  au  ^/^q. 

Lorsque  la  décomposition  du  saccharate  est  complète,  on  sature 
exactement  l'excès  d'acide  sulfurique  avec  de  l'eau  de  baryte.  On  s'aide 
pour  cela  d'une  goutte  de  solution  de  phénolphtaléine  (1  :  100).  Le  sul- 
fate de  baryte  est  séparé  par  filtration. 

Le  liquide  filtré  et  les  eaux  de  lavage  sont  rassemblés  dans  une  cap- 
sule de  platine  tarée  et  évaporés  au  bain-marie  jusqu'à  dessiccation 
complète.  Le  glucose  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  colorée  en 
jaune  et  renferme  encore  de  la  baryte.  Celle-ci  n'a  pas  d'influence  sur  le 
résultat,  car,  par  une  simple  incinération  dans  laquelle  elle  passe  à  l'état 
de  carbonate,  on  peut  en  déterminer  le  poids.  En  retranchant  ce  poids 
du  poids  de  la  masse  jaune  desséchée,  on  a  le  poids  du  glucose  renfermé 
dans  la  quantité  d'urine  traitée. 

M.  Will  donne  plusieurs  analyses  comme  preuve  de  la  valeur  de  sa 
méthode.  Ainsi,  dans  une  urine  qui,  d'après  la  méthode  Fehling-Soxhlet, 
renfermait  2,1S  «/«  de  glucose,  la  pesée  lui  a  donné  2«sl36. 

On  peut  d'ailleurs  calculer  la  proportion  de  sucre  renfermé  dans 
l'urine  d'après  la  quantité  d'acide  sulfurique  titré  nécessaire  pour  saturer 
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la  baryte  da  saccharate  de  baryte.  Mais  il  faut  pour  cela  tenir  compte  de 
la  composition  de  ce  sel,  qui  varie  avec  le  titre  de  l'alcool  employé, 
ainsi  que  cela  ressort  des  conclusions  du  travail  de  M.  Will,  qui  sont  les 
suivantes  : 

1®  Le  glucose,  en  solution  aqueuse,  peut  être  très  exactement  dosé 
par  la  méthode  ci-dessus,  soit  qu'on  détermine  alcalimétriquément  la 
proportion  de  baryte  précipité,  soit  qu'on  pèse  le  glucose  séparé,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut; 

9*  Le  saccharate  de  baryte  en  dissolution  dans  l'eau  et  en  présence 
d'un  excès  de  baryte  donne  naissance  à  un  précipité  ayant  la  formule 
BaO  (C^2Hi20iî2)  -+-  BaO,  lorsqu'on  ajoute  assez  d'alcool  pour  que  la 
totalité  du  liquide  renferme  81  à  86  volumes  d'alcool  absolu  pour  cent; 

8«  Il  donne  un  précipité  ayant  la  formule  BaO  (HisC^âOiS)  si  ce 

liquide,  additionné  d'alcool,  n'en  renferme  que  68  à  70  volumes  pour 

cent.  [Ibid.) 

• 

Sar  I»  rédaetion  de  l'alamliie*,  par  M.  G.-A.  FAURIE.  —  On 

prend  deux  parties  d'alumine  bien  pure  et  finement  pulvérisée,  on  en 
fait  une  pâte  avec  une  partie  de  pétrole  ou  autre  hydrocarbure  ;  cette 
pâte,  bien  battue,  est  additionnée  d'une  partie  d'acide  sulfurique. 
Lorsque  la  teinte  jaune  est  bien  uniforme,  la  masse  bien  homogène,  et 
qu'il  commence  à  se  dégager  de  l'acide  sulfureux,  on  verse  la  pâte  dans 
un  cornet  de  papier  et  l'on  projette  le  tout  dans  un  creuset  chauffé  au 
bon  rouge,  au-dessus  de  800*',  de  manière  à  décomposer  le  pétrole.  On 
laisse  éteindre  la  flamme  et  refroidir  le  creuset.  On  retire  le  produit 
compact  obtenu,  on  le  pulvérise  avec  soin  et  on  le  mélange  avec  son 
poids  de  métal  en  poudre.  Ce  mélange  est  placé  dans  un  creuset  en 
plombagine,  bien  fermé,  et  le  creuset  est  porté  au  blanc,  dans  un  four  à 
vent  forcé.  De  nouveau,  alors,  on  laisse  refroidir  le  creuset  et  on  l'ouvre. 
Au  milieu  d'une  poudre  métallique  noire,  on  trouve  des  grains  d'alliages 
d'aluminium,  plus  ou  moins  riches. 

Ce  procédé  de  réduction  de  l'alumine  s'applique  à  la  silice,  à  la  chaux, 
à  la  magnésie,  etc.  (Ibid.) 

SÉir  la  «olnblllté  du  sypve  dans  les  BolationN  de  «els 
aminoiilaeaax  ;  par  M.  S.  COHN.  —  Voici  les  conclusions  de  ce 
mémoire,  où  l'on  trouvera  de  nombreux  résultats  numériques  : 

La  solubilité  du  gypse  est  plus  grande  dans  les  sels  ammoniacaux 
que  dans  Feau  pure  ;  elle  est  la  plus  forte  dans  l'acétate,  un  peu 
moindre  dans  le  nitrate,  plus  faible  encore  dans  le  chlorhydrate, 
minima  dans  le  sulfate. 

Si  l'on  étudie  l'action  de  la  concentration  d'un  sel  ammonical  en 
particulier,  on  arrive  aux  résultats  suivants  :  avec  le  nitrate  et  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  la  solubilité  du  gypse  augmente  d'abord  et 
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diminue  ensuite,  à  mesure  que  diminue  la  concentration  des  solutions 
salines;  avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  au  contraire,  la  solubilité  du 
gypse  diminue  avec  la  concentration  du  sel.  La  cause  de  cette  différence 
d'action  des  sels  ammoniacaux  doit  être  attribuée  à  la  possibilité  de 
doubles  décompositions  entre  le  gypse  et  les  sels  employés  :  le  sulfate 
d'ammoniaque  élèverait  la  solubilité  du  g}'pse,  par  suite  de  la  formation 
d'un  sulfate  double,  plus  soluble.  (Ibid.) 

AeiloB  de  l'aaEotlte  de  sodlam  sur  l'albumine  de  l'oeuf 
et  sur  la  matière  eelorante  du  san^;  par  C.  WURSTER.  — 

L'albumine  soluble,  additionnée  d'une  solution  à  ^^  de  nitrite  de 
sodium,  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction,  quelle  que  soit  la  tempéra- 
ture; mais  si  Ton  ajoute  de  l'acide  lactique,  on  voit  apparaître  une  colo- 
ration jaune,  puis  une  coagulation.  Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre 
présente  une  coloration  d'un  jaune  roux;  il  est  encore  partiellement 
digestible,  en  laissant  un  résidu  couleur  de  rouille,  exempt  de  fer. 

D'autre  part,  si  l'on  fait  réagir  sur  de  l'albumine  du  nitrite  de  sodium, 
en  présence  de  lactate  ou  d'acétate  d'ammonium,  on  n'observe  pas  de 
réaction  au-dessous  de  37**  ;  à  37-40*»,  il  se  forme,  par  suite  d'un  lent 
dégagement  d'ammoniaque,  la  matière  jaune  ou  orangée  dont  il  vient 
d'être  question  ;  de  40  à  60*,  la  masse  devient  rouge-brun,  enfin  brun- 
noirâtre  au-dessus  de  60<*. 

L'auteur  rapproche  ces  faits  de  ce  que,  inversement,  dans  ces  solu- 
tions acides,  l'eau  oxygénée  décolore,  comme  on  sait,  les  pigments  du 
sang  et  aussi  ceux  des  productions  épidermiques  ;  tout  le  monde  con- 
naît l'application  industrielle  de  ces  observations  à  la  décoloration  des 
plumes  d'autruche.  L'auteur  pense  que  des  processus  analogues  ont  lieu 
dans  l'économie  animale  ou  végétale,  et  que  la  coloration  des  pigments, 
par  exemple  ceux  de  la  peau,  des  cheveux,  etc.,  est  régie  directement 
par  la  production  d'acide  azoteux  ou  d'eau  oxygénée  à  leur  contact.  Nous 
croyons  devoir  renvoyer  au  mémoire  original  pour  les  développements 
de  cette  théorie,  assez  difficile  à  résumer.  (Ibid,) 

Note  sur  là  ffalftlfleation  des  terlnes;  par  M.  P.  CLÂËS, 

directeur  du  laboratoire  agricole  de  l'Etat  belge,  à  Louvain.  —  Parmi 
les  denrées  alimentaires  dont  la  falsification  est  fréquente,  se  trouvent 
en  première  ligne  les  farines  servant  à  la  fabrication  du  pain,  principa- 
lement la  farine  de  froment,  et  le  pain  lui-même. 

La  falsification  qui  se  pratique  maintenant  sur  la  plus  grande 
échelle  consiste  dans  l'addition  de  1  à  3  ""/oo  d'alun  potassique  ou 
ammoniacal. 

Cette  faible  addition  suffit  pour  pouvoir  vendre  des  farines  de  qualité 
inférieure,  souvent  malsaines,  à  1  franc  de  plus  au  sac,  et  ainsi  nuire 
gravement  au  commerce  honnête  et  à  la  santé  publique. 
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On  ne  peut  plus  songer  à  employer,  pour  déceler  ces  additions  si  &i- 
bles,  des  procédés  tels  que  :  trituration  de  la  farine  avec  de  l'eau  distillée, 
puis  filtration,  essai  de  la  solution  par  le  chlorure  barytique  et  par  la 
potasse  caustique;  vérification  du  goût  du  filtrat,  etc. 

•  Ces  procédés  sont  absolument  incertains  pour  des  farines  ne  conte- 
nant que  1  ^loo\  aussi  le  chimiste  éprouve-t-il  une  réelle  difficulté  à 
déterminer  rapidement  la  falsification,  et  il  serait  fort  désirable  de  pos- 
séder un  procédé  pratique  capable  de  renseigner  immédiatement  si,  oui 
ou  non,  une  farine  est  additionnée  de  matières  étrangères  en  si  faibles 
quantités  qu'elles  n'influent  guère  sur  le  poids  des  cendres. 

L'auteur  a  essayé  sans  grand  avantage  la  dialyse;  l'opération  est  trop 
longue  et  dans  le  pain,  l'alumine  de  l'alun  surtout,  employé  dans  ces 
conditions,  1  «'/oo,  se  fixe  à  l'état  de  phosphate,  d'après  Hadon  ;  la  sensi* 
bilité  du  procédé  n'est  donc  pas  suffisante,  même  en  solution  acide. 

La  séparation  des  matières  minérales  des  ferines  par  le  chloroforme 
est  une  excellente  méthode  pour  les  dosages,  mais  également  peu 
convenable  pour  de  nombreux  et  rapides  essais,  tels  que  doivent 
pouvoir  l'être  les  essais  qualitatifs  pratiques  pour  le  contrôle  du  com- 
merce. 

La  coloration  bleue  que  l'alun  communique  à  la  teinture  de  bois  de 
campéche  est  connue  depuis  longtemps  et  peut  servir  avantageusement 
à  signaler  et  même  doser  colorimétriquement,  d'une  manière  approxi- 
mative, l'alun  ajouté  aux  farines. 

Divers  procédés  ont  été  essayés  pour  arriver  à  ce  but  et  voici  celui 
que  M.  Claes  peut  conseiller.  Il  est  rapide,  exact  et  à  la  portée  de  tout 
le  monde  : 

A.  On  prépare  une  teinture  de  campéche  en  faisant  digérer  à  froid» 
dans  50  c.  c.  alcool  à  90®,  3  grammes  de  bois  de  campéche  fraîchement 
découpé  en  petits  morceaux. 

On  remue  souvent  pendant  une  heure  que  dure  la  digestion. 

La  solution,  filtrée  ou  décantée  sans  tarder,  est  conservée  à  l'abri  de 
l'air  dans  un  flacon  rempli.  Il  est  nécessaire  que  cette  solution  soit  tou- 
jours nouvelle. 

B.  Une  solution  saturée  de  sel  de  cuisine  dans  l'eau  ordinaire. 

C.  Une  petite  mesure  contenant  environ  2  c,  c,  pour  prélever  la 
quantité  de  farine  nécessaire  à  l'analyse.  Cette  mesure  se  fait  aisément 
«n  introduisant  jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  à  frottement  dur  un 
bouchon  dans  un  tube  de  verre. 

D.  Quelques  tubes  à  réaction  d'environ  35  c.  c. 

E.  Un  tube  étroit,  portant  une  marque  de  1  c.  c,  servant  de  pipette. 

F.  Un  tube  mesurant  3  c.  c. 

Détail  de  ropératian.  —  Dans  le  tube  à  réaction  D,  on  introduit  3  c.  c. 
d'eau,  puis  la  farine  à  analyser,  qui  a  été  mesurée  en  introduisant  vive- 


26  REVU£  CHIMIQUE 

ment  la  mesure  dans  Tëchantillon;  on  prend  alors  le  tube  entre  les 
doigts  et  lui  imprime  une  série  de  petits  mouvements  saccadés  de 
va-et-vient  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  Sairine  non  humectée  dans 
le  tube. 

On  introduit  ensuite,  au  moyen  du  tube  E,  1  c.  c.  de  teinture  préparée 
comme  il  a  été  indiqué;  on  agite  encore  le  tube  jusqu'à  ce  que  toute  la 
matière  soit  colorée,  puis  on  remplit  le  tube  tout  entier  de  la  solution 
saturée  de  sel  de  cuisine,  sans  remuer. 

Avant  de  procéder  à  une  analyse  définitive,  on  s'exercera  à  découvrir 
avec  certitude  la  présence  de  l'alun  dans  des  types  que  Ton  aura  pré- 
parés soi-même  en  mélangeant  intimement  ^/s,  1,  3,  3,  4,  5  °/od  d'alun 
à  de  la  farine  pure. 

Au  delà  de  S  ®/oo,  la  réaction  est  si  caractéristique  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  l'obtenir. 

A  S  ^loo,  la  masse  devient  immédiatement  violette,  puis  d'un  beau 
bleu  foncé  ;  avec  des  quantités  moindres,  la  coloration  est  plus  lente  et 
de  moins  en  moins  intense  suivant  la  teneur  en  matières  ajoutées. 

Il  est  nécessaire  d'opérer  toujours  dans  les  mêmes  conditions; 
avec  celles  qu'on  a  indiquées,  le  liquide  surnageant  reste  rose  pour 
les  farines  pures  et  bleuit  de  plus  en  plus  suivant  la  proportion  d'alun 
ajoutée. 

Dans  certaines  conditions,  la  coloration  est  différente.  Gomme  pour 
tous  les  procédés,  il  faut  un  apprentissage  et  étudier  les  colorations 
diverses  qui  se  produisent  dans  le  liquide  surnageant  et  dans  le  dépôt 
de  la  farine.  Ces  colorations  persistent  longtemps.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
faire  attention  à  quelques  petits  points  bleus  que  l'on  trouvera  acciden- 
tellement dans -le  dépôt  de  la  farine. 

Au  moyen  des  farines  types,  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
mélanger  parfaitement  avec  de  l'alun  en  poudre  bien  ténue,  on  fait 
des  essais  comparatifs,  pour  des  dosages  colorimétriques,  en  opérant 
dans  des  conditions  identiques,  suffisamment  exacts  pour  la  pratique. 

Le  procédé  a  été  vérifié  par  un  nombre  considérable  d'échantillons 
qui  ont  tous  donné  des  résultats  parfaits. 

L^utilité  et  l'importance  de  ce  procédé  n'échapperont  à  personne.  Le 
syndicat  des  meuniers  de  Louvain,  en  ayant  entendu  parler,  s'est 
empressé  d'envoyer  au  laboratoire  cinquante  échantillons  de  farine  qu'il 
avait  préparés  lui-même  pour  vérifier  l'exactitude  du  procédé,  et  les 
cinquante  résultats  ont  été  parfaitement  exacts. 

Il  est  essentiel  cependant  de  remarquer  que  la  magnésie  et  les  alcalis 
donnent  également  une  coloration  bleue  qui  n'apparaît  pas  en  ajoutant 
quelques  centimètres  cubes  d'alcool  après  l'addition  de  la  teinture.  Ces 
corps  ne  sont  pas  employés  pour  falsifier  les  farines,  puisqu'ils  ne  pro- 
duisent aucun  effet  utile. 

Dans  le  pain,  l'essai  peut  être  exécuté  d'une  façon  analogue.  Il  a  très 
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bien  réussi  avec  du  pain  contenant  1  ^/oo  d'alun  ;  mais  si  Ton  a  employé 
beaucoup  de  bicarbonate  de  soude,  l'essai  ne  réussit  plus. 

Le  sulfate  de  cuivre  donne  une  coloration  violet-bleu  au  commence- 
ment, qui  disparaît  et  fait  place  à  une  teinte  grise. 

De  toutes  les  natures  de  farines  naturelles  des  différents  froments  qui 
ont  été  soumises  à  ces  essais,  aucune,  jusqu'à  présent,  n'a  donné  de 
coloration  anormale.  On  peut  donc  conclure  que,  si  une  farine  ne 
modiâe  pas  la  coloration,  elle  est  pure;  si,  au  contraire,  cette  coloration 
est  modifiée,  la  farine  a  subi  une  altération  dans  sa  composition  et,  pour 
déterminer  quelle  est  la  falsification,  une  analyse  chimique  complète 
est  nécessaire.  (Ibid.) 

BéiermliiAtloii  de  la  eolehlclne  ;  par  M.  Â.  KREMEL.  — 

Pour  doser  la  teneur  en  colchicine  des  semences  de  colchique,  l'auteur 
se  sert  du  moyen  suivant  : 

Il  épuise  dans  un  appareil  à  déplacement  30  grammes  de  semences 
(non  broyées)  par  de  l'alcool  à  90  %.  Au  bout  de  deux  heures  d'ébulli- 
tion,  la  liqueur  alcoolique  est  passée  dans  une  capsule  de  porcelaine 
avec  l'alcool  employé  au  lavage  du  ballon,  additionnée  de  35  c.  c.  d'eau 
et  concentrée  au  bain-marie.  Le  résidu,  lOàlS  c.  c,  est  filtré,  et  la 
liqueur  est  épuisée  au  chloroforme,  qui  enlève  la  colchicine.  On  reprend 
une  seconde  fois  avec  ce  solvant  qui,  finalement,  est  évaporé  au  bain- 
marie  dans  une  capsule  tarée.  On  traite  l'extrait  chloroformique  par 
quelques  centimètres  cubes  d'eau,  pour  dissocier  une  combinaison  : 
C^H2îJAz06  -^  8CHC13  qui  a  pu  se  former;  on  évapore  de  nouveau  à 
sec  Qt  l'on  porté  sous  l'exsiccateur  à  acide  sulfurique  jusqu'à  poids 
constant.  (Ibid.) 

Essai  des  feuilles  de  eoea;  par  M.  KOEHLER.  -^  On  mélange 
SO  grammes  de  feuilles  de  coca  finement  pulvérisées  avec  5  grammes  de 
carbonate  de  soude  sec  et  15  grammes  d'oxyde  de  plomb  ;  on  malaxe  le 
mélange  avec  50  grammes  d'eau  pour  le  rendre  bien  homogène  et  on  le 
sèche  dans  un  grand  récipient  où  l'on  fait  le  vide,  à  la  température  du 
bain-marie. 

La  masse  desséchée  est  extraite  par  350  grammes  de  ligroïne  (éther 
de  pétrole)  dans  un  ballon  spacieux  que  l'on  agite  souvent  ;  après  vingtr 
quatre  heures  de  macération,  l'on  filtre  et  l'on  recommence  la  même 
extraction  avec  une  égale  quantité  de  solvant  neuf. 

Les  extraits  au  pétrole  sont  réunis  dans  un  ballon  et  réduits,  dans  le 
vide  partiel  produit  par  la  trompe,  à  un  volume  de  300  grammes  envi- 
ron ;  la  température  du  bain-marie  ne  doit  pas  dépasser  30  à  40^. 

On  agite  alors  vivement  l'extrait  au  pétrole  avec  100  grammes  d'eau 
acidulée  par  1  <^/o  d'acide  chlorhydrique.  Après  une  heure  de  contact  et 
de  firéquente  agitation,  on  sépare  la  couche  aqueuse  inférieure  et  l'on 
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agite  à  nouveau  le  pétrole  avec  50  c.  c.  d'eau  acidulée  comme  précé- 
demment. 

La  cocaïne  se  trouve  alors  entièrement  dissoute  dans  l'eau  acidulée  ; 
pour  la  débarrasser  des  matières  colorantes  extractives  qui  la  souillent 
encore,  on  agite  la  liqueur  chlorbydrique  à  deux  ou  trois  reprises  avec 
20  c.  c.  d'éther. 

Finalement,  on  déplace  l'alcaloïde  par  un  excès  de  carbonate  de 
sodium,  on  l'extrait  par  20  grammes  d'éther  ;  après  une  vigoureuse  agi- 
tation, la  couche  éthérée  est  décantée,  remplacée  par  une  nouvelle 
couche  d'éther  neuf,  etc.  La  cocaïne  passe  entièrement  dans  les  extraits 
éthérés;  en  laissant  ceux-ci  s'évaporer  à  l'air  libre,  dans  un  petit  gobelet 
de  bohème  taré,  l'alcaloïde  se  sépare,  partie  en  longues  aiguilles 
soyeuses,  partie  en  croûtes  épaisses  confusément  cristallisées. 

On  dessèche  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  et  l'on  pèse.   {Ibid.) 

Pommades  de  eoeaine  et  de  lanoline;  par  le  D^  WENDT, 

de  Saint-Louis  (Missouri).  —  Contre  les  brûlures,  le  D'  Wendt  recom- 
mande la  pommade  suivante  : 

Chlorhydrate  de  cocaïne 4  gramme. 

Lanoline 24       — 

Cette  pommade  est  à  la  fois  calmante  et  protectrice. 

Quand  la  douleur  est  vive,  et  spécialement  pour  les  brûlures  au  pr^ 
mier  et  au  second  degré,  il  donne  une  formule  où  la  proportion  d'eau 
introduite  contribue  à  rendre  la  pommade  rafraîchissante  : 

(chlorhydrate  de  cocaïne i  gramme. 

Eau  distillée )  r^  ,^ 

Lanoline }  a«  17  grammei. 

Blanc  de  baleine 4       — 

On  peut  encore  badigeonner  la  surface  douloureuse  avec  une  solution 
de  cocaïne  à  2  %,  puis  enduire  de  pommade  phéniquée  : 

Acide  phénîque 5  grammes. 

Lanoline 95       — 

Les  intolérables  démangeaisons  du  prurit  anal  sont  très  atténuées  par 
l'application  de  : 

Chlorhydrate  de  cocaïne i  à  3  grammes. 

Lanoline 120  grammes. 

Contre  celles  de  l'eczéma,  de  l'érythème  et  de  l'herpès,  on  ajoutera  au 
mélange  précédent  : 

Sous- nitrate  de  bismuth 9  grammes. 

(Ibid.) 
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filoolét^   royale   des   soiezices   médicales  et  naturelles 

de   Brix^celles. 


Bulletin  de  la  séance  du  5  décembre  1887. 


Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Van  den  Corput,  Crocq,  Sacré, 
Tîrifahy,  Rommelaere,  Gille,  Carpentier,  Vande  Vyvere,  Charon,  Lorge, 
De  Smet  (Éd.),  Tordeus,  Herlant,  Spehl,  Destrée  et  Stiénon. 

M.  Kufferath  s'est  excusé. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  novembre  est  adopté. 

Correspondance  :  4*»  La  Société  reçoit  notificartion  de  la  mort  de  M.  le 
professeur  Belluzzi  à  Bologne;  3<^  M.  le  D*^  Coni  fait  parvenir  un  ouvrage 
intitulé  :  Progrès  de  Vhygiène  dans  la  République  argentine.  Renvoyé 
pour  analyse  à  M.  Destrée;  3^  M.  Roger  adresse  deux  exemplaires  d'un 
opuscule  intitulé  :  Note  sur  les  propriétés  toxiques  des  sels  de  cuivre. 
Remis  pour  analyse  à  M.  Héger. 

Ouvrages  présentés  :  1°  Charles  :  Cours  d'accouchements.  Liège,  1887  ; 
^  Horion  :  La  question  sociale  et  les  partis  politiques,  Liège,  1888; 
3*»  Bilans  et  rapports  de  la  Caisse  des  pensions  du  corps  médical  belge. 
Bruxelles,  1887;  4**  Pagny  i$^Académie  de  médecine  et  la  réglementation 
des  mceurs.  Bruxelles,  1887  ;  5<»  Dele  :  Importation  du  bétail  en  Belgique 
par  la  voie  de  mer.  Anvers,  1887  ;  6**  Stockvis  :  Rapport  der  Commissie 
voor  de  Cholera-Therapie.  Amsterdam,  1887;  1^  Stockvis  :  Nationaliteit 
en  natuurwetenschap.  Haarlem,  1887;  8*»  Stockvis:  Het  verkden  en  de 
toékomst  der  Thei^apie.  Amsterdam,  1880;  9**  Bericht  des  k.  k.  Kranken- 
hauses  Wieden  vom  Solar-Jahre.  Wien,  1886. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  différents  envois. 

1.  Vote  sur  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner 
un  mémoire  envoyé  au  concours  pour  le  prix  Dieudoniié  (Question  de 
médecine). 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité  moins  une 
voix. 
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L'ouverture  du  pli  cacheté  joint  au  mémoire  couromiéest  faite  séance 
tenante.  L'auteur  du  mémoire  est  M.  le  D*"  H.  Surmont,  à  Lille. 

Communication. 

M.  Spehl  obtient  la  parole  pour  donner  lecture  d'un  projet  de  règle- 
ment et  d'organisation  d'une  école  d'infirmiers  et  d'infirmières. 

RÈGLEMENT  ET 'ORGANISATION  DE  L'ÉCOLE  DE  GARDE-MALADES. 


1.  II  est  créé  h  Bruxelles  un  cours  gratuit  de  soins  à  donner  aux  personnes 
matadcs,  convalesf^entes  ou  en  couches,  comprenant  également  Tindication  sommaire 
des  premiers  secours  à  porter  en  cca  d'cLCcidenls,  avant  Farrivce  du  médecin. 

t2.  Pour  être  admis  à  suivre  le  cours,  il  faudra  : 

a)  Adresser  une  demande  à  Tadministralion  communale; 

b)  Être  âgé  de  25  ans; 

c)  Produire  un  certificat  de  bonne  conduite  j 

d)  Savoir  lire  et  écrire;  posséder  les  notions  de  Tarithmétique  (nombres  entiers, 
nombres  décimaux,  fractions  ordinaires)  et  quelques  éléments  du  système  métrique 
(particulièrement  les  mesures  volumétriques  au-dessous  d'un  litre,  et  les  poids 
au-dessous  d'tin  kilogramme)» 

Ces  matières  font  Tobjet  d'un  examen  à  passer  devant  le  professeur  du  cours 
(ou  devant  un  directeur  d*écoIe  primaire). 

Un  certain  nombre  de  membres  du  corps  enseignant  de  la  ville  pourraient  être 
autorisés  h  suivre  la  partie  théorique  du  cours  à  la  seule  condition  d'avoir  Page 
prévu  par  le  présent  règlement. 

5.  Le  cours  se  compose  de  deux  parties  : 

a)  Un  cours  tfiéorique  d'une  durée  de  six  mois; 

6)  Un  cours  prcUique,  comprenant  un  stage,  de  six  mois  également,  dans  les  établis- 
sements hospitaliers  de  Bruxelles. 

Les  élèves  du  cours  théorique  sont  en  nombre  indéterminé  ;  le  nombre  des  élèves 
du  eours  pratique  est  provisoirement  limité  à  douze.  Ne  sont  admis  à  ce  cours  que 
ceux  qui  ont  satisfait  à  un  examen  sur  le  cours  théorique,  et  désirent  obtenir  le 
diplàme  de  garde-malade, 

4.  L'école  est  subsidiée  par  la  ville  de  Bruxelles,  et  organisée  par  celle-ci  de 
commun  accord  avec  le  Conseil  d'administration  des  hospices. 

5.  Le  cours  théorique  se  donne  une  fois  par  semaine,  le  soir,  dans  un  des  trois 
principaux  établissements  hospitaliers  de  Bruxelles,  par  un  médecin  des  hospices, 
nommé  à  cet  effet  par  l'administration  communale.  Le  cours  théorique  commence 
le  \*'  mai  et  se  termine  le  1"  novembre  ;  le  stage  dans  les  hôpitaux  commence  le 
4er  novembre  et  se  termine  le  i*'  mai. 

6.  Le  cours  théorique  comprend  : 
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A.  —  Des  renseignements  gàiéraux^  tels  que  : 

—  Préeaations  à  prendre  pour  transporter  les  malades  ; 

—  Moyens  de  maintenir  les  malades  atteints  de  délire  agité  ou  furieux  ; 

—  Procédés  pour  aérer  et  désinfecter  les  chambres  à  coucher; 

—  Procédés  pour  désinfecter  les  vases,  linges,  literies,  etc.;  surtout  en  cas  d'af- 
fections  épidémiqucs  ou  contagieuses; 

—  Meilleur  moyen  d'éclairage  des  chambres  de  malades,  le  jour  et  la  nuit; 

—  Soins  de  propreté  à  donner  aux  appareils  de  protection,  tels  que  toiles  cirées, 
objets  de  caoutchouc,  etc.,  et  à  certains  instruments  spéciaux,  tels  qu'urinaux, 
seringues  à  injections,  etc.; 

—  Moyens  de  prévenir  les  escarres  chez  les  malades  qui  gardent  longtemps  le 
lit. 

—  Dans  cette  partie  du  cours  théorique,  il  faut  apprendre  aux  élèves  à  observer 
constamment  les  malades,  de  telle  façon  qu'ils  puissent  renseigner  le  médecin  sur  : 

L'état  de  Pappélit;  Tétat  du  sommeil;  Tétat  de,  Tesprit  ;  la  nature  des  sécré- 
tions; la  présence,  le  cas  échéant,  de  taches,  de  rougeurs,  de  gonflements,  ou 
d^éruptions  localisées  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps;  Texistence  d'accès  de 
fièvre  dans  l'intervalle  des  visites  du  médecin;  la  nature  ou  la  fréquence  de  la 
toux,  etc. 

B.  —  Des  renseignemetits  spéciaux  : 

Ceux-ci  peuvent  être  rangés  pour  la  facilité  de  l'étude  en  deux  catégories  : 

i°  Cas  db  médecine. 

—  Administration  et  application  des  médicaments  : 

Solides  :  Poudres,  pilules,  etc.  ;  application  des  onguents  et  précautions  spéciales 
pour  certains  d'entre  eux;  suppositoires;  manière  de  diviser  la  glace. 

Liquides:  Potions;  contenu  des  différentes  cuillers;  instruments  permettant 
aux  malades  de  boire,  étant  couchés;  usage  des  compte-gouttes;  gargarismes; 
application  des  teintures,  de  collyres,  etc. 

Gazeux  .-  Inhalations  de  gaz;  fumigations;  inhalations;  pulvérisations. 

—  Application  de  quelques  médicaments  dangereux  ou  exigeant  des  précautions 
spéciales,  tels  que  :  huile  de  croton,  teinture  d'iode,  perchlorure  de  fer,  farine  de 
moutarde. 

—  Préparation  et  administration  des  boissons  prescrites  aux  malades  : 
Eaux  ;  limonades  ;  tisanes  ;  macérations,  infusions,  décoctions. 

—  Moyens  de  faire  certaines  préparations  alimentaires,  telles  que  : 

Lait  de  poule,  soupes  au  lait,  grogs,  cacao,  crèmes,  ctc ,  dilTérentes  manières  de 
préparer  les  œufs,  bouillon  de  veau,  bouillon  de  bœuf,  thé  de  bœuf,  consommé,  jus 
de  viande,  extrait  de  viande,  gelée  de  viande,  boulettes  de  viande  crue,  viande 
hachée  destinée  à  être  mangée  crue,  etc. 

—  Préparation  et  administration  des  bains  généraux  et  des  bains  locaux. 

—  Préparation  et  administration  des  différentes  espèces  de  lavements  .*  alimen- 
taires, médicinaux,  purgatifs. 
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—  Application  de  sangiues,  venlotuei  ièehes,  ventouses  scarifiées,  vésicatoires, 
sinapismes, 

—  Pansement  des  vésîeatoires,  des  cautères,  des  sélons. 

—  Confection  et  application  des  différents  cataplasmes,  farine  de  lin,  fécule  de 
pommes  de  terre,  etc. 

—  Divers  modes  d^application  de  la  chaleur  :  cataplasmes,  sable  chaud,  flanelle. 

—  Connaissance  des  fleurs,  feuilles,  racines,  poudres,  liquides,  le  plus  souvent 
employés  pour  les  tisanes,  frictions,  etc. 

—  Modes  d'application  des  lotions,  des  douches,  des  injections  et  des  frictions, 

—  Récolte  totale  de  Turinë. 

—  Application  et  lecture  du  thermomètre. 

—  Manière  de  faire  des  injections  sous- cutanées. 

â*  Cas  db  chirurgie. 

—  Préparation  de  la  colle  de  pâte  (empois  d*amidon). 

—  Confection  des  bandes. 

—  Manière  de  les  rouler  et  de  les  appliquer. 

—  Renseignements  divers  concernant  les  compresses,  la  charpie,  Touate,  les 
attelles  de  zinc,  de  bois,  de  carton,  etc. 

—  Pansement  des  brûlures,  des  escarres,  des  plaies,  des  ulcères. 

—  Application  de  pommades,  de  taffetas,  de  gutta-percha  (en  feuilles),  de  spara- 
drap, de  solutions  médicamenteuses,  etc. 

—  Application  de  bandages  herniaires,  de  ventrières,  d'appareils  spéciaux  pour 
femmes,  etc. 

C.  —  Les  soim  à  donner  dans  des  cas  particuliers. 

—  Soins  particuliers  à  donner  aux  malades  atteints  de  fièvre. 

»  »  •  »  de  maladies  contagieuses. 

»  »  •  «de  maladies  chroniques  (can- 

céreux, etc.). 

—  Soins  particuliers  à  donner  aux  aliénés. 

»  »  »  femmes  en  couches. 

»  •  »  enfants  en  bas  âge. 

>»  •  »  convalescents. 

D.  —  Les  premiers  secours  à  porter  en  cas  d'accidents,  tels  que  : 

—  Àsphyosie  par  strangulation,  pendaison, immersion;  brûlures,  empoisonnements, 
entorses j  fractures,  luxations,  évanouissement,  hémorragies,  morsures,  plaies,  etc. 

7.  Les  élèves  qui  ont  suivi  avec  assiduité  le  cours  théorique  pendant  six  mois  et 
qui  désirent  faire  le  stage  de  garde-malade  dans  les  hôpitaux,  doivent  préalablement 
passer  un  examen  de  capacité  devant  le  professeur  du  cours.  Celui-ci,  avec  l'appro- 
bation de  Tadminislration  des  hospices,  dresse  la  liste  de  ceux  qui  auront  accès 
dans  les  salles  des  hôpitaux  et  désigne  Tordre  suivant  lequel  ils  fréquenteront  les 
différents  services. 
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8.  Le  coars  pratique,  ou  stage,  est  organisé  de  la  manière  suivante  : 
Chaque  élève  passe  successivement  un  mois  dans  plusieurs  (1)  ou  dans  tous  les 
services  désignés  ci-après  : 

a)  Un  service  de  médecine  (à  S*<-Pierre  et  à  S'-Jean); 
6)  Un  service  de  chirurgie  »  » 

c)  Le  service  des  aliénés; 

d)  Le  service  des  maladies  de  la  peau  (sauf  les  salles  de  prostituées)  ; 

e)  La  Maternité; 

f)  Le  service  des  enfants. 

Le  chiffre  maximum  des  élèves  admis  dans  une  période  de  six  mois  sera  provi- 
soirement de  douze;  dans  ces  conditions,  le  service  des  aliénés  et  celui  des  maladies 
de  la  peau  pourront  seuls  recevoir  deui  élèves  à  la  fois.  Pour  les  autres  il  n*y  aura 
jamais  qu^nn  élève  par  service. 

Les  élèves  garde-malades  se  rendront  tous  les  matins  à  partir  de  7  heures  dans  les 
salles  qui  leur  seront  désignées  (mr  une  carte  de  fréquentation))  ils  assisteront 
jusque  midi  à  tous  les  soins  quelconques  qui  pourraient  être  donnés  aux  malades, 
ainsi  qu'aux  opérations  chirurgicales,  etc.,  mais  ils  ne  pourront  jamais,  sous  aucun 
prétexte,  ni  se  mettre  en  rapport  direct  avec  un  malade,  ni  toucher  aux  instruments 
on  appareils  dans  les  salles  ou  dépendances  où  ils  se  trouveront. 

Les  élèves  garde-malades  n'assistent  pas  aux  leçons  de  clinique  données  aux 
étudiants  de  TUniversité;  les  élèves  du  sexe  masculin  ne  fréquentent  que  les  salles 
dliommes,  les  élèves  du  sexe  féminin  ne  fréquentent  que  les  salles  de  femmes. 

Les  mesures  qui  précèdent  ont  pour  but  d'éviter  le  trouble  ou  le  désordre  qui 
pourraient  se  produire  par  la  présence  dans  les  salles  de  personnes  étrangères  aux 
services;  de  plus,  par  rapplicatiqn  rigoureuse  de  ces  mesures,  il  sera  impossible 
d'imputer  à  ces  mêmes  personnes  la  responsabilité  de  fautes  ou  d'accidents  auxquels 
elles  seront  restées  étrangères. 

Toutefois,  afin  de  faciliter  et  de  compléter  l'éducation  pratique  des  élèves  garde- 
malades,  le  professeur  du  cours  désignera,  dans  le  personnel  des  hôpitaux,  un  infir- 
mier et  une  infirmière,  qui  seront  chargés  de  leur  fournir  une  fois  par  semaine, 
dans  une  salle  à  ce  destinée  (une  des  salles  de  consultation,  par  exemple),  des 
répétitions  pratiques,  et  aussi  tous  les  renseignements  complémentaires  qui  pour- 
raient leur  être  utiles  (tels  que  :  manière  d'habiller  ou  de  déshabiller  un  malade 
paralysé  ou  atteint  d'une  fracture;  manière  de  le  changer  de  lit,  etc.). 

La  fréquentation  de  ces  répétitions  est  obligatoire,  et  le  programme  en  est  dressé 
par  le  professeur  ;  celles-ci  sont  données  aux  femmes  à  l'hôpital  Saint-Jean,  par 
une  infirmière;  aux  hommes  à  l'hôpital  Saint-Pierre,  par  un  infirmier. 

Ces  deux  répétiteurs  recevront,  à  titre  de  subside  de  la  ville,  une  somme  de 
90  francs  par  élève  obtenant  son  diplôme  (total  moxtmfim  pour  i2  élèves,  600  francs 
par  an). 

9.  Après  avoir  suivi  les  deux  cours  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  les 
élèves  peuvent  se  présenter  devant  un  jury  spécial  chargé  de  les  examiner  théori- 
qoement  et  pratiquement  sur  les  matières  enseignées.  Lorsqu'ils  ont  satisfait  à  cet 
examen,  il  leur  est  délivré  gratuitement  un  diplôme  de  garde^malade. 

(  i)  E«es  hommes  ne  pusant  ni  pir  U  Maternité,  ni  par  le  serriee  des  enfanls. 

Journal  de  Pharmacologie,  Janvier  i888.  3 


U  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Le  jury  se  compose  de  trois  membres  : 

i^  Uo  membre  du  Conseil  général  des  hospices,  président  ; 

2«  Un  médecin,  membre  de  la  Commission  médicale  du  Brabant  ; 

3»  Le  professeur  chargé  du  cours. 

ANNEXES. 

L  L'idée  de  créer  un  Institut  d'élbybs  intbrnbs  nous  parait  présenter  deux 
inconvénients  :  4®  Cet  institut  serait  très  onéreux;  2<^  il  serait  impossible  d'y  don- 
ner renseignement  pratique. 

n.  Pour  compléter  Torganisation  décrite  plus  haut,  il  sera  tenu,  au  bureau  de  la 
permanence  de  police,  à  Thôtel  de  ville,  un  registre  portant  les  noms  et  adresses 
des  garde^malades  diplômés  des  deux  sexes.  Chaque  fois  que  Fun  de  ceux-ci  sera 
placé,  il  sera  tenu  d'en  informer  immédiatement  le  bureau  indiqué  ci-dessus. 
—  L'existence  de  ce  bureau  sera  annoncée  à  torts  les  médecins, 

m 

IH.  Dès  qu'il  existera  un  corps  assez  nombreux  de  garde-malades  diplômés^  le 
moment  sera  venu  pour  les  hospices  de  Bruxelles  de  remplacer  les  religieuses  par 
des  garde^malades  laïques. 

Si  cette  transformation  était  considérée  comme  urgente,  et  s'il  se  présentait  un 
nombre  d'élèves  suffisant  au  cours  pratique,  le  Conseil  d'administration  pourrait, 
d'accord  avec  le  personnel  médical  des  hospices  et  hôpitaux,  recevoir  un  nombre 
d'élèves  stagiaires  plus  grand  que  celui  que  nous  avons  proposé  pour  lemoment  (42). 

En  tout  état  de  cause,  la  position  de  garde-malade  des  hùpitaux  sera  certaine- 
ment recAercAee  :  i<»  parce  qu'elle  constituera  une  position  stable;  3»  parce  que, 
après  quelques  années  de  séjour  dans  les  hôpitaux,  la  valeur  professionnelle  de  la 
garde-malade  sera  beaucoup  plus  grande  aux  yeux  du  public. 

Toutefois  il  sera  utile  d'employer  un  procédé  capable  de  retenir  les  garde- 
malades  dans  les  hôpitaux  (1),  au  moins  pendant  un  certain  temps,  afin  d'éviter  une 
désorganisation  possible  des  services  par  le  départ  simultané  d'un  certain  nombre 
d'entre  elles,  inconvénient  qui  ne  saurait  se  présenter  aujourd'hui  par  le  système 
des  sœurs  hospitalières.  Nous  ajouterons  même  que  le  véritable  avantage  des  reli- 
gieuses, c'est  qu'elles  doivent  rester  dans  leurs  services,  et  c'est  là  une  chose  très 
importante,  lorsqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  malades  à  soigner,  comme  c'est  le 
cas  dans  nos  hôpitaux. 

L'iJée  qui  a  été  émise  pour  atteindre  ce  but,  et  qui  nous  parait  la  meilleure, 
consiste  à  opérer  une  certaine  retenue  sur  le  traitement,  laquelle  serait  restituée 
sous  forme  de  capital  ou  sous  forme  de  rente,  au  bout  d'un  nombre  d'années  de 
service  minimum  à  déterminer.  —  Cela  donnerait  aux  fonctions  des  garde-malades 
laïques  la  stabilité  nécessaire  à  la  bonne  organisation  des  hôpitaux. 

IV.  L'existence  du  cours  devra  être  annoncée  tous  les  ans,  dans  le  courant  du 
mois  de  mars,  par  les  soins  de  l'administration  communale  et  par  voie  d'affiches  et 
d'annonces  dans  les  journaux. 

(  1  )  Voir  la  note  complémenUire. 
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On  a  proposé  de  donner  un  subside  à  ceux  qui  obtiendraient  le  diplôme;  cela 
entraincrait  peut-être  à  de  grands  frais.  —  En  tout  cas,  nous  considérons  que  le 
fait  pour  les  garde-malades  d'être  inscrits  sur  un  registre  tenu  officiellement  et  mis 
k  la  disposition  du  public,  constituera  une  ressource  suffisante,  et  un  moyen  cer- 
tain pour  eux  d'être  constamment  occupés. 

IVete  eoaii^léBieMiaire. 

Le  traitement  alloué  aux  infirmiers  et  aux  infirmières  des  hôpitaux  se  composerait 
de  deux  parties  :  Tune  équivalente  au  salaire  payé  actuellement  —  soit  de  3K  à 
35  francs  par  mois  —  leur  serait  payée  directement  ;  Tautre  serait  versée  à  un  fonds 
de  réserve,  de  manière  à  leur  constituer,  au  bout  de  dix  années  de  bons  et  loyaux 
services,  un  capital  de  2,800  francs. 

Celles  ou  ceux  qui  auraient  servi  durant  une  période  de  25  ans,  jouiraient  d'une 
pension  annuelle  et  viagère  de  4,080. 

Les  infirmiers  ou  infirmières  qui  quitteraient  avant  dix  ans  de  service  révolus 
perdraient  tout  droit  à  une  répartition  quelconque. 

f^s  infirmiers  ou  infirmières,  atteints  de  maladie,  seront  soignés  aux  frais  de 
rétablissement;  durant  les  trois  premiers  mois,  ils  jouiront  de  leur  traitement  plein; 
ce  traitement  sera  réduit  de  moitié  pendant  le  restant  du  temps  d'incapacité  de 
service. 

M.  Van  den  Corput  fait  remarquer  que  déjà,  à  plusieurs  reprises,  la 
Commission  médicale  du  Brabant  a  soulevé  la  question  dont  s'est  occupé 
M.  Spehl.  Par  lettre  du  31  mai  1883,  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  lui 
demandait  copie  d'un  rapport  antérieur  de  M.  Van  den  Corput,  prési- 
dent de  la  Commission,  contenant  un  projet  de  création  d'écoles  d'infir- 
miers. 

M.  Van  den  Corput.  —  En  attendant  que  des  mesures  officielles  soient 
prises  pour  la  création  d'une  école  ou  d'un  corps  d'infirmiers,  dont 
Futilité  se  Catit  surtout  sentir  dans  nos  campagnes  où  des  malheureux 
atteints  d'affections  contagieuses  sont  parfois  privés  des  soins  les  plus 
nécessaires,  j'ai  coutume,  depuis  que  je  préside  la  Commission  médi- 
cale du  Brabant,  lorsqu'une  épidémie  locale  de  quelque  importance 
se  déclare  dans  une  commune,  d'engager  le  bourgmestre  à  faire  appel 
aux  habitants  de  bonne  volonté  capables  de  remplir,  moyennant  certains 
avantages,  les  fonctions  d'infirmiers  volontaires.  Je  prie  en  même  temps, 
soit  le  médecin  traitant,  soit  le  médecin  du  bureau  de  bienfaisance,  de 
vouloir  bien  se  charger  de  donner  les  instructions  nécessaires  à  la 
personne  choisie  parmi  les  volontaires  qui  offrent  des  garanties  de 
conduite  et  d'intelligence  convenables. 

Jusqu'à  ce  jour  ces  moyens  ont  assez  généralement  suffi.  De  même 
qu'il  se  trouve  dans  beaucoup  de  communes  des  pompiers  volontaires 
par  amour  du  panache,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  rencontrer  certaines 
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âmes  généreuses  qui  consentent  à  se  dévouer  au  rôle  ingrat  d'infirmiers 
volontaires  par  amour  du  prochain...  ou  d'une  modeste  récompense. 

M.  Héger.  —  Il  n'est  pas  un  médecin  qui  ne  se  soit  fréquemment 
trouvé  aux  prises  avec  les  difficultés  qui,  même  en  temps  ordinaire  et 
en  dehors  de  toute  épidémie,  résultent  du  manque  d'infirmiers  et  d'in- 
firmières. Une  tentative  faite  dans  le  but  de  satisfaire  à  ce  desideratum 
doit,  pensons-nous,  rencontrer  l'adhésion  et  l'appui  du  corps  médical 
tout  entier. 

Le  manque  d'infirmiers  capables  ne  se  fait  pas  sentir  seulement  dans 
la  clientèle  civile,  mais  jusque  dans  les  établissements  hospitaliers  et 
dans  les  maisons  de  santé;  les  congrégations  religieuses  bénéficient  lar- 
gement de  cette  situation,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  aliénés 
indigents  et  surtout  non  indigents  confiés  à  leurs  soins. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que  le  Gouvernement  établisse  une  école 
d'infirmiers;  une  tentative  faite  dans  ce  but,  en  1883,  n'a  pas  abouti; 
le  rapport  sur  cette  question,  écrit  à  la  demande  de  M.  le  commissaire 
d'arrondissement  du  Brabant  par  le  médecin  d'une  de  nos  principales 
maisons  de  santé,  est  sans  doute  parvenu  à  destination,  mais  il  n'y  a 
été  donné  aucune  suite.  D'ailleurs,  il  s'agissait  surtout  dans  ce  rap- 
port de  recruter  le  personnel  des  infirmiers  des  asiles  d'aliénés.  D'autres 
projets  ont  vu  le  jour,  émanant  soit  de  particuliers,  soit  d'administra- 
tions publiques;  mentionnons  en  premier  lieu  le  rapport  présenté  à  la 
ville  de  Bruxelles,  en  juillet  1882,  par  notre  honorable  confrère  le 
D*"  Hauchamps. 

La  plupart  des  auteurs  des  projets  mis  en  avant  jusqu'ici,  de  même 
que  les  organisateurs  des  écoles  d'infirmiers  de  Paris  et  de  Liège,  sem- 
blent s'être  préoccupés  de  «  faire  grand  »  plutôt  que  de  chercher  à 
prendre  des  mesures  peu  dispendieuses  et  pratiques.  Les  uns  veulent 
un  bâtiment  d'école,  une  administration  à  demeure,  un  rouage  de  plus 
dans  nos  institutions  !  D'autres,  à  Liège  notamment,  exigent  que  l'ensei- 
gnement théorique  comprenne  une  série  de  notions,  telles  que  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie;  ces  cours  sont-ils  accessibles  à  la  catégorie 
de  personnes  parmi  lesquelles  se  recrute  le  personnel  d'un  corps 
d'infirmiers? 

Le  projet  de  M.  le  D** Spehl  ne  verse  pas  dans  ces  exagérations;  nous 
devons  souhaiter  de  le  voir  adopter  par  l'autorité  communale. 

Analyse  par  M.  Héger  de  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Roger  : 
Action  du  foie  sur  les  poisons. 

H,  Héger.  —  Il  a  été  rendu  compte  à  la  Société,  dans  la  séance  du 
6  juin  dernier,  d'un  travail  publié  par  M.  Iç  D*"  Roger,  ayant  pour 
titre  :  Action  du  foie  sur  les  poisons.  Le  rapporteur  a  laissé  de  côté  la 
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seconde  partie  du  livTe  de  cet  auteur,  se  réservant  de  la  résumer  plus 
tard  ;  c'est  en  acquit  de  cette  promesse  qu'il  y  revient  aujourd'hui. 

La  localisation  des  poisons  dans  le  foie  étant  expérimentalement 
démontrée,  on  ne  peut  manquer  d'admettre  comme  corollaire  de  cette 
découverte  l'existence  d'une  action  épuratrice  exercée  par  l'organe  hépa- 
tique sur  le  sang  que  lui  fournit  la  veine-porte. 

D'autre  part,  l'élaboration  de  poisons  dans  l'organisme  lui-même 
étant  incontestable,  et  ces  poisons  ayant  été  reconnus  dans  le  sang  et 
dans  l'urine,  il  est  à  pnm  très  vraisemblable  d'attribuer  au  foie  un  rôle 
de  neutralisation  qui  s'oppose  à  une  espèce  d'auto-intoxication  toujours 
imminente  par  le  seul  fait  de  la  vie  elle-même. 

Si  les  conclusions  auxquelles  le  D'  Roger  a  été  conduit  par  ses  expé- 
riences sont  légitimes,  si  vraiment  l'organisme  produit  constamment 
des  matières  toxiques  et  si  le  foie  accapare  sans  cesse,  pour  les  neutra- 
liser, une  partie  de  ces  poisons,  on  doit  nécessairement,  dîfns  certaines 
altérations  de  cette  glande,  observer  des  phénomènes  relevant  d'une 
intoxication.  Ces  considérations  trouvent  leur  application  dans  l'histoire 
des  maladies  infectieuses. 

Il  y  a  dans  l'organisme  quatre  grandes  sources  d'intoxication  :  la  vie 
cellulaire,  les  aliments,  les  putréfactions  intestinales,  les  produits  de 
microbes  pathogènes.  Dans  les  maladies  infectieuses,  il  y  a  peut-être 
simplement  accumulation  et  rétention  des  poisons  qui  normalement  se 
rencontrent  dans  l'organisme  :  leur  transformation  est  imparfaite  parce 
que  les  appareils  hématopoïétiques  sont  altérés  ;  leur  élimination  incom- 
plète, parce  que  les  émonctoires  sont  devenus  insuffisants. 

Par  le  fait  même  de  la  fièvre,  le  pouvoir  que  possède  le  foie  d'arrêter 
les  poisons  doit  diminuer  ou  même  disparaître  ;  en  effet,  on  sait  que, 
sous  la  seule  influence  de  l'hyperthermie,  le  foie  ne  contient  plus  de 
glycogène  ;  les  expériences  de  Roger  ayant  établi  que  c'est  à  la  présence 
de  la  matière  glycogène  dans  les  cellules  hépatiques  qu'il  faut  attribuer 
l'action  antitoxique  exercée  par  le  foie,  il  est  clair  que,  sous  l'influence 
de  la  fièvre,  cet  organe  ne  retiendra  plus  les  poisons  que  lui  amène  la 
veine-porte;  ceux-ci  passeront  dans  la  circulation  générale  et  provo- 
queront l'intoxication  de  l'organisme. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  l'auteur  invoque  quelques  faits 
signalés  par  les  cliniciens  :  dans  la  période  prodromique  de  la  plupart 
des  fièvres  infectieuses,  les  symptômes  ne  sont  pas  aussi  dissemblables 
qu'on  le  croirait  tout  d'abord  :  état  fuligineux  de  la  langue  et  des  lèvres, 
abattement,  céphalalgie,  délire,  seraient,  dans  l'hypothèse  formulée  par 
M.  Roger,  les  conséquences  de  l'intoxication  spéciale  qui  résulte  de 
toute  pyrexie. 

Pour  étayer  convenablement  cette  hypothèse,  il  faudrait  connaître  les 
poisons  morbides,  et  c'est  à  peine  si,  jusqu'à  ce  jour,  on  est  parvenu  à 
en  isoler  quelques-uns  :  dans  les  bouillons  de  culture.  Pasteur  a  trouvé 
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un  poison  narcotique  provenant  du  choléra  des  poules  ;  Brieger  a  retiré 
une  ptomaïne  toxique  d'une  culture  pure  du  bacille  typhique.  Cantani 
prétend  qu'en  employant  du  bouillon  peptonisé  on  peut  observer  le 
développement  de  matières  toxiques  dans  les  cultures  du  bacille-virgule. 
Enfin,  Bouchard  a  pu  démontrer  la  nature  des  phénomènes  qui  carac- 
térisent la  crise  de  la  pneumonie,  et  Lépine  a  constaté  la  présence  d'un 
alcaloïde  dans  l'urine  des  pneumoniques  au  moment  de  la  défer- 
vescence. 

L'interprétation  du  processus  pathogénique,  dans  l'hypothèse  préco- 
nisée par  H.  Roger,  se  comprend  facilement  :  dans  un  organisme  sain, 
alors  que  le  foie  exerce  son  action  dépuratrice  et  les  reins  ou  les  glandes 
sudoripares  leur  action  éliminatrice,  la  quantité  de  poisons  ingérés  ou 
sécrétés  pourra  augmenter  sans  qu'il  y  ait  de  danger  immédiat  ;  il  se 
fera  une  destruction  plus  complète  ou  une  élimination  plus  active. 
Mais  que  les  émonctoires  se  trouvent  altérés,  que  l'intervention  du  foie 
soit  réduite  par  une  circonstance  quelconque,  la  protection  de  l'orga- 
nisme ne  sera  plus  suffisamment  assurée  et  les  effets  de  l'intoxication 
pourront  se  faire  sentir. 

La  conséquence  pratique,  conforme  aux  données  empiriques  admises 
de  tout  temps,  c'est  qu'au  début  de  toute  atteinte  de  fièvre  il  faut,  autant 
que  possible,  diminuer  les  sources  d'intoxication  dans  l'organisme 
malade  et  renforcer  toutes  les  influences  éliminatrices. 

1. 

La  glycosurie  reconnaît  souvent  pour  cause  une  «  insuffisance  hépa- 
thique  ;  »  le  foie  n'arrête  plus  au  passage  le  sucre  amené  de  la  surface 
digestive  par  le  sang  de  la  veine-porte.  L'ingestion  d'une  certaine  quan- 
tité de  sucre  oli  de  féculents  est  alors  suivie  d'une  glycosurie  propor- 
tionnelle; le  caractère  habituel  de  cette  glycosurie  est  son  intermittence  : 
elle  ne  dure  jamais  24  heures,  elle  se  montre  quelque  temps  après  le 
repas  et  peut  persister  pendant  3  ou  4  heures.  Cette  périodicité,  cette 
persistance  particulière,  portent  à  penser  qu'il  s'agit  d'une  glycosurie 
alimentaire.  L'expérience  démontre  qu'elle  dépend  de  l'insuffisance 
hépatique;  celle-ci  se  produit  dans  des  conditions  variées  :  s'il  y  a 
obstruction  de  la  veine-porte,  le  sucre  passe  directement  dans  la  circu- 
lation générale  sans  avoir  à  traverser  le  foie.  Dans  la  cirrhose  consécu- 
tive à  l'obstruction  (ou  à  la  ligature)  du  canal  cholédoque,  dans  les 
stéatoses  hépatiques  produites  par  le  phosphore,  l'arsenic  ou  le  mercure, 
le  sucre  traverse  la  glande  sans  y  être  arrêté. 

Le  résultat,  cependant,  n'est  pas  absolument  constant  :  il  existe  des 
cas  où  il  y  a  certainement  insuffisance  hépatique  et  dans  lesquels  il  n'y 
a  pas  glycosurie.  M.  Bouchard  a  particulièrement  étudié  ce  problème 
dans  son  cours  de  1886,  et  il  en  a  donné  la  solution  :  ses  expériences 
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ont  démontré  que  la  quantité  de  sucre  normalement  livrée  par  le  foie 
pendant  24  heures  est  susceptible  de  s'exagérer  de  2o2  grammes  sans 
qu'il  doive  s'ensuivre  une  glycosurie  ;  dans  ce  cas,  le  sucre  excédant  est 
consommé  par  les  tissus,  pourvu  que  l'activité  de  ceux-ci  soit  restée 
normale.  Pour  que  la  perturbation  hépatique  se  traduise  par  la  glyco- 
surie, alors  que  la  combustion  physiologique  suit  son  cours,  il  faut  donc 
que  le  foie  laisse  passer,  chez  un  homme  de  70  kilogrammes,  plus  de 
O^'jlTS  de  glycose  par  minute. 

Dans  la  fièvre,  il  est  probable  que  la  glycose  est  consommée  en  excès  : 
ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  la  diminution  ou  la  disparition  du  sucre 
chez  les  diabétiques  qui  ont  une  affection  fébrile.  Si  ce  fait  se  confirme, 
on  comprendrait  pourquoi,  dans  les  maladies  infectieuses  oti  le  foie  est 
si  profondément  troublé,  l'ingestion  de  sucre  n'est  pas,  en  général,  suivie 
de  glycosurie. 

Dans  les  maladies  chroniques,  sans  hyperthermie,  l'insuffisance  hépa- 
tique pourra  sortir  beaucoup  mieux  ses  effets,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  glycosurie;  de  là  cette  apparition  rapide  du  sucre  ingéré  en  excès. 
Roger,  dans  ses  expériences,  a  cherché  à  produire  la  glycosurie  alimen- 
taire delà  façon  suivante  :  il  fait  prendre,  le  matin  à  jeun,  ISO  grammes 
de  sirop  de  sucre;  l'urine  est  recueillie  pendant  quatre  heures  et  on  y 
recherche  la  glucose  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehiing  et  du  réactif  de 
Francqui  (sous-nitrate  de  bismuth  et  potasse  caustique).  Si  le  résultat 
n'est  pas  bien  net,  si  Turine  est  albumineuse,  ou  ictérique,  ou  très  char- 
gée d'urates,  on  la  clarifie  par  le  sous-acétate  de  plomb.  L'excès  de  plomb 
étant  chassé  par  le  bicarbonate  de  soude,  la  recherche  de  la  glycose  est 
faite  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehiing  ou  du  polarimètre. 

II. 

Quels  sont  les  rapports  entre  la  glycosurie  par  insuffisance  hépatique 
et  la  toxicité  de  l'urine? 

Si  l'on  admet  les  théories  de  Bouchard,  un  homme,  dans  les  condi- 
tions normales,  élimine  par  l'urine  une  quantité  de  poison  capable  de 
le  tuer  en  52  heures.  L'incessante  production  de  substances  toxiques 
qui  est  liée  à  l'existence  de  la  vie  elle-même,  possède  donc  des  correc- 
tifs suffisants  dans  l'élimination  rénale. 

Placés  sur  le  trajet  de  l'artère  aorte  au  point  où  la  circulation  est  le 
plus  active,  où  la  pression  est  le  plus  forte,  les  reins  sont  véritablement 
les  appareils  purificateurs  du  sang  artériel. 

Le  foie,  au  contraire,  ne  reçoit  de  l'artère  hépatique  qu'une  faible 
partie  du  sang  qui  gorge  son  tissu  (1);  c'est  donc  au  sang  de  la  veine- 
porte  qu'est  due  l'irrigation  du  parenchyme  hépatique,  c'est  sur  ce  sang 

(i)  HéOER,  Expériences  sur  ta  circulation  du  sang,  1873,  p.  iA. 
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chargé  des  produits  et  des  poisons  digestifs  que  portera  l'action  épura* 
trice.  S'il  est  vrai  que  le  rein  débarrasse  le  sang  artériel  de  bon  nombre 
des  poisons  organiques,  on  comprend  que  le  rôle  du  foie  doit  plutôt  lui 
mériter  le  nom  d*appareil  purificateur  du  sang  veineux. 

Roger  a  démontré  qu'un  foie  qui  ne  contient  plus  de  matière  glyco- 
gène  est  par  le  fait  impuissant  à  retenir  au  passage  les  alcaloïdes.  Les 
observations  cliniques  que  Fauteur  a  réunies  prouvent  que,  dans  les 
affections  hépatiques  où  le  foie  est  encore  capable  d'arrêter  la  glycose, 
la  toxicité  urinaire  n'est  généralement  pas  augmentée.  Au  contraire, 
Turine  devient  plus  toxique  quand  le  foie  est  altéré  dans  sa  structure  ou 
troublé  dans  son  fonctionnement.  Dans  quelques  cas,  on  pourrait  penser 
que  la  toxicité  est  due  à  la  présence  du  pigment  biliaire  dans  l'urine  ; 
mais,  au  dire  de  Roger,  généralement  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'explica- 
tion des  phénomènes  se  trouve  dans  le  passage  des  produits  qu'un  foie 
normal  doit  arrêter.  Cette  action  ne  s'exerçant  que  si  la  fonction  glyco- 
génique  est  intacte^  on  conçoit  que  souvent  on  puisse  voir  la  glycosurie 
alimentaire  coïncider  avec  l'hypertoxicité  urinaire. 

—  La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 


A.oadéin.le    ae  xaédeoine    d.e    Paris, 

Séances  du  45  et  du  30  décembre.  —  Présidence  de  M.  Sappey. 

M.  Proust  donne  lecture  du  rapport  sur  les  prix  décernés  en  1887  et 
termine  en  souhaitant  qu'à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  révolution 
française,  fondatrice  de  l'Institut,  l'Académie  de  Médecine  prenne  la 
place  qui  lui  revient  à  titre  légitime  «  dans  le  sénat  des  corporations 
savantes  de  la  République.  »  La  médecine  et  la  chirurgie  ne  sont  repré- 
sentées dans  les  cinq  Académies,  dont  se  compose  l'Institut  de  France, 
que  par  une  section  à  l'Académie  des  sciences. 

Action  physiologique  de  Fantipyrifie. 

M.  Brouardel  donne  communication  du  résultat  de  ses  expériences, 
entreprises  avec  M.  Loye.  Le  rôle  de  Tantipyrine  comme  antifermentes- 
cible,  antigerminatif  et  anti putrescible  est  nettement  caractérisé  dans  la 
fermentation  de  la  levure  de  bière,  la  germination  du  cresson  alénois  et 
la  putréfaction  du  sang.  L'antipyrine  ralentit,  et  même  supprime  les 
échanges  organiques  élémentaires. 

Herniotomie  chez  le  nouveau-né. 
M.  FoLET  (de  Lille)  lit  un  travail  intitulé  :  Contribution  à  Pétude  de  la 
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henriotomie  chez  le  nouveau-né.  Cette  opération  fêté  suivie,  dans  le  cas 
en  question,  (Tune  atrophie  complète  du  testicule,  résultat  probable  de 
la  compression  des  vaisseaux  funiculaires  par  la  cicatrice  opératoire. 

Extirpation  du  larynx» 

H.  Démons  (de  Bordeaux)  rapporte  les  observations  de  deux  malades 
auxquels  il  a  extirpé  le  larynx,  partiellement  chez  l'un,  au  mois  de  mai, 
et  totalement  chez  Tautre,  au  mois  de  juin,  pour  des  épithéliomas.  L'état 
actuel  des  opérés  est  satisfaisant. 

La  contagion  de  la  pelade. 

M.  Hardt  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  afBrmatifs,  notamment 
des  épidémies  dans  les  garnisons  de  Montpellier  et  d'Amiens,  des  obser- 
vations de  sa  pratique  et  des  cas  de  transmission  aux  élèves  de  l'hôpital 
S*-Louis.  Il  est  certain  aujourd'hui  que  le  microsporon  Àudouini  n'est 
pas  l'élément  pathogène  de  la  pelade;  mais  le  ^micro-organisme  peut 
demeurer  inconnu  et  la  maladie  être  Cependant  contagieuse.  La  tropho- 
névrose,  qui  résulte  de  la  section  d'un  filet  nerveux  et  dénude  des  par- 
ties peladeuses  chez  les  animaux,  n'est  pas  une  raison  pour  arguer  de  la 
nature  nerveuse  et  non  parasitaire  de  la  pelade.  Quant  à  l'opinon  mixte, 
admettant  une  pelade  achromateuse  contagieuse  et  une  autre  décalvante 
non  contagieuse,  elle  ne  peut  être  adoptée  en  pratique.  Les  deux  variétés 
sont  complètement  semblables  et  doivent  être  confondues  dans  la  même 
réprobation.  M.  Hardy  demande  le  maintien  du  règlement  actuel  au 
sujet  des  enfants  peladeux  dans  les  établissements  d'instruction 
publique. 

M.  Olivier  cite  des  faits  frappants  de  non-contagion.  Il  ne  nie  pas 
absolument  la  contagion,  mais,  sur  100  cas  de  pelade,  il  y  en  a  9S 
d'origine  nerveuse, 

M.  Hardy  convient  que  la  pelade  n'est  pas  contagieuse  comme  la  gale, 
la  rougeole  et  la  scarlatine.  Mais,  dans  le  doute,  il  faut  sacrifier  le  pela- 
deux  dans  l'intérêt  des  autres. 

Sur  la  proposition  de  M.  E.  Besnier,  M.  Olivier  formulera,  dans  la 
prochaine  séance,  des  conclusions  nettes  et  pratiques,  sur  lesquelles  la 
discussion  se  poursuivra. 

A.oa<léin.ie   des   sciences. 

Séances  du  42  et  du  49  décembre.  —  Présidence  de  AI.  Janssen. 

Recherclies  expérimentales  sur  la  tratismission  de  la  tuberculose 

par  les  voies  respiratoires. 

MM.  Cadéag  et  Mallet  ont  institué  un  certain  nombre  d'expériences, 
afin  de  juger  du  degré  de  réceptivité  des  poumons  pour  les  bacilles  de 
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la  phtisie  et  pour  mesuier  l'étendue  des  dangers  résultant  de  l'inhala- 
lion  des  matières  tuberculeuses  sèches  et  pulvérulentes.  En  résumé,  les 
voies  respiratoires  sont  très  favorables  au  développement  de  la  tuber- 
culose quand  les  bacilles,  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur,  ont  pour 
véhicule  un  liquide  inerte.  Au  contraire,  ces  bacilles  s'implantent  diffi- 
cilement et  rarement  quand  ils  sont  incorporés  dans  des  poussières.  Il 
reste  démontré  que  la  cohabitation  avec  un  phtisique  expose  à  contrac- 
ter la  phtisie,  mais  on  ne  saurait  plus  faire  intervenir  l'air,  expiré  dans 
la  transmission  de  la  maladie. 

Sur  le  polymorphisme  des  microbes. 

MM.  GcjiGNARD  et  Charrin  font  une  communication  sur  les  variations 
morphologiques  du  microbe  de  la  pyocyanine.  Dans  le  bouillon  pur, 
à  35°,  le  bacille,  mobile,  très  petit,  finit  par  condenser  son  contenu  en 
deux  globules  autour  desquels  une  membrane  s'épaissit  :  ce  sont  des 
cellules  enkystées  des  arthrospores,  peu  résistantes  d'ailleurs  à  la 
chaleur  et  à  la  coloration. 

Lorsqu'au  bouillon  pur  on  ajoute  des  acides  minéraux  ou  oi^aniques, 
on  obtient  des  formes  variables  suivant  les  proportions  employées  ;  une 
de  ces  formes  est  représentée  par  un  vrai  bactérium,  d'autres  se  rappro- 
chent des  spires  et  des  microcoques  (le  microbe  normal  étant  un  bacille). 
Mais  quelle  que  soit  parmi  ces  formes  celle  avec  laquelle  on  ensemence 
le  bouillon  pur,  elle  reproduit  aussitôt  le  bacille  primitif,  lui  seul  avec 
la  pyocyanine.  On  n'arrive  pas  à  fixer  ces  formes  d'une  manière  perma- 
nente. Mais  ne  pourrait-on  supprimer  définitivement  la  fonction  chro- 
mogène, et  quelles  sont  les  modifications  dans  la  virulence  correspon- 
dant à  telle  ou  telle  forme  végétative?  Ces  questions  sont  à  l'étude. 

Les  auteurs  concluent  que  si,  au  point  de  vue  botanique,  le  polynoor- 
phisme  du  Bacillum  pyoofaneus  n'ébranle  en  rien  la  notion  admise  pour 
l'espèce,  il  n'en  doit  pas  moins  attirer  de  plus  en  plus  l'^attention  sur  l'in- 
fluence des  milieux  et  mettre  en  garde  contre  certaines  tendances  à  trop 
multiplier  les  espèces. 

Sucre  fermentescible  artificiel. 

M.  Grimaux  rend  compte  des  expériences  qui  lui  ont  donné,  par  l'oxy- 
dation de  la  glycérine,  un  corps  possédant  toutes  les  réactions  de  la 
glycose,  sans  l'être,  et  jouit  de  la  propriété  de  se  dédoubler  en  acide 
carbonique  et  en  alcool  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière.  C'est  le 
premier  sucre  qui  ait  été  obtenu  par  des  réactions  de  laboratoire,  en 
dehors  des  organismes  vivants. 

De  la  pathogénie  de  l'urticaire  hydatique. 

M.  Debove  a  injecté  le  liquide  filtré,  provenant  d'un  kyste  hydatique 
du  foie  à  trois  sujets,  qui  n'avaient  jamais  eu  de  fièvre  ortiée.  Deux  de 
ces  sujets  ont  présenté  Téruption  caractéristique  après  l'injection.  Ces 
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expériences  démontrent  le  rôle  joué  par  la  résorption  du  liquide  hyda- 
tique  dans  le  développement  de  l'urticaire  hydatique  et  semblent  indi- 
quer que  tous  les  individus  ne  sont  pas  également  sensibles  à  Faction  dti 
poison  des  échinocoques. 

Société    de   olii-rurg^ie. 

Séances  du  7  et  du  M  décembre.  —   Présidence  de  M.  Lannblonguk. 

Calculs  biliaires  égarés  dafis  le  tissu  sous-péritonéal. 

M.  LE  Secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Thirur  (de  Bruxelles),  membre 
correspondant  de  la  Société;  il  s'agit  d'un  malade  atteint  de  lithiase 
biliaire  et  chez  lequel  des  accidents  survinrent  du  côté  de  la  séreuse 
abdominale.  La  laparotomie  lut  pratiquée  et  permit  de  retrouver  des 
calculs  en  trois  points  différents  :  un  calcul  enkysté  se  rencontra  dans 
la  séreuse  du  côlon  transverse;  un  autre  siégeait  à  la  base  du  méso- 
côlon ;  enfin,  un  amas  de  calculs  était  entassé  dans  l'arrière-cavité  des 
épiploons  contre  le  canal  cholédoque,  qui  se  trouvait  être  comprimé  par 
cette  masse,  M.  Thiriar  extirpa  les  deux  premiers  calculs,  faciles  à  mobi- 
liser ;  la  masse  calculeuse,  située  dans  l'arrière-cavité  des  épiploons,  fut 
seulement  déplacée  et  écartée  du  canal  cholédoque.  La  réussite  de  cette 
opération  a  été  complète. 

M.  Pozzi  était  présent  à  cette  opération  et  une  lettre  récente  lui  en  a 
confirmé  l'excellent  résultat.  Il  appelle  l'attention  sur  un  point  seule- 
ment. M.  Thiriar  admet  que  les  calculs  sous-épiplooniques  ont  dû  che- 
miner après  ulcération  de  la  vésicule  biliaire.  On  ne  comprend  guère  la 
fetçon  dont  ces  calculs  auraient  ainsi  traversé  la  séreuse.  Il  est  plus  pro- 
bable qu'ils  ne  sont  sortis  des  voies  biliaires  qu'au  niveau  de  l'ampoule 

de  Water. 

Pied-bot  varus  équin. 

M.  MoNOD  présente  un  jeune  malade  opéré  d'un  pied-bot  équin  par 
extirpation  de  l'astragale. 

M.  Terrillon  montre  le  moule  en  plâtre  d'un  double  pied-bot  varus 
équin,  opéré  par  extirpation  de  l'astragale  et  section  du  tendon  d'Achille. 
La  pointe  du  pied  est  restée  incurvée  par  le  fait  d'une  trop  grande  lon- 
gueur du  calcanéum,  qui  aurait  dû  être  réséqué. 

HM.  ScH^ARTz  et  Berger  recommandent  cette  résection. 

M.  Le  Dentu  a  fait  dernièrement  pour  un  varys  la  tarsectomie  com- 
prenant l'extirpation  de  l'astragale,  du  cuboïde,  d'un  angle  du  calcanéum 
et  même  du  scaphoïde.  Mais  la  malade  est  retenue  au  lit  par  une  affec- 
tion intercurrente  et  il  est  encore  impossible  de  savoir  comment  elle 
marche  depuis  l'opération. 

M.  Le  Fort  n'est  pas  partisan  de  cette  tarsectomie.  Chez  les  enfants, 
jusqu'à  six  ou  sept  ans,  les  appareils  redresseurs  suffisent.  Chez  les 
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adultes,  la  simple  amputation  ostéo-plas tique  donne,. au  point  de  vue  de 
la  marche,  un  résultat  plus  assuré  que  la  résection,  dont  les  suites  sont 
inquiétantes. 

Cure  radicale  des  hetnies. 

M.  Trélat  opère  quand  il  croit  la  hernie  de  nature  dangereuse  et 
préfère  ainsi  devancer  l'aggravation  du  mal  plutôt  que  de  l'attendre. 
M.  Le  Fort  ne  s'éloigne  pas  notablement  de  ce  principe. 

H.  Lucas-Championniére  déclare  que  la  discussion  tient  à  la  différence' 
des  idées  qui  séparent  la  jeune  école  chirurgicale  de  l'ancienne.  Il  en  est 
et  en  sera  de  même  à  propos  de  toutes  les  opérations  nouvelles.  La  cure 
radicale  des  hernies  est  sans  danger;  il  est  vrai  que  les  précautions  infi- 
nies et  bien  déterminées  qu'elle  impose  ne  la  mettent  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Les  récidives  ne  se  produisent,  quand  elles  ont  lieu,  que 
.longtemps  après.  C'est  une  supériorité  sur  le  procédé  de  Czerny,  con- 
damné par  les  statistiques  de  l'auteur  lui-même. 

M.  Terrier  se  rallie  délibérément  à  l'opinion  de  M.  Lucas-Champion- 
nière.  Les  cas  de  MM.  Lucas-Championnière,  Peyrot,  Segond,  Schwartz 
et  Terrier  atteignent  le  nombre  de  H7,  sans  un  seul  accident. 

M.  Le  Fort  constate  que  l'opération,  de  l'avis  de  ses  partisans,  n'est 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  est  donc  désastreux  de  lancer  le 
public  médical  dans  cette  voie. 

M.  le  baron  de  Saboïa,  membre  correspondant  et  professeur  de  cli- 
nique à  Rio-de-Janeiro,  donne  le  résultat  des  dix  opérations  qu'il  a  pra- 
tiquées. Pas  d'insuccès.  Il  opère  dès  que  le  sujet  est  pubère.  Toutefois  il 
faut  s'abstenir  pour  les  hernies  congénitales  des  enfants,  qui,  guérissent 
souvent  par  un  bandage,  sauf  en  cas  d'ectopie. 

M.  RiCHELOT  maintient  ses  affirmations  antérieures.  Il  rejette  le  capi- 
tonnage. La  dissection  des  sacs  inguinaux  est  toujours  possible;  il  faut 
opérer,  dès  Vadolesceme,  les  hernies  congénitales  reconnues,  parce 
qu'elles  sont  les  plus  dangereuses  et  qu'à  cet  âge  la  cure  radicale  est  plus 
bénigne  ;  les  hyrlrocèles  congénitales,  qui  sont  des  hernies  au  petit  pied, 
peuvent  être  guéries  par  le  même  procédé,  doublement  justifié  par  les 
dangers  de  la  disposition  congénitale  et  l'extrême  innocuité  de  l'opéra- 
tion. Ces  conclusions  sont  basées  sur  une  dizaine  de  succès  personnels. 

Thalassothérapie  des  tuberculeux, 

M.  Verneuil  prie  la  Société  de  vouloir  bien  remercier  l'assistance 
publique  qui  réserve  cent  lits  à  l'hôpital  de  Berk-sur-Mer  pour  les  adultes 
tuberculeux  devant  être  ou  ayant  été  opérés,  et  qui  prendra  aussi  à  son 
compte  un  certain  nombre  de  lits  dans  le  nouvel  établissement  de 
Banyuls,  sur  le  littoral  méditerranéen. 

Myxome  kystique, 

M.  Schwartz  fait  un  rapport  sur  une  observation  de  M.  Chavasse,  rela- 
tive à  une  tumeur  polykystique  du  genou.  Au  point  de  vue  bistologique» 
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c'était  un  myxome.  On  n'en  connaît  que  deux  autres  cas  :  un  de  Gos- 
selin  et  un  autre  de  Ranke. 

Sur  reœtirpation  primitive  des  balles  de  gros  calibre. 

M.  PoNCET  présente  une  balle  de  22  grammes,  qui,  depuis  1870,  sié- 
geait dans  le  carpe  d'un  officier.  Le  blessé  est  resté  dix-sept  ans  avec 
l'impotence  presque  complète  de  sa  main,  souffrant  beaucoup  dans  les 
cinq  dernières  années.  L'opération  a  eu  des  suites  simples.  Le  micro- 
phone n'a  pas  donné  de  renseignements  pour  le  diagnostic. 

Cette  observation  démontre  la  nécessité  d'enlever  tout  de  suite  les  gros 
projectiles.  Les  balles  de  fusil  ne  peuvent  être  assimilées  aux  petits  pro- 
jectiles de  revolver,  ne  déterminant  pas  d'esquilles  et  tolérés  dans  les 
tissus;  les  balles  de  gros  calibre,  au  contraire,  amènent  toujours  des 
accidents  ultérieurs,  des  ostéites,  et  finalement  nécessitent  une  opération 
après  plusieurs  années  de  souffrance. 


Société    de    l>iolosie. 

Séance  du  47  décembre.   —   Présidence  de  jU.  Brown-Séquard. 

Traitement  de  Cobésité. 

M.  Leven  se  propose  de  démontrer  par  des  faits  cliniques  que  l'obésité 
n'est  provoquée  que  par  les  troubles  fonctionnels  des  centres  nerveux. 
Le  système  nerveux  étant  normal,  les  chiffres  de  l'urée  et  de  l'acide  car- 
bonique sont  proportionnels  à  la  quantité  de  viande  et  d'hydrocarbonés 
consommés.  Si  les  centres  nerveux  deviennent  malades,  ces  chiffres  se 
trouvent  abaissés. 

A  l'appui  de  ces  considérations,  M.  Leven  relate  quelques  observations 
d'obèses  qu'il  a  traités  en  leur  prescrivant  le  repos  et  un  régime  très 
réduit  en  viande,  tandis  qja'il  leur  permettait  de  se  nourrir  à  volonté  de 
fécules,  d'œufs,  de  lait,  de  soupes,  etc.  L'amaigrissement  obtenu  a  été 
considérable.  Chacun  de  ces  malades  a  pris  une  faible  quantité  de  bro- 
mure et  quelques  doses  de  phosphate  de  chaux  pour  calmer  l'estomac  et 
le  système  nerveux. 

Le  repos  et  l'alimentation  par  les  féculents  n'excitent  pas  le  plexus 
solaire;  la  viande,  au  contraire,  entretient  l'irritation  de  tout  le  système 
nerveux.  C'est  une  idée  erronée  que  de  vouloir  brûler  la  graissé  par 
l'exercice  et  la  gymnastique  ;  seul  le  système  nerveux  règle  les  réactions 
chimiques  de  l'organisme. 

Les  moyens  employés  jusqu'ici  contre  l'obésité  sont  purement  empi- 
riques. Oerstel  proscrit  la  boisson;  Debove  et  Sée  conseillent  l'eau. 
D'autres  défendent  le  sommeil,  qui  réduit  les  oxydations.  Les  alcalins, 
les  purgatifs,  les  bains  de  vapeur  n'ont  d'autre  résultat  que  d'épuiser 
l'individu.  Le  système  Banting  a  fait  un  grand  nombre  de  victimes. 
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H.  Grim AUX  a  personnellement  éprouvé  les  bienfaits  des  conseils  de 
M.  Leven.  Un  régime  exclusivement  composé  d'œufs,  de  pommes  de 
terre,  de  riz  au  lait,  a  déterminé  une  diminution  de  poids  persistante 
de  8  livres  en  peu  de  temps  et  la  disparition  des  douleurs  de  l'estomac. 

De  l'action  de  la  cocaïne  sur  le  système  nerveux. 

H.  Dejerine  a  observé  un  cocaïnomane  qui,  à  la  suite  d'une  injection 
de  1  gramme  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  tomba  comme  foudroyé.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  il  revint  à  lui  et  présenta  une  dissociation  de  la 
sensibilité  :  la  sensibilité  tactile  avait  été  respectée  par  la  cocaïne  et  la 
sensibilité  à  la  douleur  avait  été  complètement  abolie.  La  cocaïne  imbibe 
ou  paralyse  les  corpuscules  du  tact,  comme  le  curare  paralyse  les 
plaques  terminales  motrices  des  nerfs. 


Séance  du  43  décembre.  —  Présidence  de  M.  Hortiloup. 

Secret  médical. 

M.  Brouardel,  à  l'occasion  d'un  agent  de  chemin  de  fer  sujet  à  des 
crises  d'épilepsie  jacksonienne  d'origine  traumatique,  demande  s'il  n'y 
pas  dans  ce  fait  et  les  cas  d'aliénation  mentale  tout  un  côté  du  secret 
médical  qui  aurait  besoin  d'être  fixé. 

Vins  médicamenteux. 

Une  lettre  d'un  avocat  de  Nîmes  demande  si  les  cafetiers  ont  le  droit 
de  vendre  des  vins  amers  au  quinquina,  qui  sont,  en  somme,  des 
médicaments. 

M.  HoRTELOUP  rappelle  que  la  question  a  été  tranchée  par  un  arrêt  qui 
condamne  un  cafetier  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie.  Cependant 
la  vente  de  ces  produits  ne  pourrait  être  défendue  que  l'orsque  le  vin  de 
quinquina  est  suffisamment  dénaturé. 

M.  Mayet  estime  que  le  débit  des  préparations  vineuses  au  quinquina 
doit  être  réservé  aux  pharmaciens.  L'année  dernière,  la  Cour  de  cassa- 
tion a  déclaré  a  bière  médicamenteuse  et  exempte  de  droits  »  une  bière 
particulière  qui  pourrait  être  comparée,  sous  ce  rapport,  aux  vins 
médicamenteux. 

La  faune  des  tombeaux, 

M.  MÉGNin  établit  que  la  désagrégation  des  cadavres  n'est  pas  due  à 
des  vers,  mais  à  de  nombreuses  variétés  d'insectes.  On  peut,  d'après 
leur  genre,  assigner  une  date  certaine  à  la  mort  de  l'individu.  Ces 
insectes,  travailleurs  de  la  mort,  arrivent  après  le  commencement  de  la 
décomposition. 

M.  Brouardel  fait  remarquer  que  le  travail  de  décomposition  est 
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yariabie  de  durée  suivant  les  causes  de  la  mort  et  la  maladie  dernière 
du  sujet;  les  conclusions  de  H.  Ifégnin  peuvent  donc  être  sujettes  à 
caution.  Il  y  a  chez  les  cadavres  une  circulation  secondaire,  déterminée 
par  la  pression  gazeuse,  qui  diffuse  les  agents  de  la  putréfaction  dans 
tout  l'organisme. 


VARIËTÉS. 


ANNÉE  4740. 

Krùger,  en  Allemagne  (Naturlehre),  Clifton  Wintringham  (Expéri- 
mental Jnquiry  an  some  parts  of  the  anim.  Structur,  London,  4740)  et 
Boerhaave,  en  Hollande,  développent  les  principes  de  la  doctrine  iatro-  i 

mathématique. 

La  peste  bovine  sévit  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 


,* 

♦  * 

i 


*    ¥ 


Découverte  du  platine  dans  l'Amérique  méridionale. 


* 


D'après  Roxana  (Epidemiologia  spagnola)  la  fièvre  jaune  fit  en  cette 
année  sa  première  apparition  en  Espagne,  tandis  que,  d'après  Huxham 
(Obs,  de  aère  et  morbis  epidem.),  le  typhus  régnait  en  Angleterre,  et  que, 
suivant  Kern  (Acta  nat.  car.),  le  scorbut  était  observé  en  Allemagne. 

L'hiver  de  1740  fut  l'un  des  plus  rigoureux  du  XVIII*  siècle.  Le  froid 
fut  tellement  intense  qu'un  grand  nombre  de  voyageurs  périrent  en 
route  et  que  des  enfants  furent  trouvés  gelés  dans  leurs  berceaux.  Il 
fut  si  persistant  dans  nos  contrées,  sous  l'influence  des  vents  d'Est,  qu'au 
mois  de  juin  les  arbres  étaient  encore  sans  feuillage  et  les  champs  sans 
verdure.  Le  Zuiderzée  fut  gelé  dans  toute  sa  largeur  et,  à  Saint-Péters- 
bourg, la  Neva  resta  prise  pendant  162  jours. 

Une  inondation  considérable  vint  s'ajouter  dans  les  Pays-Bas  à  cette 
calamité  et  dévasta  une  partie  de  la  Hollande.  Les  débordements  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  occasionnèrent  également  de  grands  dégâts  dans 
la  province  de  Namur. 

H  JANVIER  iH59. 

Un  pharmacien  de  Bruxelles,  du  nom  de  Josse  Daret,  est  accusé 
d'avoir  exercé  la  médecine  et  condamné  de  ce  chef,  par  le  Collège 
médical,  à  une  amende  de  20  florins,  conformément  à  l'article  40  des 
statuts  de  cette  association. 

Ce  qui  démontre  que,  s'il  y  a  deux  siècles,  les  infractions  aux  lois  sur 
Tart  de  guérir  étaient  exceptionnelles,  la  répression  en  était,  relative- 
ment, plus  sévère  que  de  nos  jours.  D^  Van  den  Corput. 

La  mort  vient  d'enlever  en  Belgique:  M.  le  D*"  J.-H.  Sauveur^  profes- 
seur émérite  à  l'Université  de  Liège;  M.  Kûborn,  pharmacien  à  Seraing; 
et  à  West  Kensington  (Angleterre),  M.  le  D*"  fi.-fl.  Perkins,  chirurgien 
général  de 'l'armée  des  Indes,  né  à  Bruxelles  en  1824,  et  que  nous 

Eouvions  considérer  comme  notre  compatriote;  en  France  :  M.  le 
^^  Bernutz,  ancien  médecin  de  la  Charité  de  Paris,  mort  à  Sedan  ; 
MM.  les  D"  Mittre,  à  Marseille;  Bodelio,  à  Lorient  ;  Rageot  de  la  Touche, 
à  Douardenez;  Darbon^  à  Preignac;  Cassoulet,  à  Bordeaux;  Bonnafous, 
à  Rodez;  en  Italie:  Pasqualini,  à  Campile;  Vaiizetti,  à  Padoue;  Griffini, 
à  Varèse  ;  et  en  Allemagne,  le  professeur  Sonnenkalb,  à  Leipzig. 

_  D'  Van  den  Corput. 


RELEVÉ,  pir  ardre  Àt  fréq^eioe,  dei  etntt  prineijpilei  de  déoèi  cenidlcei 
pendant  le  meii  de  décembre  18S7,  dini  le  ppaletien  réiidant  à  Bruellei. 
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Analyse  de  matières  crasses  ;  par  F.  MERCKLING,  pharma- 
cien à  Hatten.  (Suite),  voir  le  numéro  du  5  octobre  1887,  page  449.  — 
Le  butjTate  d'argent  obtenu  par  saturation  de  Tacide  butyrique  avec 
Toxyde  d'argent  cristallise  en  aiguilles  brillantes  et  anhydres. 

Stéarates.  —  Les  stéarates  neutres  à  base  d'alcali  se  dissolvent  sens 
altération  dans  10  à  20  parties  d'eau  chaude;  par  l'addition  d'une  grande 
quantité  d'eau,  il  y  a  décomposition,  il  se  sépare  un  sel  acide  et  le 
liquide  prend  une  réaction  alcaline.  Les  stéarates  à  base  d'alcali  sont 
solubles  dans  l'alcool,  mieux  à  chaud  qu'à  froid.  L'éther  ne  les  dissout 
pas;  il  enlève  l'excédent  d'acide  aux  bistéarates  et  les  transforme  en  sels 
neutres.  L'eau  chargée  de  sels  ne  dissout  les  stéarates  alcalins  qu'en  très 
petite  quantité;  cette  propriété  est  mise  à  profit  dans  la  fabrication  de 
savon. 

Les  stéarates  alcalins  sont  décomposés  par  les  sels  des  autres  oxydes 
métalliques  et  forment  des  stéarates  insolubles. 

Les  acides  minéraux  étendus  les  décomposent  également  et  en  séparent 
l'acide  stéarique. 

Le  stéarate  d'ammonium  est  un  sel  blanc  qui  se  forme  lorsqu'on 
abandonne  de  l'acide  stéarique  dans  une  atmosphère  de  gaz  ammoniac. 
Si  l'on  verse  la  solution  ammoniacale  du  sel  neutre  dans  une  grande 
quantité  d'eau  bouillante,  il  se  dépose  par  le  refroidissement  des  paillettes 
nacrées  de  sel  acide. 

Le  stéarate  de  potasse  neutre  C|gH35K02  cristallise  dans  l'alcool  en 
paillettes  brillantes,  il  est  soluble  dans  6,6  parties  d'alcool  absolu  bouil- 
lant, il  est  très  peu  soluble  dans  l'éther,  une  partie  de  sel  se  dissout 
entièrement  dans  25  parties  d'eau  bouillante  et  la  solution  se  prend  par 
le  refroidissement  en  une  masse  nacrée. 

Le  stéarate  acide  obtenu  en  décomposant  le  sel  neutre  par  l'addition 
de  1000  parties  d'eau  ou  plus  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique  sous 
forme  d'écaillés  d'un  éclat  argentin  C18H35KO3  .  C^gHasOs. 

Les  stéarates  de  soude  sont  analogues  aux  sels  de  potasse. 

Les  sels  de  baryum,  de  strontium,  de  calcium  se  présentent  sous 
forme  de  poudres  cristallines.  Le  stéarate  de  magnésium  cristallise  dans 
l'alcool  sous  forme  de  paillettes  légères. 

Les  sels  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  sont  amorphes  et  fondent 
généralement  sans  se  décomposer.  Le  stéarate  de  plomb  est  peu  soluble 
dans  l'éther. 


KBiiATA.  —  Dans  l'article  LAC  ferri  (cahier  de  janvier  4888,  page  13),  il  faut  lira  à  la  sixième 
ligne  :  «  pyrophosphate  de  soude  »  au  lieu  de  «  pyrophosphate  de  fer  >. 
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Oléates.  —  Les  olëates  neutres  sont,  à  l'exception  des  sels  à  base 
d'alcaliy  insolubles  dans  Feau,  solubles  dans  l'alcool  absolu  et  l'éther 
froid,  ils  fondent  vers  100*  ou  au-dessous.  On  les  obtient  à  l'état  de 
pureté  en  faisant  digérer  à  une  douce  température  un  mélange  en  pro- 
portions équivalentes  d'oléate  de  baryte  et  du  sulfate  de  la  base  dont  on 
veut  former  l'oléate,  en  présence  de  l'alcool  d'une  densité  de  0.833.  On 
filtre  et  on  distille  Talcool  dans  un  courant  d'hydrogène. 

L'oléate  de  potasse  neutre  est  incolore,  déliquescent,  soluble  dans 
i  parties  d'eau;  un  excès  d'eau  le  transforme  en  un  sel  acide  gélatineux, 
soluble  dans  l'alcool. 

L'oléate  de  soude  n'est  pas  déliquescent,  se  dissout  dans  10  à  12  par- 
ties d'eau,  est  soluble  dans  l'alcool  absolu,  d'où  il  peut  cristalliser. 

L'oléate  de  baryte  est  cristallisé  s'il  est  pur  et  ne  fond  pas  à  100°,  il  se 
ramollit  à  cette  température  s'H  a  subi  une  altération. 

L'oléate  de  plomb,  sédï^^^Me/^^^^x^  présente  sous  forme  de 
poudre  blanche  légère,  lufiBIe  à^O^^^w-iml^pide  jaune,  soluble  à  froid 
et  à  chaud  dans  YétherJËn  faviant  bouillir  ractdàoléique  avec  un  excès 
d'acétate  basique  de  pHp^b,  "On  t)bliébt aa^oléàte)  basique  mou  à  20®  et 
liquide  à  100°.  \     .  ^x: 

Linoléates.  —  Les  sels  de  l'acide Tmoléicjue  sont  mal  définis;  en  pré- 
sence de  bases,  l'acide  absorbe  vivement  Toxygène  en  se  colorant  en 
rouge.  Les  sels  de  baryum  et  de  calcium  sont  solubles  dans  l'alcool 
bouillant^  ceux  de  calcium,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  se  dissolvent 
aussi  dans  l'éther.  Aucun  de  ces  sels  ne  cristallise,  celui  de  baryum, 
également  soluble  dans  l'éther,  est  cristallisable. 

Ricinoléates.  —  Les  ricinoléates  se  conservent  à  l'air  sans  altération, 
ils  sont  généralement  solubles  dans  l'alcool  et  en  partie  dans  l'éther. 

ALCOOLS  HONOATOMIQUBS. 

Alcool  cétylique  au  Éthal  :  €4011340. 

L'alcool  cétylique  constitue  en  combinaison  avec  les  acides  palmitique, 
stéarique,  etc.,  la  cétine,  par  conséquent  la  majeure  partie  du  blanc  de 
baleine.  Â  l'état  de  pureté,  c'est  une  masse  blanche,  cristalline,  sans 
odeur  ni  saveur,  distillable  sans  décomposition,  fusible  sur  l'eau  à  S0<^. 
L'éthal  est  entraîné  par  la  vapeur  d'eau  sans  être  soluble  dans  ce  liquide, 
il  se  mêle  en  toute  proportion  à  l'alcool  ou  à  Téther.  Le  bichromate  de 
potasse  et  l'acide  sulfurique  le  transforment  en  aldéhyde  cétylique 
C46H32O. 

Alcool  cérylique  :  C^^1i^Q0. 

On  obtient  l'alcool  cérylique  par  la  saponification  de  la  cire  de  Chine 
(cérotate  de  céryle).  Purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'éther  et 
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Talcool  absolu,  l'hydrate  de  céryle  se  présente  sous  la  forme  d'une 
matière  cireuse  fusible  à  79°. 

Soumis  seul  à  Faction  d'une  température  élevée,  il  distille  en  partie 
sans  se  décomposer  et  se  dédouble  en  partie  en  eau  et  en  cérotène.  3 

Chauffé  avec  de  la  chaux  potassée,  cet  alcool  dégage  de  l'hydrogène 
avec  formation  de  cérotate  de  potasse.  Cette  expérience  exige  une  très 
forte  chaleur  pour  réussir  : 

CjïHaeO  -4-  KOH  =  C,tH„  0 .  OK  h-  2fl,. 

Alcool  myricique  ou  mélissiqiLe  :  C30HQ3O. 

Cet  alcool  constitue  en  combinaison  avec  l'acide  palmitique  la  partie 
de  la  cire  d'abeilles  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  appelée  myricine. 
Il  est  cristallin,  d'un  éclat  soyeux,  fusible  à  85\  Soumis  à  la  distillation 
sèche,  il  donne  un  hydrocarbure,  le  mélène  ou  paraffine  de  la  cire 
fusible  à  62®.  Fondu  avec  la  chaux  potassée,  l'alcool  myricique  dégage 
de  l'hydrogène  et  se  convertit  en  acide  mélissique  qui  reste  combiné  à 
la  potasse. 

La  propriété  de  dégager  de  l'hydrogène  lorsqu'on  les  chauffe  avec  de 
la  chaux  sodée  ou  potassée  et  de  former  le  sel  alcalin  de  l'acide  corres- 
pondant, est  particulière  aux  trois  alcools  que  nous  venons  de  décrire. 
Cette  particularité  permet  de  les  reconnaître.  En  mesurant  l'hydrogène 
que  dégage  un  gramme  d'alcool  sous  une  pression  de  760^  à  0®,  on  a 
trouvé  : 

Pour  400  d'alcool  cétylîque  494.5  cmc.  En  poids  4.653  grammes. 

—  alcool  cérylique     442.7    —         —       4.040       — 

—  alcool  myricique   404.9    —         —       0.943       — 

Lorsqu'on  chauffe  ces  alcools  avec  les  anhydrides  ou  les  chlorures  des 
acides  carbonés,  ils  fournissent  sous  élimination  d'eau  des  éthers  com- 
posés. 

L'alcool  cétylique,  par  exemple,  chauffé  avec  de  l'acide  acétique  en 
présence  d'acide  sulfurique,  fournit  l'éther  cétylacétique  : 

CH5COOH  -+-  CieUjjOH  =  H,0  -\-  CHsCOOCieH». 

Ces  alcools  monoatomiques  sont  particuliers  aux  cires  et  composés 
analogues  ;  ce  sont  eux  qui  caractérisent  ces  composés  par  rapport  aux 
autres  corps  gras,  et  qui  en  font  une  catégorie  à  part. 

Ces  alcools  sont  des  substances  solides,  blanches,  cristallisables, 
fîisibles  sans  décomposition. 

Les  acides  et  les  bases  dilués  sont  sans  action  sur  eux.  Ils  ne  sont  pas 
saponifiables. 
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Alcools  triatomiques. 

Glycérine. 

La  glycérine  est  un  alcool  triatomique  et  fournit  trois  séries  d'éthers» 
On  la  rencontre  à  l'état  libre  dans  certaines  huiles  végétales,  comme 
l'huile  de  palme,  d'où  on  peut  la  retirer  par  un  traitement  à  Peau  bouil- 
lante. Toutes  les  opérations  dans  lesquelles  on  saponifie  les  corps  gras 
fournissent  de  la  glycérine  comme  produit  accessoire,  telles  sont  la 
fabrication  des  savons  et  l'industrie  des  bougies  stéariques,  la  prépara- 
tion de  l'emplâtre  simple. 

La  glycérine  concentrée  dans  le  vide  est  un  liquide  incolore,  sirupeux, 
d'une  saveur  sucrée,  inodore;  exposée  à  l'air,  elle  en  attire  l'humidité. 
Sa  densité  est  de  1,260  à  15^.  Quoique  par  l'application  d'un  froid  arti- 
ficiel intense  elle  ne  puisse  se  solidifier,  elle  cristallise  cependant  dans 
des  conditions  non  encore  déterminées. 

La  glycérine  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
elle  est  insoluble  dans  l'éther  et  dans  le  chloroforme. 

Les  mélanges  de  glycérine  et  d'eau  présentent  les  densités  et  les  indices 
de  réfraction  indiqués  dans  le  tableau  suivant  (Zeitschr.  fur  Anal. 
Chm.y  19.302). 


Glycérine  •/•• 
iOO 
d5 
90 
85 
80 
7JJ 
70 
65 
60 
55 
50 


Densité.    Indice  de  réfraction. 

d^9i  4,4758 

d,!2557  i,4686 

4,2425  4,4643 

4,2292  4,4540 

4,2459  4,4467 

4,2046  4,4395 

4,4889  4,4324 

4,4733  4,4234 

4,4582  4,4440 

4,4455  4.4079 

4,4320  4,4007 


Glycérine  •/"•    Densité.    Indice  de  réfraction. 


45 

4,4483 

4,3935 

40 

4,4045 

4,3860 

35 

4,0907 

4,;n85 

30 

4.0774 

4,3749 

25 

4,0635 

4,3652 

20 

4,0498 

4,3595 

45 

4,0374 

4,3520 

40 

4,0245 

4,3454 

5 

4,0123 

4,3392 

4 

4,0025 

2,3342 

La  glycérine  dissout  un  grand  nombre  de  corps  minéraux  et  orga- 
niques, iode,  brome,  potasse,  sulfates  de  cuivre,  de  potasse,  de  soude, 
de  chaux,  de  strontiane,  oxydes  de  plomb,  etc. 

Chaufi'ée  à  ISO*",  elle  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

Soumise  à  la  distillation,  la  glycérine  pure  passe  en  partie  inaltérée 
vers  275*»  à  280®  ;  mais  une  grande  portion  se  décompose  en  fournissant 
de  l'acroléine,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  carbonique  et  des  gaz  com- 
bustibles, en  même  temps  que  des  composés  polyglycériques  prennent 
naissance.  Dans  le  vide,  elle  distille  sans  altération. 

En  substituant  un  ou  plusieurs  atomes  de  métal  à  un  ou  plusieurs 
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atomes  d^hydrogène  alcoolique,  on  obtient  des  composés  qu'on  a  appelés 
glycérylates. 

Le  glycérylate  monosodique  C3H5(OH)iONa,  par  exemple,  s'obtient 
lorsqu'on  traite  la  glycérine  par  une  solution  alcoolique  d'éthylate  de 
sodium,  il  se  dépose  des  cristaux  blancs  ayant  pour  composition 
C3H5(OH)20Na  -4-  C2H5OH,  à  100<»  ils  perdent  leur  molécule  d'alcool  de 
cristallisation.  L'eau  et  la  chaleur  le  décomposent.  Il  se  détruit  sans 
fondre  à  245*  avec  formation  d'acroléine. 

Glycérylate  de  plomb.  —  En  traitant  la  glycérine  par  le  sous-acétate  de 
plomb  en  présence  de  potasse,  on  obtient  des  corps  amorphes  ayant 
pour  formules  CgHgOsPb  et  4  (C3H603Pb)  -f-  PbO. 

Les  glycérylates  de  chaux  et  de  baryte  s'obtiennent  lorsqu'on  chauffe 
de  la  chaux  ou  de  la  baryte  anhydre  avec  la  glycérine.  La  réaction  se 
produit  pour  le  sel  de  baryte  à  70**,  pour  le  dérivé  calcique  il  faut  chauffer 
jusque  vers  lOO»*. 

Réactions  de  la  glycérine.  —  Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  la  cha- 
leur la  glycérine  et  les  corps  gras  en  général,  il  se  produit  toujours  de 
Tacroléine  (aldéhyde  acrylique).  Les  vapeurs  d'acroléine  répandent  une 
odeur  forte  caractéristique  si  prononcée,  que  ce  moyen  suffit  déjà  pour 
déceler  la  présence  de  la  glycérine. 

L'acroléine  pure  est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l'eau  et  bout 
à  82*»,4.  Sa  vapeur  irrite  fortement  les  yeux  et  les  organes  respiratoires. 
Exposée  à  l'air,  l'acroléine  se  transforme  en  une  substance  résineuse,  la 
résine  disacrylique. 

Une  perle  de  borax  qu'on  a  humectée  avec  de  la  glycérine  ou  avec  un 
liquide  tenant  de  la  glycérine  en  solution  colore  la  flamme  en  vert.  Ce 
procédé  permet  de  déceler  1/100  de  glycérine  dans  l'eau. 

Cette  propriété  de  la  glycérine  de  déplacer  l'acide  borique  dans  le 
borax  a  donné  naissance  à  la  réaction  suivante  : 

Veut-on  rechercher  la  glycérine  dans  une  solution,  on  colore  celle-ci 
avec  un  peu  de  teinture  de  tournesol,  de  même  la  solution  de  borax  qui 
doit  servir  à  l'essai  et  on  mélange  les  deux  liquides  ;  s'il  y  a  de  la  glycé- 
rine en  présence,  le  tournesol  sera  rougi  par  l'acide  borique  mis  en 
liberté.  Si  l'on  chauffe,  le  mélange  redevient  bleu,  mais  rougit  de  nou- 
veau par  le  refroidissement. 

Sous  l'influence  du  noir  de  platine,  la  glycérine  s'oxyde  en  fournissant 
de  l'acide  carbonique  et  probablement  de  l'acide  glycérique.  L'oxydation 
de  la  glycérine  se  fait  encore,  quoique  lentement  et  incomplètement,  au 
moyen  du  permanganate  de  potasse  dans  une  solution  acidulée  d'acide 
sulfurique. 

Le  permanganate  dans  une  solution  alcaline  décompose,  d'après 
Campani  et  Bizzari,  la  glycérine  en  acide  carbonique,  oxalique,  for^ 
mique,  acétique,  propionique  et  des  traces  d'acide  tartronique.  En  opé- 
rant d'après  les  indications  de  Benedikt  et  Zsigmondy,  la  glycérine,  en 
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absorbant  de  l'oxygène,  fournit  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'eau  : 

CjHgOs  +  SK^naOg  «  KjCjO^  4-  K.COs  -t-  4Mo08  -4-  4H4O. 

La  glycérine  ne  précipite  pas  le  cuivre  dans  une  solution  cupro^ 
alcaline,  elle  ne  dissout  pas  non  plus  l'oxyde  de  cuivre.  La  liqueur  de 
Fehling  ne  subit  pas  de  réduction  avec  la  glycérine  diluée,  la  glycérine 
concentrée,  par  contre,  la  réduit  un  peu. 

La  glycérine  ne  réduit  pas  non  plus  une  solution  ammoniacale 
d'argent,  le  métal  se  précipite  seulement  par  l'addition  de  soude  ou  de 
potasse. 

Une  belle  réaction  de  la  glycérine  a  été  indiquée  par  Reichl.  On  verse 
dans  une  éprouvette  2  gouttes  de  glycérine,  ^  gouttes  de  phénol  et  autant 
d'acide  sulfurique,  on  chauffe  avec  précaution  jusqu'à  ISO^  à  peu  près, 
on  obtient  de  la  sorte  une  masse  résineuse  brune  solide,  qui,  après 
refroidissement,  se  dissout  dans  Pammoniaque,  avec  une  magnifique 
couleur  rouge  cramoisi.  La  réaction  ne  réussit  pas  en  présence  de  sub- 
stances qui  noircissent  par  l'acide  sulfurique,  la  réaction  étant  alors 
masquée. 

Ou  bien  on  chauffe  à  l'ébullition  une  certaine  quantité  de  liquide  à 
examiner  avec  un  peu  d'acide  pyrogallique  et  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  dilué  avec  parties  égales  d'eau,  le  liquide  se  colore  en  rouge 
s'il  y  a  de  la  glycérine  en  présence  et  devient  rouge  violet  par  l'addition 
de  chlorure  d'étain. 

Les  glucoses  et  quelques  alcools  donnent,  il  est  vrai,  la  même  réac- 
tion, de  sorte  qu'il  faut  être  assuré  de  l'absence  de  ces  composés. 

Alcools  de  la  série  aromatique. 
Cholestérine  (C26H44O). 

La  cholestérine  constitue  la  majeure  partie  des  calculs  biliaires.  On  l'a 
retirée  des  pois,  de  l'huile  d'olive,  de  l'huile  de  foie  de  morue,  de  l'huile 
d  amandes.  Elle  cristallise  par  le  refroidissement  de  sa  solution  alcoo- 
lique sous  forme  de  lamelles  nacrées  incolores,  sans  saveur,  plus  légères 
que  l'eau.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool  froid. 
Elle  se  dissout  dans  9  parties  d'alcool  bouillant  de  la  densité  0.84.  À  iU* 
elle  se  dissout  dans  3,7  d'éther  et  à  l'ébullition  dans  2,2.  Elle  fond 
à  14SM46''.  Elle  présente  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  de  cholestérine  dans  le  sulfure  de  car- 
bone du  brome,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  décoloré,  on  obtient  un 
dibromure  (C26H440Br2)  que  l'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'éther; 
il  forme  de  fines  aiguilles  incolores,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool. 
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Si  l'on  dissout  d'après  Saikowski  une  petite  quantité  de  cholestérine 
dans  deux  centimètres  cubes  de  chloroforme,  si  l'on  ajoute  ensuite  un 
égal  volume  d'acide  sulfurîque  concentré  et  qu'on  agite,  la  solution 
chloroformique  se  colore  rapidement  en  rouge  de  sang,  puis  en  beau 
rouge-cerise  ou  en  pourpre  et  la  coloration  se  maintient  pendant  quel- 
ques jours. 

L'acide  sulfurique  qui  se  trouve  au-dessous  du  chloroforme  offre  en 
même  temps  une  fluorescence  verte  intense.  Si  l'on  verse  un  peu  de 
solution  chloroformique  dans  une  capsule,  le  liquide  se  colore  rapide- 
ment en  bleu,  puis  en  vert  et  enfin  en  jaune  par  suite  d'absorption 
d'eau. 

Une  trace  de  cholestérine,  chauffée  avec  précaution  dans  une  capsule 
blanche  avec  une  goutte  d'acide  nitrique  concentré,  donne  une  tache 
jaune  qui  devient  orange  par  l'addition  d'ammoniaque. 

Isochokstérine. 

Le  suint  renferme  à  côté  de  la  cholestérine  une  substance  isomère, 
l'isocholestérine.  Celle-ci  fond  a  137-138<*  et  se  volatilise  sans  altération. 
Elle  cristallise  dans  l'acétone  ou  dans  Téther  sous  forme  de  fines  aiguilles 
transparentes,  tandis  qu'elle  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique  sous 
forme  d'une  masse  gélatineuse. 

Le  mélange  de  cholestérine  et  d'isocholestérine  fond  à  10^  ou  15^  plus 
bas  que  chacune  d'elles  isolément. 

L'isocholestérine  ne  donne  pas  la  réaction  avec  le  chloroforme  et 
l'acide  sulfurique. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES. 

MÉTHODES  QUI  SERVENT  A  LEUR  DÉTERMINATION. 

Les  propriétés  physiques  des  corps  gras  qui  servent  à  les  caractériser 
entre  eux  ou  à  les  distinguer  les  uns  des  autres  peuvent  être  consultés 
avec  avantage,  surtout  si  l'on  est  pourvu  de  bons  appareils  pour  cet 
objet.  Je  m'attacherai  dans  ce  chapitre  à  faire  connaître  ces  propriétés  et 
les  applications  qu'on  peut  en  faire  dans  l'analyse  qualificative  des  com- 
posés qui  nous  occupent. 

Les  propriétés  physiques  des  corps  gras  qui  permettent  très  souvent 
de  porter  un  jugement  sur  leur  degré  de  pureté  sont  :  la  densité,  la  con- 
sistance et  la  fluidité,  la  couleur,  l'action  du  firoid,  le  point  de  fusion  et 
de  solidification,  le  pouvoir  réfringent,  la  conductibilité  de  l'électricité. 

Densité. 

Chaque  corps  gras,  pourvu  qu'il  provienne  de  la  même  plante  ou  du 
même  animal,  a  une  densité  qui  lui  est  propre,  et  qui,  à  une  même  tem- 
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pérature,  ne  peut  varier  que  de  quelques  dix  niillièmes.  Cette  densité 
est  presque  toujours  inférieure  à  celle  de  l'eau. 

La  densité  des  huiles  se  détermine  absolument  comme  celle  d'autres 
liquides,  soit  au  moyen  du  picnomètre,  soit  à  l'aide  d'aréomètres  spé- 
ciaux ou  de  la  balance  hydrostatique. 

Des  aréomètres  spéciaux  je  ne  citerai  qu'en  passant  l'oléomètre  de 
Lefèbre,  l'élaïomètre  de  Gobtey,  Toléomètre  de  Laurot,  l'aréomètre  ther- 
mique de  Pinchon;  tous  ces  instruments  ne  sont  applicables  que  daas 
des  conditions  spéciales;  .ils  sont  avantageusement  remplacés  par  la 
balance  aréothermique  dont  je  me  sers  d'habitude,  instrument  très  précis 
et  pouvant  s'appliquer  à  tous  les  liquides  plus  lourds  ou  plus  légers  que 
l'eau  et  à  n'importe  quelle  température. 


L'appareil  complet,  représenté  par  la  figure  ci-jointe,  se  compose  : 
i'  D'un  support  à  colonne  creuse  qui  lui-même  est  formé  d'un  socle  F 

surmonté  par  une  colonne  creuse  L,  dans  laquelle  peut  monter  et 

descendre  la  partie  supérieure  du  support  J.  K.  H.  ; 


ET  PHARMACEUTIQUE.  57 

D'une  vis  mobile  G  pour  mettre  l'appareil  de  niveau  ; 
Des  vis  fixes  gg  qui  forment  avec  la  vis  G  les  trois  points  d'appui  du 
support  ; 

D'une  vis  d'arrêt  P,  pour  maintenir  la  partie  supérieure  du  support 
au  point  voulu  ; 

Des  coussinets  H  portant  les  plans  d'acier  sur  lesquels  reposent  les 
arêtes  du  couteau  du  fléau  ;  ' 

2*»  D'un  fléau  ; 

3®  D'un  flotteur  en  verre  renfermant  un  thermomètre; 

i""  D'une  éprouvette  à  pied  en  verre  ; 

5"*  De  poids  en  forme  de  fer  à  cheval. 

L'un  des  bras  du  fléau  de  la  balance  porte  à  son  extrémité  un  contre- 
poids cylindrique  dans  le  centre  duquel  se  trouve  une  pointe  J.  Lorsque 
la  balance  est  de  niveau,  cette  pointe  se  trouve  exactement  devant  une 
autre  pointe  J'  fixée  au  support.  L'autre  bras  est  divisé  en  10  parties 
égales  numérotées  de  1  à  10.  A  chacune  de  ces  visions  se  trouve  une 
entaille  en  forme  de  coin,  destinée  à  recevoir  les  poids.  À  la  dixième 
division  se  trouve  un  couteau  tournant  son  arête  vers  le  haut  et  sur 
lequel  repose  un  crochet  auquel  on  suspend  le  plongeur. 

Les  poids  n**'  1,  2  et  3,  quoique  de  forme  difiérente,  sont  égaux; 

Le  poids  n°  4  est  égal  à  un  dixième  des  poids  n<»  1,  2  et  3; 

Le  poids  n^  5  est  égal  à  un  centième  des  poids  n~  1,  2  et  3; 

Le  poids  n**  1  avec  sa  forme  spéciale  ne  s'emploie  que  pour  déter- 
miner la  densité  des  liquides  plus  lourds  que  l'eau,  il  s'accroche  au  cro- 
chet qui  supporte  le  plongeur. 

Les  poids  n®»  2,  3,  4,  8  ont  la  forme  de  fer  à  cheval  et  sont  à  leur 
partie  centrale  en  forme  de  couteaux,  afin  qu'on  puisse  les  poser  bien  à 
fond  dans  les  entailles  du  fléau.  Ces  poids  se  terminent  par  des  crochets 
pour  pouvoir  être  suspendus  au  besoin  l'un  à  l'autre  quand  la  même 
décimale  se  répète  dans  le  nombre  qui  exprime  la  densité. 

Avant  de  déterminer  le  poids  spécifique  d'un  liquide  on  commence 
par  s'assurer  si  la  balance,  posée  sur  une  table,  est  bien  de  niveau.  Pour 
cela,  après  avoir  mis  en  place  le  fléau  sur  son  support,  on  suspend  le 
plongeur  au  crochet  du  fléau,  sans  y  mettre  le  poids  n«  1.  Si  la  balance 
est  de  niveau,  l'équilibre  s'établira  et  les  pointes  J  et  V  qui  indiquent  cet 
équilibre  seront  en  concordance  parfoite.  Si  cette  concordance  n'a  pas 
lieu,  c'est  que  la  balance  n'est  pas  de  niveau,  on  tourne  alors  la  vis  G  à 
droite  ou  à  gauche,  suivant  le  cas,  jusqu'à  ce  que  les  deux  pointes  se 
trouvent  exactement  l'une  vis-à-vis  de  l'autre. 

La  balance  étant  de  niveau,  si  on  met  dans  l'éprouvette  de  l'eau  dis- 
tillée ayant  la  température  de  IS""  centigrades  et  si  on  y  plonge  le  flot- 
teur-thermomètre, l'équilibre  sera  rompu  ;  mais  en  mettant  le  poids  n^  1 
dans  le  crochet  du  fléau,  cet  équilibre  sera  rétabli. 

Dans  la  détermination  de  la  densité  d'une  huile,  si  on  pose  les  poids 
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n®  3  OU  3  dans  une  entaille  du  flëau,  le  ehifPire  de  cette  entaiUe  indiquera 
lea  dîxiènoes,  c'est-à-dire  le  premier  chifiRre  à  droite  de  la  virgule  dans  le 
nombre  représentant  la  densité. 

De  même  le  poids  n^  i  sert  à  indiquer  les  ceDliàofies. 

Le  poids  n^  S  indiquera  les  millièmes. 

L'appareil  est  d'une  sensibilité  telle  qu'il  permet  de  pousser  jusqu'à 
trois  et  même  quatre  décimales,  la  détermination  de  la  densité  de  toue- 
les  liquides  plus  lourds  et  plus  légers  que  l'eau  et  cela  avec  la  même 
promptitude  que  par  les  aréomètres  spéciaux. 

Il  indique  en  même  temps  la  température  du  liquide  au  moment  de 
l'opération  et  ceci  est  un  grand  avantage^  la  densité  d'ane  huile  variant 
de  0.00064  par  degré  centigrade.  Si,  par  exemple,  l'expérience  a  été  feite 
à  30^  et  que  la  densité  de  l'huile  est  de  0.920S,  elle  sera  à  i»  de  0.920K-t- 
0.00064x5,  ce  qui  donne  0.9025-«-0.0032,  soit  0.9347.       (A  suwre.) 

Safrol.  Sa  répartition  dams  le  rè^ne  iréffétal;  par  le  pro- 
fesseur FLUCKIGER.  —  L'élément  prédominant  de  l'huile  essentielle 
de  racine  de  sassafras  est  le  safrol,  comme  nous  le  trouvons  mentionné 
dans  les  ouvrages  spéciaux,  par  exemple  la  Pharmacographia  (1), 
2*  édition,  page  836.  Dans  l'essence  brute^  le  safrol  est  maintenu  en 
dissolution  par  un  hydrocarbure,  le  safrène,  C^oHie  î  ^^  ^'^^  P^ut  l'en 
séparer,  soit  par  distillation  fractionnée,  soit  par  refroidissement  de 
l'huile.  Le  safrol  fond  à  12<*  C  ;  il  forme  de  beaux  prismes,  très  grands, 
fort  exactement  étudiés  cristallographiquement  par  le  professeur 
Arzruni,  comme  il  est  dit  dans  la  Pharmacographia.  Les  gros  cristaux 
de  safrol  sont  un  peu  plus  mous  que  ceux  du  gypse.  Bien  que  ces  cri^ 
taux  ne  puissent  pas  être  conservés  à  une  température  dépassant  leur 
point  de  fusion,  ils  étaient  connus,  chose  singulière,  en  Angleterre, 
depuis  un  siècle  et  demi. 

Quant  à  la  constitution  chimique  du  safrol,  nous  savons  par  Eykman 
que,  traité  par  le  permanganate  de  potasse,  il  donne  de  l'acide  pipéro^ 
nylique  : 

C,Hy2>CH,)C00H. 

C'est  pourquoi  la  safrol  peut  être  représenté  par  la  formule  : 

''C.B. 

L'acide  pipéronylique  est  obtenu  par  oxydation  du  pipéronal,  connu 
actuellement  en  parfumerie  sous  le  nom  d'héliotropine,  ayant  la 
formule  : 

c;,h,(q>ch,)cho. 

(I)  Par  Flâokiger  et  Hanburg.  Londres,  1879. 
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Poleck  croit  avoir  observé  du  pipéroûal  parmi  les  produits  du  traite- 
ment du  safrol  par  le  permanganate  de  potasse  ;  la  réaction  de  ces  deux 
corps  étant  très  compliquée,  Poleck  n'a  pu  obtenir  que  4  ^[o  d'acide 
pipéronylique. 

Le  sassafras  n'est  pas  la  seule  plante  contenant  du  safrol  ;  dans  le 
même  ordre  naturel,  c'est-à-dire  celui  des  Lauracées,  le  Mespilodaphne 
Sassafras  Meissner,  un  arbre  du  Brésil,  possède  une  écorce  dont  l'odeur 
est  semblable  à  celle  du  safrol.  On  le  retrouve  encore  dans  les  fèves  de 
Pichurim  ou  noix  de  sassafras,  cotylédons  de  deux  espèces  de  Nectandra 
du  Brésil,  genre  encore  peu  connu. 

De  plus,  l'ordre  des  Monimiacées,  tribu  des  Athérospermées,  étroite- 
ment allié  aux  Lauracées,  semble  offrir  une  source  de  safrol.  C'est  à  ce 
dernier  qu'on  peut  attribuer  l'arôme  de  «  l'écorce  de  sassafras  » 
d*Australie. 

Cette  drogue,  que  l'on  voit  souvent  sur  le  marcbé  de  Londres,  est 
l'écorce  de  YAiherospenna  mosckatum  Labillardière,  arbre  indigène  en 
Australie  et  Tasmanie.  L'écorce  du  Daryphora  Sassafras  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  pareillement  de  l'ordre  des  Monimiacées-Athérospermées,  a 
aussi  l'odeur  du  sassafras. 

Quoique  l'on  ne  puisse  guère  douter  de  la  présence  du  safrol  dans 
toutes  les  huiles  essentielles  des  plantes  susnommées,  le  fait  même  n'a 
pas  encore  été  prouvé. 

La  maison  Schimmel  et  C^,  de  Leipzig,'  a  fait  une  curieuse  découverte 
dans  l'huile  du  camphrier;  depuis  1885  ladite  maison  en  retire  de 
grandes  quantités  de  safrol.  Il  est  hors  de  doute  qu'on  fabrique  à 
Leipzig  plus  de  safrol  chimiquement  pur  qu'on  ne  distille  d'essence 
brute  de  sassafras  dans  les  États-  Unis. 

Les  Cinnamomum  Parthenoxylon  et  Meissner  C.  glanduliferum  Meissner 
sont  des  arbres,  dont  le  premier  appartient  aux  forêts  de  Penang, 
Sumatra  et  Java  (Kayu-gadis  des  Malais),  peut^tre  aussi  à  Tenasserim, 
le  second  au  Népal,  Sikkim,  Bhootan  et  Khasia  («Sassafras  du  Népal»); 
ils  sont  aussi  connus  pour  leur  senteur  ressemblant  à  celle  du  véritable 
sassafras.  Ils  méritent  d'être  examinés  chimiquement. 

J'ai  été  frappé  dernièrement  de  l'odeur  très  forte  qu'exhalait  l'écorce 
d'un  arbre  d'Australie,  décrit  par  Bentham  (en  collaboration  avec  Fer- 
dinand Mûller)  dans  la  Flore  australienne,  volume  V,  1870,  page  299, 
sous  le  nom  de  Nesodaphne  obtusifolia.  C'est  un  grand  et  bel  arbre  qui 
pousse  à  Queensland,  Archer's  Creek  (selon  Leichhardt),  ainsi  que  dans 
les  Nouvelles-Galles  du  Sud,  à  Clarence  River.  Hooker  et  Bentham, 
Gênera  Plantarum^  III  (1880),  page  1S2,  réunissent  finalement  le  genre 
Nesodaphne  au  genre  Beilschmiedia  ;  l'arbre  en  question  peut  donc  être 
appelé  Beilschmiedia  obtusifolia  Benth.  and  Hook. 

Le  D''  Joseph  Bancroft,  dans  ses  ConUibutions  à  la  pharmacie  du 
Queensland  (Exposition  coloniale  et  des  Indes  de  1886;  Londres),  page  11,. 
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constate  que  Tarbre  pousse  parmi  les  broussailles  au  nord  de  Brisbane. 
Son  écorce  grise,  rude,  à  l'intérieur  brun-rougeâtre,  a  une  forte  odeur 
aromatique  et  un  goût  astringent  agréable  ;  elle  est  souvent  employée 
par  les  bushmen  pour  améliorer  le  parfum  de  leur  thé.  Cette  écorce, 
selon  M.  Staiger,  fournit  près  de  i  ®/o  d'huile  volatile  plus  lourde  que 
l'eau  (1),  et  9  <>/,  de  tanin. 

Redevable  à  M.  E.  Merck,  de  Darmstadt,  d'un  bon  échantillon  d'écorce 
du  Beilschmiedia  obttisifolia,  j'ai  pu  constater  que  sa  structure  microsco- 
pique est  en  quelques  points  semblable  à  celle  des  deux  écorces  de  cassia 
lignea  et  de  sassafras.  L'écorce  de  Beilschmiedia  a  plus  de  IS  millimètres 
d'épaisseur,  et  présente  la  même  exfoliation,  due  à  des  couches  secon- 
daires de  liège,  que  l'écorce  de  sassafras.  L'écorce  de  Beilschmiedia  est, 
d'autre  part,  beaucoup  plus  fibreuse  que  n'importe  laquelle  des  écorces 
susnommées;  son  tissu  est  très  riche  en  fibres  longues  et  minces,  et 
dans  la  couche  extérieure  sont  répandues,  en  petit  nombre,  des  cellules 
sclérenchymateuses,  à  parois  relativement  minces.  Les  canaux  à  huile  de 
l'écorce  de  Beilschmiedia  ne  sont  ni  très  nombreux  ni  fort  larges.  Il 
reste  à  prouver  qu'ils  renferment  réellement  du  safrol. 

Dans  le  système  naturel,  les  Magnoliacées  ne  sont  pas  très  éloignées 
des  Lauracées  et  des  Monimiacées. 

Eykman  a  montré  que  le  safrol  se  rencontre  aussi  dans  l'huile  essen- 
tielle du  fruit  de  VlUicium  religiosum^  le  faux  anis  étoile  du  Japon  ;  cet 
arbre  appartient  à  l'ordre  des  Magnoliacées.  Ici  le  safrol  est  accompagné 
d'eugénol,  dont  la  formule 

CeB.-OCH, 
\0H 

nous  révèle  sa  relation  avec  le  safrol  comme  aussi  avec  l'anéthol  : 

Il  semble  en  résulter  un  lien  de  parenté  entre  l'eugénol  C^oHi^O^  et 
le  safrol  CigHioO^.  L'eugénol  a  été  trouvé  par  Stenhouse  dans  les  feuilles 
du  cannelier.  En  troisième  lieu,  l'anéthol  C43H42O  est  le  principal  con- 
stituant de  la  véritable  essence  d'anis  étoile,  Illicium  anisatum,  et  tient 
ici  la  place  que  le  safrol  occupe  dans  l'autre  variété  de  cette  plante. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  s'il  est  possible  de  convertir  ces  trois 
substances  aromatiques  l'une  dans  l'autre  ;  leurs  formules  empiriques  : 
C10H42O,  C^o^ioOs»  C40H42O2  paraissent  indiquer  la  possibilité  de  ces 
transformations,  la  structure  de  leurs  formules  rationnelles  semble 
l'exclure.  (Pharmaceutical  Journal,)  C.  J. 

(1)  Lepoida  spécifique  du  safrol  =  1.1  i4  à  0*. 
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Kéiir  et  psendo-kéOr  ;  par  M.  E.  REEB.  —  De  nombreuses  dis- 
eussions se  sont  élevées  dans  la  presse  pharmaceutique  sur  la  prépara- 
tion du  kéfir  et  du  pseudo-kéfir  et  surtout  sur  leur  valeur  réciproque. 
On  sait  que  le  kéfir  est  un  lait  fermenté  renfermant  de  la  caséine  trans- 
formée en  produits  plus  assimilables  que  la  caséine  du  lait  normal,  qu'il 
renferme  aussi  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  et  que  le  tout  con- 
stitue un  excellent  aliment  facile  à  digérer.  On  admettait  jusqu'ici  que  le 
kéfir  ne  devait  être  préparé  qu'avec  le  ferment  qui  nous  vient  du  Caucase  ; 
les  autres  laits  fermentes  étaient  condamnés  sans  pitié;  par  suite  de 
l'absence  du  bacille  caractéristique  dû  au  ferment  caucasien,  l'un  n'était 
qu'un  vulgaire  breuvage;  la  présence  de  cet  infiniment  petit  faisait  de 
l'autre  une  boisson  héroïque.  Aujourd'hui  la  prétention  de  ce  bacille  est 
réduite  à  néant  parle  fait  que  M.  le  D'  Lévy,  de  Haguenau,  a  démontré 
que  l'on  arrive  aux  mêmes  résultats  en  mettant  tout  simplement  du  lait 
aigri  bien  agité  dans  une  bouteille,  en  la  ficelant  et  mettant  de  côté 
pendant  quelques  jours;  au  bout  de  3  à  4  jours  le  kéfir  est  prêt  à  être 
bu.  M.  le  professeur  De  Bary,  qui  s'est  beaucoup  occupé  du  kéfir  et  de 
son  ferment,  relate  lui-même,  dans  ses  Yorlesungen  iiber  Bactérien  (chez 
Wilhelm  Engelmann,  Leipzig,  2«  édit.,  1887),  la  découverte  de  M.  le 
D**  Lévy  et  dit  que  la  boisson  ainsi  préparée  ne  se  distingue  pas  d'une 
manière  appréciable  du  vrai  kéfir  ;  un  dosage  de  l'alcool  fait  par  M.  le 
professeur  Schmiedeberg  donne  comme  résultat  1  "/o  pour  le  kéfir  par 
agitation  et  0,40  pour  le  kéfir  par  fermentation. 

Ayant  eu  l'occasion  de  préparer  ce  breuvage,  j'ai  additionné  le  lait 
fraîchement  aigri  et  bien  battu  d'une  petite  proportion  de  sucre,  soit  3  ^o 
de  sirop  de  sucre,  pour  avoir  une  boisson  plus  pétillante,  et  j'ai  intro- 
duit ce  mélange  dans  une  bouteille  à  limonade  bien  ficelée  placée  dans 
un  endroit  tempéré.  Au  bout  de  3  à  4  jours  la  boisson  est  bonne  à  boire  : 
le  bouchon  saute,  le  breuvage  pétille  et  possède  un  bouquet  sut  geiieris 
très  agréable.  Si  l'on  est  pressé,  on  peut  intervertir  le  sucre  en  faisant 
bouillir  le  sirop  avec  un  peu  d'acide  citrique,  la  fermentation  marchera 
plus  rapidement.  Préparé  dans  ces  proportions,  le  kéfir  renferme  environ 
2  •/o  d'alcool  en  volume. 

Action  physiologique  des  sels  de  nlekel;  par  MM.  LA- 

BORDE  &  RICHE.  —  Voici  les  conclusions  de  cet  intéressant  travail  : 

L  Le  nickel  à  l'état  de  solution  (sulfate)  ne  produit  de  véritables  efiets 
toxiques  qu'à  la  condition  d'être  introduit  dans  l'organisme  au  moyen 
de  l'injection  hypodermique  (cobaye,  lapin),  ou  de  l'injection  intra- 
veineuse (chien)  à  une  dose  relativement  élevée  et  moyenne  de  O'^ïSO  cen- 
tigrammes à  1  gramme  de  principe  actif  par  kilogramme  d'animal. 

Dans  ces  conditions  expérimentales  et  de  provocation  forcée  des  effets 
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maxima,  les  phénomènes  caractéristiques  sont  les  suivants  :  convulsions 
et  raideurs  tétaniformes  dans  une  première  période  (rongeurs),  vomis- 
sements et  diarrhée  (chien),  affaiblissement  et  collapsus  paralytiques 
consécutifs;  enfin,  période  asphyxiqve  terminale  avec  les  lésions  viscé- 
rales et  les  altérations  du  sang,  qui  caractérisent  le  processus  asphyxique. 

L'étude  cardiographique  et  des  variations  de  la  pression  sanguine 
révèlent  : 

Chez  les  mammifères  (chien)  un  abaissement  constant  et  momentané 
de  la  pression  intra-carotidienne  (centrale  et  périphérique)  à  chaque 
introduction  intra-veineuse  de  0c^'',25  de  sel,  avec  chute  et  affaiblisse- 
ments progressifs  de  la  pulsation  cardiaque  et  tendance  à  Farrôt. 

Chez  les  animaux  à  sang  froid  (grenouille),  une  modification  constante 
du  battement  cardiaque,  consistant  en  la  production  d'intermittences 
de  plus  en  plus  allongées  entre  une  double  contraction  immédiate  ou 
géminée,  et  finalement  l'arrêt  diastolique  de  la  pulsation. 

Le  mécanisme  physiologique  de  l'action  du  nickel  dans  la  production 
des  symptômes  essentiels,  notamment  le  vomissement  et  les  effets  cardio- 
pulmonaires,  semble  résider  dans  une  influence  prédominant  sur  le 
centre  bulbaire. 

U.  En  ingestion  stomacale  extenlporanée  à  la  dose  efficace  de 
0^^,50  centigrammes  au  moins  et  de  3  grammes  au  plus,  le  nickel  pro- 
duit constamment  le  vomissement,  la  diarrhée  et  des  symptômes  consé- 
cutifs d'abaissement  thermique  et  de  faiblesse  générale,  avec  stupeur, 
msiis  jamais  la  mort. 

D'où  il  suit  que,  dans  ces  conditions,  les  effets  de  toxicité  mortelle 
peuvent  être  considérés  comme  irréalisables  dans  la  pratique. 

UI.  Comparée  à  celle  du  cuivre,  l'action  du  nickel  quoique  étant,  au 
fond,  de  même  nature,  en  ce  qui  concerne  les  symptômes  essentiels 
(vomissement,  diarrhée)  est  d'une  intensité  relative  considérablement 
moindre,  en  sorte  qu'il  est  permis  d'affirmer,  à  cet  égard,  que  si  l'intoxi- 
cation cuivrique  est  difficilement  réalisable  et  à  peu  peu  impossible 
en  pratique,  l'intoxication  par  le  nickel  l'est  bien  plus  encore,  en  raison 
de  son  activité  inférieure. 

On  retrouve  du  nickel  dans  le  foie  et  dans  le  système  nerveux. 

En  définitive,  le  nickel,  dans  les  applications  usuelles,  notamment, 
dans  l'outillage  pharmaceutique  et  alimentaire,  peut  et  doit  être  consi- 
déré comme  dépourvu  de  tout  danger  pour  la  santé. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

Sur  l'amer  du  houblon;  par  le  D'  DRESER.  —  Le  principe 
amer  du  houblon  est  entré  depuis  si  longtemps  dans  l'alimentation  de 
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Thomme,  qu'il  est  fort  étonnant  que  l'on  connaisse  aussi  peu  sa  véritable 
nature  et  ses  propriétés.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  doute  existait 
encore  sur  l'identité  de  ce  composé;  mais,  il  y  a  environ  un  an  et  demi, 
Bungener  annonçait  que  le  principe  amer  du  houblon  (Pharm.  Jouni., 
XVI,  1885)  est  un  acide  cristallin,  insoluble  dans  Teau,  mais  s'oxydant 
facilement  et  devenant  alors  soluble  en  partie. 

Uaction  physiologique  de  cet  amer  a  été  étudiée  par  le  l^'  Dreser 
(Arch.  f.  exp.  Paih.  et  Pharm. y  XXIII,  129).  D'après  cet  auteur,  l'acide 
non  altéré  par  l'oxydation  et  dissous  dans  l'alcool  est  un  poison  éner- 
gique; 2  milligrammes  et  demi  tuent  une  grenouille  de  forte  taille,  et 
20  à  25  milligrammes  un  cochon  d'Inde  ;  chez  les  grenouilles,  il  produit 
la  paralysie  du  système  nerveux  central  et  du  cœur;  mais  sur  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  son  action  se  manifeste  par  une  accélération  intense 
de  la  respiration.  Les  buveurs  de  bière  peuvent  se  rassurer,  car  avant 
de  leur  arriver,  le  principe  amer  subit  une  série  d'altérations  qui  le 
rendent  inoifensif.  {Ibid.) 

9nr  les  dlsfiolnttoBS  d'Iodafbrine;  par  M.  F.  COREIL,  prépa- 
rateur à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille.  —  Les  solu- 
tions d'iodoforme  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  la  ben- 
zine, les  huiles  grasses,  etc.,  se  colorent  toutes  après  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Par  de  nombreuses  expériences,  M.  Coreil  a  constaté  que 
ceUe  coloration  se  faisait  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande  que 
l'iode  est  plus  soluble  dans  le  dissolvant  employé.  Cette  coloration  est 
due  à  la  décomposition  de  l'iodoforme  sous  l'influence  de  la  lumière. 
Si  l'on  place,  en  effet,  des  dissolutions  d'iodoforme  dans  l'obscurité 
complète  ou  bien  dans  des  flacons  de  verre  jaune,  cette  coloration  n'a 
plus  lieu.  Au  contraire,  place-t-on  les  mêmes  dissolutions  dans  des 
endroits  où  la  lumière  difière  d'intensité,  elles  se  colorent  d'autant  plus 
fortement  que  la  lumière  est  plus  vive.  La  molécule  d'iodoforme  est 
donc  décomposée,  de  l'iode  est  mis  en  liberté  et  la  couleur  des  solutions 
est  due  tout  simplement  à  cet  iode.  On  peut  s'assurer  facilement  que  la 
coloration  est  bien  due  à  l'iode,  en  ajoutant  à  la  dissolution  un  peu  de 
mercure;  il  y  a  immédiatement  décoloration  en  même  temps  qu'il  se 
forme  un  précipité  vert  d'iodure  mercureux. 

Les  solutions  d'iodoforme  dans  l'éther  sont  très  employées  en  injec- 
tions hypodermiques;  on  voit  tout  de  suite  que  certains  inconvénients 
peuvent  résulter  de  l'emploi  de  solutions  d'iodoforme  contenant  en 
même  temps  de  l'iode  libre.  On  ne  saurait  trop  recommander  l'emploi 
de  flacons  de  verre  jaune  pour  renfermer  ces  dissolutions.         [Ibid.) 

• 

Traiiemeiii  de  1»  4abere«l«ao  au  moyen  dn  phosphate 
de  oalne)  par  le  D*^  LUTON,  de  Reims.  —  M.  Luton  considère  que 


/ 
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la  guérison  de  la  tuberculose  peut  être  obtenue  au  moyen  de  phosphate 
de  cuivre  à  l'état  naissant  et  solubilisable  dans  un  milieu  alcalin.  Dans 
cette  combinaison,  le  cuivre  jouerait  un  rôle  spécifique  et  le  phosphore 
celui  d'un  agent  dynamisant.  Il  recommande  les  pilules  suivantes  : 

1"  Pilules  (TacétO'phosphate  de  cuivre  : 

Acélate  neutre  de  cuivre 1  cenligramme. 

Phosphate  de  soude  cristallisé 5  — 

Poudre  de  réglise  et  glycérine q.  s.  pour  1  pilule. 

S""  Potion  à  radio-phosphate  de  cuivre  : 

Acétate  neutre  de  cuivre 5  centigrammes. 

Phosphate  de  soude  cristallisé 50  — 

Poiion  gommeuse 125  grammes 

par  cuillerée  à  l)0uche;  nombre  à  déterminer. 

3»  Mixture  de  phosphate  de  cuivre  pour  injections  hypodermiques  : 

Phosphate  de  cuivre  récemment  précipité  .    .     1  cenligramme. 
Glycérine  pure  K  eau  distillée 5  grammes. 

Mêler  au  moment  de  l'emploi. 

M.  Luton  recommande  une  dose  initiale  de  1  décigramme  de  sel 
cuprique,  et  il  ajoute  que  l'indication  d'un  tonique  spécial  s'impose  à  la 
suite  de  la  médication  spécifique  pour  confirmer  la  guérison  et  prévenir 
les  rechutes. 

Il  recommande  le  vin  de  noyer  phosphaté  suivant  la  formule  : 

Vin  de  malaga 1  litre. 

Extrait  de  no>er 30  grammes. 

Phosphate  de  soude 15        — 

Phosphate  de  soude 15        ~ 

Une  cuillerée  à  bouche  ou  à  dessert,  suivant  l'âge,  avant  le  repas. 

(/Wd.) 

lilqaéteetion  de  l'aeldc  phénlqae  erUtallisé;  par  M.  PER- 
RON. —  M.  Perron,  pharmacien-major,  a  constaté,  par  l'expérience, 
qu'il  suffit  d'ajouter  5  ®/o  d'eau  à  l'acide  phénique  cristallisé  pour  obtenir 
une  solution  acide  incristallisable.  L'opération  se  fait  aisément  en  plon- 
geant dans  un  bain-marie  à  100^  le  récipient  contenant  l'acide  cristal- 
lisé, en  ajoutant  l'eau  lorsque  l'acide  est  fondu  et  en  agitant  le  mélange. 

Cette  observation  est  à  signaler  aujourd'hui  que  l'acide  phénique  cris- 
tallisé tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  l'acide  phénique  liquide.    (Und.) 
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Sar  l'état  do  soufre  et  do  phosphore  dans  les  plantes, 
la  terre  et  le  terreau,  et  sur  leur  dofiase  ;  par  MM.  BERTHE- 

LOT  &  ANDRÉ.  —  Les  auteurs  présentent  dans  ce  travail  des  observa- 
tions sur  le  soufre  et  le  phosphore,  ainsi  que  sur  le  dosage  de  ces  élé- 
ments dans  les  plantes,  dans  la  terre  et  dans  le  terreau  :  question 
capitale  pour  la  physiologie  végétale  et  pour  l'agriculture,  notamment 
en  ce  qui  touche  la  détermination  et  l'analyse  des  engrais  complémen- 
taires. Relativement  à  la  chaux,  ils  se  bornent  à  dire  que  Tacide  chlor- 
hydrique  dilué  et  froid  ne  l'amène  pas  en  totalité  soluble.  Mais  on  y 
parvient  sensiblement  au  moyen  de  l'action  prolongée  de  l'acide  azo- 
tique, du  moins  pour  la  terre  analysée. 

Le  soufre  préexistant  sous  forme  d'acide  sulfurique,  ou  engagé  dans 
des  composés  susceptibles  de  régénérer  facilement  cet  acide,  n'est,  soit 
dans  la  terre  ou  dans  le  terreau,  soit  dans  la  plante,  qu'une  fraction  du 
soufre  total  ;  l'acide  azotique,  même  par  une  réaction  prolongée  avec 
l'acide  pur  et  bouillant,  ne  fournit  également  qu'une  fraction,  plus  forte 
à  la  vérité,  du  soufre  total.  Cette  fraction,  contrairement  à  ce  que  l'on 
aurait  pu  supposer,  est  moindre  avec  la  terre  (un  septième  environ) 
qu'avec  le  terreau  (un  tiers),  et  avec  la  plante  (un  tiers  ou  un  peu  plus). 
Il  existe  donc  dans  la  terre,  aussi  bien  que  dans  le  terreau  et  dans  la 
plante,  des  principes  organiques  sulfurés  stables  et  que  l'action  de  la 
chaleur  rouge  et  de  l'oxygène,  avec  le  concours  des  alcalis,  parait  seule 
permettre  d'oxyder  complètement. 

Il  en  est  de  même  pour  le  phosphore. 

Ainsi  le  soufre  et  le  phosphore,  aussi  bien  que  l'azote,  existent  dans 
la  terre,  le  terreau  et  les  plantes,  sous  des  formes  multiples;  et  ces  élé- 
ments ne  peuvent  être  dosés  avec  sécurité  que  par  une  destruction  totale, 
opérée  au  rouge.  (Ibid.) 

Analyse  de  l'aetlon  pbysloloiriqw®  de  la  eocaine;  par 

H.  Marc  LAFONT.  —  Méthode  expérimentale.  —  Sur  différents  animaux 
(chiens,  chats,  lapins)  on  isole  le  nerf  vague,  le  sympathique,  le  nerf,  la 
veine  et  l'artère  cruraux;  on  met  cette  dernière  en  rapport  avec  un 
manomètre  sphygmoscopique,  et  l'on  note  à  l'état  physiologique  :  le 
rythme  cardiaque,  l'état  de  la  pression  artérielle,  l'intensité  des  réflexes 
sensoriels  (retentissement  sur  le  cœur  et  la  pression  artérielle  de  l'irri- 
tation des  narines  par  des  vapeurs  d'ammoniaque)  et  sensitifs  (effets  sur 
la  pression  et  le  rythme  cardiaque,  de  l'écrasement  des  orteils)  ;  on  s'as- 
sure également  de  l'intégrité  de  la  fonction  d'arrêt  cardiaque  par  exci- 
tation du  nerf  pneumogastrique.  Ceci  fait,  on  pousse  lentement  dans  la 
veine  crurale  une  injection  de  chlorhydrate  de  cocaïne  en  solution,  à 
dose  physiologique  (0,002  par  kilogr.)  ou  toxique  (à  partir  de  0,005  par 
kilogr.). 

Journal  de  Pharmacologie,  Février  1888,  5 
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Les  effets  de  cette  injection  à  dose  physiologique  sont  les  suivants  : 

lo  Diminution  de  la  pression  artérielle  et  de  la  fréquence  des  batte- 
ments du  cœur,  cette  dernière  par  action  immédiate  d'insensibilisation 
sur  la  surface  de  Tendocarde  ; 

2^  Augmentation  considérable  de  la  pression  artérielle  et  fréquence 
plus  grande  des  battements  du  cœur,  par  excitation  des  nerfs  sympa- 
thiques accélérateurs  et  vaso-constricteurs; 

S**  Dilatation  de  la  pupille,  projection  du  globe  oculaire  par  action 
sur  la  capsule  oculo-orbitaire  à  fibres  lisses; 

¥  Contraction  énergique  de  tous  les  muscles  à  fibres  lisses  (estomac, 
intestin,  vessie)  et  production  de  borborygmes  ; 

5®  Diminution  et  même  abolition  des  réflexes  vasculaires  sensitifs  et 
sensoriels  ; 

6^  La  sensibilité  du  tronc  nei*veux  mixte  persiste  et  augmente;  l'ani- 
mal, qui  ne  réagit  pas  à  l'irritation  des  narines  par  des  vapeurs  d'am- 
moniaque et  à  l'écrasement  des  orteils,  entre  en  fureur  lorsqu'on  excite 
avec  un  courant  faradique  faible  le  tronc  du  nerf  crural  ; 

7»  Les  phénomènes  d'arrêt  du  cœur,  par  farad isation  du  nerf  vague 
ou  du  myocarde,  ne  sont  pas  altérés. 

Si  la  dose  injectée  est  toxique,  les  battements  du  cœur  restent  ralen- 
tis, comme  si  le  cœur,  n'étant  plus  impressionné  par  l'arrivée  du  sang 
qui  excite  physiologiquement  ses  contractions,  se  laissait  distendre  et 
était  frappé,  pour  ainsi  dire,  de  parésie.  De  plus,  il  se  produit  alors  des 
mouvements  spasmodiques,  des  contractures  tétaniques  par  augmenta- 
tion de  rcxcitabililé  réflexe  neuro-musculaire. 

La  cocaine  exalte  le  fonctionnement  du  système  nerveux  grand  sym- 
pathique; sous  son  action,  les  vaisseaux  se  contractent,  ainsi  que  tous 
les  organes  à  muscles  listes,  tels  que  l'estomac,  l'intestin,  la  vessie,  la 
capsule  oculo-orbitaire,  l'iris.  La  cocaïne  paralyse  les  extrémités  des 
nerfs  sensoriels  et  sensitifs.  Elle  est,  au  point  de  vue  des  terminaisons 
sensitives  des  nerfs,  ce  qu*est  le  curare  au  point  de  vue  des  plaques 
motrices. 

L'analogie  de  ces  deux  substances  est  plus  grande  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  au  premier  abord.  L'une  et  l'autre  ont  une  action  identique 
excito-médullaire.  L'une  et  l'autre  respectent  les  fonctions  de  la  conti- 
nuité du  nerf.  Ces  deux  substances  ne  difièrent  que  dans  leur  action 
sur  les  terminaisons  nerveuses.  Le  curare  paralyse  les  plexus  vaso-con- 
stricteurs intra-vasculaires  et  les  plaques  motrices  terminales  des  nerfs 
moteurs.  La  cocaïne  excite  les  plexus  vaso-constricteurs  intra-vasculaires 
et  les  contractions  de  tous  les  muscles  à  fibres  lisses;  elle  inhibe  les 
terminaisons  nerveuses  des  nerfs  sensitifs  et  sensoriels.  (Ibid.) 

Formule  pour  le  pain  de  f^lnten.  —  Dans  le  traitement  du 
diabète  sucré,  la  question  du  régime  alimentaire  est  d'une  importance 
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capitale.  De  tous  les  régimes  qui  ont  été  recommandés,  celui  qui  est, 
ajuste  titre,  le  plus  communément  prescrit,  est  celui  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  régime  de  Bouchardat,  et  dont  les  viandes,  les  œufs,  les  pois- 
sons et  le  pain  de  gluten  forment  la  base. 

Malheureusement,  dans  la  pratique,  on  se  heurte  à  une  difficulté  quel- 
quefois insurmontable  qui  résulte  de  la  répugnance  qu'éprouvent  les 
malades  pour  le  pain  de  gluten  :  le  médecin  est  souvent  obligé  dans  ce 
cas  de  permettre  l'usage  d'une  petite  quantité  de  pain  ordinaire.  Le 
pain  de  gluten  est,  en  effet,  d'une  mastication  désagréable;  on  dirait 
que  l'on  a  sous  la  dent  des  petits  morceaux  de  parchemin. 

La  formule  suivante,  qui  est  le  résultat  de  l'expérience  d'un  diabé- 
tique, donne  un  pain  de  gluten  qui,  comme  aspect,  ressemble  beau- 
coup au  pain  ordinaire  et  dont  le  goût  se  rapproche  de  celui  de  certains 
gâteaux  ;  de  plus,  et  c'est  là  le  principal  avantage  qu'il  présente,  la  mas- 
tication en  est  aussi  facile  que  celle  du  pain  : 

Levure  de  bonne  qualité 20  grammes. 

Eau  froide i2S       - 

Beurre 425       — 

Farine  de  gluten 500       — 

Œufs No  4. 

Pour  faire  un  pain. 

On  délaie  la  levure  dans  l'eau  froide,  puis  on  y  ajoute  les  œufs  et  le 
beurre  que  l'on  a  fait  fondre.  On  pétrit  la  farine  de  gluten  avec  ce 
mélange  et  l'on  fait  un  pain  que  l'on  place  dans  une  forme  ronde  de 
20  centimètres  de  diamètre  sur  2{)  centimètres  environ  de  hauteur.  On 
&it  lever  la  pâte  en  plaçant  la  forme  pendant  une  heure  devant  le  feu, 
puis  on  fait  cuire  dans  un  four  chauffé  par-dessous.  On  peut  sucrer  ce 
gâteau  de  gluten  au  moyen  d'une  petite  quantité  de  saccharine. 


Rechcrclies  sur  les  efTct»  biologiques  de  l'essence  de 
tonalsle.  —  De  la  rag^e  tanacétique,  on  slmlll-rag^e;  par 

M.  H.  PEYRAUD.  —  Cette  essence  est  extraite  d'une  Synanthérée,  le. 
Tanacetum  vulgare^  encore  appelée  herbe  aux  vers,  absinthe  de  cheval. 
Cette  essence  avait  été  fort  peu  étudiée  chimiquement  et  biologiquement. 
Depuis,  Bruylants  en  a  retiré  le  camphre  de  tanaisie  ou  hydrure  de  tajia- 
cétile  (Deutsch,  chem,  Geselkch.,  1878,  p.  449),  qui,  chose  curieuse,  a  la 
même  constitution  atomique  que  l'essence  d'absinthe  et  le  camphre  du 
Japon,  C20H<602. 

Lorsqu'on  injecte  deux  gouttes  de  cette  essence  dans  les  veines  d'im 
lapin  de  moyenne  taille,  au  bout  de  vingt  secondes  l'animal  est  pris  de 
convulsions  d'une  intensité  telle  qu'il  est  en  quelque  sorte  sidéré.  Il 
s'élance  en  avant  ou  recule  par  bonds,  bondit  même  sur  place  et 
retombe  généralement  sur  le  côté  gauche.  Tous  ses  muscles  sont  pris  de 
mouvements  convulsifs  d'une  extrême  violence  :  il  s'échappe  une  salive 
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abondante,  quelquefois  sanguinolente;  ses  muqueuses  sont  décolorées. 
Les  sphincters  anal  et  vésical  laissent  échapper  l'urine  et  les  matières 
fécales.  La  respiration  spasmodique,  accélérée  (115  inspirations  par 
minute),  est  si  embarrassée  qu'on  aurait  pu  croire  à  chaque  instant  que 
l'animal  allait  mourir  asphyxié.  Il  ne  perd  pas  connaissance;  car, 
lorsqu'on  approche  un  bâton  de  son  museau,  il  le  mord  avec  force. 
Cette  action  de  mordre  est  volontaire  et  distincte  du  mouvement 
convulsif  des  mâchoires. 

Cette  convulsion  tanacétique  dure  en  moyenne  de  cinquante  à  soixante 
minutes  et  se  prolonge  même  si  les  doses  sont  plus  élevées.  Si  elles  sont 
trop  fortes,  l'animal  succombe  par  asphyxie. 

La  limite  de  la  dose  toxique  dans  les  veines  ne  dépasse  guère  trois  à 
quatre  gouttes. 

A  la  période  convulsive  succède  une  période  comateuse  de  deux  ou 
trois  heures,  pendant  laquelle  l'animal  semble  insensible  à  toute  espèce 
d'excitation.  * 

Enfin,  l'état  normal  revient  et,  le  lendemain,  l'animal  ne  semble  en 
rien  impressionné  par  la  violente  attaque  de  la  veille. 

L'animal  pousse  un  cri  rauque  presque  constant  pendant  la  convul- 
sion tanacétique. 

Dans  les  phénomènes  produits  par  l'essence  d'absinthe  et  le  camphre^ 
c'est  une  succession  d'accès  épileptiques,  chacun  avec  sa  période  de 
coma,  tandis  que  dans  la  rage  tanacétique  l'accès  est  unique  et  il  n'y  a 
pas  perte  de  connaissance. 

Les  effets  de  l'essence  de  tanaisie  diffèrent  encore  par  un  côté  fort 
important  de  ceux  de  l'essence  d'absinthe  et  du  camphre  du  Japon.  Ces 
deux  isomères  ont  la  propriété  bien  remarquable,  l'un  et  l'autre, 
d'arrêter  la  fonction  glycogénique  du  foie,  .tandis  qu'on  trouve  de 
notables  proportions  de  glucose  dans  le  foie  des  lapins  tanaisiés. 

De  plus,  le  bromure  de  potassium,  préalablement  administré  avant 
les  attaques,  ne  les  empêche  pas  comme  il  empêche  celles  produites  par 
le  camphre  et  l'essence  d'absinthe.  L'essence  de  tanaisie,  comme  l'essence 
d'absinthe,  élève  la  température  :  les  oreilles  des  lapins  soumis  à  l'expé- 
rience sont  chaudes,  leurs  veines  sont  gonflées  et  turgescentes.  Avant 
l'expérience,  on  a  constaté,  comme  température  rectale,  SQ^'fQ;  une 
heure  après,  40^,2. 

Le  type  des  convulsions  tanacétiques  est  un  type  rabique. 

Elles  se  rapprochent  plutôt  du  type  tétanique  que  du  type  épîleptique  ; 
c'est  un  peu  l'effet  des  strychnées.  (Journal  de  pliarmacie  et  de  chimie.) 

li'arbrc  à  suere  et  k  alcool.  —  On  a  beaucoup  parlé,  dans  les 
journaux  anglais,  de  la  découverte  dans  les  Indes  britanniques  d'une 
petite  fleur  saccharifère,  que  porte  un  arbre  très  répandu  dans 
l'Indoustah,  le  Mahwa.  On  a  prétendu  qu'un  seul  de  ces  arbres  pouvait 
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produire  annuellement,  sans  aucuns  frais  de  culture,  2S0  kilogrammes 
de  sucre  pur.  La  vérité  est  que  les  Hindous  extraient  depuis  très  long- 
temps un  sucre  très  grossier  des  fleurs  du  mahwa.  Us  en  extraient  aussi 
de  l'alcool  et  le  gouvernement  indien  tire  de  l'impôt  qui  frappe  cet 
alcool  un  assez  gros  revenu.  Quant  à  pouvoir  extraire  des  fleurs  du 
mahwa  du  sucre  pur,  propre  à  la  consommation  du  monde  civilisé,  il 
n'y  faut  pas  songer.  Il  résulte,  en  effet,  d'une  analyse  faite  en  Angleterre, 
et  dont  The  Grocer  nous  fournit  des  résultats,  que  les  fleurs  en  question 
ne  renferment  qu'une  quantité  insignifiante  de  sucre  de  canne.  On  a 
trouvé  dans  ces  fleurs  : 

Miel 42,03 

Sucre  de  canne 1,04 

Cendres 2,32 

Cellulose,  etc 42,90 

Eau i%M 

100,00 

La  composition  de  ces  fleurs  indique  qu'on  n'en  peut  tirer  que  de 
l'alcool.  (Ibid.) 

lies  baetérles  de  la  i;lace,  danger  possible  de  la  ^lace. 

—  La  résistance  des  microbes  au  froid  est  une  question  d'un  haut 
intérêt  qui  a  déjà  suscité  diverses  recherches.  M.  Prudden  revient  sur  ce 
sujet  et  H.  de  Varigny  étudie  ses  travaux  dans  la  Revue  scientifique. 

H.  Prudden  opère  ainsi.  Etant  donné  un  morceau  de  glace,  on 
l'introduit  dans  un  récipient  stérilisé  où  on  le  lave  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  distillée  et  bouillie,  de  la  pureté  de  laquelle  on  s'assure 
d'ailleurs  par  les  méthodes  usuelles.  L'eau  de  lavage  est  évacuée  chaque 
fois.  Lorsque  ces  lavages  ont  été  répétés  un  certain  nombre  de  fois, 
pour  exclure  les  micro-organismes  qui  auraient  pu  être  déposés  par  l'air 
à  la  surface  du  morceau  de  glace,  on  place  le  récipient  stérilisé  dans  un 
bain  tiède,  ce  qui  amène  la  fusion  d'une,  certaine  quantité  de  glace,  et 
l'on  opère  avec  cette  eau,  dont  l'on  prend  un  centimètre  cube,  par 
exemple,  comme  pour  n'importe  quelle  eau,  on  en  fait  des  cultures.  Il 
est  bon  de  pratiquer  celles-ci  le  plus  tôt  possible  pour  éviter  les  erreurs 
numériques  dues  à  la  rapide  multiplication  des  bactéries  après  le  dégel 
de  l'eau  qui  les  renferme. 

Une  première  série  de  recherches  a  été  consacrée  à  la  solution  de  la 
question  que  voici  :  dans  quelle  mesure  la  congélation  de  l'eau 
diminue-t-elle  le  nombre  des  bactéries  renfermées  dans  celle-ci;  et 
quelle  influence  la  durée  de  la  congélation  exeree-t-elie?  Il  y  a,  on  le 
sait,  une  opinion  courante,  d'après  laquelle  le  froid  purifie  l'eau  :  dans 
quelle  mesure  est-elle  exacte?  Pour  répondre  à  la  question,  l'on  procède 
de  la  façon  suivante  :  une  série  de  tubes  stérilisés  reçoivent  une  môme 
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quantité  d'eau  distillée  dans  laquelle  on  a  introduit  un  fragment  d'une 
culture  d'un  microbe  quelconque.  On  détermine  la  proportion  existante 
des  microbes,  pour  chaque  tube,  que  l'espèce  soit  identique  ou  qu'elle 
varie  selon  le  tube;  puis  l'on  congèle  l'eau,  en  introduisant  les  tubes 
dans  un  réfrigérateur.  On  les  y  laisse  des  jours,  des  semaines,  des  mois, 
comme  l'on  veut,  et  quand  on  désire  déterminer  la  proportion  existante 
de  microbes  vivants,  on  fait  fondre  un  peu  de  la  glace,  et  on  examine 
l'eau  ainsi  obtenue,  selon  la  méthode  énoncée  plus  haut. 

Si  l'on  a  pris  la  précaution  de  mettre  au  début  une  assez  grande  quan- 
tité d'eau,  on  peut  pratiquer  des  examens  fréquents  et  donner  à  l'expé- 
rience une  durée  considérable.  Cette  méthode,  fort  simple  d'ailleurs,  a 
montré  que,  sous  l'influence  du  froid,  de  la  congélation,  le  nombre  des 
microbes  vivants  de  l'eau  diminue  considérablement.  Certaines  espèces 
de  microbes  sont  tuées,  telles  que  le  bactllns  prodigiosns.  D'autres  résis- 
tent, tels  que  le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde. 

Bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 

Avant  congélation Innombrables.                                              I 

Après  congélation  de    41  jours i,0i9,i03                                                    ! 

—  de    27     — 336,457                                                    ! 

—  de    42     ~ 89,796                                                   I 

—  de    69     — 24.776 

—  de    77     — 72,930 

—  de  192     - 7,348 

Avant  congélation 378,000 

Après  congélation  de  12  heures 464,780 

—  de    3     -      236,676 

de    5     —      24,416 

—  de    8      —       76,032 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  Prudden  étudie  l'influence 
qu'exercent  sur  la  mortalité  des  bactéries  la  répétition  et  la  fréquence 
des  congélations  et  décongélations  alternatives.  Les  résultats  en  sont  fort 
intéressants,  en  ce  qu'ils  démontrent  que  les  alternatives  fréquentes  de 
congélation  et  de  dégel  exercent  sur  les  microbes  une  influence  bien 
plus  nocive  que  les  congélations  continues  les  plus  prolongées. 

Il  semble  donc  que  les  congélations  successives  éprouvent  beaucoup 
plus  la  vitalité  des  microbes  que  ne  le  fait  une  congélation  unique  de 
longue  durée.  Ce  fait  a  son  intérêt,  car  il  démontre  la  possibilité  de  la 
purification  des  eaux  contaminées  par  les  seules  forces  de  la  nature  dans 
nos  climats.  En  effet,  sous  nos  latitudes,  les  froids  continus  sont  rares, 
et  l'on  observe  plutôt  des  alternatives  de  froid  et  de  dégel.  Par  contre, 
on  ne  peut  compter  sur  celte  purification  que  d'une  façon  relative  : 
d'une  part,  il  n'y  a  de  purifié  que  la  couche  d'eau  qui  est  congelée,  et 
de  l'autre,  l'intervalle  entre  deux  congélations  doit  être  le  plus  souvent 
tel  que  les  microbes  survivants  ont  le  temps  de  se  multiplier  abondam- 
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ment,  et,  dans  ce  cas,  la  congélation  n'a  pour  ainsi  dire  rien  fait  au 
point  de  vue  de  la  purification,  rien  de  durable. 

Un  second  fait,  c'est  la  grande  différence  existant  entre  la  glace  pure, 
transparente,  et  la  glace  huileuse,  neigeuse,  au  point  de  vue  de  la 
proportion  des  microbes  qui  s'y  trouvent  emprisonnés.  Cette  différence 
est  considérable,  tout  en  variant  beaucoup. 

M.  Prudden  explique  l'abondance  des  microbes  dans  la  glace  bulleuse, 
le  névé,  la  neige  glacée,  par  le  fait  que  ceux-ci  recherchent  l'air  et  se 
dirigent  vers  les  points  où  il  se  trouve  ;  et  par  cet  autre  fait,  que  les 
conditions  dans  lesquelles  celle-ci  se  forme  sont  moins  nuisibles  que 
celles  où  se  forme  la  glace  transparente. 

Ces  résultats  sont  importants.  Ils  montrent  que  le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde,  par  exemple,  pour  ne  citer  qu'un  seul  des  nombreux  microbes 
pathogènes  susceptibles  de  prospérer  dans  l'eau,  résiste  à  une  congéla- 
tion prolongée,  et  que  la  glace  des  eaux  contaminées  ne  vaut  pas  mieux 
pour  la  santé  publique  que  ces  eaux  mêmes,  et  il  est  présumable  que 
nombre  d'autres  microbes  pathogènes  résistent  avec  le  même  succès. 
La  glace  présente  donc  les  mêmes  dangers  que  l'eau  dont  elle  dérive; 
et  pour  être  sans  inconvénients,  il  faut  que  l'eau  dont  elle  dérive  soit 
parfaitement  pure  et  inoffensive.  C'est  dire  que  la  glace  récoltée  dans  le 
voisinage  des  villes  sera  toujours  suspecte  et  que  seule  la  glace  des 
glaciers  montagneux,  isolés,  élevés,  ou  celle  que  l'on  produit  artificiel- 
lement, en  employant  de  l'eau  distillée  ou  de  l'eau  de  source  reconnue 
pure,  sera  exempte  d'inconvénients,  en  ce  qui  concerne  la  propagation 
des  maladies  infectieuses.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 
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lool^t^    royale    des    sciences    médicales    et    naturelles 

de    :Bi*ux:elles. 


Bulletin  de  la  séance  du  9  janvier  1888. 


Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents:  MM.  Héger,  Pigeolet,  Van  den  Corput,Crocq,  Romme- 
laere,  Gille,  Carpentier,  Vande  Vyvere,  Charon,  De  Smet  (Éd.),  Dubois, 
Du  Pré,  Herlant,  Kufferath,  Lavisé,  Depaire,  Spehl,  Destrée  et  Stiénon. 

Correspondance  :  1®  M.  le  D'  Surmont,  à  Lille,  remercie  la  Société  de 
l'honneur  qui  lui  a  été  fait  en  lui  accordant  le  Prix  Dieudonné  (voir  au 
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Bulletin  de  la  séance  de  décembre  1887);  ^  H.  Gallemaerts  adresse  deux 
exemplaires  d'une  brochure  intitulée  :  De  l'absorption  du  bacilltis  sut- 
tilis  par  les  globules  blancs  (Communication préalable  faite  à  r Académie  de 
médecine  de  Bruxelles).  Soumis  pour  analyse  à  M.  Stiénon  ;  3^  M.  De  Smet 
adresse  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  :  Un  cas  de  cystotomie 
suS'pubiefine.  Remis  pour  analyse  à  M.  Du  Pré. 

Ouvrages  reçus  :  l^  Rapports  des  commissions  médicales  provinciales 
sur  leurs  travaux  pendant  Vannée  4886  ;  2«»  Dos  Perturbacoes  cerebraes  no 
cUcoolismo  sub-agudo  e  de  seu  tratamento  pelo  bromureto  de  ammonio. 
Rio  de  Janeiro,  1887  ;  3<»  Smithsonian  a^mual  Report  for  1885,  pars  /; 
4*>  BuiletiH  of  the  Califomia  Academy  of  sciences  (vol.  2,  n*>»  6  et  7). 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  différents  envois. 

Nomination  du  rapporteur  de  la  Commission  de  concours  pour  le  Prix 
Seutin  [Deuxième  question). 

Il  est  procédé  par  scrutin  secret  à  la  nomination  d'un  rapporteur  en 
remplacement  de  M.  Warnots,  démissionnaire. 
M.  Lavisé  est  élu. 

Rapports  et  analyses. 

1.  M.  Dubois  donne  lecture  de  son  rapport  sur  l'ouvrage  manuscrit 
de  M.  Rochet  (Cinq  ovariotomies  pratiquées  avec  succès). 

M.  Dubois.  —  La  base  de  ce  travail  est  la  relation  de  sept  observations 
de  tumeurs  ovariques,  lesquelles  furent  diversement  traitées. 

Deux  fois  (obs.  I  et  II),  malgré  de  vives  instances  pour  une  opération 
plus  radicale,  notre  confrère  dut  s'en  tenir  à  une  simple  ponction  :  les 
deux  femmes  moururent,  la  première  (k.  uniloculaire  droit)  d'épuise- 
ment, au  bout  de  deux  ans  ;  la  seconde  (k.  multiloculaire)  de  péritonite 
septique,  au  huitième  jour. 

C'était  un  mauvais  début;  mais  la  série  va  être  plus  heureuse,  grâce  à 
la  laparotomie. 

L'observation  III  se  rapporte  à  un  k.  uniloculaire  de  l'ovaire  droit 
avec  des  adhérences  multiples.  L'opération  faite  en  1882  réussit;  la 
femme  a  eu,  depuis,  trois  enfants,  mais  aujourd'hui  l'ovaire  gauche 
parait  atteint  à  son  tour  de  dégénérescence  kystique,  et  notre  confrère 
s'apprête  à  intervenir  de  nouveau. 

L'observation  IV  nous  montre  un  k.  multiloculaire  adhérent  à  la  paroi 
abdominale  dans  toute  son  étendue.  Après  une  ponction  suivie  de  la 
section  abdominale,  notre  confrère,  ne  pouvant  détacher  la  tumeur, 
draina  toutes  les  poches  constituant  le  kyste.  Au  bout  de  quatre  semaines, 
la  malade  paraissait  guérie  quand,  à  bout  de  ressources,  elle  dut  se 
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rendre  à  l'hôpital  et  y  mourut  quelques  semaines  après,  Tauteur  ne 
sait  pas  comment. 

La  cinquième  observation  a  trait  à  un  k.  multiloculaire  de  Tovaire 
droit,  ponctionné  en  1884  et  guéri  en  188S  par  Tovariotomie,  sans 
incident  notable. 

L'observation  VI  est  la  plus  intéressante;  elle  est  intitulée  :  Inflam- 
mation chronique  des  annexes  de  l'utérus  avec  procidence  de  l'ovaire 
droit,  existant  depuis  plusieurs  années  et  déterminant  des  symptômes 
graves.  Devant  l'impossibilité  d'extirper  les  parties  malades,  l'opérateur 
referma  le  ventre.  La  malade  guérit  de  l'opération  et  a  vu  ses  douleurs, 
excessivement  violentes  autrefois,  réduites  aujourd'hui  considérablement 
dans  leur  durée  et  leur  intensité  ;  ce  que  Fauteur  attribue  aux  tractions 
exercées  sur  Tovaire  pour  l'attirer  à  la  plaie  abdominale  et  qui  ont 
déchiré  une  partie  des  nerfs  et  des  vaisseaux  nourriciers.  Combien  dé 
temps  cela  durera-t-il? 

Enfin,  dans  la  septième  observation  il  s'agit  d'un  k.  hémorragique 
de  l'ovaire  droit  opéré  et  guéri  par  la  laparotomie  sans  incident. 

Notre  confrère  fait  suivre  la  relation  de  ces  différents  cas  de 
oc  réflexions  »  :  ce  sont  surtout  des  recherches  bibliographiques  des- 
tinées à  prouver  que  la  ponction  n'est  pas  une  opération  inoffensive; 
qu'elle  est,  au  contraire,  dangereuse  et  ne  doit  être  faite  que  dans  des 
cas  bien  déterminés;  qu'il  vaut  mieux  recourir  à  la  laparotomie  explo- 
ratrice, laquelle,  au  point  de  vue  diagnostique,  donne  des  renseigne- 
ments plus  précieux.  L'auteur  nous  décrit  sa  pratique  de  l'ovariotomie, 
qui  est  celle  généralement  adoptée,  et,  sans  nous  apporter  rien  de  neuf, 
fait  preuve  de  connaissances  et  d'aptitudes  chirurgicales  solides. 

Je  propose  l'impression  dans  notre  Journal  du  travail  de  M.  le 
ly  Rochet;  nos  lecteurs  suivront  sans  doute  avec  intérêt  les  détails  de 
ces  observations  sur  lesquels  je  n'ai  pas  insisté. 

—  Ces  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées. 

2.  M.  Kufferath  obtient  la  parole  pour  faire  rapport  sur  le  travail  de 
M.  Fraipont  (De  la  dilatation  utérine  en  gynécologie). 

M.  Kufferath.  —  I^e  U'  Fraipont,  après  avoir  indiqué  rapidement  les 
indications  et  l'importance  de  la  dilatation  utérine  en  gynécologie,  passe 
en  revue  les  différentes  méthodes  employées  pour  la  provoquer. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  méthodes  qui  vous  sont  connues  et  que 
l'auteur  décrit  avec  plus  ou  moins  de  détails.  L'auteur  rejette  la  dilata- 
tion à  l'aide  des  instruments  tranchants  et  la  dilatation  brusque  obtenue 
par  les  différents  modèles  de  dilatateurs.  Avec  raison,  il  condamne  le 
principe  de  l'instrument  de  Schatz,  qui  a  provoqué  dans  les  mains  de 
différents  opérateurs  des  troubles  graves. 

Quant  à  l'instrument  du  D'  Troisfontaines,  je  vous  en  ai  signalé  les 
inconvénients  dans  un  précédent  rapport. 
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Pour  l'auteur,  le  meilleur  moven  de  dilatation  est  le  laminaria.  Si  le 
résultat  n'est  pas  suflSsant,  il  en  fait  suivre  l'application  par  l'introduc- 
tion des  bougies  de  Hegar. 

L'auteur  attire  encore  l'attention  sur  le  procédé  de  Vulliet,  de  Genève. 
A  mon  avis,  c'est  là  le  procédé  le  plus  rationnel,  le  plus  physiologique; 
il  imite  exactement  les  moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  dilater  la 
cavité  utérine  dans  des  cas  pathologiques.  Au  point  de  vue  pratique,  il 
présente  l'inconvénient  d'être  lent  et  de  ne  donner  des  résultats  suffi- 
sants qu'au  bout  de  plusieurs  jours. 

3.  La  parole  est  continuée  à  M.  KuiFerath  pour  analyse  du  travail  de 
M.  Fraipont(Le  tamponnement  delà  cavité  tUérine). 

La  méthode  consiste  à  introduire  dans  l'utérus  de  la  gaze  iodo-  ^ 
formée,  afin  d'arrêter  les  hémorragies  après  les  opérations  gynécolo- 
giques et  l'avortement. 

Cette  méthode  a  déjà  été  conseillée  par  Leroux.  Pratiquée  avec  les 
précautions  antiseptiques,  elle  ne  présente  aucun  danger. 

Quant  à  son  utilité,  elle  ne  me  paraît  pas  encore  bien  démontrée;  du 
moins  les  indications  doivent  en  être  très  rares. 

Les  opérations  faites  dans  l'intérieur  de  la  cavité  utérine  sont  rare- 
ment suivies  d'hémorragies  graves  secondaires;  les  hémorragies  dues 
à  des  lésions  des  tissus  sont  justiciables  d'autres  procédés  curatifs  plus 
actifs. 

Quant  au  tamponnement  de  la  cavité  utérine,  après  les  avortements, 
il  ne  me  paraît  pas  non  plus  devoir  remplacer  les  méthodes  actuelles» 
Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  vu  l'hémorragie  continuer  lorsque  l'avorte- 
ment était  complètement  terminé,  c'est-à-dire  lorsque  le  fœtus  et  les 
membranes  étaient  expulsés.  Ces  produits  étant  la  cause  des  hémorra- 
gies dans  l'avortement,  il  est  incontestable  que  la  seule  indication 
rationnelle  est  de  vider  l'utérus;  le  tamponnement  de  la  cavité  utérine 
amène  Tévacuation  d'une  façon  moins  rapide  et  moins  complète. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l'avortement  l'est  à  fortiori  pour  les  hémorragies 
post  partum.  Ici  aussi  il  faut  avant  tout  vider  l'utérus  et  ensuite  exciter 
ses  contractions.  Le  tamponnement  agit  en  sens  inverse,  il  excite  les 
contractions  utérines;  l'utérus  ne  se  vide  qu'après.  Dilaté  par  le  tampon, 
l'utérus  se  contracte  mal;  l'hémorragie  ne  s'arrêtera  que  si,  comme 
c'est  le  cas  dans  la  délivrance  physiologique,  les  parois  utérines  revien- 
nent bien  sur  elles-mêmes. 

Quant  à  l'influence  favorable  du  tamponnement  utérin  sur  les  phé- 
nomènes d'infection  des  suites  de  couches,  je  suis  plus  disposé  à 
l'admettre;  c'est  l'expérience  qui  doit  décider  si  le  procédé  décrit  par 
M.  Fraipont  exerce  une  action  plus  ou  moins  favorable  que  les  injections 
répétées. 

Je  vous  propose,  tiessieurs,  d'adresser  des  remerciements  à  M.  le 
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ly  Fraipont  pour  l'envoi  de  ses  intéressants  travaux  et  de  déposer 
ceux-ci  dans  les  archives. 

—  Adopté. 

4.  M.  Depaire  donne  lecture  de  l'analyse  suivante  de  la  brochure  de 
M.  Van  den  Berghe  :  Sw/fe/m  du  laboratoire  de  chimie  agricole  à  Roulers. 

H.  Depaire.  —  M.  Van  den  Berghe,  directeur  du  laboratoire  provincial 
de  Roulers,  a  envoyé  à  la  Société  le  Bulletin  n**  13  de  cet  établissement. 

Ce  Bulletiii  renferme  un  grand  nombre  d'analyses  chimiques  de 
produits  commerciaux,  tels  que  :  guano,  nitrate  de  soude,  sulfate  d'am- 
moniaque, engrais  phosphatés,  engrais  azotés,  engrais  potassiques, 
tourteaux  de  lin,  de  colza,  d'arachides,  de  pavots,  de  cocotier,  de 
guzerah,  de  ravison,  de  ricin,  etc. 

Ces  analyses  ne  présentent  pour  la  Société  qu'un  intérêt  secondaire. 

L'auteur  s'est  livré  à  l'examen  de  certaines  denrées  alimentaires.  Il  a 
analysé  de  la  farine  de  seigle  qui  contenait  31  ^jo  de  sable  calcaire,  du 
beurre  renfermant  20  et  57  <»/o  de  graisses  étrangères.  Il  insiste,  avec 
raison,  sur  l'utilité  du  dosage  des  acides  gras  volatils,  formés  pendant  la 
saponification  du  beurre  suspect. 

Nous  trouvons,  en  outre,  dans  le  BtUletin  qui  nous  est  envoyé,  des 
analyses  complètes  de  divers  produits  agricoles,  un  travail  spécial  sur  la 
recherche  des  graines  étrangères  dans  les  tourteaux  et  farines  de  lin, 
avec  deux  photographies  et  deux  planches  lithographiées. 

Ce  travail  est  très  intéressant  et  il  sera  consulté  avec  avantage  par  les 
chimistes  qui  auront  à  s'occuper  de  la  recherche  des  altérations  et  des 
falsifications  des  tourteaux,  ou  de  la  farine  de  ces  tourteaux. 

L'urine  des  ruminants,  les  cendres  de  fanes  de  pommes  de  terre  et 
les  souches  de  chiendent,  les  eaux  contaminées  de  l'Espierres,  ont  aussi 
occupé  M.  Van  den  Berghe. 

Enfin,  nous  trouvons,  dans  le  Bulletin  n"*  12,  la  relation  d'expériences 
faites  dans  le  champ  d'expériences  annexé  au  laboratoire. 

J'ai  l'honneur.  Messieurs,  de  vous  proposer  de  voter  des  remerciements 
à  M.  Van  den  Berghe  et  de  déposer  à  la  bibliothèque  le  Bulletin  qu'il  a 
envoyé  à  la  Société. 

—  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

6.  La  parole  est  donnée  à  M.  Destrée  pour  faire  l'analyse  de  la  bro- 
chure de  M.  Coni  (Progrès  de  l'hygiène  dans  la  république  Argentine). 

M.  Destrée.  —  Le  livre  qui  vous  a  été  soumis  est  l'exposé  du  bilan 
des  progrès  en  hygiène  réalisés  dans  la  république  Argentine.  Cet 
exposé  fait  honneur  en  même  temps  à  M.  Coni,  qui  a  mené  cette  œuvre 
considérable   avec  un  réel  talent,  et  au  Gouvernement  de  la  repu- 
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blique  Argentine,  qui,  en  peu  de  temps,  a  su  accomplir  une  grande 
tâche. 

M.  Coni  montre  dans  son  livre  tout  ce  qui  a  été  fait  par  ses  compa- 
triotes au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  Tenfance,  au  point  de  vue  de 
rhygiène  alimentaire,  de  l'hygiène  militaire  et  de  l'hygiène  navale. 
Remarquons  en  passant  que  c'est  dans  la  république  Argentine  qu'on 
accorde  l'un  des  plus  grands  cubes  d'air  aux  soldats  dans  les  dortoirs 
des  casernes.  Ainsi,  tandis  qu'on  adopte  en  France  une  moyenne  de 
43  à  14  mètres,  en  Angleterre  et  en  Belgique  une  moyenne  de  16  mètres, 
on  a  adopté  dans  la  république  Argentine  une  moyenne  de  35  mètres. 
Il  n'y  a  que  la  nouvelle  caserne  Rodolphe,  en  Autriche,  qui  dépasse  ce 
chiffre,  la  moyenne  adoptée  dans  cet  établissement  étant  de  36  mètres 
environ. 

Des  progrès  considérables  s'accomplissent  depuis  quelques  années  à 
Buenos-Ayres  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'assainissement  de  la 
ville.  On  y  fait  de  grands  travaux  de  canalisation  pour  l'alimentation  en 
eau  potable.  On  y  construit  toute  une  série  d'égouts,  chose  bien  néces- 
saire dans  une  ville  où,  depuis  sa  fondation,  il  n'a  été  employé  d'autre 
système  de  latrines  que  des  fosses  creusées  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande.  Buenos-Ayres  a,  du  reste,  encore  de  grands  progrès  à 
faire  dans  la  voie  où  elle  est  entrée  pour  acquérir  les  conditions  extra- 
ordinairement  hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouve  La  Plata.  Cette 
dernière  ville,  née  comme  par  enchantement  dans  la  province  de  Buenos- 
Ayres,  fait  honneur  à  la  république  Argentine  par  tous  les  perfection- 
nements modernes  qui  y  ont  été  ou  qui  vont  y  être  appliqués. 

Remarquons  que  M.  Coni  a  non  seulement  le  mérite  d'avoir  recueilli 
et  analysé  tous  les  documents  intéressants  qui  forment  le  volume  que 
nous  analysons,  mais  que  c'est  grâce  à  son  influence  et  à  son  zèle  qu'un 
grand  nombre  de  mesures  hygiéniques  nouvelles  ont  été  prises.  Nous 
sommes  fiers  de  voir  que  souvent  les  institutions  hygiéniques  belges 
et  surtout  bruxelloises  ont  servi  de  modèle  aux  institutions  similaires 
adoptées  dans  la  république  Argentine  :  signalons,  entre  autres,  la 
réglementation  de  la  prostitution,  l'inspection  médicale  des  écoles,  etc. 

Je  termine  en  attirant  l'attention  sur  ce  qu'on  pense  dans  la  répu- 
blique Argentine  relativement  à  deux  sujets  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  discutés  chez  nous.  Le  premier  de  ces  sujets  est  le  pavage  en 
bois,  pavage  abandonné  et  condamné  absolument  aujourd'hui  à  Buenos- 
Ayres.  Le  second  de  ces  sujets  est  la  crémation.  Le  conseil  municipal  de 
Buenos-Ayres,  devançant  résolument  l'Europe,  a  décidé  l'incinération 
sans  exception  des  cadavres  des  victimes  de  maladies  contagieuses  pen- 
dant les  périodes  d'épidémie.  Depuis  avril  1886  jusqu'au  l*'' juillet  1887, 
il  a  été  incinéré  785  cadavres  de  cholériques  et  356  autres  cadavres,  soit 
en  tout  1,141  cadavres. 

—  Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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6.  M.  le  Président  donne  lecture  de  l'analyse  de  la  brochure  de 
M.  Roger  (Propriétés  toxiques  du  cuivré). 

M.  Héger.  —  L'opuscule  adressé  à  notre  Société  par  M.  le  h"  Roger 
est  un  article  de  dix  pages  extrait  de  la  Revue  de  médecine  de  Paris.  Il 
comprend  un  compte  rendu  d'expériences  faites  sur  les  animaux  dans 
le  but  de  trancher  la  question  de  la  toxicité  des  sels  de  cuivre. 

Les  discussions  récentes  qui  ont  eu  lieu  à  l'Académie  de  médecine  ont 
prouvé  que  les  propriétés  toxiques  des  sels  de  cuivre,  admises  comme 
une  sorte  de  dogme  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  sont  aujourd'hui 
formellement  contestées  par  des  expérimentateurs  sérieux.  Ceux-ci 
affirment  que  l'ingestion  des  sels  de  cuivre  n'amène  aucun  accident,  au 
moins  chez  les  animaux  qui  vomissent  ;  d'ailleurs,  comme  Ta  rappelé 
H.  Van  den  Corput  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  ce  sujet  (1), 
dès  4855,  le  D'  de  Pietra  Santa,  en  France,  avait  soutenu  la  non-exis- 
tence de  la  colique  de  cuivre,  qu'il  n'hésitait  pas  à  rapporter  au  plomb. 

Faut-il  rejeter  le  cuivre  du  groupe  des  substances  toxiques?  Pour 
résoudre  cette  question,  M.  Roger  injecte  de  l'albuminate  de  cuivre 
dissous,  à  la  faveur  du  carbonate  de  soude,  dans  les  veines  de  l'oreille 
du  lapin;  l'animal  succombe  après  avoir  reçu  0^,848  de  sel  de  cuivre 
par  kilogramme  de  son  poids,  ce  qui  correspond  à  une  dose  de  cuivre 
métallique  égale  à  Oc^,0117.  Ce  chiffre  est  analogue  à  celui  qu'avait 
obtenu  Harnack  :  en  injectant  à  des  lapins  du  tartrate  double  de  cuivre 
et  de  sodium,  ce  dernier  auteur  démontre,  en  effet,  que  la  dose  mortelle 
par  kilogramme  oscille  entre  0«',0079  et  0«%0119.  Nous  nous  trouvons 
donc  dans  la  nécessité  d'admettre  que  les  sels  de  cuivre  injectés  dans  les 
veines  produisent  la  mort,  même  à  dose  assez  faible,  et  alors  qu'on  ne 
peut  invoquer  comme  cause  de  mort  un  coagulum  aibumineux  déter- 
minant une  embolie. 

D'autre  part,  il  est  incontestable  que  ces  mêmes  dissolutions  de  sels 
cupriques,  introduites  par  la  voie  digestive,  sont  très  souvent  inoffen- 
sives ;  leur  innocuité  dans  ce  cas  ne  doit  pas  être  attribuée  seulement  au 
mélange  avec  les  aliments  qui  peuvent  les  réduire  à  l'état  insoluble, 
mais  surtout  à  l'action  d'arrêt  exercée  par  le  foie. 

Roger  a  constaté  que  l'on  peut,  sans  produire  la  mort,  introduire 
par  la  veine-porte  une  dose  de  sel  cuprique  suffisante  pour  tuer  l'animal 
si  elle  était  injectée  dans  une  veine  de  l'oreille.  Il  évalue  à  72  <*/o  de  la 
masse  injectée  la  dose  de  cuivre  emmagasinée  dans  le  foie. 

Les  conclusions  auxquelles  l'auteur  arrive  en  se  basant  sur  ses  expé- 
riences, viennent  donc  confirmer  absolument  les  vues  émises  par  notre 
rédacteur  en  chef  dans  une  discussion  académique  récente. 

«  A  doses  moyennes,  dit  M.  Van  den  Corput,  le  cuivre  est  ou  n'est 

(I)  Bulletin  de  l'académie  de  médecine,  1886. 
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y>  pas  poison,  suivant  les  voies  par  lesquelles  il  est  introduit  dans 

»  l'organisme  . 

»  ...  Il  n'est  pas  poison  lorsqu'il  pénètre  par  les  voies  digestives;  il  est 
»  poison,  et  poison  redoutable,  lorsqu'il  est  injecté,  même  à  faibles 
»  doses,  soit  dans  les  veines,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  . 
»  ...  A  doses  réfractées,  il  reste  sans  effets  toxiques  manifestes,  parce 
»  que,  se  localisant  dans  le  foiCy  il  est  arrêté  au  passage  par  cette  glande 
»  qui  le  retient  et  l'élimine  ensuite  avec  la  bile  dont  il  excite  la  sécrétion. 
»  Le  cuivre  se  cantonne  dans  les  cellules  hépatiques,  d'où  il  ne  s'échappe 
»  que  pour  être  à  peu  près  expulsé  par  les  selles.  » 

J'ai  tenu,  Messieurs,  en  vous  rendant  compte  des  résultats  expéri- 
mentaux obtenus  par  M.  Roger,  à  constater  devant  vous  combien  ils 
donnent  raison  à  l'opinion  précédemment  exprimée  par  M.  Van  den 
Corput.  C'est,  du  reste,  ce  que  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  mentionner 
dans  sa  publication. 

Après  avoir  établi  le  fait  de  la  toxicité  du  cuivre  introduit  dans  la  cir- 
culation générale,  Roger  a  recherché  par  quel  mécanisme  ce  poison 
produit  la  mort.  Des  symptômes  observés  chez  différents  animaux,  il 
conclut  que  les  sels  de  cuivre  amènent  promptement  des  accidents 
paralytiques,  suivant,  chez  les  animaux  supérieurs,  une  marche  réguliè- 
rement ascendante  et  déterminant  la  mort  par  arrêt  respiratoire.  La 
contractilité  des  muscles  se  perd  rapidement,  mais  il  existe  des  troubles 
concomitants  du  système  nerveux  qui  empêchent  de  considérer  le  cuivre 
comme  un  poison  exclusivement  musculaire. 

J'ai  l'honneur,  Messieurs,  de  vous  proposer  d'adresser  à  M.  le  D^  Roger 
nos  remerciements  et  de  déposer  son  mémoire  dans  la  bibliothèque  de 
la  Société. 

M.  Crocq  combat  les  conclusions  du  travail  de  M.  Roger  :  une  sub- 
stance toxique  peut  agir  comme  poison  de  deux  façons  :  d'abord  par 
action  locale,  en  altérant  les  tissus  avec  lesquels  elle  entre  directe- 
ment en  contact,  ensuite  par  action  générale,  diffusée  par  l'intermé- 
diaire de  l'appareil  circulatoire  qui  amène  le  poison  aux  différents 
organes  et  tissus.  L'auteur  méconnaît  l'action  toxique  locale  du  cuivre 
qui  cependant  est  certaine  et  évidente  :  le  cuivre  irrite  la  muqueuse  des 
voies  digestives  et  peut  produire  de  la  gastro-entérite.  Quant  à  l'action 
toxique  générale  du  cuivre,  elle  n'est  pas  moins  prouvée  :  l'auteur  con- 
teste l'existence  d'une  colique  de  cuivre  ;  or,  cet  accident  existe  parfai- 
tement; M.  Crocq  en  a  été  souvent  témoin,  et  il  affirme  que  la  colique 
de  cuivre  n'a  aucun  rapport  avec  la  colique  saturnine.  Il  faut  donc  attri- 
buer au  cuivre  une  action  toxique  locale  et  générale. 

M.  Van  den  Corput  revient  sur  les  considérations  qu'a  fait  valoir 
M.  Roger  :  il  admet  avec  M.  Crocq  que  le  cuivre  est  un  irritant  local, 
mais  ce  poison  est  doué  de  propriétés  émétiques  très  marquées  et 
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devient  ainsi  son  propre  contre-poison.  Quant  à  l'action  diffusée  du 
cuivre,  elle  ne  se  manifeste  pas  lorsqu'il  est  administré  par  la  voie  buc- 
cale, parce  que  le  cuivre  s'emmagasine  dans  le  foie  à  mesure  qu'il  est 
absorbé  dans  le  tube  digestif,  comme  l'a  démontré  expérimentalement 
M.  Roger  et  comme  H.  Van  den  Corput  l'avait  déjà  avancé.  Hais  il  n'en 
est  plus  de  môme  lorsqu'il  est  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans 
les  veines.  Dans  ces  cas  il  révèle  des  propriétés  toxiques  incontestables 
portant  spécialement  sur  le  système  nerveux. 

—  Les  conclusions  de  l'analyse  de  M.  Héger  sont  adoptées. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 


AoaA^mie    royale    de  in.é<leoiixe   de   Belc;ique. 

Séance  du  5i  décembre  4887, 

1.  Rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  mémoire  de 
M.  Walton  intitulé  :  Contribution  à  l'étude  de  la  j)elvi'péritonile;  son  trai- 
tement par  la  dilatation  forcée  et  le  curettage  de  tutérus. 

M.  Eugène  Hubert,  organe  de  la  commission,  constate  que  l'auteur 
rapporte  sur  les  légions  péri-utérines  les  opinions  de  la  plupart  des 
auteurs  européens  et  américains  de  quelque  renom  ;  qu'il  étudie  ensuite 
avec  beaucoup  de  soin  les  voies  multiples  de  transmission  de  l'élément 
inflammatoire,  l'histologie  et  la  pathologie  des  trompes,  l'anatomie  patho- 
logique des  masses  pelviennes,  leur  étiologie,  leurs  évolutions,  leur 
diagnostic  et  leur  traitement;  qu'il  expose  d'une  manière  exacte  et  com- 
plète l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur  les  micro-organismes  et  les 
ptomalnes,  le  bacille  de  la  septicémie  et  les  microbes  pyogène,  puerpéral, 
blennorragique  et  phlogogène. 

M.  Walton  est  convaincu,  dit-il,  que  la  plupart  des  pelvi-péritonites 
sont  le  fait  d'un  microbe  pathogène  dont  l'habitat  est  l'endomètre,  dont 
il  faut  favoriser  la  descente  par  la  dilatation  forcée  et  dont  il  faut  détruire 
le  nid  par  la  curette  et  les  antiseptiques.  A  l'appui  de  ses  vues  théoriques, 
l'auteur  rapporte  douze  observations  de  guérison  obtenues  par  sa  mé- 
thode. 

En  raison  de  la  valeur  scientifique  qu'ils  attribuent  au  mémoire  de 
H.  Walton,  les  commissaires  proposent  à  l'Académie  : 

1«  De  voter  des  remerciements  à  l'auteur,  dont  ils  recommandent  le 
nom  à  la  commission  de  présentation  de  candidats  correspondants; 

2®  D'imprimer  son  travail  —  trop  volumineux  pour  le  Bulletin — dans 
les  Mémoires  in-8**. 

M.  le  président  demande  :  L'Académie  entend-elle  voter  tout  de  suite 
sur  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Hubert? 
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H.  Hambursin  est  d'avis  que  Ton  ne  peut  pas  se  prononcer,  sans 
examen,  sur  des  conclusions  aussi  importantes.  Il  propose  donc  de  porter 
la  discussion  du  rapport  à  Tordre  du  jour. 

Après  quelques  considérations,  présentées  par  MM.  Rommelaere, 
Thiry,  Deneffe  et  Feigneaux,  la  proposition  de  M.  Hambursin  est 
adoptée. 

S.  Rapport  de  la  commission  à  laquelle  a  été  renvoyée  la  note  de 
M.  le  D^  Servais,  à  Anvers,  sur  les  travaux  du  congrès  iiUeriiational  des 
sciences  médicales  tenu  à  Washington  en  4887.  —  M.  Borlée,  rapporteur. 

H.  le  D*^  Servais,  délégué  par  le  Gouvernement  belge  au  congrès  inter- 
national des  sciences  médicales  qui  s'est  tenu  en  septembre  1887,  à  Was- 
hington, a  exposé  à  cette  assemblée  la  situation  de  l'art  chirurgical  en 
Belgique.  11  a  fait  connaître  que  notre  pays  est  au  courant  des  progrès  de 
la  science  et  qu'il  sait  mettre  à  profit  non  seulement  les  inventions  des 
chirurgiens  européens,  mais  aussi  celles  des  hommes  éminents  que 
l'Amérique  possède. 

Il  constate  ensuite  la  bonne  organisation  des  universités  et  des  hôpitaux 
aux  États-Unis.  Il  passe  en  revue  et  apprécie  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables publiés,  dans  cette  contrée,  pendant  les  dernières  années,  sur  la 
médecine  et  la  chirurgie. 

La  commission  propose  à  l'Académie  d'adresser  des  remerciements  à 
M.  Servais  et  de  déposer  sa  note  aux  archives. 

M.  Craninx  propose  d'imprimer  la  note  de  M.  Servais  dans  le  Bulletin. 

Un  débat  surgit  à  ce  sujet,  auquel  prennent  part  MM.  Rommelaere, 
Craninx,  Desguin  et  Deneffe. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  M.  Craninx  ayant  déclaré  retirer  son 
amendement,  les  conclusions  de  la  commission  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

3.  Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  la  commission  qui  a  examiné 
le  travail  de  M.  le  D^  Deffernez  intitulé  :  Coup  d'osil  sur  le  vésicatoire  et  la 
saignée,  —  M.  Kuborn,  rapporteur. 

M.  Du  Moulin  commence  par  faire  remarquer  que  son  intention  n'est 
pas  de  poursuivre  la  comparaison  entre  la  saignée  et  le  vésicatoire  au 
point  de  vue  de  leur  application  thérapeutique.  Au  fond,  dit-il,  il  y  a 
entre  ces  deux  moyens  de  traitement  beaucoup  moins  d'analogie  qu'on 
ne  pense;  aussi,  s'il  est  grand  partisan  de  l'emploi  du  vésicatoire  dans  le 
traitement  des  inflammations,  il  n'emploie  la  saignée  que  pour  répondre 
à  des  indications  symptomatiques.  Son  opinion  est  qu'elle  est  superflue  et 
souvent  plus  nuisible  qu'utile,  quand  il  s'agit  de  combattre  des  conges- 
tions ou  des  inflammations  non  compliquées. 

L'honorable  professeurde  Gand  comprend  néanmoins  d'autant  mieux 
les  convictions  de  ses  honorables  collègues,  qu'il  les  a  partagées  autrefois 
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lui-même.  C'est  aux  circonstances  au  miJieù  desquelles  il  a  vécu  qu'il 
attribue  sa  conversion,  et  il  tient  d'autant  plus  à  s'expliquer  sur  ce  point, 
qu'un  des  premiers  en  Belgique  il  a  abandonné  \^  saignée  dans  le  traite- 
ment de  la  pneumonie,  abandon  que  quelques-uns  de  ses  honorables 
collègues  paraissent  regretter. 

A  l'époque  de  ses  études,  il  vit  faire  et  exécuta  à  l'hôpital  de  Gand 
plus  de  saignées  en  une  matinée  qu'on  n'en  pratique  aujourd'hui  en 
six  mois.  Toutes  les  pneumonies,  pleurésies,  péricardites  et  beaucoup 
d'érysipèles  et  de  rhumatismes  articulaires  aigus  étaient  alors  traitées 
par  la  saignée  générale  ou  locale,  et  il  considérait  cette  pratique  comme 
rationnelle  et  salutaire. 

A  Paris,  la  même  thérapeutique  était  en  vogue,  mais  là  déjà  la  contro- 
verse devenait  ardente.  Louis  et  Chomel  affirmaient,  comme  Laênnec 
l'avait  fait  avant  eux,  que,  dans  le  traitement  de  la  pneumonie,  la  saignée 
est  plus  nuisible  qu'utile. 

Préparé  ainsi  au  doute,  M.  Du  Moulin  se  rendit  à  Vienne,  où  là 
pratique  de  Dietel  et  Skoda  vint  porter  le  dernier  coup  à  sa  confiance 
dans  la  saignée.  Il  y  vit  traiter  un  nombre  considérable  d'inflammations 
de  poitrine  sans  la  moindre  émission  sanguine  et  avec  un  succès  auquel 
la  saignée  ne  l'avait  pas  accoutumé. 

Revenu  en  Belgique,  il  n'appliqua  cependant  que  timidement  les  prin- 
cipes de  ses  maîtres  de  Vienne  et  pratiqua  pendant  plusieurs  années  la 
méthode  de  la  saignée  exploratrice  imaginée  par  Trousseau.  Cependant, 
à  mesure  que  l'expérience  vint  mûrir  ses  principes  thérapeutiques,  il  se 
convinquit  de  plus  en  plus  du  bien-fondé  des  opinions  des  adversaires 
de  la  saignée. 

Les  découvertes  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
expérimentale  vinrent  ébranler  les  théories  de  la  circulation  et  de  l'emploi 
de  la  saignée  dans  le  traitement  de  la  congestion  et  de  l'inflammation. 
L'existence  des  nerfs  vaso-moteurs,  l'action  autonome,  en  quelque  sorte, 
des  vaso-dilatateurs  et  constricteurs  sur  la  circulation  de  certaines 
régions;  l'existence  de  substances  capables  de  produire  des  modifications 
vaso-dilatatrices  et  constrictrices  par  leur  action  locale  ou  générale, 
vinrent  démontrer  le  peu  d'influence  de  l'action  du  cœur  sur  les  con- 
gestions locales.  11  ne  nous  fut  pas  difficile,  dit  l'orateur,  de  rapprocher 
des  derniers  symptômes  ceux  de  certains  empoisonnements,  de  certaines 
idiosyncrasies  ou  de  certaines  indigestions,  ainsi  que  les  troubles  vaso- 
moteurs  auxquels  donnent  lieu  les  émotions  vives  ou  les  variations  brus- 
ques de  température.  Ces  dernières  considérations  nous  conduisent  en 
pleine  étiologie  des  congestions  et  des  hémorragies  et  établissent  le  trait 
d'union  entre  ce  qui  est  connu  et  ce  que  nous  essayons  de  démontrer  : 
les  émotions  violentes,  les  indigestions  et  les  changements  brusques  de 
température  n'occupent-elles  pas  une  place  importante  parmi  les  causes 
déterminantes  de  la  congestion  ? 
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De  là  la  conclusion  que,  1res  probablement,  les  congestions  ne  dépen- 
dent pas  de  Faction  exagérée  du  cœur  et  de  la  pression  sanguine,  et  que 
l'efficacité  de  la  saignée  dans  leur  traitement  doit  être  au  moins  douteuse. 
Si,  en  effet,  le  trouble  vaso-moteur  primitif  est  dû  à  une  action  nerveuse 
de  Tordre  que  la  physiologie  nous  a  fait  connaître,  la  saignée  ne  pourrait 
y  remédier,  et  la  veine  fermée,  le  torrent  sanguin  ne  pourrait  laisser 
de  s'y  précipiter  et  de  la  faire  reparaître  avec  toute  son  intensité. 
M.  Du  Moulin  convient  cependant  qu'une  diminution  importante  et 
durable  de  la  pression  sanguine  peut  être  utile  pour  empêcher  une  con- 
gestion de  dégénérer  en  hémorragie;  mais  celle  que  produit  la  saignée 
est  de  trop  courte  durée  et  entraîne  des  efi'ets  consécutifs  trop  fâcheux  ; 
aussi  a-t-il  essayé  de  réaliser  cette  diminution  de  pression  par  d'autres 
moyens,  agissant,  il  est  vrai,  plus  lentement,  mais  d'une  façon  beaucoup 
plus  durable  et  sans  inconvénient  pour  l'organisme. 

M.  Du  Moulin  examine  ensuite  l'action  de  la  saignée  sur  l'inflamma- 
tion. Il  rappelle  en  peu  de  mots  la  pathogénie  de  cette  lésion  et  insiste 
sur  la  dilatation  vasculaire  qui  frappe  tous  les  vaisseaux  compris  dans  le 
foyer  ;  ce  qui,  dit-il,  n'était  que  probable  pour  la  congestion  est  avéré  pour 
l'inflammation  :  chez  elle,  il  s'agit  positivement  d'une  paralysie  vasculaire 
due  à  une  cause  indépendante  de  la  pression  sanguine  et  que  la  saignée 
ne  pourrait  modifier.  Plus  tard,  les  vaisseaux  compris  dans  le  foyer 
s'obstruent  et  deviennent  imperméables  au  sang.  A  partir  de  ce  moment, 
la  pression  exagérée  provoque  la  transsudation  du  sérum,  et  l'œdème 
collatéral  vient  compliquer  l'inflammation  primitive. 

Une  saignée  locale  peut  atténuer  cet  œdi^me  aussi  longtemps  que  le 
sang  s'écoule  et  peut  avoir  ainsi  une  valeur  palliative  ;  mais  l'action  cura- 
tive  ne  pourrait  lui  revenir.  Quant  à  la  saignée  générale,  elle  doit  être  à 
peu  près  de  nulle  influence,  sauf  le  cas  d'inflammation  pulmonaire. 

L'ouverture  d'une  veine  du  bras  exerce  une  action  dérivatrice  directe 
et  évidente  sur  la  veine  cave  supérieure  et,  par  elle,  sur  le  cœur  droit  et 
le  poumon  :  la  stase  pulmonaire  est  donc  énergiquement  combattue. 
Ce  fait,  dit  M.  Du  Moulin,  explique,  à  lui  seul,  l'influence  prompte  et 
heureuse  qu'exerce  une  large  saignée  du  bras  sur  certains  troubles 
respiratoires  graves,  et  nous  rend  compte  de  l'enthousiasme  et  de  la 
profonde  conviction  qu'elle  a  fait  naître  chez  tous  ceux  qui  l'ont  pratiquée 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie  et  des  stases  pulmonaires. 

Ici  M.  Du  Moulin  dit  quelques  mots  de  l'étiologie  des  inflammations  et 
montre  l'inefficacité  des  émissions  sanguines  quand  il  s'agit  de  combat- 
tre les  germes  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme  le  primum  mavens 
de  ces  lésions. 

En  raisonnant  comme  nous  venons  de  le  faire,  continue  l'honorable 
correspondant,  nous  avons  supposé  que  les  saignées  par  elles-mêmes 
étaient  inoffensives  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  elles  exercent  une  influence 
nuisible  sur  la  nutrition  et  sur  la  circulation.  Des  expériences  des  physio- 
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logistes  ont  montré  qu'elles  altèrent  la  crase  sanguine  en  provoquant  une 
anémie,  une  leucocytose,  une  hypinose  et  une  hydrémie  aiguës,  naissant 
toutes  à  la  fois.  Le  sang  altéré  par  la  saignée  est,  par  là,  plus  propre  aux 
infiltrations  et  aux  épanchemcnts  séreux,  et  moins  apte  à  entretenir  les 
échanges  nutritifs  ainsi  qu'à  réparer  les  pertes  que  subit  l'organisme; 
d'où  la  conclusion  :  que  la  saignée  doit  être  considérée  comme  nuisible 
à  l'état  général  et  capable  de  provoquer  des  complications  dans  le 
domaine  de  la  nutrition. 

Les  mêmes  physiologistes  ont  signalé  que  la  saignée  exerce  une 
influence  importante  sur  la  plupart  des  fonctions  :  1<>  elle  accélère  le 
pouls  ;  2^  elle  diminue  la  pression  sanguine,  mais  pour  une  très  courte 
durée;  3*»  elle  abaisse  la  température;  4°  elle  ralentit  et  facilite  la  respi- 
ration; 5®  elle  active  les  absorptions;  6^  elle  diminue  la  fixation  de 
l'oxygène;  ?•  elle  exerce  une  influence  destructive  des  albuminoïdes 
et  va  jusqu'à  tripler  l'urée  éliminée;  8"^  si  elle  est  répétée,  elle  pousse 
à  la  dégénérescence  et  à  la  surcharge  graisseuses. 

Ce  qui  se  dégage,  avant  tout,  de  cette  action  physiologique,  dit  l'hono- 
rable professeur  de  Gand,  ce  sont  des  contre-indications,  et  celles-ci 
frappent  précisément  les  inflammations  avec  fièvre,  dans  la  première 
période  desquelles  les  praticiens  les  plus  en  renom  continuent  à  lui 
accorder  la  première  place.  Son  influence  destructrice  des  albuminoïdes 
lui  donne  une  action  presque  identique  à  celle  de  la  fièvre,  et  nous 
devons  la  considérer  comme  redoutable  dans  les  maladies  fébriles  et 
dans  les  inflammations  pyrétiques  à  évolution  longue.  Dans  ces  sortes 
d'affections,  elle  ne  peut  que  hâter  l'évolution  de  l'adynamie,  cause  ordi- 
naire de  leur  terminaison  fatale. 

M.  Du  Moulin  parle  ensuite  de  la  diminution  de  la  température  et  de 
l'abaissement  de  la  pression  ;  il  montre  que  ces  deux  facteurs  sont  de 
peu  d'importance;  le  premier  parce  qu'il  est  facile  de  le  réaliser  par  une 
foule  d'autres  moyens  que  nous  avons  entièrement  en  notre  pouvoir,  et 
le  second  parce  qu'il  est  de  trop  courte  durée  pour  avoir  une  influence 
curative.  Cette  durée,  en  effet,  est  si  courte  qu'à  peine  la  veine  fermée,  la 
pression  reparaît  dans  le  foyer,  enflammé  au  même  degré  qu'auparavant. 

Mais  nous  avons  vu,  continue  M.  Du  Moulin,  que  les  saignées  engen- 
drent l'hydrémie,  et  cette  hydrémie  rend  l'économie  propre  aux  infiltra- 
tions et  aux  hémorragies;  ce  qui  menace  d'entraîner  de  nouvelles 
complications. 

'  L'activité  que  la  saignée  imprime  aux  absorptions  est,  de  beaucoup,  le 
facteur  le  plus  important  à  considérer.  C'est  elle  qui  explique  les  effets 
étonnants  que  produit  une  large  saignée  aussi  bien  dans  l'apoplexie 
cérébrale  que  dans  l'apoplexie  pulmonaire;  mais  elle  aussi  est  de 
courte  durée;  de  là  le  prompt  retour  de  tout  le  trouble  fonctionnel,  si 
souvent  observé  par  les  cliniciens,  et  l'indication  de  nouvelles  déplétions 
sanguines,  ce  qui  a  fait  naître  logiquement  la  méthode  de  la  saignée 
coup  sur  coup. 
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Mais,  à  cette  action  favorable  de  la  saignée,  il  y  a  aussi  une  limite, 
qui  se  trouve  dans  l'accroissement  de  Phydrémie,  mettant  un  terme  à 
l'absorption  veineuse.  Depuis  ce  moment  la  saignée  ne  soulage  plus;  en 
même  temps  le  gaspillage  des  aibuminoldes  plonge  le  malade  dans  une 
adynamie  croissante  au  milieu  de  laquelle  il  succombe 

Tel  est,  dit  H.  Du  Moulin,  TeiFet  final  de  la  saignée  coup  sur  coup. 
C'était  pour  avoir  cliniquement  observé  ces  faits  que  Louis  jeta  le  cri 
d'alarme;  son  appel  conduisit  lentement  à  l'abandon  d'une  méthodequi 
avait  séduit  par  son  action  primitive  trompeuse. 

M.  Du  Moulin  fait  alors  ressortir  le  soulagement  que  produit  la  saignée 
sur  le  point  de  côté,  le  pouls,  la  respiration,  et  le  bien-être  général 
qu'elle  provoque  chez  les  pneumoniques. 

Est-il  étonnant,  dit-il,  qu'à  cette  époque  où  l'on  ignorait  complètement 
la  marche  spontanée  de  la  pneumonie  abandonnée  à  elle-même,  on  soit 
tombé  dans  l'erreur  dans  laquelle  nous  avons  versé  nous-même  en  attri- 
buant les  aggravations  répétées  survenant  après  chaque  saignée  à  l'enva- 
hissement progressif  du  mal  ?  Il  a  fallu  les  audaces  des  Dietel  et  des  Skoda 
pour  abandonner  les  pneumoniques  aux  seuls  efiTorts  de  la  nature,  pour 
montrer  que  nos  craintes  étaient  vaines  et  nos  conclusions  thérapeutiques 
entachées  d'erreur. 

D'autres  expérimentateurs  avec  nous  sont  arrivés  à  la  même  conclu- 
sion. Ici  l'orateur  cite  Laënnec,  Jaccoud,  Niemeyer,  Juergensen,  etc. 
Il  cite  aussi  des  statistiques  de  l'époque  qui  montrent  l'extrême  léthalité 
de  la  pneumonie  du  temps  de  Broussais,  comparativement  à  celle  de 
notre  époque. 

M.  Du  Moulin  termine  en  appelant  l'attention  sur  les  indications 
symptomatiques  que  peut  remplir  la  phlébotomie  dans  le  traitement  des 
stases  et  des  œdèmes  pulmonaires,  menaçant  promptement  la  vie.  Une 
large  saignée  est  incontestablement  ce  que  le  médecin  peut  opposer  de 
plus  efficace  à  cette  terrible  complication.  Il  a  vu  de  cette  thérapeutique 
des  efiets  merveilleux,  mais,  malheureusement,  souvant  peu  durables; 
aussi,  faut-il  ne  pas  s'en  rapporter  à  la  saignée  seule  et  s'adresser 
simultanément  à  tous  les  autres  moyens  capables  de  seconder  l'émission 
sanguine. 

M.  Du  Moulin  termine  son  discours  par  une  statistique  portant  sur 
vingt-six  cas  de  pneumonie  traités  dans  son  service  d'hôpital,  de  juillet 
à  novembre  1887.  11  présente,  de  la  plupart  de  ces  cas,  les  diagrammes 
inscrits  tous  les  jours  au  lit  du  malade  et  indiquant  clairement  la 
marche,  la  durée  et  la  terminaison  de  la  maladie.  Ces  diagrammes 
donnent  l'expression  fidèle  des  fluctuations  de  la  température  et,  un 
certain  nombre  d'entre  eux,  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration. 
On  peut  y  constater  aussi  les  modifications  qu'imprime  à  la  maladie  le 
traitement  qui  y  est  sommairement  mentionné. 

Des  vingt-six  pneumoniques  traités,  deux  sont  morts.  Us  pouvaient 
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être  considérés  comme  incurables,  dès  leur  entrée  à  l'hôpital.  Le  premier 
était  atteint  de  double  pneumonie  avec  pleurésie  traumalique  purulente 
droite  ;  il  a  succombé  au  bout  de  deux  jours.  Le  deuxième  cas  se  rap- 
porte à  une  femme  atteinte,  en  même  temps,  de  métro-péritonite. 
Elle  aussi  a  succombé  le  deuxième  jour. 

Les  vingt-quatre  autres  sont  tous  sortis  guéris  de  l'hôpital.  Il  y  en  a 
des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges.  Leur  convalescence  a  été  très  courte. 
La  durée  du  traitement  n'a  presque  jamais  dépassé  trois  semaines. 

M.  Du  Moulin  termine  en  disant  qu'il  croit  avoir  démontré  que  s'il  a 
abandonné  la  saignée  comme  traitement  des  inflammations,  sa  théra- 
peutique n  y  a  pas  perdu. 

—  Après  quelques  explications  demandées  par  M.  Crocq  et  données 
par  M.  Du  Moulin,  l'Académie  décide  que  la  discussion  sera  continuée 
dans  la  prochaine  sé^ance. 

Séance  du  38  janvier  4888. 

1.  M.  Rommelaere  dépose  la  proposition  suivante,  sous  forme  de 
motion  d'ordre  : 

«  L'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  considérant  que  la 
pratique  vulgarisée  de  l'hypnotisme  entraîne  souvent  des  accidents 
graves  à  sa  suite  chez  les  assistants, 

»  Considérant  que  les  représentations  de  cet  ordre  sont  la  provo- 
cation publique  d'un  état  morbide  grave  ; 

»  Appelle  l'attention  du  Gouvernement  sur  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  aux  abus  qui  résultent  de  cette  pratique.  » 

M.  le  secrétaire  expose  comment  il  a  été  amené  à  faire  sa  proposition. 
Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  représentants  du  23  janvier  courant, 
le  lendemain  du  jour  où  M.  le  D"*  Thiriar,  membre  de  cette  assemblée, 
a  signalé  certains  faits  relatifs  à  l'hypnotisme,  M.  Le  Jeune,  Ministre  de 
la  Justice,  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  Je  savais  que  l'Académie  de  médecine  de  Belgique  était  saisie  de  la 
question  et  qu'elle  aurait  à  se  prononcer  dans  un  délai  rapproché. 

»  J'ai  cru  utile  d'attendre  qu'elle  ait  fait  connaître  son  opinion  relati- 
venxent  à  ces  phénomènes,  pour  que  nous  ne  restions  pas  en  présence 
des  doutes  que  l'on  doit  concevoir,  quand  on  regarde  en  arrière  et  que 
Ton  constate  que  les  phénomènes,  dont  l'honorable  membre  a  parlé 
hier,  sont  décrits  dans  les  ouvrages  de  certains  médecins  qui  datent  de 
soixante  ans  et  qu'on  en  trouve  les  traces  dans  les  arrêts  de  l'époque.  » 

M.  Rommelaere  constate  que  l'Académie  n'a  pas  été  saisie  de  la  ques- 
tion, aucune  communication  à  ce  sujet  ne  lui  ayant  été  faite,  ni  par  le 
Gouvernement,  ni  par  une  personne  quelconque. 

Il  fait  ensuite  remarquer  qu'il  résulte  des  paroles  de  M.  le  Ministre 
qu'il  entre  dans  les  intentions  du  Gouvernement  de  voir  l'Académie 
s'occuper  de  la  question,  puisqu'il  croit  qu'elle  en  est  saisie. 
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Dans  ces  conditions,  M.  le  secrétaire  propose  de  nommer  une  com- 
mission chargée  d'examiner  cette  question  et  de  faire  rapport  dans  la 
prochaine  séance. 

La  proposition  de  M.  Rommelaere,  appuyée  par  M.  Masoin,  est  prise 
en  considération,  puis  adoptée. 

Elle  est  renvoyée  à  une  commission  de  cinq  membres  à  désigner  par 
le  Bureau. 

Sont  désignés  pour  en  faire  partie  :  HM.  Boddaert,  Crocq,  Masoin, 
membres  titulaires,  MM.  Héger  et  Semai,  correspondants.  Ces  membres 
sont  invités  à  déposer  leur  rapport  dans  la  prochaine  séance. 

2.  Sous  forme  de  motion  d'ordre,  M.  Borlée  produit  la  proposition 
suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  de  demander  à  l'Académie  de  se  livrer  à  une  discus- 
sion approfondie  sur  le  meilleur  système  de  collation  des  grades  acadé- 
miques. 

»  11  est  du  devoir  de  l'Académie,  en  présence  de  la  hâte  que  l'on 
paraît  vouloir  mettre  à  voter  le  nouveau  projet  de  loi,  d'éclairer  le 
Gouvernement  sur  les  conséquences  qii'a  pu  produire  la  loi  de  1876  sur 
les  études  supérieures.  » 

M.  Borlée  développe  sa  proposition,  qu'il  motive,  entre  autres  consi- 
dérations, par  l'abaissement  qu'on  prétend  exister  actuellement  dans  le 
niveau  des  études  universitaires. 

M.  Masoin  tient  à  faire  des  réserves  relativement  à  ce  qu'a  dit 
M.  Borlée,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'abaissement  du  niveau  des 
hautes  études. 

M.  le  président  fait  remarquer  que,  aux  termes  de  l'article  99  du 
règlement,  l'Académie,  avant  toute  discussion,  a  à  se  prononcer  sur  la 
prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  Borlée. 

Après  un  débat  auquel  prennent  part  MM.  Gille,  Crocq,  Masoin,  Sou- 
part  et  Thiry,  et  duquel  il  résulte  que  la  demande  de  M.  Borlée  est 
faite  trop  tard  et  que  l'Académie  n'aurait  pas,  avant  la  discussion  de  la 
Chambre,  assez  de  temps  devant  elle  pour  examiner  la  question  et  for- 
muler ses  conclusions,  la  prise  en  considération  de  la  proposition  pré- 
mentionnée est  mise  aux  voix;  elle  n'est  pas  adoptée. 

3.  L'acide  sulfocyanique  dam  rorganisme  animal;  par  M.  G.  Bruylants, 
correspondant. 

Après  un  court  exposé  historique  de  la  question,  M.  Bruylants  décrit 
les  expériences  à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  à  identifier  l'acide  sulfo- 
cyanique dans  la  salive  et  dans  l'urine  humaines.  Il  indique  les  méthodes 
qu'il  a  inaugurées  pour  doser  ce  composé. 

Il  a  dosé  cet  acide,  non  seulement  dans  la  salive  et  dans  l'urine 
humaines,  mais  aussi  dans  le  sang  et  dans  la  bile  de  bœuf,  dans  l'urine 
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de  lapin,  de  cheval  et  de  vache,  dans  le  lait  de  ce  dernier  animal,  dans 
le  liquide  amniotique  de  la  femme,  et,  enfin,  dans  les  liquides  patho- 
logiques. 

De  ses  expériences,  M.  Bruylants  conclut  que  l'acide  sulfocyanique  ne 
se  trouve  pas  seulement  dans  la  salive,  mais  qu'on  le  rencontre  dans 
tous  les  liquides  physiologiques  et  pathologiques.  Il  infère  des  analyses 
faîtes  avec  la  salive  et  l'urine  humaines  que  cet  acide  ne  se  produit  pas 
exclusivement  dans  les  glandes  salivaires  et  qu'on  doit  le  considérer 
comme  un  produit  normal  de  désassimilation  de  l'organisme  chez  les 
mammifères. 

—  La  communication  de  M.  Bruylants  sera  imprimée  dans  le  Bulletin. 

4.  Les  hôpitaux  maritimes,  au  point  de  vue  du  traitement  de  la  scrofule 
ei  de  la  tuberculose  ;  par  M.  Casse,  membre  titulaire. 

De  quelle  manière  doit-on  traiter  les  scrofuleux  et  les  tuberculeux  aux- 
quels le  séjour  aux  bords  de  la  mer  est  recommandé  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  s'est  posée  M.  Casse.  Peuvent-ils  habiter  le  littoral  pendant  un 
temps  relativement  court,  comme  cela  a  lieu  dans  les  hôpitaux  tempo- 
raires, ou  bien  convient-il  qu'ils  y  prolongent  leur  séjour  dans  des  hôpi- 
taux permanents,  parfaitement  organisés  sous  tous  les  rapports  ? 

Avant  de  répondre  à  ces  questions,  M.  Casse  cherche  à  démontrer 
rimportance  qu'elles  ont  prise  à  l'étranger,  en  Amérique  aussi  bien 
qu'en  Europe. 

Il  tâche  ensuite  de  bien  déterminer  ce  qu'il  faut  entendre  par  scro- 
fuleux. 

Examinant  les  analogies  qui  existent  entre  la  scrofule  et  la  tubercu- 
lose, il  s'efforce  d'établir  que  la  première  de  ces  affections  doit  être 
regardée  comme  le  véritable  terrain  de  la  seconde,  surtout  si  l'on  consi- 
dère la  tuberculose  comme  une  maladie  essentiellement  bacillaire.  Le 
seul  moyen  de  guérir  cette  terrible  affection  est,  dit  M.  Casse,  de  cher- 
cher à  modifier  le  plus  complètement  possible  la  constitution  du  sujet. 
Or,  pour  atteindre  ce  but,  parmi  les  conditions  dans  lesquelles  le  tuber- 
culeux doit  être  placé,  celles  qui  répondent  le  mieux  aux  indications 
du  traitement  à  instituer  se  rencontrent  dans  le  séjour  prolongé  aux 
bords  de  la  mer. 

J'ai  surtout,  ajoute  l'honorable  membre,  étudié  la  question  au  point 
de  vue  de  la  tuberculose  chirurgicale.  A  l^appui  de  sa  thèse,  il  apporte 
des  faits  qui  établissent  non  seulement  la  nécessité  de  préparer  les  sujets 
à  opérer  dans  les  hôpitaux  établis  près  des  plages  maritimes,  mais  de  les 
y  faire  séjourner  le  temps  qu'il  faut  pour  obtenir  leur  parfaite  guérison, 
et  éviter  ainsi  les  métastases  que  l'on  constate  si  fréquemment  chez  les 
personnes  atteintes  des  affections  dont  il  s'agit. 

—  La  communication  de  M.  Casse  sera  imprimée  dans  le  BuUetin. 


88  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

5.  Discussion  du  rapport  de  la  commission  qui  a  été  chargée  d'exa- 
miner le  travail  de  M.  le  D""  Walton,  intitulé  :  Contribution  à  l'étude  de  la 
pelvi-péritonite  ;  son  traitement  par  la  dilatation  forcée  et  le  curettage  de 
rutérus.  —  M.  Hubert,  correspondant,  rapporteur. 

MM.  Rommelaere,  Hubert,  Hambursin,  Soupart,  Crocq,  Craninx, 
Thiry,  Van  Bambeke  et  Lefèvre  prennent  successivement  la  parole  à 
propos  des  opinions  émises  par  M.  Walton  et  des  conclusions  formulées 
par  la  commission  qui  a  examiné  son  travail. 

Il  résulte  du  débat  que  plusieurs  membres  n'entendent  pas  approuver 
les  idées  émises,  ni  le  traitement  préconisé  par  l'auteur  du  mémoire 
soumis  à  l'Académie,  les  remerciements  à  lui  adresser  et  même  Tim- 
pression  de  son  travail  n'impliquant  nullement  l'approbation  de  celui-ci. 

Des  observations  ayant  été  faites  relativement  à  la  première  conclu- 
sion de  la  commission,  tendante  à  voter  non  seulement  des  remer- 
ciements à  M.  Walton,  mais  aussi  à  le  recommander  à  la  commission 
de  présentation  de  candidats  au  titre  de  correspondant,  M.  Hubert, 
rapporteur,  déclare,  au  nom  de  la  commission,  retirer  la  seconde 
partie  de  cette  conclusion. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  ansi  amendées  et  décide,  confor- 
mément à  la  proposition  qu'en  fait  M.  Thiry,  qu'une  discussion  sera 
ouverte  sur  la  dilatation  forcée  de  la  matrice  dans  la  pelvi-péritonite  et 
sur  le  curettage  de  l'utérus. 


Académie    de   médecine    de    Paris. 


Séances  du  27  décembre  et  des  5,  10,  17  et  2i  janvier.  —  Présidences 

de  M».  Sappby  et  Hérard. 


Hypertrophie  des  amygdales  palatbies  et  du  tissu  adéiidide  du  pharynx 

nasal  chez  les  enfants. 

M.  Blache  décrit  la  symplomalogie  de  cette  affection.  L'extirpation  du 
mal  est  le  seul  moyen  d'enrayer  la  marche  insidieuse  des  déformations 
physiques  et  de  la  déchéance  physiologique,  consécutives  à  cette 
néoplasie. 

Guérison  rapide  de  la  chorée  par  ràntipyrine. 

M.  Legroux  relate  six  observations  de  chorée  classique  guéries  par 
l'antipyrine  en  six  jours  au  moins  et  vingt-sept  jours  au  plus.  Pour 
obtenir  cet  effet  thérapeutique,  il  faut  donner  1  gramme  d'antipyrine 
purifiée  dans  60  grammes  de  sirop  d'écorces  d'oranges  amères,  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures. 
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Durée  de  risolement  imposé  aux  élèves  atteints  de  maladies  contagieuses 

dans  les  lycées. 

*>  La  section  d'hygiène  a  adopté  les  conclusions  suivantes  :  la  durée  de 
l'isolement  sera  de  quarante  jours,  à  partir  de  l'invasion  de  la  maladie, 
pour  la  variole,  la  scarlatine  et  la  diphtérie,  et  de  vingt-cinq  jours  pour 
la  varicelle,  la  rougeole  et  les  oreillons.  —  L'isolement  cessera  lorsque 
le  convalescent  aura  pris  deux  ou  trois  bains  savonneux  et  aura  été  sou- 
mis à  autant  de  frictions  générales  portant  même  sur  le  cuir  chevelu.  — 
Les  vêtements  de  l'élève  seront  passés  à  l'étuve  à  vapeur  et  aux  fumiga- 
tions sulfureuses.  La  chambre  sera  aérée;  la  literie  et  les  matelas  seront 
traités  comme  les  vêtements.  Les  parois  de  la  chambre  et  les  meubles 
subiront  un  lavage  avec  une  solution  de  sublimé.  (Celui-ci  détériorant 
les  meubles,  M.  Gautier  propose  l'acide  sulfureux).  —  L'élève  externe 
ne  pourra  rentrer  que  muni  d'un  certificat  de  médecin  attestant  que 
les  prescriptions  ci-dessus  ont  été  remplies.  —  En  ce  qui  concerne  la 
coqueluche,  on  ne  devra  permettre  la  rentrée  que  trente  jours  après  la 
disparition  absolue  des  quintes  caractéristiques. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  pelade. 

M.  Ollivier  propose  plusieurs  mesures  de  préservation,  qui  pourraient, 
selon  lui,  permettre  de  maintenir,  dans  les  établissements  d'instruction 
publique,  les  élèves  atteints  de  pelade. 

M.  E.  Besnier  constate  que  les  mesures  recommandées  par  M.  Ollivier 
donnent  raison,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ses  contradicteurs.  Après 
avoir  rappelé  une  nouvelle  série  de  faits  établissant  la  contagion  de  la 
pelade,  M.  E.  Bemier  demande  la  formation  d'une  commission  spéciale, 
qui  serait  chargée  de  présenter  un  ensemble  de  mesures  à  l'égard  des 
peladeux. 

Cette  conclusion  est  adoptée. 

Ligature  de  Filiaque  interne  pour  une  tumeur  pulsatile. 

M.  RocHARD  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Poncet  (de  Lyon)  sur  ce 
sujet.  Le  malade  est  un  jeune  homme  atteint  d'une  tumeur  pulsatile  : 
anévrisme,  sarcome  télangiectasique  ou  angiome,  de  la  fesse  droite.  La 
ligature  de  l'iliaque  interne  fut  pratiquée  :  les  battements  cessèrent  et  la 
tumeur  s'affaissa.  Au  bout  de  quelque  temps,  celle-ci  reparut,  suppura, 
se  rompit  et  le  malade  succomba.  A  l'autopsie,  on  trouva  le  bout  supé- 
rieur de  l'artère  oblitéré  ;  le  petit  bassin  était  rempli  de  pus  et  de 
caillots.  L'opération  de  M.  Poncet  est  la  treizième  ligature  de  l'iliaque 
interne  qui  ait  été  pratiquée  avec  des  alternatives  diverses. 
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Un  cas  de  persistance  du  canal  de  Nûek  avec  hydrocèle  réductibk. 

H.  RiCHELOT  rappelle  combien  les  cas  de  persistance  du  canal  de  Nûck 
sont  rares  et  profite  de  l'occasion  pour  plaider  la  cause  de  la  cure  radi- 
cale dans  une  affection  bénigne. 

Une  jeune  fille,  présentant  une  petite  tumeur  inguinale,  qui  dure 
depuis  quatre  ans  et  qui  se  laisse  réduire  dans  le  décubitus  dorsal, 
demande  à  être  opérée  ;  elle  raconte  qu'un  mariage  vient  d'être  rompu 
en  raison  de  cette  infirmité.  L'incision  des  téguments  faite,  on  tombe, 
non  pas  sur  l'intestin  hemié,  comime  '  on  s'y  attendait,  mais  sur  un 
canal  fibreux  communiquant  avec  le  péritoine  par  des  diverticules  et 
des  cloisons  incomplètes,  incapables  de  donner  passage  à  l'intestin  ou  à 
l'épiploon.  La  tumeur  était  évidemment  une  hydrocèle  réductible. 
L'opération  fut  terminée  par  la  suture  du  sac  pratiquée  le  plus  haut 
possible,  puis  par  la  réunion  des  parois  du  trajet  inguinal.  Au  dixième 
jour,  la  malade  guérie  quitta  l'hôpital. 

Action  des  sels  de  nickel  sur  F  économie, 

M.  Riche  fait  une  communication  pour  démontrer  l'innocuité  des 
sels  de  nickel.  La  quantité  minime  de  sels  de  nickel  que  contiennent  les 
aliments  cuits  dans  des  vases  de  ce  métal,  n'est  nullement  dangereuse. 
Bien  qu'un  accident  soit  arrivé  à  une  tète  couronnée  dans  un  pays 
voisin,  il  n'y  a  pas  lieu  d'interdire  l'emploi  du  nickel  pour  l'usage  culi- 
naire, comme  en  Autriche-Hongrie* 

Pathogénie  et  traitement  du  mal  de  mer  par  Fantipyrine. 

M.  OssuN-BoNNET,  rctour  d'un  voyagea  Montevideo,  montre,  par 
plusieurs  exemples,  que  les  théories  émises  pour  expliquer  la  naupathie 
sont  insuffisantes.  L'embarras  gastrique  est,  en  réalité,  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  qui  viennent  en  favoriser  le  développement  ou  l'exa- 
gération. Pour  combattre  cet  état  de  l'estomac,  il  faut  prendre,  le  matin, 
un  léger  purgatif  salin,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  précèdent 
l'embarquement.  Contre  les  vomissements,  un  seul  médicament  donne 
des  résultats  incontestables,  c'est  l'antipyrine.  Suivant  les  cas,  la  dose 
initiale  doit  être  de  1(^50  à  2  grammes.  Si  le  médicament  n'est  pas  gardé 
par  l'estomac,  il  faut  avoir  recours  aux  injections  sous-cutanées  :  on  en 
fera  deux,  chacune  à  la  dose  de  O^SO. 

M.  Chatin  propose,  en  présence  de  la  multiplicité  des  remèdes  recom- 
mandés contre  le  mal  de  mer,  de  nommer  une  commission  pour  en 
apprécier  la  valeur. 

MM.  Le  Roy  de  Méricourt,  Rochard  et  Javal,  s'élèvent  contre  la  théorie 
de  M.  Bonnet  au  sujet  du  rôle  de  rembarras  gastrique  dans  le  mal  de 
mer. 


r 
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M.  Bonnet  ne  considère  pas  la  dyspepsie  comme  une  cause  exclusive. 
Il  laisse  leur  importance  aux  causes  d'ordre  psychique  et  sensoriel. 

Du  traitement  de  V anthrax  et  du  furoncle  par  les  pulvérisations 

phéfiiquées  (1). 

M.  Verneuil,  après  avoir  longtemps  employé  contre  Tanthrax  les 
longues  incisions,  souvent  inutiles  et  parfois  dangereuses,  y  avait  sub* 
stitué  les  pointes  de  feu  profondes  et  nombreuses  au  thermo-cautère, 
pratique  qui  nécessitait  le  chloroforme  et  ne  durait  pas  moins  de  20  à 
30  minutes.  En  1883,  il  eut  l'occasion  de  se  servir,  dans  un  cas  grave, 
de  la  pulvérisation  phéniquée,  comme  moyen  de  désinfection  et  d'at- 
tente. Le  résultat  fut  tel  que  l'intervention  médicale  en  demeura  là. 

Depuis  lors,  M.  Verneuil  a  fait  exclusivement  usage  de  la  pulvérisation 
phéniquée  contre  les  anthrax,  petits,  moyens  et  grands,  diabétiques  ou 
non,  douloureux  ou  indolents,  encore  fermés  ou  déjà  ouverts  par  spha- 
cèle  spontané  ou  par  le  bistouri,  et  ses  observations  prouvent  que  c'est 
véritablement  un  traitement  abortif.  La  pulvérisation  phéniquée  pou- 
vant à  elle  seule  triompher  de  l'anthrax,  même  volumineux,  à  fortiori 
aura-t-elle  facilement  raison  du  furoncle,  qui  n'est  que  le  diminutif  de 
l'anthrax. 

La  mise  en  œuvre  du  traitement  est  très  simple.  Comme  appareil,  on 
emploie  des  pulvérisateurs  à  alcool,  sufiSsants  pour  fonctionner  vingt- 
cinq  minutes.  Pour  les  grosses  tumeurs  où  la  peau  n'est  pas  encore 
entamée,  il  vaut  mieux  se  servir  d'appareils  plus  puissants,  ayant  une 
force  de  pénétration  plus  considérable. 

On  place  l'appareil  à  25  ou  30  centimètres  de  la  peau,  en  réglant  le 
jet  suivant  la  sensation  manifestée.  On  garantit  soigneusement  contre  le 
spray  les  parties  voisines  de  l'anthrax  au  moyen  de  compresses,  de  dia- 
chylon  ou  de  cartons  perforés  au  centre.  Jusqu'ici  il  n'a  été  fait  usage 
que  d'une  solution  d'acide  phénique  à  i  ^'/o.  En  moyenne,  deux,  trois  ou 
quatre  séances  quotidiennes  suflSsent.  Dans  Tintervalle,  on  se  contentera 
d'appliquer  un  pansement  phénique  humide,  recouvert  de  taffetas 
gommé. 

Ce  traitement  simple  et  bénin  convient  à  toutes  les  formes  et  à  toutes 
les  phases  de  l'affection.  Au  début,  il  a  chance  d'être  abortif;  plus  tard, 
il  arrête  les  progrès  du  mal,  limite  le  sphacèle,  favorise  l'élimination  et 
surtout  désinfecte  à  merveille  la  plaie  anfractueuse  et  suppurante.  Dans 
certains  cas  désespérés,  Tinsuccès  est  toujours  possible,  mais  alors  il  est 
encore  temps  de  recourir  à  la  cautérisation  ignée. 

(1)  Ce  nouveau  traitement  se  rapproche,  en  principe,  du  pansement  à  la  poudre 
de  colophane,  préconisé,  longtemps  avant  ravènement  des  doctrines  microbiennes, 
par  feu  le  professeur  Rossignol,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Bruxelles. 
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M.  Le  Roy  de  Mérigourt  croit  que  la  nature  microbienne  de  l'anthrax 
n'est  pas  démontrée.  Il  semblerait  que  l'acide  phénique  agit  ici  comme 
anesthésique. 

M.  Perrin,  depuis  huit  ans,  emploie  tout  simplement  la  balnéation 
prolongée  dans  l'eau  chaude  ;  seulement  le  procédé  est  très  peu  pratique 
pour  les  anthrax  du  dos,  du  cou,  des  lèvres,  du  nez  et  des  paupières. 

M.  Vernéuil  reste  convaincu  que  l'orgelet,  l'acné,  le  furoncle  et  l'an- 
thrax, sont  dus  au  même  microbe.  L'acide  phénique  peut  agir  comme 
anesthésique,  mais  il  est  surtout  parasiticide.  L'humidité  joue  peut-être 
un  rôle;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  traitement  humide  par  excel- 
lence, le  cataplasme,  est  une  pratique  lamentable.  L'injection  directe 
d'acide  phénique  dans  l'anthrax  est  excessivement  douloureuse;  les  pul- 
vérisations, au  contraire,  calment  les  souffrances.  Si  elles  n'étaient 
qu'anesthésiques,  le  laudanum,  l'onguent  belladonné,  etc.,  pourraient 
les  remplacer  ;  or,  on  sait  la  non-valeur  de  ces  calmants  sur  un  anthrax. 
Jusqu'ici  on  n'a  pas  observé  de  récidives  après  le  traitement  aux  pulvé- 
risations phéniquées  :  ce  fait  s'expliquerait  par  l'impossibilité  de  Tauto- 
inoculation  après  l'action  antiseptique. 

M.  Laborde  attribue  les  bons  effets  de  l'acide  phénique  non  seulement 
à  ses  propriétés  antiseptiques,  mais  encore  à  son  action  sur  la  contractî- 
lité  des  capillaires. 

M.  Trélat  partage  les  idées  de  M.  Vernéuil.  Il  ne  peut  être  question 
ni  d'anesthésie,  ni  d'action  sur  les  capillaires,  la  dose  employée  dans  les 
pulvérisations  étant  trop  petite.  Pour  certains  anthrax  graves,  chez  des 
sujets  débilités,  il  faudra  cependant  encore  recourir  au  bistouri  afin  de 
détruire  le  plus  rapidement  possible  le  foyer  infectieux. 

Les  maladies  de  restomac  jugées  par  un  nouveau  réactif. 

M.  Germain  Sée  s'est  servi  avec  le  plus  grand  succès  du  réactif  de 
Gûnsburg,  la  phloroglvn)ie  vanilline,  pour  la  recherche  chimique  et 
l'examen  physiologique  du  suc  gastrique.  2  grammes  de  phloroglucine 
et  1  gramme  de  vanilline  donnent  avec  30  grammes  d'alcool  absolu  une 
solution  d'un  brun  rouge.  Une  goutte  de  cette  solution  en  présence 
d'une  trace  d'acide  minéral  concentré  se  colore  aussitôt  en  rouge  vif,  en 
même  temps  qu'il  se  dépose  des  cristaux  d'un  beau  rouge.  Les  acides 
organiques,  par  exemple,  l'acide  lactique  ou  acétique,  ne  donnent  lieu 
à  aucune  réaction  colorante. 

Pour  recueillir  le  suc  gastrique,  M.  Sée  s'est  servi  de  l'appareil  aspi- 
rateur Potain,  quarante-cinq  à  soixante  minutes  après  que  le  malade  avait 
ingéré  un  œuf  dur  et  un  verre  d'eau.  Voici  les  résultats  observés  : 

On  peut  réduire  à  deux  les  maladies  qui  ramènent  l'acide  chlorhy- 
drique  au  minimun  ;  ce  sont  :  l**  les  cancers  avec  ou  sans  dilatation,  et 
peut-être  l'atrophie  amyloïde  de  l'estomac;  2"  certaines   dyspepsies 
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muqueuses  et  surtout  celles  qui  résultent  de  l'inanition,  du  marasme,  etc. 

Pour  le  cancer  en  particulier,  il  est  bien  certain,  aflSrme  M.  Sée,  que 
la  diminution  ou  la  disparition  de  l'acide  chlorhydrique  est  un  signe 
beaucoup  plus  important  que  l'abaissement  du  chiffre  de  l'urée.  Il 
résulte  de  l'absence  de  l'acide  chlorhydrique  que  les  aliments  ne  sont  ni 
digérés,  ni  transformés,  ni  absorbés.  D'autre  part,  il  existe  des  dyspep- 
sies nerveuses  avec  hypersécrétion  d'acide  chlorhydrique,  comme  il  y  en 
a  où  la  composition  du  suc  gastrique  est  tantôt  alcaline,  tantôt  acide 
(dilatation  de  l'es'tomac).  Lorsque  le  suc  gastrique  est  dépourvu  d'acidité 
efficace,  la  digestion  se  fait  surtout  dans  l'intestin.  L'existence  du  suc 
chlorhydro-acide  ne  suffit  pas  pour  assurer  une  digestion  parfaite,  car 
il  peut  y  avoir  des  troubles  intestinaux,  qui  simulent  la  dyspepsie  gas- 
trique. 

Les  trois  médications  à  discuter  sont  la  chlorhydrothérapie,  ratcalino- 
thérapie,  les  évacuants  physiques  et  physiologiques.  La  première  convient 
à  la  dyspepsie  avec  peu  d'acide  ou  avec  prédominance  d'acides  orga- 
niques. La  seconde  est  discutée  en  tant  que  dose.  La  troisième  s'applique 
à  tous  les  cas  d'affections  atoniques  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Les 
indications  relatives  au  régime  sont  nettes  :  l'ulcère  de  l'estomac  réclame 
le  lait  ;  les  autres  affections  gastriques  ne  demandent  que  le  régime 
qu'elles  supportent  le  mieux.  La  cure  du  lait  et  le  régime  des  viandes 
légères,  prescrits  avec  une  telle  banalité  qu'on  les  croirait  toujours  utiles 
et  applicables,  sont  ainsi  réduits  à  leur  juste  valeur. 

M.  Constantin  Paul  constate  que,  d'après  M.  Sée,  le  dosage  de  l'urée 
ne  servirait  à  rien  dans  le  diagnostic  des  maladies  de  l'estomac.  Or,  M.  le 
professeur  Rommelaere,  de  Bruxelles,  a  démontré  que  l'urée  diminuait 
notablement  dans  les  cas  de  cancers  gastriques. 

M.  G.  Sée  invoque  les  assertions  émises  à  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  et  se  demande  si  les  vieux  dyspeptiques  ne  présenteraient  pas 
également  un  abaissement  du  chiffre  de  l'urée  au  moins  aussi  considé- 
rable que  dans  le  cancer. 

M.  Dujardin-Beaumetz  s'étonne  que  M.  Sée  ne  fasse  pas  une  plus  large 
part  aux  travaux  de  Gautier,  de  Laborde,  de  Debove  et  de  Quinquaud  sur 
les  dyspepsies  gastro-intestinales.  La  question,  quoique  intéressante, 
n'est  pas  d'une  importance  primordiale.  La  dyspepsie  n'est  qu'un  symp- 
tôme au  même  titre  que  le  vomissement.  L'absence  d'acide  chlorhydrique 
libre  chez  le  cancéreux  n'est  pas  un  signe  pathognomonique,  puisqu'il 
se  rencontre  dans  la  dilatation  stomacale  et  qu'il  manque  parfois  jusqu'à 
la  fin  dans  le  cancer.  D'autre  part,  plusieurs  causes  viennent  modifier 
la  production  de  l'acide  du  suc  gastrique  :  des  sueurs  abondantes,  les 
fonctions  des  reins,  les  perturbations  nerveuses,  l'apparition  des  règles, 
peuvent  diminuer  celte  acidité.  L'objectif  à  poursuivre,  c'est  d'établir  les 
signes  cliniques  de  chacune  des  affections  de  l'estomac,  dans  le  cours 
desquelles  la  dyspepsie  peut  se  montrer  à  titre  secondaire. 
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M.  G.  Sée  considère  la  dyspepsie  comme  exclusivement  chimique, 
c'est-à-dire  basée  sur  l'altération  du  suc  gastrique,  et  la  phloroglucine 
vanilline  nous  fixe  absolument  à  cet  égard.  Le  suc  gastrique  ne  vaut  que 
par  l'acide  chlorhydrique.  Cet  acide,  normalement  excitant,  a  la  propriété 
de  mettre  en  activité  la  pepsine  elle-même,  qui,  sans  lui,  resterait  inerte 
dans  ses  glandes.  La  dyspepsie,  c'est-à-dire  l'anachlorhydrie,  n'est  réelle 
et  décisive  qu'après  avoir  été  vérifiée  à  plusieurs  reprises.  Quant  aux 
atonies  et  aux  dilatations,  elles  ne  sont  graves  que  lorsqu'elles  s'accom- 
pagnent d'anachlorhydrie.  Dans  le  cancer  de  l'estomac,  l'anachlorhydrie 
est  pour  ainsi  dire  constante,  mais  non  exclusive,  car  elle  se  retrouve 
aussi  dans  les  dyspepsies  marastiques  des  inanitiés.  Le  signe  de  la 
réduction  de  l'urée  dans  le  cancer  n'a  que  peu  de  valeur  ;  on  l'observe 
dans  toutes  les  inanitions  et  surtout  dans  celles  qui  résultent  des  mala- 
dies du  foie,  comme  l'a  montré  M.  Brouardel. 

M.  Constantin  Paul  revient  sur  les  travaux  de  M.  Rommelaere.  La 
diminution  de  l'urée  est  une  probabilité  de  plus  en  faveur  du  diagnostic 
du  cancer  stomacal.  H.  Rommelaere  ne  dit  pas  :  apportez-moi  de  l'urine 
et,  si  elle  ne  contient  pas  d'urée,  je  diagnostiquerai  un  cancer  de 
l'estomac.  Il  prétend  seulement,  et  avec  raison,  que  la  diminution  de 
Turée  est  un  signe  fréquent,  mais  non  absolu,  de  cette  affection. 

M.  Laborde  rappelle  que,  d'après  ses  recherches  confirmées  par 
d'autres  expérimentateurs,  l'estomac  normal  contient  de  l'acide  lactique 
et  non  de  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  lactique  n'est  donc  pas  incom- 
patible avec  les  fonctions  physiologiques  de  l'estomac. 

M.  G.  Sée  pense  que  l'acide  chlorhydrique  prédomine  3S  à  30  minutes 
après  le  début  de  la  digestion,  et  c'est  pourquoi  il  ne  fait  ses  recherches 
que  quarante-cinq  à  soixante  minutes  après  le  repas  préparatoire 
indiqué. 
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Société  "belse    de  nxioroscopie, 

PROGRAMME  DES  CONFÉRENCES  POUR  L'HIVER  1888. 

I.  Samedi,  17  mars.  Le  microbe  de  la  Malaria,  par  M.  le  D**  Gallemaerts. 

II.  Samedi,  24  mars.  La  vie  et  la  mort,  par  M.  L.  Errera,  correspondant 
de  l'Académie,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 

III.  Samedi,  21  avril.  Anatomie  et  physiologie  des  tissus  conducteurs  des 
plantes  vasculaires,  par  M.  A.  Gravis,  professeur  à  l'Université 
de  Liège. 
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IV.  Samedi,  28  avril.  Le  lait  et  ses  microbes^  par  M.  E.  Laurent,  profes- 
seur à  rÉcole  d'horticulture  de  Vilvorde. 

Ces  conférences  auront  lieu  au  Jardin  Botanique  de  l'État  (grande 
salle  des  Herbiers). 
Les  personnes  étrangères  à  la  Société  sont  admises  à  ces  séances. 


Avis.  —  Le  Bureau  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique 
rappelle  que  l'auteur  du  mémoire  de  concours  sur  VHygiène  alimetitaire 
dans  la  tliérapeutique  des  maladies,  portant  pour  épigraphe  :  «  La  diète 
»  étroite  a  cela  de  nuisible  pour  les  malades,  que,  s'il  y  a  faute  dans  son 
»  emploi,  la  faute  est  plus  grave  que  dans  l'emploi  d'une  diète  un  peu 
»  plus  large  (Hippocrate),  »  n'a  pas  joint  à  son  manuscrit  le  pli  cacheté 
dans  lequel  son  nom  et  son  adresse  doivent,  aux  termes  du  programme 
des  prix,  être  indiqués.  Le  concurrent  est  invité  à  faire  parvenir  sans 
délai  ce  pli,  et  à  donner,  sans  se  faire  connaître,  un  extrait  quelconque 
de  son  travail,  sufiSsant  toutefois  pour  qu'il  puisse  être  établi  qu'il  émane 
de  l'auteur  dont  le  nom  et  l'adresse  seront  indiqués  dans  l'enveloppe 
qu'il  a  à  transmettre  au  secrétariat. 


ANNËE  174i. 

Endémie  d'ergotisme  dans  le  Holstein,  décrite  par  Kannegiesser; 
{Ephem.  nat.  curios.)  épidémie  de  scarlatine  en  Suède  [Rosen  von  Rosen- 
stein). 

Van  Swieten  fait  paraître  ses  Commentaires  sur  les  aphorismes  de 
Boerhaave,  son  compatriote. 

10  MARS  4585. 

Mort,  à  Leyde,  de  l'illustre  botaniste  belge  Rembert  Dodoens,  né  à 
Malines  en  1518.  D'  V.  d.  Corput. 

I^  £2  OnO  L.O  OIB3 . 

La  mort  vient  de  frapper,  en  Belgique  :  M.  le  D' Éd.  Leboulle,  méde- 
cin de  rhôpital  de  Hodimont,  près  de  Verviers  ;  en  France  :  MM.  les  doc- 
teurs Chausii,  à  Paris  ;  Gentilhomme,  à  Reims  ;  Perrin,  à  Lyon  ;  Faurès, 
à  Toulouse;  Charri,  à  Sauveterre;  Chevreuse,  à  Charmes;  Courlade,  à 
Mielan;  François,  à  Tilly;  et  Pallet,  médecin  militaire  de  1^«  classe; 
en  Allemagne  :  MM.  les  D"  Rohn,  à  Kœnigsberg,  et  Dietz,  à  Munster. 

D^  V.  D.  Corput. 
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AuaMj»*!  de  HiKtlèrea  craHev;  par  F.  HERCKLINU,  pharma- 
cien ô  Hatten.  {Suite),  voir  le  numéro  du  5  février  1888,  page  49.  — 
Lorsque  la  température  est  Inférieun)  à  1S°,  on  retranche  du  nombre 
trouvé  autant  de  fois  0.0006i  qu'il  y  a  de  degrés  au-dessous  de  15.  La 
même  balance  peut  servir  à  prendre  ta  densité  des  graisses  fondues;  il 
sutBt  de  mettre  l'éprouvette  qui  renferme  la  graisse  et  dans  laquelle 
plonge  le  flotteur  dans  un  vase  rempli  de  paraffine,  qui  lui-même  plonge 
dans  un  bain-marie;  on  chautfe  Jusqu'à  ce  que  la  paraffine  ait  atteint  la 
température  voulu*»  et  on  opère  comme  pour  les  huiles  (voy.  fig.). 

Kœnigs  se  sert,  pour  déter- 
miner la  densité  des  graisses  à 
100"  [ce  procédé  s'applique  siir- 
tout  à  l'analyse  des  beurres), 
d'un  bain-marie  à  niveau  con- 
stant, dont  le  couvercle  ferme 
hermétiquement  et  dans  lequel 
il  fixe,  au  moyen  de  garnitures 
en  gomme,  4  tubes  à  réactif;  le 
milieu  du  couvercle  laisse  pas- 
ser un  lube  en  verre  par  lequel 
s'échappe  la  vapeur  d'eau.  Il  se 
sert,  pour  la  détermination  de 
la  densité  des  beurres,  d'aréo- 
mètres spécialement  construits 
à  cet  usage,  ne  mesurant  pas 
plus  de  12  à  15  centimètres  de 
longueur  et  dont  l'échelle  marque  de  0.84S  à  0.870.  Pour  opérer  exac- 
tement à  100",  on  n'a  qu'à  fermer  en  partie  le  tube  qui  sert  au  passage 
de  la  vapeur  d'eau  et  l'on  atteint  facilement  cette  température. 

L'alcoomètre  de  Gay-Lussac  peut  également  servir  à  la  détermination 
de  la  densité  des  huiles,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Heydenreich. 

On  se  sert  à  cet  effet  de  la  table  des  densités  suivante,  dressée  par 
M.  Scbiibler. 

HUILES.  Ocuiii  t  i9>.  de  l'dcMuitn. 

Huile  ds  auir  |«cîde  oldique: 0,90(13  66* 

—  de  noyaux  de  prune 0,9171  60,69 

—  de  naiclto O.BISS  60,60 

~    do  colza 0,9136  60,30 

—  de  choui  préeoca 0,9139  60 

—  de  cLoux-navcl  (brassica  Dipo-braMici)    .  0,9141  60 

—  de  roiraiarde  bUncha 0J)li9  tiO 

—  de  ehoni-raie 0,91tPI  58,80 
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Degrés  correspondants 
HUILES.  Densité  à  x5*.  de  l'alcoomètre. 

Huile  de  moaUrde  Doire 0,9i70  58,67 

—  d'olite 0,9176  88,40 

—  d'amande  douce 0,9180  58,25 

—  de  raifort  cultivé  (racine) 0,9i87  58 

—  de  raisin 0,9302  57,20 

—  de  faine 0,9225  56 

—  de  baleine  filtrée 0,9231  55,80 

—  de  courge 0,92;H  55,80 

—  de  Ubtc 0,9232  55,75 

—  de  passerage  cultivée  (cresson  alônois).    .  0,9240  55,33 

—  de  noisette 0,;)242  55,25 

~  d'œilleitc 0,92i3  55,23 

—  de  belladone 0,9250  55 

T  de  cameline 0,9252  54,75 

—  de  sapin  commun 0,9J58  54,50 

—  de  noix 0.9260  54,40 

—  de  tournesol 0,9462  54,33 

—  de  chèncvis 0,9276  53^67 

—  de  julienne  des  jardins 0,9282  53,33 

—  de  pin  sauvage  (pinus  sylvestris).    .    .    .  0,9312  51,50 

—  de  lin 0,9:U7  50 

—  de  gaude 0,9358  49,50 

—  de  fusain 0,9:^  49.33 

—  de  ricin 0,9611  43,76 

Pour  déterminer  la  densité  des  graisses  et  des  cires,  etc.,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  on  se  sert  avec  avantage  de  la  méthode  préconisée 
d'abord  par  Frésénius  et  Schuize,  et  décrite  par  Hager  dans  la  Pharma- 
cetUische  Centralhalle. 

Hager  fond  les  graisses  et  les  cires  à  une  température  qui  ne  doit  pas 
dépasser  100®,  et  laisse  tomber  goutte  par  goutte  la  graisse  fondue,  d'une 
hauteur  de  S  à  3  centimètres,  dans  une  capsule  à  fond  plat  dans  laquelle 
se  trouve  une  couche  de  1.5  à  â  centimètres  d'alcool  froid.  En  laissant 
tomber  chaque  goutte  à  un  autre  endroit,  on  obtient  facilement,  par 
refroidissement,  de  petites  masses  de  forme  sphérique.  Ces  globules, 
après  leur  complet  refroidissement  et  encore  humides  d'alcool,  sont 
introduits  à  l'aide  d'une  cuiller  dans  le  liquide  qui  doit  servir  à  la  déter- 
mination de  la  densité.  Ce  liquide,  suivant  que  la  densité  de  la  substance 
est  supérieure  ou  inférieure  à  celle  de  l'eau,  est  un  mélange  d'eau  et 
d'alcool  ou  un  mélange  de  glycérine  et  d'eau. 

On  se  sert  pour  l'opération  d'un  gobelet  en  verre  et  l'on  ajoute  au 
mélange  dans  lequel  on  a  introduit  les  boulettes  de  graisse,  soit  de 
l'alcool  ou  de  l'alcool  très  dilué,  soit  de  la  glycérine  ou  de  la  glycérine 
diluée  suivant  le  cas,  jusqu'à  ce  que  les  boulettes  nagent  dans  le  liquide 
en  rotation. 

Il  faut  éviter  d'ajouter  de  l'eau  pure,  parce  qu'il  se  forme  dans  ce  cas 
des  bulles  d'air  qui  viennent  s'attacher  aux  globules  gras  et  faussent 
l'opération.  On  filtre  enfin  le  liquide  et  on  en  détermine  la  densité  à 
jaide  de  l'aréomètre  ou  du  picnomètre. 
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Dieterich  (Jahresbericht  f.  Technologie,  1883)  recommande  de  laisser 
les  globules  de  graisse,  obtenus  de  la  façon  décrite  plus  haut,  au  moiiïs 
pendant  24  heures  dans  l'alcool  avant  de  les  introduire  dans  le  mélange 
d'eau  et  d'alcool  on  de  glycérine. 

Consistance  et  fluidité. 

La  consistance  des  corps  gras  est  très  variable.  A  la  température  ordi- 
naire les  huiles  sont  liquides,  les  beurres  et  les  graisses  sont  mous,  les 
suifs  et  les  cires  sont  durs,  même  cassants. 

La  détermination  du  degré  de  dureté  des  graisses  solides  présente  peu 
d'avantage  dans  l'analyse  de  ces  substances.  Il  en  est  autrement  du  degré 
de  fluidité  des  huiles.  Le  degré  de  fluidité  (viscosité  spécifique)  d'une 
huile  est  exprimé  par  un  chiffre  qu'on  obtient  en  divisant  le  nombre  de 
secondes  qu'il  faut  à  une  certaine  quantité  de  cette  huile  pour  s'écouler 
à  travers  un  tube  eSilé  d'un  diamètre  donné,  par  le  nombre  de  secondes 
qu'il  faut  à  une  égale  quantité  d'eau. 

Des  expériences  nombreuses  et  étendues  ont  depuis  longtemps  été 
entreprises  sur  ce  sujet  par  MM.  Schûbler  et  Ure.  Ces  chimistes  se  ser- 
vaient d'un  appareil  très  primitif;  un  entonnoir  ordinaire  dont  on  con- 
naît exactement  l'aire  de  l'orifice  d'écoulement  leur  a  servi  à  déterminer 
le  degré  de  viscosité  d'une  série  d'huiles. 

Le  tableau  suivant  est  un  extrait  des  chiffres  obtenus  par  Schûbler  : 


Nombre  de  secondes 
NOMS  DES  HUILES.  qu'il  faut  pour  l'écoulement  Degré  de  fluidité 

à  7%S  R.  à  ï5«  R.       à  7%5  R. 


11  laut  po 
à  x5«  R. 

Haile  de  ricin 1830  3390  â03  377 

—  d'olive 495  284  «1,6  34,S 

->    de  colza 46S  S9S  iS  Sâ,4 

>-    de  navelte  d'hiver    .    .               159  204  47,6  2^6 

—  de  felne 158  237  47,6  26,3 

—  de  moutarde  blanche    .               457  246  47,4  24^0 

—  d'amande 450  S09  46,6  23,3 

->    de  colza  d'été  ...    .               448  205  46,4  29^7 

i                                  —    derabette 442  200  45^  2^2,2 

—  de  moalarde  noire    .    .                444  475  45,6  49,4 

—  de  navette  d'été    ...                436  498  45,4  23,0 

—  de  pavot 423  465  43,6  48,3 

^    de  camcline 449  460  43,2  47,7 

—  de  toarnesol 444  448  42,6  46,4 

—  de  noyaox  de  pmne.    .                93  432  40,3  44,7 

—  de  noix 88  406  9.7  44,8 

—  de  lin 88  404  9,7  44,5 

—  de  chènevis 87  407  9.6  44,9 

Ean  distillée 9  9  4  4 

On  comprend  que  Tappareil  primitif  dont  se  servait  H.  Schûbler  est 

peu  propre  à  donner  des  résultats  exacts;  aussi  a-t-on construit  différents 

appareils  pour  déterminer  exactement  le  degré  de  fluidité  des  huiles. 
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Je  me  contenterai  de  donner  la  description  de  deux  de  ces  appareils. 
Celui  construit  par  C.  Engler  est  sans  contredit  l'un  des  meilleurs. 
Comme  le  degré  de  fluidité  d'une  huile  varie  beaucoup  suivant  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  opère,  ou  suivant  l'appareil  qui  sert  à  sa  détermi- 
nation, il  est  important  de  se  servir  toujours  d'un  mémeappareil  ;  encore 
ne  suflit-il  pas  que  les  appareils  aient  la  mêniR  disposition,  il  faut  aussi 
que  les  dimensions  soient  exactement  maintenues.  C'est  pour  cela  que 
Engler  donne  des  prescriptions  très  précises  pour  les  dimensions  de 
l'instrument  et  pour  la  manière  d'opérer. 
La  figure  ci-jointe  donne  la  forme  et  les  dimensions  de  l'appareil  en 
question  :  il  consiste 
en  un  cylindre  en  lai- 
ton <4 ,  à  base  conique, 
muni  d'un  couvercle. 
A  l'extrémité  infé- 
rieure du  cylindre 
s'adapte  un  tuyau  d'é- 
coulement de  20  mil- 
limètres de  longueur 
et  d'un  diamètre  de 
Smillimètres.Cetuyau 
peut  être  ouvert  et  fer- 
mé à  volonté  au  moyen 
de  la  tige  6  légèrement 
conique  à  sa  partie  in- 
férieure. Quatre  mar- 
ques C  qui  se  trouvent 
à  égale  hauteur  de  la 
base  du  cylindre  per- 
mettent de  mesurer 
exactement  la  quantité 
d'huile  qui  doit  servir 
i  l'opération,  et  de  disposer  le  cylindre  de  façon  qu'il  soit  bien  hori- 
zontal. L'appareil  contient  jusqu'aux  marques  C  exactement  240  cen- 
timètres cubes.  Le  thermomètre  t  sert  à  mesurer  la  température  de 
l'huile  soumise  à  l'essai.  Le  cylindre  A  est  entouré  d'un  manchon  B 
destiné  à  recevoir  de  l'huile  minérale,  ce  qui  permet  de  porter  la  tem- 
pérature du  contenu  de  A  àlOO"  ou  150°,  Dans  le  manchon  B  plonge 
également  un  thermomètre  l'  qui  sert  à  constater  la  température  du 
liquide  qu'il  renferme.  Le  tout  est  porté  par  un  trépied.  Sous  le  tuyau 
d'écoulement  se  trouve  un  ballon  à  col  renflé  portant  deux  marques. 
Jusqu'à  la  première  marque  la  capacité  du  ballon  est  de  200  centimètres 
cubes,  elle  est  de  240  centimètres  cubes  jusqu'à  la  marque  supérieure. 
Les  essais  se  font  toujours,  à  moins  de  cas  spéciaux,  à  la  température  de 
20°  centigrades. 
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Pour  jauger  l'appareil,  on  mesure  dans  le  ballon  D  240  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  et  on  les  verse  dans  le  cylindre  Ay  le  niveau  de  l'eau 
doit  atteindre  exactement  les  marques  C,  on  porte  la  température  à  20*»; 
pour  opérer  très  exactement,  on  fait  l'essai  dans  une  pièce  dont  la  tem- 
pérature est  à  peu  près  de  âO^;  on  retire  la  tige  b  lorsque  l'eau  contenue 
dans  le  cylindre  A  a  atteint  20°  et  on  la  laisse  couler  jusqu'à  ce  que  le 
ballon  soit  rempli  jusqu'à  la  marque  inférieure.  À  l'aide  d'une  montre 
ou  mieux  d'un  chronomètre  on  observe  le  nombre  de  secondes  qu'il  a 
fellu  pour  l'écoulement  de  ces  200  centimètres  cubes  de  liquide.  L'appa- 
reil est  exactement  construit  s'il  a  fallu  de  50  à  55  secondes  pour  l'écou- 
lement de  200  centimètres  cubes  d'eau.  On  fait  généralement  trois  essais 
comparatifs  et  le  nombre  de  secondes  trouvé  est  pris  comme  unité. 
Avant  de  retirer  la  tige  fr,  il  faut  que  le  liquide  soit  complètement  en 
repos,  il  faut  surtout  éviter  de  lui  imprimer  le  moindre  mouvement 
giratoire. 

Pour  déterminer  le  degré  de  fluidité  d'une  huile  à  l'aide  de  cet  appa- 
reil, il  faut  que  celui-ci  soit  absolument  sec.  Après  l'avoir  rincé  à  l'aide 
d'alcool,  puis  d'éther  et  en  dernier  lieu  avec  de  l'huile  à  essayer,  on  le 
remplit  jusqu'aux  marques  C,  on  porte  la  température  du  bain  d'huile 
minérale  au  degré  désiré,  on  maintient  cette  température  au  moins 
pendant  trois  minutes  avant  de  permettre  l'écoulement,  et  l'on  opère 
comme  pour  le  jaugeage  de  l'appareil. 

Le  second  appareil,  dont  la  description  va  suivre,  est  beaucoup  plus 
simple  et  donne  des  résultats  suffisamment  exacts  pour  la  comparaison 
de  deux  huiles.  L'appareil  a  été  construit  par  Yogel  et  évite  la  détermi- 
nation du  temps  par  l'emploi  du  chronomètre,  opération  qui  présente 
quelques  difficultés  et  qui  est,  par  suite,  peu  commode  dans  la  pratique. 
Avec  cet  appareil  on  observe  la  quantité  d'huile  qui  s'écoule  dans  un 
temps  déterminé,  au  moyen  d'un  sablier  dont  le  sable  s'écoule  en 
30  secondes,  ce  qui  suffit  à  cet  usage.  \A  suivre.) 

Dosage  de  la  théine  dans  le*  fenlUes  de  thé  ;  par  H.  LOSCH. 
— 10  à  20  grammes  de  thé  sont  traitées  à  deux  reprises  par  l'eau  bouil- 
lante; les  feuilles  sont  ensuite  soumises  à  des  lavages  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  soit  incolore;  l'extrait  filtré  sera  mélangé  à  de  la  magnésie  cal- 
cinée (une  fois  et  demie  le  poids  des  feuilles  de  thé),  puis  desséché  à 
siccité.  Le  résidu  sec  réduit  en  poudre  fine  sera  épuisé  par  le  chloro- 
forme bouillant.  La  solution  chloroformique  sera  concentrée  dans  un 
verre  taré  et  évaporée  ;  le  résidu  sera  pesé  après  dessiccation  à  100-1 05*  C. 
Ce  procédé  donne  la  théine  incolore  et  en  totalité. 

H.  Strauch  a  fait  la  remarque  que  si  l'on  évapore  la  théine  avec  de 
l'eau  chlorée  et  que  Ton  fasse  réagir  sur  le  résidu  de  la  potasse  caus- 
tique, on  n'obtient  pas  une  coloration  violette  comme  avec  l'acide 
urique,  mais  une  coloration  jaune.  H.  Lôsch  dit  que  l'on  n'obtient  cette 
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coloration  jaune  clair  qu'alors  que  l'on  opère  avec  un  excès  d'alcali,  et 
que  la  coloration  violette  se  manifeste  comme  avec  l'acide  urique,  si 
Ton  a  recours  à  une  solution  très  diluée  de  potasse  caustique  en  évitant 
un  excès  du  liquide  alcalin.  La  liqueur  se  décolore  spontanément  en  un 
court  espace  de  temps.  Il  n'est  aucun  besoin  de  faire  intervenir  l'ammo- 
niaque avant  la  potasse  caustique  pour  que  la  coloration  violette  se 
manifeste  avec  la  potasse  caustique  dans  toute  son  intensité.      (Ibid,) 

Époni^es  antiseptiqiaes.  —  On  fait  tremper  les  éponges  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  la  solution  suivante  : 

Sublimé  corrosif 1,0  grammes. 

Acide  phénique  ou  thymiqne 5,0       -— 

Alcool  rectifié «0,0       — 

Eau  bouillante 444,0       — 

Au  bout  de  ce  temps,  on  presse  les  éponges  et  on  les  laisse  sécher  à 
l'air.  On  peut  alors  les  imprégner  d'acide  borique,  d'iodoforme,  etc.,  en 
les  faisant  tremper  dans  les  solutions  suivantes  : 

4»  Acide  borique 45,0  grammes. 

Eau  bouillante 485,0       — 

^  Acide  tannique 35,0       — 

Eau  bouillante 475,0       — 

3»  Perchlonire  de  fer  liquide 40,0       — 

Eau  bouillante 460,0       — 

4»  lodoforme 6,0       — 

Élher  alcoolisé 60,0 

(Deutsche  med.  Zeilung.)  L.  Vandenput,  pharm. 

Har  les  <lép6ts  qui  «e  forment  dans  le  laudanam  et  les 
alcoolén  d- opium  et  de  quinquina;  par  M.  BALL AND,  pharma- 
cien-major. —  Le  dépôt  qui  se  forme  à  la  longue  dans  le  laudanum  de 
Sydenham  a  été  étudié  par  plusieurs  observateurs  et,  entre  autres,  par 
Henry  et  Bihot  (1).  Pour  le  premier,  ce  serait  un  résidu  inerte  constitué 
par  la  matière  colorante  du  safran  ;  pour  le  second,  ce  serait,  au  con- 
traire, un  produit  très  actif  qui  ne  contiendrait  pas  moins  de  7^,86. **/© 
de  narcotine.  Ce  dernier  résultat  a  été  accepté  par  des  auteurs  classiques 
qui  admettent  que  le  laudanum  en  vieillissant  laisse  déposer  une  grande 
partie  de  la  nicotine  qu'il  renferme. 

Comme  le  laudanum  est  au  nombre  des  médicaments  conservés  dans 
nos  approvisionnements  de  guerre,  j'ai  pu  reprendre  cette  étude  et  je  l'ai 
étendue  aux  aicoolés  d'opium  et  de  quinquina,  qui  se  trouvent  aussi  en 
grande  quantité  dans  les  mêmes  approvisionnements. 

(i)  Observations  concernant  le  dépôt  qui  se  forme  dans  le  laudanum  liquide  de 
Sydenbam.  —  Joum.  dephami,  et  de  chim.,  3*  série,  f.  XXX,  4856. 
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Laudanum.  —  S  kilogrammes  de  laudanum,  préparés  depuis  cinq  à 
six  ans  et  conservés  en  flacons  dans  des  caisses  à  Fabri  de  la  lumière,  ont 
laissé  sur  filtre,  après  dessiccation  à  l'air,  9  grammes  de  dépôt.  Ce  dépôt 
a  la  consistance  d'extrait;  il  est  légèrement  hygrométrique  et  très  forte- 
ment coloré;  au  microscope,  on  aperçoit  des  feuillets  de  matière 
colorante  comme  on  en  voit  dans  les  dépôts  de  vins  vieux,  et  de  nom- 
breux cristaux  detartrate  neutre  de  chaux.  Dans  un  premier  dosage,  on 
a  broyé  la  matière  avec  de  la  chaux  éteinte  et  on  a  épuisé  le  mélange 
desséché  par  l'éther,  puis  par  Talcool  fort.  On  a  repris  les  alcaloïdes 
impurs  par  Tacide  chlorhydrique  très  dilué  et  on  les  a  isolés  de  nouveau 
par  l'ammoniaque  après  avoir  écarté  les  matières  résineuses  par  décan- 
tation. Dans  un  autre  dosage,  le  dépôt  trituré  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique très  affaibli  a  été  maintenu  pendant  plusieurs  heures  au  bain- 
marie;  on  a  précipité  les  alcaloïdes  de  la  solution  acide  avecTammoniaque 
dilué,  et  le  produit  desséché  avec  le  filtre  a  été  traité,  comme  dans  le 
premier  cas,  par  l'éther  et  l'alcool.  On  a  obtenu  très  approximativement 
les  mêmes  résultats,  soit,  pour  9  grammes  d'extrait,  0k%124  de  narco- 
tine  et  08%27  de  morphine;  ce  sont,  à  peu  près,  les  proportions  de 
morphine  et  de  narcotine  contenues  dans  3  grammes  d'opium  brut. 
Pendant  le  traitement  au  bain-marie  par  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
on  saisit  à  peine  l'odeur  vireuse  de  l'opium  ;  l'odeur  du  safran  persiste 
longtemps,  puis  l'odeur  du  girofle  apparaît  très  intense. 

Alcoolé  d'opium.  — 8  kilogrammes  d'alcoolé  d'opium  conservés  depuis 
cinq  ans  dans  des  caisses  n'ont  déposé  que  4  grammes  de  résidu  sec. 
Le  produit  est  brun;  au  toucher,  il  se  réduit  facilement  en  poudre  ;  il 
ne  présente  aucune  trace  de  cristallisation.  Deux  dosages  donnent  pour 
tout  le  dépôt  0ïf^,4  de  morphine  sans  narcotine;  cette  valeur  correspond 
à  2  grammes  d'extrait  d'opium  purifié. 

Alcoolé  de  quitiquina,  —  8  kilogrammes  d'alcoolé  de  quinquina  gris 
conservés  dans  les  mêmes  conditions  que  l'alcoolé  d'opium  ont  égale- 
ment déposé  4  grammes  de  résidu.  Ce  résidu  a  la  couleur  et  la  saveur 
de  la  poudre  de  quinquina  ;  il  ne  présente  aucune  cristallisation  au  micro- 
scope; par  trituration,  on  a  tout  de  suite  une  poudre  très  ténue.  Deux 
dosages  obtenus  en  traitant  par  l'alcool  bouillant  cette  poudre  desséchée 
avec  de  la  chaux  éteinte  ont  donné  0k'",29  d'alcaloïdes  souillés  de  matière 
résineuse  et  0^%08  d'alcaloïdes  purs  qui  correspondent  à  5  grammes  de 
quinquina  gris. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  dépôts  en  apparence  si  volumineux, 
qui  se  forment  dans  le  laudanum  et  certains  alcoolés,  se  réduisent  en 
réalité  à  peu  de  chose  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte  dans  la 
pratique  médicale.  C'est  ainsi  que  les  alcoolés  d'opium  et  de  quinquina 
ne  laissent,  en  cinq  ans,  qu'un  dépôt  de  O^^fio  **/o,  contenant  l'un  5  et 
l'autre  1  milligramme  d'alcaloïdes.  Le  laudanum,  il  est  vrai,  laisse 
0*%4o  ®/o,  mais  le  dépôt  est  constitué  par  les  matières  extractives  du 
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saA^n,  du  girofle,  du  vin  et  de  Topium.  Il  ne  renferme  que  6  milli- 
grammes de  narcotine  et  13  milligrammes  de  morphine,  ce  qui  prouve 
que  ces  alcaloïdes  s'y  trouvent  en  même  pro[K)rtion  que  dans  Topium 
brut. 

Bihot  avait  retiré  de  6  kilogrammes  de  laudanum  préparé  depuis  un 
an  15  grammes  de  dépôt  renfermant  1^^,18  de  narcotine,  soit  pour 
100  grammes  de  laudanum  0b%25  de  dépôt  et  19  milligrammes  de  nar- 
cotine. En  rapprochant  ces  résultats  des  précédents,  on  pourrait  en  con- 
clure que  c'est  pendant  la  première  année  que  se  forme  le  dépôt  le  plus 
abondant.  (Journal  depharm.  et  de  chimie.) 

Proeédé  poar  déeoairrlr  de*  iraees  d'aldéhyde  dans 
les  alcools  et  euprlls  ;  par  M.  WINDISCH.  —  En  faisant  réagir 
une  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  d'aldéhyde  sur  une  liqueur 
récemment  préparée  de  chlorhydrate  de  di-phénylène-diamine,  on 
observe,  après  quelques  minutes,  la  formation  d'une  zone  de  contact 
jaune,  encore  nette  avec  une  dilution  de  1/200.000*  d'aldéhyde. 

Lorsque  l'on  emploie  les  réactifs  concentrés,  il  se  dépose  par  l'évapo- 
ration  spontanée  des  agglomérats  brun- rouge  amorphes  de  consistance 
goudronneuse.  Dans  certaines  conditions  de  dilution,  on  obtient,  au 
contraire,  un  feutré  de  petits  cristaux  extrêmement  fins. 

Le  produit  de  la  réaction,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  est  inso- 
luble dans  l'éther  ou  la  ligroïne.  Il  contient  de  l'acide  chlorhydrique  et 
paraît  être  le  sel  d'une  base  colorable  incolore.  Celle-ci  est  déplacée  de 
ses  solutions  par  les  bases  minérales  ou  l'alcali  volatil  en  flocons  grisâtres. 
Les  solutions  alcooliques  ou  aqueuses  de  ses  sels  sont  rouge  de  sang  par 
transmission  et  d'une  belle  fluorescence  verte  à  la  lumière  réfléchie. 

Pour  découvrir  l'aldéhyde  dans  les  alcools  ou  les  spiritueux,  on  les 
réduit  par  distillation,  de  façon  à  concentrer  l'aldéhyde  dans  un  cin- 
quième environ  du  volume  primitif.  Le  produit  est  passé  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  dont  le  fond  blanc  rend  plus  perceptibles  les  réactions 
colorées,  et  l'on  coule  doucement  au-dessous  de  la  liqueur  alcoolique,  à 
l'aide  d'un  entonnoir  dont  la  douille  repose  sur  le  fond  de  la  capsule, 
une  dissolution  du  chlorhydrate  de  di-phénylène-diamine.  La  coloration 
jaune  disparaît  au  contact  des  alcalis  et  reparaît  lorsque  l'on  acidulé  la 
liqueur.  (Ibid.) 

i^ar  la  productioii  de  la  peptone  par  la  réaction  ehl> 
mlque  ;  par  H.  A.  CLERMONT.  —  Les  peptones  ont  pris  une  place 
importante  dans  la  thérapeutique  et  sont  a  la  veille  d'en  prendre  une  plus 
grande  encore  dans  l'alimentation.  Non  seulement  les  peptones  préparées 
au-dessous  de  SO**  avec  le  suc  gastrique  sont  nutritives,  mais  elles 
jouissent  aussi  du  pouvoir  digestif  ;  car,  même  après  avoir  transformé 
en  peptone  cent  fois  son  poids  d'albuminoîdes,  une  bonne  peptone  est 
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susceptible  d'en  digérer  au  moins  encore  un  poids  égal,  si  l'on  ajoute 
une  nouvelle  quantité  d'eau  à  la  première  digestion*  Les  expériences  du 
professeur  Herzen,  de  Lausanne,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

A  côté  de  ces  peptones,  que  Tauteur  appelle  médicinales  en  raison  de 
leur  double  valeur  nutritive  et  digeitive,  les  peptones  purement  alimen- 
taires et  la  syntonine,  intermédiaire  par  ses  propriétés  entre  la  viande  et 
k  peptone,  offirent  un  véritable  intérêt.  Il  a  réussi  à  obtenir  ces  deux, 
produits  par  des  procédés  très  simples. 

L  £n  soumettant  la  viande  hachée  à  l'action  de  l'eau  bouillante  et 
acidulée,  on  a  remarqué  qu'il  se  produisait  des  traces  de  peptones.  En 
étudiant  cette  action  chimique,  M.  Clermont  a  obtenu  la  transformation 
complète  de  la  viande  en  peptone.  Dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  on  a 
préalablement  introduit  20  grammes  de  (ilet  haché  menu,  30  grammes 
d'eau  et  0'%50  d'acide  sulfurique  pur.  Plusieurs  tubes  semblables,  proté- 
gés par  des  manchons  de  fer  fermés  à  vis,  sont  soumis  pendant  6  heures 
à  la  température  de  180®,  au  bain  d'huile.  Les  tubes  ouverts  après  refroi- 
dissement donnent  issue  à  quelques  produits  gazeux  et  renferment  un 
liquide  légèrement  coloré  en  brun  et  facile  à  filtrer.  Ce  liquide  évaporé 
à  siccité  au  bain-marie,  dégage  quelques  vapeurs  ammoniacales.  Lors- 
qu'elles ont  cessé,  on  reprend  par  l'eau  la  masse  solide,  qui  se  dissout 
aisément,  et  l'on  filtre.  La  solution  ainsi  obtenue,  qui,  naturellement, 
n'est  pas  modifiée  par  l'ébullition,  ne  précipite  pas  par  les  acides  chlor- 
hydriques,  nitrique  ou  acétique  ;  mais,  étendue  de  quatre  fois  son 
volume  d'alcool  à  90®,  elle  donne  un  abondant  précipité  ;  il  en  est  de 
même  avec  le  tanin,  le  chlorure  mercurique  et  le  chlorure  de  platine. 
Dans  les  conditions  d'expériences  décrites,  on  a  obtenu  une  moyenne 
de  rendement  de  4  grammes  de  peptone  par  20  grammes  de  viande 
fraîche. 

U.  Si  l'on  répète  lexpérience  précédente  en  supprimant  l'acide  sulfu- 
rique, on  obtient  un  liquide  légèrement  trouble,  filtrant  lentement  et 
donnant  un  abondant  précipité  par  l'acide  nitrique  ;  dans  ce  cas,  c'est 
de  la  sjmtonine  seule  qui  se  produit,  à  l'exclusion  de  la  peptone.  Cette 
syntonine  passe  d'ailleurs  rapidement  à  l'état  de  peptone,  sous  l'influence 
de  la  pepsine  à  la  température  de  85®  dans  l'eau  acidulée  au  titre  du  suc 
gastrique. 

Ces  faits  ne  sauraient  échapper  à  l'attention  des  thérapeutistes.  Us 
pourront  utiliser  notamment  la  syntonine  comme  une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  cas  si  fréquents  où  la  fonction  digestive  est  languissante. 
Le  rôle  de  l'estomac  sera  ainsi  allégé  sans  être  suspendu.  (Ibid,) 

Action  de»  af^enta  oxydanta  aor  l'albumine  de  l'cenC; 

par  H.  WURSTER.  —  L'auteur  a  fait  voir  antérieurement  que  l'albumine 
additionnée  de  1  p.  c.  de  sel  marin  et  d'autant  d'acide  lactique,  puis 
d'eau  oxygénée,  se  transforme  par  une  digestion  de  quelques  jours  à  37®, 
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en  une  sorte  de  caséine  que  nous  appellerons  pour  abréger  caséine  de 
l'œuf.  11  avait  fait  une  série  d'expériences  afin  de  rechercher  quelle  est  la 
nature  de  Faction  du  bioxyde  d'hydrogène,  s'i)  y  a  effectivement  fixation 
d'oxygène  sur  les  molécules  d'albumine  ;  pour  cela  il  faisait  les  réactions 
dans  une  cloche  graduée,  sur  la  cuve  à  mercure,  puis  introduisait  un 
peu  de  MnO^  et  cherchait  à  voir  si  le  volume  d'oxygène  dégagé  était  bien 
le  même  qu'en  l'absence  de  matière  organique.  Il  se  forme  le  plus  sou- 
vent un  coagulum  qui  empêche  la  lecture,  mais  en  dissolvant  celui-ci 
par  la  pepsine  (après  s'être  assuré  que  celle-ci  ne  dégage  ni  n'absorbe 
d'oxygène),  l'auteur  a  trouvé  sensiblement  le  même  volume  dégagé.  Il 
y  a  lieu  de  remarquer  une  légère  cause  d'erreur  ;  le  bioxyde  de  manga- 
nèse qui,  seul,  reste,  comme  on  le  sait,  inaltéré  en  présence  de  H^O^,  se 
dissout  avec  réduction  lorsqu'il  se  trouve  en  même  temps  en  contact  avec 
des  substances  organiques. 

L'auteur  étudie  ensuite  une  transformation  curieuse  des  matières 
albuminoïdes  dans  les  conditions  suivantes  :  la  caséine  de  l'œuf,  fraîche- 
ment précipitée  et  bien  lavée,  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  reprécipi- 
table  sans  altération  par  les  acides  étendus,  et  cette  propriété  persiste 
même  après  dessiccation.  Mais  si  l'on  fait  réagir  à  la  fois  l'eau  oxygénée 
et  l'ammoniaque  sur  la  caséine  de  Tœuf,  celle-ci  se  dissout  en  partie, 
l'autre  portion  se  changeant  en  un  mucilage  transparent,  insoluble. 
Celui-ci  est  difficilement  soluble  dans  les  alcalis,  à  l'état  humide  ;  il  peut 
encore  être  digéré  par  la  pepsine.  11  retient  énergiquement  la  plupart 
des  matières  colorantes.  Par  la  dessiccation,  il  se  transforme  en  une 
matière  cornée,  qui  n'est  plus  attaquable  ni  par  l'ammoniaque,  ni  par  la 
pepsine. 

Comme  l'ammoniaque  et  l'eau  oxygénée  fournissent  par  leur  réaction 
de  l'acide  azoteux,  l'auteur  rapproche  cette  observation  du  durcissement 
des  tissus  par  les  agents  oxydants  dans  la  pratique  de  l'histologie,  de  la 
modification  photographique  de  la  gélatine  par  le  bichromate  de  potas- 
sium, etc.  Il  pense  que  la  nature  a  employé  un  procédé  analogue,  lors- 
qu'elle transforme  le  protoplasma  en  matières  soit  mucilagineuses,  soit 
cornées.  L'auteur  examine  ensuite  un  cas  particulier,  celui  du  mucilage 
du  frai  de  grenouille,  dont  il  étudie  l'action  sur  ses  papiers  réactifs  aux 
méthylparaphénylènediamines.  Habituellement  le  contenu  du  testicule 
et  les  ovules  non  mûrs  chez  cet  animal  ont  une  réaction  réductrice  ;  au 
moment  du  frai,  la  réaction  devient  oxydante.  Le  contenu  de  l'œuf  reste 
d'ailleurs  inactif;  M.  Wurster  rapproche  l'enveloppe  •mucilagineuse  de 
la  transposition  artificielle  qu'il  a  fait  subir  à  la  caséine  de  l'œuf. 

(Ibid.) 

CSlncose  eristallisé.—MH.Seyberlich  et  Trampedach  publient  le 
procédé  suivant  qui  permet  d'obtenir  du  glucose  en  cristaux,  très  beau 
et  bien  pur. 
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Ils  malaxent  1  partie  d'amidon  sec  avec  2  ou  3  parties  d'eau  et  saccha- 
rifient,  dans  des  vases  en  bois  avec  réfrigérants  ascendants,  au  moyen 
d'acide  nitrique  (5  kilogrammes  d'acide  nitrique  à  36»  pour  1000  kilo- 
grammes d'amidon).  La  saccharification  est  à  point  lorsque  10  gouttes 
de  la  décoction  ne  troublent  plus  10  centimètres  cubes  d'alcool  à 
96  p.  100. 

On  neutralise  alors  à  la  craie  et  l'on  ajoute  du  carbonate  de  sodium, 
jusqu'à  réaction  nettement  alcaline;  on  évapore  dans  le  vide  jusqu'à 
38-36»  Baume  et  on  laisse  refroidir  lentement. 

Les  auteurs  ont  observé  que  le  glucose  se  sépare  de  ses  dissolutions 
acidulées  ou  neutres  en  petites  aiguilles  Reliées  dont  le  feutrage  retient 
beaucoup  de  liqueur  mère  que  l'on  n'arrive  pas  à  essorer  pratiquement. 
Au  contraire,  le  glucose  cristallise  de  ses  solutions  légèrement  alcalines 
en  forts  prismes  anhydres  qui  se  sèchent  très  bien  à  la  turbine.  Le  sucre 
ainsi  obtenu  marque  de  96  à  98  de  pureté  apparente. 

Le  sirop  est  concentré  et  fournit  une  deuxième  cristallisation.  On  le 
traite  alors  par  l'acide  sulfurique,  et  après  avoir  séparé  le  gypse,  on 
prend  le  second  sirop  en  charge  pour  une  saccharification  suivante,  en 
tenant  compte  de  l'acide  nitrique  presque  entièrement  régénéré  qu'il 
contient. 

On  peut  aussi,  mais  avec  moins  de  succès,  saccharifier  par  l'acide 
sulfurique  et  neutraliser  par  le  sel  de  soude  en  léger  excès.  Dans  ce  cas, 
il  est  bon  de  traiter,  avant  l'évaporation,  par  une  petite  dose  d'eau  oxy- 
génée pour  oxyder  et  détruire  les  produits  albuminoïdes  colloïdaux 
défavorables  à  la  cristallisation.  (Ibid.) 

OilTérenccs  entre  le  bearre  naturel  et  ses  substitut» 
Industriels  ;  par  H.  E.  SCHËFFER.  —  L'auteur  a  observé  que  les 
différents  corps  gras  usuels  présentent  des  différences  de  solubilité  très 
grandes  à  l'égard  d'un  mélange  formé  de  4  volumes  d'alcool  amylique 
et  de  6  volumes  d'éther  de  poids  spécifique  0,725. 

Il  faut  les  quantités  suivantes  de  ce  mélange  pour  1  gramme  de  : 

Beurre  pur S*"*  \ 

Graisse  de  bœuf ^^    I  ».  mi  an^       .- 

Saindoux 16    P  ^-^^  ^^"'^«'• 

Stéarine 850    ) 

«  On  voit  que  la  solubilité  de  la  stéarine  est  notablement  augmentée 
par  la  présence  d'autres  graisses.  Mais  lorsque  l'on  chauffe  doucement  la 
graisse  composée  avant  de  la  traiter  par  le  mélange  éthéré-alcoolique,  il 
semble  se  produire  une  sorte  de  liquéfaction,  et  la  solubilité  de  l'ensemble 
est  diminuée. 
Il  faut  dans  ces  conditions  pour  1  gramme  de  : 

Beurre  pur 3«« 

Butyrine  (beurre  artificiel)  n»  i.    11.2  f  .  a^^, 

^        ^  '  >  à  2To,7  centigr. 


Oléomargarine 11 

Butyrine  n«  2 8 


] 
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La  méthode  est  donc  qualitativement  assez  sûre.  Elle  peut  même» 
d'après  l'auteur,  servir  à  déterminer  approximativement  la  quantité  de 
graisse  ajoutée  à  un  beurre  naturel. 

M.  Scheffer  a  préparé  des  mélanges  en  proportions  variées  de  beurre 
et  de  graisse  de  porc  (saindoux)  et  a  éprouvé  leur  solubilité  à  Tégard  du 
mélange  étheralcoolamylique.  Il  a  trouvé  que  : 

gramme  de  beurre  pur  se  dissoui  dans  3  centimèires  cubes  de  mélange. 

—  à    5  o/o  de  graisse  de  porc  se  dissout  dans  K<%5  de  mélange. 


à  10  o/o 

—                     — 

3«,9 

k  90  «/o 

-                      — 

4-,8 

k  m  o/o 

• 

«Jw.T 

k  40  o/o 

de  saindoux  se  dissout  dans 

6««,5 

à  60«/« 

—                    — 

7«,8 

à  60  o/e 

—                    — 

9«,6 

à  70  «/o 

—                    — 

li«S4 

à  80  W. 

—                    — 

18««,0 

à  90  •  o 

—                    — 

i4«s4 

On  voit  que  la  solubilité  diminue  régulièrement  avec  l'augmentation 
de  la  proportion  de  graisse  mélangée  au  beurre  naturel.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  la  méthode  suffira  pour  caractériser  nettement 
l'addition  d'une  graisse  étrangère  au  beurre  ;  cela  est  suffisant,  car,  dès 
l'instant  que  la  fraude  est  démontrée,  peu  importe  qu'elle  consiste  dans 
une  proportion  de  5  "/o  de  plus  ou  de  moins  de  graisse  ajoutée  au  beurre 
naturel. 

C.  Virchow  publie  sur  le  même  sujet  une  étude  critique  du  procédé 
proposé  par  Meissl  pour  distinguer  le  beurre  naturel  de  ses  substituts 
industriels  (oléomargarine,  butyrine,  beurre  factice,  dansk,  etc.). 

D'après  Meissl,  la  proportion  des  acides  volatils  étant  plus  considé- 
rable dans  le  beurre  naturel  que  dans  les  graisses  qu'on  y  substitue,  il 
suffit  de  saponifier  le  produit  essayé,  d'entraîner  par  distillation  les 
acides  volatils  résultant  de  cette  opération  eh  de  les  titrer. 

8  grammes  de  beurre  pur,  préalablement  fondu,  fournissent  une  pro- 
portion d'acides  volatils  équivalente  à  26  et  jusqu'à  27  centimètres  cubes 
de  soude  au  1/10  normale.  D'après  Virchow,  cette  proportion  est  trop 
élevée,  surtout  lorsque  Ton  a  affaire  à  des  beurres  vieux.  Le  beurre 
naturel,  en  vieillissant,  peut  perdre  une  proportion  d'acides  volatils 
assez  considérable  pour  n'offrir  plus,  à  l'essai  de  Meissl,  que  les  carac- 
tères d'un  beurre  artificiel.  Dans  ce  cas,  il  faut  tenir  compte  de  l'état  dé 
rancidité  du  produit. 

Les  produits  artificiels  n'acquièrent  en  aucun  cas  une  rancidité  aussi 
marquée  que  les  beurres  artificiels  ;  en  sorte  que  si  l'on  trouve  dans  un 
beurre  vieux  une  proportion  d'acides  volatils  sensiblement  inférieure  à 
la  teneur  moyenne  indiquée  par  Meissl,  il  est  nécessaire,  avant  de  con- 
clure à  la  fraude,  de  se  rendre  compte  par  un  examen  comparatif  des 
caractères  de  la  rancidité  qu'offre  le  produit. 
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Voici  les  signes  présentés  par  les  beurres  artificiels  rancis  : 

i^  Consistance  d'une  graisse  (suif  ou  saindoux),  dans  les  conditions 
où  le  beurre  naturel  est  ou  demeure  liquide,  avant  ou  après  la  fusion  ; 

2*>  Odeur  et  goût  faibles.  Manque  de  l'odeur  caractéristique  du  beurre 
naturel  rance  ; 

S*"  La  graisse  fondue  reste  indéfiniment  ou  du  moins  très  longtemps 
trouble  ; 

4*  Saponification  incomplète  dans  les  conditions  (quantité  de  réactif, 
durée  et  température)  où  le  beurre  naturel  est  entièrement  décomposé. 
Elle  se  reconnaît  à  la  fluidité  et  au  trouble  laiteux  du  savon,  tandis  que 
le  savon  obtenu  dans  les  mêmes  conditions,  avec  le  beiirre  naturel,  est 
entièrement  transparent  et  ferme  ; 

S^  Le  beurre  artificiel  donne  avec  Téther  une  solution  qui  se  conserve 
limpide  dans  des  circonstances  où  une  même  solution  de  beurre  naturel 
dépose  des  agglomérats  cristallins  de  stéarine  et  de  palmitine.  (Ibid,) 

A«tieii  de  l'Iode  «ar  le  fer;  par  M.  G.  FLEURY.  — Ayant  eu  à 
analyser  un  mélange  de  fer  réduit  et  d'éthiops  martial,  j'ai  pu  faire 
quelques  observations  intéressantes  touchant  l'action  de  l'iode  sur  le 
fer.  Lorsqu'on  met  ces  deux  corps  simples  en  contact,  par  l'intermé- 
diaire de  l'eau,  il  y  a  au  début  une  réaction  assez  vive  pour  développer 
de  la  chaleur.  Si  l'on  refroidit  le  ballon  pour  le  maintenir  vers  15<*,  la 
réaction  cesse  bientôt,  quoique  l'iode  soit  dissous  en  totalité  et  colore 
fortement  le  liquide  :  les  choses  restent  en  cet  état  même  après  quarante- 
huit  heures  d'agitation.  Le  liquide  étant  alors  filtré  ne  laisse  sur  le  papier 
qu'un  résidu  de  fer  noir,  sans  peroxyde.  Le  résultat  est  différent 
lorsqu'on  chauffe  le  mélange  jusqu'à  l'ébullition  ;  la  coloration  rouge  du 
début  disparait  assez  vite,  et  on  observe  dans  le  résidu  une  quantité 
notable  d'oxyde  ferrique.  J'ai  trouvé  dans  une  expérience  2  p  «/o  du  fer 
transformé  en  cet  oxyde  :  cette  proportion  doit  varier.  Pour  dissoudre 
tout  le  fer,  il  faut  que  l'iode  soit  en  grand  excès,  et  réciproquement  la 
totalité  de  l'iode  ne  passe  à  l'état  de  proto-iodure  que  sous  l'influence  du 
fer  en  excès.  Ce  qui  précède  s'explique  en  admettant  que  le  sesquiiodure 
de  fer  formé  tout  d'abord  se  dissocie  sous  l'influence  de  la  chaleur,  en 
fournissant  de  l'oxyde  ferrique  et  de  l'acide  iodhydrique.  Ce  dernier 
réagit  sur  du  fer  libre  et  forme  du  proto-iodure;  corrélativement  il  se 
dégage  une  certaine  quantité  d'hydrogène. 

Les  observations  qui  viennent  d'être  mentionnés  font  perdre  à  la 
réaction  mutuelle  de  l'iode  et  du  fer  le  caractère  de  simplicité  qui  lui  est 
attribué  généralement. 

L^enchaînement  des  idées  m'amenait  à  faire  agir  l'iode  sur  l'éthiops 
martial,  corps  qui  contient  le  protoxyde  de  fer  à  l'état  de  combinaison  : 
cette  action  est  nulle  à  froid  ;  mais  si  l'on  chauffe  l'eau  ajoutée  au 
mélange  jusqu'à  l'ébullition,  on  constate  après  quelques  instants  la  for- 


HO  REVUE  CHIMIQUE 

mation  d'iodure  ferreux  et  le  changement  de  teinte  du  résidu  qui  devient 
ocreux.  L'iode  s'est  donc  encore  manifesté  comme  agent  d'oxydation. 

Pour  apporter  une  confirmation  à  Texplication  formulée  plus  haut, 
on  a  fait  l'expérience  suivante.  Du  brome  est  mis  en  présence  de  fer  en 
limaille;  la  réaction  ayant  été  achevée  à  froid,  il  s'est  produit  une  solu- 
tion rougeâtre  de  perbromure  de  fer.  Celle-ci  filtrée  n'exhale  pas  l'odeur 
du  brome;  elle  est  chauffée  avec  du  zinc  pur  ;  il  se  précipite  du  peroxyde 
.de  fer  en  abondance,  et  la  liqueur  filtrée  renferme  du  ier  et  du  zinc. 
C'est  la  reproduction  des  faits  constatés  plus  haut.  Le  brome  est  préfé- 
rable à  l'iode  quand  il  s'agit  d'enlever  tout  le  fer  métallique  à  un 
mélange;  il  opère  à  froid  beaucoup  plus  vite  que  son  congénère,  et 
sans  donner  lieu  à  du  peroxyde,  pourvu  qu'il  soit  en  quantité  suffisante 
pour  former  un  perbromure.        {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie). 

Note  sur  la  présenee  de  la  leaelne  dans  len  «elles  ;  par 

M.  ROESER.  —  La  leucine  n'a  été  jusqu'ici  signalée  dans  les  selles  que 
chez  les  cholériques.  M.  Rœser  l'a  trouvée  récemment  dans  les  selles 
d'un  malade  atteint  de  purpura  hcmiorrhagica.  Voici  le  résumé  de  son 
observation  publiée  dans  les  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires : 

Les  selles  ont  la  coloration  noirâtre,  marc  de  café,  caractéristique  des 
selles  du  meloma.  Elles  sont  liquides  et  ont  une  réaction  fortement 
alcaline. 

A  l'examen  microscopique,  on  ne  trouve  ni  globules  sanguins,  ni 
stroma  de  ces  globules,  malgré  plusieurs  essais  de  coloration  avec 
diverses  couleurs  d'aniline. 

Quelques  réactions  faites  sur  la  lamelle  porte-objet  ont  donné  : 

L'acide  sulfurique,  une  coloration  rouge  très  nette,  due  probablement 
à  la  stercorine. 
.    L'acide  nitrique,  un  coagulum  d'albumine  sans  coloration  aucune. 

L'acide  sulfurique  et  l'iode,  aucune  coloration. 

Les  divers  éléments  trouvés  sont  : 

i""  Des  cellules  épithéliales  en  grand  nombre,  de  diverses  sortes  (cali- 
ciformes,  cylindriques,  etc.),  plus  ou  moins  déformées,  se  colorant  mal 
par  les  couleurs  d'aniline  ; 

i*^  Des  traînées  de  mucus  et  des  cellules  lymphatiques  à  plusieurs 
noyaux  que  fait  bien  ressortir  l'acide  acétique; 

3®  Des  gouttelettes  et  des  amas  de  graisse  parfaitement  solubles  dans 
l'éther,  plus  ou  moins  teintées  en  jaune,  avec  quelques  fines  cristallisa- 
tions ou  aiguilles  d'acides  gras  (le  malade  ne  prend  que  du  bouillon); 

i^  Des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  en  faible  pro- 
portion ; 

5^  De  nombreuses  granulations  protéiques,  plus  ou  moins  colorées 
en  marron  ;  de  nombreux  bacilles  ou  bactéries  d'espèces  différentes; 
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6^  Enfin  des  corpuscules  arrondis  fortement  réfringents,  fortement 
colorés  en  jaune,  ayant  tout  à  fait  Taspect  de  la  leucine  (Robin  et  Verdeil). 
Us  sont  insolubles  dans  Téther,  solubles  dans  les  acides  et  les  alcalis. 

La  leucine  a  été,  d'autre  part,  isolée  par  le  procédé  de  Gorup 
Besanez. 

Après  coagulation  par  la  chaleur  de  l'albumine,  qui  eôt  abondante,  et 
filtration  sur  un  filtre  mouillé  pour  séparer  la  graisse,  on  traite  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  Après  filtration,  on  obtient  un  liquide  rougeâtre 
qui  devient  complètement  incolore  après  traitement  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Le  liquide  filtré,  évaporé  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  laisse 
un  résidu  à  forte  odeur  d'acide  valérianique  constitué  par  des  croûtes 
cristallines  jaunâtres.  Ce  résidu  est  très  déliquescent.  Dans  ces  croûtes, 
on  retrouve  au  microscope  des  cristaux  de  leucine  en  masses  arrondies, 
peu  colorées,  réfringentes,  isolées  ou  réunies  en  groupes,  à  noyau 
central  d'où  rayonnent  de  fines  aiguilles. 

Ces  cristaux  ont  donné  les  réactions  de  la  leucine  :  insolubilité  dans 
réther,  solubilité  dans  les  acides  et  les  alcalis.  (Ibid.) 

Réactif  simple  de  raraenle;  par  M.  0.  JOHNSON.  -  Le  pro- 
fesseur 0.  Johnson  recommande  le  procédé  suivant  pour  reconnaître 
rapidement  et  avec  certitude  la  présence  de  l'acide  arsénieux.  A  la 
liqueur  soupçonnée  ajoutez  une  solution  de  soude  caustique  ou  de 
4>otasse,  puis  introduisez  dans  le  tube  un  morceau  d'aluminium,  et 
placez  sur  l'armure  du  tube  un  papier  à  filtrer  imbibé  d'une  solution  de 
nitrate  d'argent.  S'il  y  a  de  l'arsenic,  le  papier  noircit.  L'aluminium  doit 
être  préféré  au  zinc,  car  ce  métal  peut  renfermer  de  l'arsenic,  dont 
l'aluminium  est  toujours  exempt.  (Ibid.) 

Do«ai;e  de  la  sloballne  dans  l'urine  et  dans  les  liquides 
sérea&;  par  le  D'  POHL.  —  Pour,  le  dosage  de  la  globuline,  l'auteur 
donne  la  préférence  au  sulfate  d'ammoniaque,  qu'il  ajoute  aux  liquides 
séreux,  directement,  et  aux  urines  acides,  après  neutralisation  préalable 
avec  l'ammoniaque  et  séparation,  par  filtration,  du  précipité  de  phos- 
phates. A  l'urine  ainsi  alcalinisée,  on  ajoute  une  solution  saturée  de 
sulfate  d'ammoniaque.  Après  une  heure  de  repos,  on  recueille  le  préci- 
pité sur  un  filtre  taré,  on  le  lave  avec  la  solution  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, on  le  dessèche  à  100  degrés  et  on  le  pèse.  On  incinère  le  tout  et 
on  déduit  le  poids  des  cendres.  (Ibid.) 

Obserratlons  sar  le  sirop  d'éther;  par  M.  BARNOUVIN, 

pharmacien.  —  On  a  eu  souvent  l'occasion  d'observer  que  le  sirop 
d'éther,  abandonné  pendant  un  certain  temps  au  repos,  laissait  déposer 
une  matière  bleue,  douée  d'une  coloration  très  intense 
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M.  Bamouvin  suppose,  d'après  ses  expériences,  que  la  matière  ainsi 
séparée  provient  du  sucre  qui  a  été  soumis  au  traitement  particulier 
désigné  sous  le  nom  d'azurage.  On  sait,  en  efFet,  qu'on  a  coutume 
aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  raflSneries,  d'ajouter  aux  sucres  du  bleu 
d'indigo  ou  d'outremer  pour  détruire,  par  la  couleur  complémentaire, 
la  nuance  jaune  que  le  raflSnage  ne  peut  faire  disparaître  entièrement. 
H.  Barnouvin  était  donc  autorisé  à  penser  que  la  matière  en  question 
était  de  l'indigo  ou  de  l'outremer.  N'ayant  à  sa  disposition  que  très  peu 
de  substance,  il  essaya  les  réactions  les  plus  caractéristiques.  L'action 
négative  du  chlore  lui  permit  d'écarter  l'indigo,  tandis  que  le  faible 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  produit  par  l'acide  chlorhydrique,  le 
conduisit  à  admettre  la  présence  de  l'outremer. 

La  séparation  de  la  matière  bleue  est  évidemment  due,  dans  le  cas 
présent,  k  l'action  de  l'alcool  et  de  l'éther,  liquides  dans  lesquels  cette 
matière  est  insoluble;  il  est  à  noter,  en  effet,  que  les  autres  sirops  médi- 
camenteux, préparés  avec  le  même  sucre,  n'ont  jamais  présenté  cette 
particularité. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  est  la  suivante  :  on  doit  employer 
pour  la  préparation  du  sirop  d'éther,  du  sucre  qui  n'a  pas  subi  l'opéra- 
tion de  l'azurage.  (Ibid.) 

Morpblain  phtalleum;  par  E.  BOMBELON.—  L'auteur  appelle 
le  phtalate  de  morphine  le  roi  des  sels  de  morphine.  D'après  lui,  il  est 
non  seulement  supérieur  à  l'acétate  de  morphine,  sel  si  facilement  alté- 
rable, mais  encore  sous  bien  des  rapports  au  chlorhydrate.  Le  sulfate 
de  morphine  est  facilement  soluble,  mais  sa  solution  s'altère  assez  rapi* 
dément  ainsi  que  celle  du  chlorhydrate,  en  se  remplissant  de  végétations 
cryptogamiques.  Le  phtalate  de  morphine  se  dissout  dans  à  peu  près 
cinq  fois  son  poids  d'eau  et  donne  une  solution  claire  et  durable. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  part  de  l'hydrochlorate  de  morphine  pur 
que  l'on  précipite  par  l'ammoniaque  caustique;  le  précipité  obtenu  est 
bien  lavé  et  passé,  puis  dissous  dans  l'acide  acétique,  puis  reprécipité 
et  lavé  à  nouveau.  La  morphine  pure  est  alors  ajoutée  à  une  solution 
très  chaude  d'acide  phtalique  jusqu'à  ce  qu'il  reste  un  peu  de  morphine 
non  dissoute,  que  l'on  sépare  par  filtration  après  refroidissement  de  la 
liqueur.  On  évapore  doucement  la  solution  et  on  fait  sécher  le  produit 
avec  précaution  sur  des  assiettes  de  porcelaine.  On  obtient  ainsi  de 
beaux  petits  feuillets  transparents. 

Les  injections  hypodermiques  de  phtalate  de  morphine  n'occasion- 
nent aucune  douleur.  D'après  les  vues  de  l'auteur,  l'acide  phtalique  doit 
former  avec  d'autres  alcaloïdes  des  sels  facilement  solubles  et  dont  les 
solutions  sont  peu  altérables.  (Osterr.  Zeitschrifl  fur  Pharmacie.) 

L.  Vandenput,  pharmacien. 
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(Sar  la  présence  de  bases  volatiles  dans  le  sang  et  dans 
l'air  empiré;  par  M.  Robeut  WURTZ  (1).  —  Au  cours  de  recherches 
que  je  poursuis  depuis  longtemps  sur  les  alcaloïdes  du  sang  normal, 
recherches  que  je  me  propose  de  publier  prochainement,  j'ai  réussi,  à 
Faide  de  la  méthode  de  M.  Gautier,  à  isoler  des  bases,  fixes  et  volatiles, 
existant  normalement  dans  le  sang,  et  que  j'ai  recueillies  en  quantité 
suflisante  pour  les  caractériser  et  les  étudier.  J'ai  été  conduit,  dès  lors,  à 
chercher  la  façon  dont  elles  s'éliminaient.  L'élimination  des  bases  fixes 
par  les  reins  fait  en  ce  moment  l'objet  d'un  travail  de  M.  Gautier.  Quant 
à  l'élimination  des  bases  volatiles,  la  remarquable  communication  de 
MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval  m'oblige  à  publier,  quoique  encore 
incomplets,  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Pour  recueillir  et  isoler  les  bases  volatiles  qui  sont  éliminées  par  la 
voie  pulmonaire,  et  qui  du  sang  passent  dans  l'air  expiré,  je  fais  bar- 
boter cet  air  dans  une  solution  d'acide  oxalique  à  i  */o,  dans  un  appareil 
spécial,  où  les  c>auses  d'erreur  dues  à  la  projection  de  salive  ou  de  par- 

(f)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  Pimportante  découverte  pour 
laquelle  M.  R.  Wnrtz  déclare  vouloir  prendre  date,  ce  fait  que  la  présence  de 
produits  fTexcrétion  toxiquen,  volatile  avait  été  déjà  formellement  annoncée  dès  1886 
à  PAca  :émie  royale  de  médecine  de  Belgique  par  M.  le  professeur  Van  den  Corput. 
Voici  la  reproduction  des  paroles  de  notre  compatriote  publiées  dans  le  '^ttlletin 
de  l'Académie,  avril  1886  : 

«  Il  est  pour  moi  hors  de  doute,  disait  dans  la  séance  du  37  mars  M  le  docteur 
Van  den  Corput,  que  Texorétion  sudorale,les  sueurs,  dont  le  rôle  est  si  important, 
contiennent  autre  chose  encore  que  Purée,  les  sels  et  les  acides  qu*y  ont  signalés  les 
auteurs  classiques.  Elles  doivent  évidemment,  à  raison  des  troubles  graves  qui 
résultent  de  la  suspension  de  leur  libre  élimination,  servir  de  véhicule  à  certains 
PRODUITS  d'excrétion  toxiqubs,  probablement  volatils,  capables  de  produire  dam 
Vorganisme  des  phénomènes  patf.ologiquesy  dont  le  rhumatisme  serait  Pune  des 

expressions. 

»  La  réalité  de  ce  fait  nous  est  d'ailleurs  organoleptiquement  démontrée  par  les 
odeurs  spéciales  qui  caractérisent  certaines  maladies,  entre  autres  le  rhumatisme, 
et  il  est  indubitable  que,  dans  certains  états  pathologiques,  dans  le  cancrr  en 
particulier,  de  véritables  cacomaines  sont  éliminées  non  seulement  par  la  peau, 
mais  surtout  par  lb  foib,  et  peut-être  même  par  la  toib  pulmonaire.  • 
Comme  on  le  voit,  notre  compatriote  avait  été  conduit  par  Pinduetion  clinique 
à  établir  ces  faits  importants,  techniquement  confirmés  deux  années  plus  tard  par 
MH.  Brown-Sequard  et  d'Arsonval  d'une  part  et  par  M.  R.  Wurtz  de  Pautre. 

Ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  comme  le  disait  en  terminant  M.  le  professeur 
Van  den  Corput,  les  semences  intellectuelles  que  produit  la  médecine  belge  ne  fruc- 
tifient le  plus  souvent,  grâce  à  notre  indifférence  ou  à  nos  mesquines  rivalités, 
que  sur  le  sol  étranger.  ^* 

Journal  de  Pharmacologie.  Mars  1888,  8 
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ticules  solides  sont  évitées.  Lorsque  le  nombre  de  mètres  cubes  d'air 
expiré,  qui  a  passé  dans  l'appareil,  est  jugé  suffisant,  on  fait  subir  au 
chaud,  récemment  précipité,  exempt  de  chlorure  et  de  sulfate,  tant  que 
liquide  oxalique,  le  traitement  suivant  :  on  le  sature  par  le  carbonate  de 
la  liqueur  est  acide.  Lorsqu'elle  ne  présente  plus  qu'une  réaction 
douteuse,  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'eau  de  chaux,  qui  précipite 
complètement  l'acide  oxalique.  On  filtre,  on  neutralise  exactement 
par  l'acide  chlorhydrique  faible,  sans  excès,  et  l'on  évapore  dans  le  vide. 

On  obtient  ainsi  des  chlorhydrates,  parmi  lesquels  j'ai  isolé  et  séparé  : 

l'^  Le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  semble  prédominer; 

S""  Le  chlorhydrate  d'une  base  organique  que  j'ai  caractérisée  par  les 
réactions  suivantes  : 

Précipité  par  le  réactif  de  Bouchardat. 

Précipité  par  l'iodure  double  de  potassium  et  de  mercure. 

Formation  de  chloroplatinate  soluble»  cristallisant  en  courtes  aiguilles. 
Ce  chloroplatinate  semble  avoir  la  même  forme  cristalline  que  celui 
d'une  des  bases  que  j'ai  isolées  du  sang. 

Formation  du  chloro-aurate  soluble. 

La  solution  du  chlorhydrate  de  cette  base,  chauffée  à  lOO^',  exhale  une 
odeur  aromatique  sui  generis. 

La  quantité  de  matière  dont  je  dispose  actuellement  ne  m'a  pas  per- 
mis d'en  faire  l'analyse,  ni  d'en  expérimenter  les  effets  physiologiques. 
Je  ne  publie  cette  courte  note  que  pour  prendre  date. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

Sur  la  réaetton  de  Pettenkofer  ;  par  M.  F.  MYLIUS.  — -  On  sait 
que  lorsqu'on  chauffe  jusque  vers  60*  à  TO"  un  mélange  obtenu  en  ajou- 
tant à  une  solution  d'acides  biliaires  ou  de  sels  alcalins  biliaires  d'abord 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  sucre  de  canne,  puis  peu  à  peu  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  une  belle  coloration  pourpre 
violacée.  C'est  cette  réaction  qui  porte  le  nom  de  réaction  de  Pettenkofer. 
L'acide  cholique,  ainsi  que  l'acide  choléique,  fournissent  également  bien 
cette  réaction.  11  en  est  de  même  des  produits  de  distillation  de  l'acide 
cholique.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  coloration.  D'après 
M.  Mylius,  la  réaction  de  Pettenkofer  s'exerce  sur  le  furfurol  qui  prend 
naissance  pendant  l'expérience. 

On  sait,  en  effet,  depuis  Dôbereiner,  qu'il  se  forme  du  furfurol  lors- 
qu'on  chauffe  un  mélange  de  sucre,  d'acide  sulfurique  étendu  et  de 
peroxyde  de  manganèse  ;  mais  Emmel  a  trouvé  que  le  peroxyde  de  man- 
ganèse n'est  pas  nécessaire  et  que  le  mélange  de  sucre  et  d'acide  donne 
naissance  à  un  furfurol. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  sucre  par  lui-même  qui,  dans  la  réaction  de 
Pettenkofer,  occasionne  la  coloration,  mais  bien  une  matière  volatile, 
puisque  cette  coloration  peut  s'obtenir  à  l'aide  des  produits  qui  distillent 
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dans  le  traitement  du  sucre  par  Tacide  sulfurique.  Or,  ni  Tacétone,  ni 
l'oxyde  de  mésityle,  ni  la  phorone,  corps  qui  se  dégagent  dans  cette  opé- 
ration, ne  donnent  naissance  à  la  réaction  colorée.  Au  contraire,  le  fur- 
farol  la  produit  en  présence  des  acidesbiliaires.  M.  Hylius  cite  une  série 
d'autres  substances  qui  partagent  avec  l'acide  cholique  la  propriété  de 
colorer  en  rouge  en  présence  du  furfurol  et  de  Tacide  sulfurique  :  Talcool 
isopropylique,  l'alcool  isobutylique,  l'alcool  allylique,  le  triméthylcar- 
binol,  le  diméthylcarbinol,  l'alcool  amylique,  l'acide  oléique.    (Ibid.) 

Ejm  lanoline.  —  Masse  blanc-jaunâtre,  de  la  consistance  d'un 
onguent  épais;  odeur  particulière  faible,  fond  vers  40®;  insoluble  dans 
Peau,  elle  peut  en  absorber  plusieurs  fois  son  poids,  sans  perdre  son 
apparence  de  matière  grasse.  Avec  l'éther  et  le  chloroforme,  elle  donne 
des  solutions  troubles  à  réaction  neutre.  Chauffée  au  bain-marie,  elle 
laisse  une  masse  claire  lorsqu'elle  est  en  fusion,  jaune  de  miel  et  de  con- 
sistance d'un  onguent  visqueux  après  refroidissement,  qui  se  dissout  faci- 
lement dans  l'éther  et  le  chloroforme,  mais  ne  se  dissout  que  partielle- 
ment dans  l'alcool  absolu  chaud.  La  solution  chloroformique  de  cette 
graisse  privée  d'eau  (1  p.  50)  étalée  en  couche  sur  l'acide  sulfurique 
donne  peu  à  peu  naissance  à  une  zone  intermédiaire  rouge-brun, 

La  lanoline  brûle  avec  une  flamme  éclairante  fortement  fuligineuse,  et 
laisse  par  calcination  un  poids  de  cendres  à  peine  appréciable  (0,1  à 
0,3  Vo)-  Ces  cendres,  rendues  humides  avec  un  peu  d'eau,  ne  changent 
pas  la  couleur  du  papier  rouge  de  tournesol. 

La  lanoline,  chauffée  au  bain-marie,  ne  doit  pas  perdre  plus  de  30  ®/o 
de  son  poids.  Chauffée  avec  la  lessive  de  soude,  elle  ne  doit  pas  dégager 
d'ammoniaque.  3  grammes  de  lanoline,  en  dissolution  dans  10  c.  c. 
d'éther,  ne  doivent  pas  donner  de  cx)loration  par  addition  d'une  goutte 
de  solution  de  phénolphtaléine,  tandis  qu'il  doit  se  produire  une  forte 
coloration  rouge  si  l'on  ajoute  une  goutte  de  solution  alcaline  normale. 

(Ibid.) 

fiur  la  saceharinc,  —  Poudre  blanche,  partiellement  composée 
de  petits  cristaux,  sans  odeur,  d'une  saveur  très  sucrée,  appréciable 
même  en  solution  à  1  p.  50000.  Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  fond 
en  se  colorant  en  brun  et  en  donnant  naissance  à  des  vapeurs  à  odeur 
d'amandes  amères.  Elle  donne,  avec  400  parties  d'eau  froide,  38  parties 
d'eau  bouillante,  une  solution  à  réaction  acide.  Elle  est  également 
soluble  dans  30  parties  d'alcool,  et  se  dissout  difficilement  dans  l'éther. 

La  solution  de  saccharine  neutralisée  par  les  alcalis,  mais  non  la  solu- 
tion aqueuse  pure,  précipite  en  jaune  brunâtre,  par  le  perchlorure  de 
fer.  Le  précipité  se  dédouble  par  addition  d'acide  chlorhydrique  avec 
séparation  de  saccharine. 

Chauffée  avec  plusieurs  fois  son  poids  de  carbonate  de  soude,  la  sac- 


^ 
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charine  se  carbonise  avec  dégagement  de  vapeur  de  benzol.  Si  on  dissout 
le  résidu  dans  Teau,  si  on  filtre  et  si  on  sature  par  l'acide  nitrique,  la 
liqueur  additionnée  de  nitrate  de  baryte  donne  un  précipité  blanc. 

Si  on  délaye  Os'JS  de  saccharine  dans  5  c.  c.  d'eau  et  si  on  ajoute 
i  c.  c.  de  solution  alcaline  normale,  la  matière  doit  se  dissoudre  et  la 
solution  doit  être  neutre.  Le  liquide  obtenu,  chauffé  à  Tébullition  après 
addition  de  plusieurs  centimètres  cubes  de  solution  alcaline  normale, 
ne  doit  pas  se  colorer. 

Additionnée  d'acide  sulfurique,  la  saccharine  ne  doit  pas  noircir.  Si  on 
porte  le  mélange  10  minutes  dans  Teau  bouillante,  il  se  produit,  à  la 
vérité,  une  faible  coloration  brune,  mais  la  matière  ne  noircit  pas. 

Si  on  place  de  la  saccharine  sur  un  filtre,  si  on  l'additionne  de  plu- 
sieurs fois  son  poids  d'éther  et  si  on  mélange  le  liquide  filtré  avec 
dix  fois  son  poids  d'eau,  le  perchlorure  de  fer  ajouté  à  ce  dernier 
liquide  ne  doit  provoquer  ni  précipité  ni  coloration  violette.      (Ibid.) 

lie  salol*  —  Poudre  cristalline  blanche,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
faiblement  aromatique,  fondant  à  43*,  brûlant  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse sans  laisser  de  résidu.  Le  salol  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide, 
il  se  dissout  à  peine  dans  l'eau  chaude;  il  se  dissout  dans  10  parties 
d'alcool,  dans  1/3  de  partie  d'éther,  en  grandes  proportions  dans  le  chlo- 
roforme et  facilement  dans  l'acide  phénique  liquide. 

La  solution  alcoolique  de  salol  est  colorée  en  violet  par  le  perchlorure 
de  fer.  Si  on  chauffe  le  salol  avec  plusieurs  fois  son  poids  de  lessive  de 
soude,  il  se  dissout  en  un  liquide  qui,  après  refroidissement,  répand 
l'odeur  de  phénol  lorsqu'on  l'acidulé  avec  l'acide  chlorhydrique.  Il  se 
fait  un  précipité  blanc  qui  se  dissout  dans  Teau  chaude  en  donnant  une 
solution  qui  se  colore  en  violet  bleu  par  addition  de  perchlorure  de  fer. 

Le  salol  ne  doit  pas  rougir  le  papier  de  tournesol  mouillé.  Si  on  l'agite 
avec  50  fois  son  poids  d'eau,  et  si  on  filtre,  le  liquide  filtré  n'est  pas 
coloré  en  violet  par  addition  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  et 
n'éprouve  de  changement  ni  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  nitrate  de 
baryte.  {Ibid.) 

Note  ehtiniqiie  «ar  le  tbé;  par  leD'B.-H.PAUL  &  A.-J.COWN- 

LEY.  —  L'étude  du  thé  a  montré  qu'il  renferme  une  huile  essentielle, 
à  laquelle  est  dû  l'arôme  de  la  théine,  de  la  légumine,  et  une  substance 
analogue  au  tanin. 

Les  auteurs  se  sont  demandé  ce  qui  constituait  la  force  d'un  thé  (et 
si  elle  correspondait  à  la  proportion  de  théine).  Les  dosages  de  cette 
substance  ont  donné  des  nombres  très  différents  selon  les  procédés 
adoptés  par  les  divers  chimistes.  Stenhouse  a  trouvé  de  1  à  S  %  pour 
un  grand  nombre  d'échantillons,  tandis  que  M.  Peligot  obtenait  de 
â,S  à  4,  et  même  dans  un  cas  8,84  "^/o. 
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Voici  le  procédé  auquel  se  sont  arrêtés  MM.  Paul  et  Cownley,  et  qui 
leur  a  donné  des  résultats  permettant  de  comparer  entre  eux  les  diffé* 
rents  thés  au  point  de  vue  de  la  théine  qu'ils  renferment. 

5  grammes  de  thé  pulvérisé  sont  mouillés  avec  de  Teau  chaude  et 
bien  mêlés  avec  1  gramme  d'hydrate  de  chaux.  Le  tout  est  desséché  au 
bain-marie.  Le  résidu  sec  est  mis  dans  un  petit  appareil  à  déplacement 
et  épuisé  avec  de  Falcool  fort  (alcool  à  86®). 

La  liqueur  claire  est  évaporée  pour  chasser  TalcooK  et  la  solution 
aqueuse  qui  reste^  mesurant  environ. 30  centimètres  cubes,  est  mélangée 
avec  quelques  gouttes  d*acide  sulfurique  dilué,  qui  sépare  les  trace»  de 
chaux  et  décolore  facilement  le  liquide. 

On  filtre  la  solution  légèrement  acide  et  on  la  verse  dans  un  sépara'^ 
Ceur;  on  l'agite  avec  du  chloroforme  qui  lui  enlève  graduellement  la 
théine  qu'elle  renferme.  Cette  partie  de  l'opération  demande  un  soin 
particulier,  car  bien  que  la  théine  soit  très  soluble  dans  le  chloroforme, 
il  faut  agiter  la  solution  aqueuse  acidifiée  avec  des  quantités  successives 
de  chloroforme  pour  lui  enlever  toute  la  théine,  à  moins  que  la  quantité 
de  théine  ne  soit  très  grande;  200  centimètres  cubes  de  chloroforme 
suffisent  pour  5  grammes  de  thé.  On  emploie  le  chloroforme  fractionné 
en  cinq  ou  six  doses  et,  par  évaporation  du  chloroforme  provenant  des 
dernières  agitations,  on  «réassure  qu'il  ne  renferme  plus  de  théine. 

La  totalité  de  la  liqueur  chloroformique  est  alors  versée  dans  un 
séparateur  bien  bouché  et  agitée  avec  une  solution  très  diluée  de  soude 
caustique.  On  enlève  ainsi  une  petite  quantité  de  matière  colorante.  La 
solution  de  théine  est  décolorée,  de  sorte  qu'en  distillant  le  chloroforme 
dans  un  flacon  taré,  la  théine  reste  dans  des  conditions  de  pureté  qui 
permettent  de  la  peser  directement. 

L'analyse  de  vingt-huit  échantillons  de  thé,  dont  le  prix  variait  entre 
fr.  0  70  et  fr.  3  75  la  livre,  a  donné  des  quantités  de  théine  variant, 
pour  le  thé  à  l'état  sec,  de  3s%43  à  4,96  Vo.  Un  thé  d'une  qualité  excep- 
tionnelle, ayant  une  valeur  de  fr.  8  25  la  livre,  contenait  seulement 
4^^,33  %  de  théine.  La  quantité  de  théine  n'est  nullement  en  rapport 
avec  led  prix.  La  force  parait  déterminée  surtout  par  la  quantité  et  la 
nature  des  principes  astringents  dont  l'étude  est  encore  incomplète. 

En  résumé,  la  valeur  commerciale  du  thé  parait  surtout  dépendre  de 
son  arôme,  de  sa  saveur,  etc.,  qui  sont  appréciés  avec  un  degré  surpre* 
nant  par  les  courtiers  spéciaux.  (Ibid.) 

W^émetimn  pour  la  reehcrebe  de  l'halle  de  eoton  dans 
I1i«lle  d'allve. —  Dans  un  tube  d'essai,  prendre  5  ce.  d'huile,  ajouter 
une  solution  de  sous-acétate  de  plomb,  puis  de  l'ammoniaque,  et  agiter. 
On  obtient  une  coloration  jaune  brunâtre  caractéristique  de  l'huile  de 
coton. 

On  a  fait  des  essais  synthétiques  qui  ont  donné  de  bons  résultats 
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lorsque  la  proportion  d'huile  de  coton  dépassait  8  "/«;  pour  les  propor- 
tions inférieures,  la  réaction  n'est  pas  très  nette.  (Ibid,) 

HjwMkéme  de  l'aeide  ariqiie;  par  M.  J.  HORBACZEWSKI.  — 
L'aeide  urlqoe  artiilelel  ei  l'aelde  méthjlarlqve  ;  par  le 
même  auteur.  —  IVauTelle  synthèse  et  eonstitatian  de 
l'aelde  arlqve  ;  par  le  même  auteur.  —  Il  y  a  cinq  ans,  M.  Horbac- 
zewski  a  annoncé  qu'en  chauffant  du  glycocolle  et  de  l'urée,  il  se  pro- 
duit de  l'acide  urique;  il  a  fourni  depuis  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  cette  importante  réaction. 

L'expérience  se  fait  le  plus  simplement  en  chauffant  le  glycocolle  et 
l'urée  dans  un  tube  à  essais  sur  une  petite  flamme  de  gaz,  en  interrom- 
pant et  reprenant  alternativement  l'action  de  la  chaleur,  de  manière  à 
maintenir  un  dégagement  abondant  d'ammoniaque  sans  surchauffer 
cependant  la  masse  en  fusion  ;  celle-ci  se  teinte  peu  à  peu  en  jaune.  On 
cesse  de  chauffer  quand  un  précipité  s'est  formé  dans  le  produit  liquide, 
précipité  assez  abondant  pour  solidifier  la  masse  en  partie.  On  ne  doit 
opérer  que  sur  un  peu  de  matière  à  la  fois  (1  à  2  décigrammes  de  glyco- 
colle), afin  d'atteindre  en  quelques  instants  le  terme  de  la  réaction.  Si 
l'on  mélange  le  glycocolle  et  l'urée  dans  le  rapport  de  leurs  poids  molé- 
culaires, il  ne  se  forme  pas  d'acide  urique  ;  on  commence  à  en  obtenir 
un  peu  quand  on  emploie  3  molécules  d'urée  pour  1  molécule  de  glyco- 
colle ;  le  rendement  est  d'autant  meilleur  qu'on  fait  intervenir  un  plus 
grand  excès  d'urée.  Les  proportions  qui  conviennent  sont  1  partie  de 
glycocolle  et  de  7  à  15  parties  d'urée. 

Quand  l'opération  a  été  bien  conduite,  une  parcelle  de  la  masse  four- 
nit nettement  la  murexide  avec  sa  coloration  caractéristique.  Le  rende- 
ment n'est  cependant  considérable  dans  aucun  cas  ;  il  atteint  tout  au 
plus  1/7  du  poids  du  glycocolle.  En  outre,  la  purification  du  produit 
est  assez  difficile  à  réaliser  ;  on  l'effectue  cependant  par  la  méthode  de 
M.  Ludwig  pour  le  dosage  de  l'acide  urique  dans  les  urines. 

Dans  des  conditions  analogues,  les  glycocolles  substitués  traités  par 
l'urée,  ou  le  glycocolle  ordinaire  traité  par  les  urées  substituées,  donnent 
des  acides  uriques  substitués.  C'est  ainsi  que  la  sarcosine  ou  méthylgly- 
cocolle  fondue  avec  l'urée  donne  l'acide  méthylurique,  lequel  produit 
une  réaction  semblable  à  celle  de  la  murexide,  mais  avec  plus  d'intensité 
encore. 

La  production  d'acide  urique  dans  les  conditions  précédentes  est  fort 
intéressante,  puisque  c'est  la  première  synthèse  de  l'acide  urique  qui  ait 
été  réalisée  ;  toutefois  la  réaction  produite  est  trop  obscure  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  tirer  quelque  donnée  un  peu  nette  sur  les  relations 
précises  de  l'acide  urique  avec  ses  deux  générateurs,  le  glycocolle  et 
l'urée. 

M.  Horbaczewski  Ta  étudiée  de  plus  près  dans  ces  derniers  temps  et 
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il  a  découvert  une  seconde  réaction  plus  nette  que  la  première  pour 
produire  synthétiquement  l'acide  urique.  Toutefois,  cette  nouvelle  syn- 
thèse, si  elle  diminue  le  cercle  des  hypothèses  possibles  sur  la  nature  de 
Facide  urique,  ne  fixe  pas  complètement  cette  dernière. 

L'auteur,  en  se  guidant  sur  une  théorie  de  H.  Medicus  relative  à  la 
constitution  de  Facide  urique,  a  voulu  tout  d'abord  faire  réagir  l'urée 
sur  l'acide  tribromacrylique,  C^HBr^O^;  mais  les  diflScuItés  rencontrées 
dans  la  préparation  de  cet  acide  brome  l'ont  arrêté.  Reprenant  alors 

I  une  réaction  essayée  déjà,  mais  sans  résultat  favorable,  par  M.  Cech, 

puis  par  M.  Pinner,  l'action  de  l'urée  sur  l'acide  trichlorolactique 

j  C6H3CI30S,  il  a  fait  intervenir  l'acide  trichlorolactique  à  la  place  de 

l'acide  libre. 

On  sait  que  l'acide  trichlorolactique  s'obtient  très  facilement  en  par- 
tant de  l'hydrate  de  chloral,  ce  dernier  s'unissant  directement  à  l'acide 
cyanhydrique  pour  former  le  nitrile  trichlorolactique,  que  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  les  hydrates  alcalins  changent  en  acide  correspondant.  Le 

I  nitrite  trichlorolactique,  dissous  dans  l'acide  acétique  cristallisable,  est 

transformé  par  addition  d'acide  sulfurique  concentré  en  amide  trichlo- 
rolactique. 

Quand  on  fond  ensemble  1  molécule  d*amide  trichlorolactique 
(10  parties)  avec  3  molécules  d'urée  (6  parties),  une  réaction  énergique 
se  déclare,  qui  s'effectue  avec  un  abondant  dégagement  gazeux  et  se 
continue  sans  qu'on  chauffe  ;  la  masse  se  colore  fortement  et  même  se 
carbonise  en  partie.  Pour  modérer  cette  action  trop  vive,  on  emploie 

10  parties  d'urée  pour  1  partie  d'amide,  et  on  opère  sur  1  à  2  décigrammes 
d'amide  seulement  ;  on  chauffe  alors  jusqu'à  ce  que  la  masse  fondue, 
s'épaississant  peu  à  peu,  se  soit  solidifiée.  Le  produit,  qui  est  d'autant 
moins  coloré  que  l'excès  d'urée  a  été  plus  grand,  contient  de  l'acide 
urique  ;  il  donne  directement  la  réaction  caractéristique  de  la  murexide. 
D'ailleurs,  par  une  méthode  assez  complexe  que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire ici,  M.  Horbaczewski  a  isolé,  obtenu  à  l'état  de  pureté  et  caractérisé 
nettement  l'acide  urique  synthétique  ainsi  formé. 

On  observe  encore  la  présence,  dans  la  masse  fondue,  de  l'acide  cya- 
nurique,  de  l'acide  carbonique,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  de  l'eau.  Le  rendement  en  acide  urique  est  toujours  faible  ; 
l'auteur  croit  cependant  pouvoir  représenter  ba  formule  par  la  formule 
suivante  : 

CBCPHUzO*  -♦-  2C«H*Az<0«  *  CiOH*A->06  •♦-  H*0'  -+-  AzH*Cl  -4-  2HCI; 

Amide  Urée.  Ac.  urtqiie. 

trichlorolactique. 

11  explique  cette  faiblesse  du  rendement  par  le  manque  de  stabilité  à  la 
température  od  l'on  opère,  d'une  part  de  l'acide  urique,  d'autre  part 
de  l'amide  trichlorolactique  lui-même.  {Ibid,) 
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Sosoiodol.  —  C'est  sous  ce  nom  que  la  fabrique  de  produits  chi- 
miques de  H.  Trommsdorf,  à  Erfurt,  a  introduit  dans  le  commerce  un 
dérivé  de  la  série  aromatique,  qui,  d'après  les  données  du  D'  0.  Lassars, 
publiées  dans  le  Therap.  Moiiatshefïe,  doit  être  considéré  comme  étant 
un  véritable  trésor  thérapeutique. 

Pour  ce  qui  est  de  la  composition  chimique  du  sozoïodol,  l'auteur  la 
considère  comme  analogue  à  celle  de  lacide  orthophénolsulfurique,  et 
il  lui  attribue  la  formule  suivante  : 

CSHsfOH 
\SO=»H 

Le  sozoïodol  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  cristalline  brillante, 
qui  ne  fond  pas,  même  à  une  température  dépassant  200®.  II  est  entière- 
ment inodore,  d'une  saveur  faiblement  acide,  soluble  dans  Teau  et  la 
glycérine  (7  ^jo)  à  froid,  mais  plus  facilement  soluble  à  chaud.  De  même, 
il  est  plus  facilement  soluble  dans  l'alcool  chaud  que  dans  l'alcool  froid* 
Quand  on  dissout  ce  corps  dans  l'eau  chaude,  il  faut  éviter  de  chauffer 
l'eau  en  même  temps  que  lui,  car  une  température  dépassant  80°  le 
décompose  en  présence  de  l'eau.  La  meilleure  façon  d'opérer  consiste  à 
introduire  le  sozoïodol  dans  un  flacon,  d'y  ajouter  la  quantité  d'eau 
nécessaire  chauffée  à  environ  50°  et  de  bien  agiter  jusqu'à  dissolution 
complète,  ce  qui  se  fait  très  vite  de  cette  façon.  Il  convient  d'opérer  de 
la  même  manière  avec  la  glycérine. 

Le  sozoïodol  a  été  préconisé  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  et  il  a  été  employé  dans  tous  les  cas  où  une  action  rapide  est  néces- 
saire et  utilisé  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  se  sert  ordinairement  de 
l'iodoforme  et  de  l'acide  salicylique.  11  est  plus  avantageux  que  ces  der- 
niers à  cause  de  son  manque  d'odeur  et  de  sa  facile  solubilité  dans  l'eau. 
Actuellement,  ce  nouveau  produit  est  expérimenté  dans  tous  les  hôpi- 
taux de  Vienne. 

On  l'emploie  encore  sous  forme  de  pommade  allié  à  la  lanoline  ou 
sous  forme  de  poudre  antiseptique  mélangé  au  talc  de  Venise. 

Ce  produit  se  conserve  très  facilement  et  ne  s'altère  pas  à  l'air  ni  à  la 
lumière.  (Osterr.  ZdUchrifî  fur  Pharmacie.)       L.  Vandenput,  pharm. 

f|uelqaes    do»Afreii    du     fer    des     eaa&    de    Spa;    par 

G.  DEWALQUE.  (Société  géologique  de  Belgique,  XV,  1888).  —  Dans 
toute  la  région  de  l'Ardenne  où  se  trouvent  des  sources  ferrugineuses  ou 
pouhons,  il  est  admis  universellement  que  la  composition  de  ces  eaux  est 
influencée  par  les  changements  dans  les  conditions  météorologiques. 
Ainsi,  j'ai  entendu  partout  émettre  l'opinion  que  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  recueillir  le  pouhon  destiné  à  la  boisson  est  le  matin,  au 
lever  du  soleil;  ainsi  encore,  on  admet  généralement  que  ces  eaux  sont 
plus  riches  dans  les  saisons  sèches  que  dans  les  périodes  pluvieuses.  On 
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s'entend  beaucoup  moins  sur  rinfluence  des  vents,  de  la  pression  baro- 
métrique, etc.  Les  savants  qui  ont  écrit  sur  les  eaux  de  Spa  ne  se  sont 
guère  préoccupés  de  ces  modifications.  Cependant  le  D**  Jones,  il  y  a 
septante  ans,  annonçait  que  la  quantité  de  fer  du  Pouhon  de  Spa  est 
plus  forte  dans  la  belle  saison  que  dans  la  saison  pluvieuse;  d'après  ses 
analyses»  il  indique  comme  moyenne  d'oxyde  de  fer  par  litre  0(^,074 
dans  le  premier  cas,  0,063  dans  le  second.  Chose  curieuse,  ce  serait 
l'inverse  pour  le  résidu  total,  qui  serait  respectivement  0,376  et  0,455. 

11  est  probable  que  l'on  trouverait  bien  d'autres  renseignements  de  ce 
genre  en  compulsant  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  sur  les  eaux 
de  Spa.  Je  réserve  ce  délassement  pour  mes  vieux  jours;  en  attendant, 
j'ai  voulu  mettre  à  profit  les  circonstances  pour  entreprendre  quelques 
recherches  dans  ce  but.  Faute  de  temps,  j'ai  dû  me  borner  jusqu'ici  au 
dosage  du  fer.  Je  me  suis  servi  du  procédé  volumétrique  ordinaire,  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée  de  permanganate  potassique.  Toute  la  réduc* 
tion  de  ce  sel  a  été  attribuée  au  carbonate  ferreux,  la  proportion  de  car- 
bonate  manganeux  étant  négligeable;  mais  il  faudrait  peut-être  en 
attribuer  une  faible  part  aux  matières  organiques. 

Cela  dit,  voici  les  résultats  acquis  aujourd'hui.  Dans  le  premier  des 
deux  tableaux  ci-dessous,  le  fer  est  compté  à  l'état  de  carbonate;  dans  le 
second,  à  l'état  de  bicarbonate. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  suffire.  Ce  qu'ils  montrent  surtout,  c'est  la 
nécessité  de  multiplier  les  observations. 

Néanmoins,  on  peut  déjà  voir  que  l'opinion  commune,  d'après 
laquelle  les  pouhons  seraient  moins  riches  dans  les  périodes  de  pluie, 
n'est  pas  justifiée.  On  sait  que  la  belle  saison  a  été,  cette  année,  d'une 
sécheresse  extraordinaire.  Or,  il  semble  qu'il  y  a  eu  une  légère  décrois- 
sance dans  la  teneur  en  fer  jusque  vers  les  pluies  du  mois  de  septembre 
et  que  cette  teneur  a  augmenté  depuis. 

Ainsi,  considérant  ensemble  les  sources  du  Pouhon,  de  la  Sauvenière, 
du  Groesbeck,  de  la  Géronstère  et  de  Barisart,  la  somme  du  fer  carbonate 
qu'elles  renfermaient  était  : 

Le    8  juin 0s%S348 

Le  16  août 0s%S336 

Le  i«r  décembre Oc^â400 

On  peut  encore  remarquer  des  variations  notables  à  très  court  inter- 
valle. On  devra  en  rechercher  la  cause.  Peut-être  faudrait-il  faire  inter- 
venir la  facilité  de  l'écoulement. 

Le  2  août  1887,  j'ai  fiait  un  dosage  du  fer  du  Pouhon  des  Artiste,  à 
Spa  :  je  n'y  ai  trouvé  que  0«',019  de  carbonate  de  fer  par  litre. 

Le  31  juillet,  j'ai  fait  un  dosage  semblable  au  Pouhon  de  Ruy  (La 
Gteize).  J'ai  connu  cette  source  très  ferrugineuse;  on  y  a  fait  des  travaux 
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de  captage,  et  aujourd'hui,  Peau,  qui  ne  dépose  presque  plus  d*ocre  et 
pourrait  servir  comme  eà'u  de  table,  ne  m'a  donné  que  0^^,010  de  carbo- 
nate de  fer  par  litre. 

Be«herehe  de  l'oréthane  ûmnu  l'urine  ;  par  M.  G.  JACQUE- 
MIN.  —  M.  Jacquemin  indique  le  procédé  suivant  pour  rechercher 
Turéthane  dans  Turine.  Si  on  opère  directement  sur  une  urine  quel- 
conque ou  même  si  on  en  mélange  quelques  gouttes  avec  15  ou  30  cent, 
cubes  d'eau,  il  se  produit  avec  la  potasse  et  le  chlorure  mercurique  un 
précipité  blanc,  que  l'on  pourrait  confondre  à  première  vue  avec  celui 
de  carbamate  de  mercure,  mais  qui  noircit  par  l'ébullition.  Il  y  a  donc 
nécessité  absolue  d'extraire  l'uréthane  qui  pourrait  se  rencontrer  dans 
l'urine  d'un  malade,  auquel  on  aurait  administré  ce  médicament  à  la 
dose  de  plusieurs  grammes.  On  emploie  l'éther  pour  cette  extraction. 
Voici  des  résultats  d'expériences. 

En  opérant  sur  500  cent,  cubes  d'urine,  additionnée  de  50  centi- 
grammes d'uréthane,  agitant  avec  quantité  suffisante  d'éther,  et  après 
trois  cents  secousses  environ,  décantant  et  lavant  à  plusieurs  reprises  à 
l'eau,  pour  enlever  la  plus  minime  quantité  d'urine  qui  pourrait  venir 
contrarier  la  réaction,  puis,  abandonnant  à  l'évaporation  complète,  on 
remarque  au  fond  du  vase  de  Bohême  des  arborescences  produites  par 
la  cristallisation  du  carbamate  d'éthyle.  Toutefois,  le  résidu  peut  n'être 
qu'amorphe  quand  on  a  introduit  dans  l'urine  bien  moins  d'uréthane. 
Dans  tous  les  cas,  on  redissout  avec  10  ou  20  centimètres  cubes  d'eau, 
on  ajoute  de  la  potasse  en  excès,  on  y  verse  le  chlorure  "mercurique,  qui 
produit  un  précipité  blanc  plus  ou  moins  abondant.  Si  le  résidu  laissé 
par  l'éther  ne  contient  pas  plus  d'un  milligramme  de  carbamate  d'éthyle^ 
il  arrive  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  chlorure  mercurique  donne  un 
précipité  jaune  qui  se  dissout,  et  la  quantité  de  réactif,  ajoutée  jusqu'à 
ce  que  le  précipité  jaune  d'oxyde  de  mercure  soit  persistant,  est  pro- 
portionnelle au  poids  de  l'uréthane.  En  emplopnt  le  procédé  de  dosage 
indiqué  par  l'auteur,  en  se  sentant  de  la  liqueur  titrée  de  chlorure  mer- 
curique, on  pourra  apprécier  le  poids  de  l'uréthane  extraite  par  l'éther 
d'un  volume  donné  d'urine. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute,  on  a  opéré  sur  500  centimètres  cubes 
d'urine  normale,  d'où  l'éther  n'a  extrait  que  des  traces  de  matière  jau- 
nâtre se  redissolvant  assez  mal  dans  20  centimètres  cubes  d'eau.  On  y  a 
ajouté  de  la  potasse  en  excès  et  parallèlement,  à  titre  de  témoin,  un  vase 
de  Bohême  contenant  une  égale  quantité  d'eau  distillée  et  un  même 
poids  de  potasse.  Dans  les  deux  vases,  dès  la  deuxième  goutte  de  chlo- 
rure mercurique,  réactif  ordinaire  à  5  p.  •/«,,  il  s'est  produit  un  précipité 
jaune  persistant.  Donc  l'urine  normale,  traitée  par  l'éther,  ne  fournit 
pas  plus  de  réaction  que  l'eau  pure. 

{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 
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Sur  le  napMol  eonmie  médleattieiii  antlseptlqoe  ;  par 

M.  CH.  BOUCHARD.  —  Le  naphtol  n'est  soluble  dans  l'eau  qu'à  la  dose 
de  0,2  «"/oo.  On  peut  en  dissoudre,  par  litre,  0«<',33  dans  Teau  contenant 
1  d'alcool  pour  1000;  1  gramme  dans  l'eau  contenant  50  d'alcool  pour 
1000;  i  grammes  dans  Tean  contenant  200  d'alcool  pour  1000.  C'est 
dire  que  le  naphtol  est  l'un  des  médicaments  les  plus  insolubles. 

L'auteur  a  étudié  sa  valeur  antiseptique  en  cultivant  onze  microbes 
différents,  comparativement  dans  des  milieux  nutritifs  additionnés  de 
naphtol  en  proportions  variées,  et  en  déterminant  la  proportion  de 
iiaphtol  qui  retarde,  entrave  ou  empêche  le  développement  de  chaque 
microbe,  ou  qui  restreint  ou  supprime  l'un  de  ses  actes  fonctionnels. 

A  la  dose  de  0«',33  «'/oo  de  substance  nutritive,  liquide  comme  les 
bouillons  ordinaires,  ou  solidifiée  par  la  gélatine  ou  par  Tagar,  le 
naphtol  empêche  complètement  le  développement  des  microbes  de  la 
morve,  de  la  mammite  de  la  brebis,  du  choléra  des  poules,  du  charbon 
bactéridien,  du  microcoque  de  la  pneumonie  et  de  deux  organismes  de 
la  suppuration,  ie  Staphylococcus  albus  et  le  Stapkylococcus  awrem. 

A  la  même  dose,  il  retarde  beaucoup  le  développement  du  bacille  de 
la  fièvre  typhoïde  dont  les  cultures  restent  très  pauvres,  et  il  entrave  un 
peu  la  germination  du  bacille  de  la  tuberculose.  L'urine  agitée  avec  le 
naphtol  en  poudre,  pui»  filtrée  et  exposée  à  l'air,  ne  fermente  pas;  la 
matière  fécale  humaine,  qui  amène  une  putréfaction  très  rapide  des 
Jiquides  de  culture,  ne  fait  apparaître  qu'un  léger  louche  dans  les  bouil- 
lons additionnés  de  0^40  de  naphtol  par  litre  ;  les  matières  organiques 
en  pleine  putré&ction,  placées  dans  l'eau  additionnée  de  0<^'',20  de  naphtol 
par  litre,  cessent  de  se  putréfier  et  perdent  rapidement  leur  fétidité. 
,  Le  biiodure  de  mercure  étant  fort  peu  soluble  et  étant  seize  fois  plus 
antiseptique  que  le  naphtol,  on  pourrait  croire  qu'il  mérite  d'être  préféré 
à  ce  dernier.  Il  le  mérite  assurément  pour  certains  usages  spéciaux, 
mais  non  pour  l'antisepsie  intestinale.  En  effet,  en  faisant  ingérer  à  un 
lapin  0«',015  de  biiodure  de  mercure,  on  peut  parfois  provoquer  la 
mort,  tandis  que  l'on  n'arrive  pas  à  produire  ce  résultat  quand  on  ne 
fait  pas  ingérer  une  dose  de  naphtol  supérieure  à  3k<',80  par  kilogramme 
d'animal,  ce  que  nous  pouvons  exprimer  en  disant  que  le  naphtol,  par 
la  voie  stomacale,  est  2S3  fois  moins  toxique  que  le  biiodure. 

Il  en  résulte  que,  si  l'on  administre  le  naphtol  et  le  biiodure  à  des 
doses  physiologiques  équivalentes,  c'est-à-dire  capables  de  faire  courir 
un  même  risque  à  l'animal,  la  dose  de  naphtol  employée  sera  capable 
de  stériliser'quatorze  à  quinze  fois  plus  de  matière  que  la  dose  corre^ 
pondante  de  biiodure  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  naphtol  a  une  valeur 
thérapeutique  quatorze  à  quinze  fois  plus  grande  que  le  biiodure. 

D'après  ce  qui  précède,  la  dose  de  naphtol  capable  d'être  toxique  pour 
un  homme  de  65  kilogrammes  serait  voisine  de  250  grammes.  Or  2^,50 
de  naphtol  par  jour  suffisent  pour  réaliser  l'antisepsie  intestinale. 
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Introduit  sous  la  peau,  le  naphtol  n'est  guère  plus  dangereux;  iv^,hS 
en  solution  alcoolique  saturée  produisent  l'albuminurie;  la  mort  résulte 
de  l'injection  de  3  grammes  par  kilogramme  d'animal. 

Etant  connus  le  pouvoir  antiseptique  du  naphtol  et  son  pouvoir 
toxique,  on  peut  maintenant  le  comparer  aux  autres  antiseptiques  inso- 
lubles. Cette  comparaison  ressort  du  tableau  suivant  : 

Doses 

Doses  unique  quotidienne 

antiseptiques  toxique.  toxique, 

p.  looo.  gr.  gr. 

,  lodofonne 1,â7  O.0O  0,05 

lodol 2,75  2,47  1,2; 

Naphthulioe 4.51  ;4,40  i^OO 

Napbtol  H 0,40  :i,80  4J0 

La  conclusion  est  évidemment  que  le  naphtol  mérite  d'être  préféré 
aux  autres  antiseptiques  insolubles,  au  moins  pour  réaliser  l'antisepsie 
intestinale.  (Ibid.) 

Aetton  du  peroiLydc  d'hydroi^ène  sar  l'albumine;  par 

M.  C.  WURSTER.  —  L'albumine  d'œuf  résiste  à  l'action  du  peroxyde 
d'hydrogène  en  solution  alcaline  ou  en  solution  neutre;  en  solution 
acide  (par  l'acide  lactique  et  en  présence  du  chlorure  de  sodium},  elle 
se  transforme,  au  contraire,  en  substance  insoluble.  Ce  phénomène 
dépend  de  la  concentration  et  surtout  de  la  température  ;  à  18-23'',  la 
transformation  est  lente  et  dure  plusieurs  jours  ;  à  37-40®,  elle  est  très 
rapide.  Les  meilleures  conditions  opératoires  sont  les  suivantes  : 

L'albumine  d'œuf  non  filtrée  est  étendue  de  son  volume  d'eau  oxy- 
génée; on  agite  le  mélange  et  on  y  ajoute  pour  100  centimètres  cubes 
d'albumine,  1-2  centimètres  cubes  d'acide  lactique  du  commerce  et 
20  centimètres  cubes  d'une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  S*>/o.  On 
abandonne  ensuite  à  la  température  indiquée.  La  solution  se  trouble 
rapidement,  et  au  bout  de  douze  heures  elle  est  prise  en  une  masse 

caséeuse. 

Le  précipité,  lavé  à  l'eau,  retient  opiniâtrement  de  l'eau  oxygénée  et 
de  l'acide  lactique;  il  perd,  au  contraire,  son  chlore.  11  est  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  les  solutions  salines,  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
dans  le  carbonate  de  sodium,  dans  les  acides  concentrés  et  froids,  dans 
les  acides  dilués  et  chauds  (70-80"),  très  soluble  dans  les  alcalis  caus- 
tiques et  dans  l'ammoniaque.  La  solution  sodique  neutralisée  par  l'acide 
acétique,-  noircit  les  solutions  alcalines  de  plomb.  Abandonnée  avec  un 
acide  ou  avec  du  carbonate  de  sodium,  la  matière  dont  il  s'agit  se  trans- 
forme rapidement  en  peptone. 

Les  eaux-mères  d'où  l'on  a  séparé  la  matière  précédente  présentent 
une  coloration  verdâtre,  analogue  à  celle  du  petit  lait.  Elles  laissent  par 
évaporation  un  sirop  acide,  qui  renferme  encore  du  peroxyde  d'hydro- 
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gène,  el  d'où  Talcool  précipite  une  substance  paraissant  appartenir  au 
groupe  des  peptones. 

Le  sérum  du  sang  se  comporte  vis-à-vis  de  Teau  oxygénée  comme  Tal- 
bumine  d'œuf.  [Ibid.) 

Réciter ehen  sur  la  déeompoflllloii  deii  mattèreu  orf^a- 
nique*  du  moI  ;  par  M.  WOLLNY.  —  L'auteur  distingue  un  phéno- 
mène d'oxydation  et  un  phénomène  de  réduction  (putréfaction).  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  Tintervention  des  organismes  inférieurs 
dans  ces  deux  modes  de  transformation  des  matières  organiques. 

MM.  Schlœsing  et  Muntz  ont  démontré  les  premiers  que  les  orga- 
nismes jouent  un  rôle  important  dans  l'oxydation  des  matières  orga- 
niques, en  faisant  voir  qu'ils  transforment  l'ammoniaqne  résultant  de  la 
décomposition  de  ces  matières  en  acide  nitrique.  II  était  intéressant  de 
savoir  si  le  carbone  s'oxyde  de  la  même  manière.  Des  tubes  en  V  ont 
été  remplis  de  sable  auquel  on  avait  ajouté  des  quantités  déterminées 
d'une  matière  organique  et  d'eau;  ces  tubes,  stérilisés  par  une  matière 
antiseptique,  ont  été  maintenus  pendant  vingt-quatre  heures  à  30"*  et  on 
a  recueilli  l'acide  carbonique  dégagé.  Dans  une  seconde  série  d'expé- 
riences, du  fumier  de  cheval  pulvérisé  a  été  chauffé  pendant  six  heures 
à  IIS^".  D'autres  tubes  remplis  des  mêmes  matières  nont  pas  été  stérilisés. 
On  a  constaté  que  les  antiseptiques  (bichlorure  de  mercure,  thymol, 
acide  phénique)  et  la  température  de  ll^""  suppriment  presque  complè- 
tement le  dégagement  d'acide  carbonique. 

Les  chiffres  sont  trop  frappants  pour  que  nous  n'en  reproduisions  pas 
quelques-uns  : 

Substance  non  chauffée 94,7S6 

—  chauffée  k  ii5  degrés 1,ld4 

—  non  stérilisée  par  le  bichlorure  de  mercure.  â3J45 

—  stérilisée  par  le  bichlorure 1^2 

Il  serait  difficile  de  savoir  si  le  peu  d'acide  carbonique  qui  se  dégage 
dans  les  milieux  stérilisés  devient  libre  par  suite  d'un  phénomène  chi- 
mique, ou  s'il  provient  de  ce  que  la  matière  en  avait  d'abord  absorbé  une 
certaine  quantité.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oxydation  du  carbone  pendant  la 
décomposition  des  matières  organiques  est  liée  à  l'activité  vitale  de  cer- 
tains organismes. 

L'auteur  examine  ensuite  les  conditions  qui  influent  sur  la  végétation 
de  ces  organismes  et  il  trouve  : 

!•  Que  l'oxydation  de  carbone  continue  en  l'absence  de  l'oxygène; 

i^  Que  la  rapidité  de  l'oxydation  augmente  avec  la  pression  partielle 
de  l'oxygène,  d'abord  assez  vite,  ensuite,  à  partir  de  8  «/©  d'oxygène,  plus 
lentement  ; 

3**  Que  l'ozone  ralentit  la  décomposition  des  matières  organiques. 
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M,  Wollny  étudie  également  l'influence  de  la  température,  de  Fhumi- 
dite  et  de  la  composition  chimique  sur  la  décomposition  de  ces  matières. 

a)  Température.  —  Toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  décom- 
position des  matières  organiques  s'accélère  et  se  ralentit  quand  la  tem- 
pérature monte  ou  s'abaisse.  A  50"*  et  même  SO**,  cette  influence  est 
encore  sensible,  mais  la  courbe  monte  moins  rapidement;  il  est  probable 
que  le  maximum  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  60  degrés. 

b)  Humidiié.  —  La  décomposition  des  matières  organiques  augmente 
avec  le  degré  d'humidité,  à  condition  que  le  libre  accès  de  l'air  dans  les 
pores  de  la  substance  ne  soit  pas  empêché.  Il  en  résulte  que  la  décom- 
position diminue  au  delà  d'une  certaine  quantité  d'eau  d'imbibition  ; 
elle  ne  cesse  cependant  jamais  complètement. 

c)  Composition  chimique.  —  La  matière  privée  de  ses  éléments  miné- 
raux par  l'acide  chlorhydrique,  se  décompose  plus  lentement  ;  la  décom- 
position est  favorisée  quand  on  ajoute  à  la  matière  organique  une  solu- 
tion nourricière  complète.  Les  acides  minéraux,  même  en  petite  quantité, 
ralentissent  la  décomposition  et  cela  d'autant  plus  que  les  acides  sont 
plus  concentrés;  les  solutions  alcalines  concentrées  la  ralentissent  éga- 
lement, tandis  que  les  mêmes  solutions  très  diluées  l'accélèrent. 

L'influence  de  la  chaux  vive  a  surtout  fixé  l'attention  de  l'auteur,  parce 
que  les  essais  avaient  donné  jusqu'alors  des  résultats  contradictoires. 
Lorsqu'on  traite  par  la  chaux  caustique  les  matières  organiques  non 
décomposées,  la  décomposition  est  entravée,  mais  le  contraire  paraît  se 
produire  lorsque  la  décomposition  a  déjà  commencé. 

Les  solutions  faibles  de  nitrate  de  soude  activent  le  phénomène,  tandis 
que  les  solutions  concentrées,  de  même  que  celles  de  tous  les  autres 
sels,  la  retardent.  L'acide  carbonique  dégagé,  et  devenant  de  plus  en 
plus  abondant  dans  l'atmosphère,  s'oppose  à  l'activité  vitale  des  micro- 
organismes. 

En  ce  qui  touche  à  l'agriculture  pratique,  il  importe  de  faire  remar- 
quer que  les  matières  d'origine  organique  se  décomposent  (avec  oxyda- 
tion) d'autant  plus  difHcilement  que  leur  décomposition  est  plus  avancée; 
l'intensité  de  la  décomposition  augmente  en  général  avec  la  richesse  en 
matières  azotées  disponibles;  les  résines  et  l'acide  tannique  (tourbe)  la 
diminuent  ;  enfin  les  matières  dégraissées  par  l'éther  ou  le  sulfure  de 
carbone  se  décomposent  plus  difficilement  que  celles  qui  sont  impré- 
gnées de  matières  grasses,  contrairement  à  ce  qu'on  a  pu  dire. 

La  putréfaction  /réduction)  des  matières  organiques  est  également 
causée  par  des  micro-organismes,  ainsi  que  l'ont  déjà  montré  MM.  Dehé- 
rain,  Haquenne,  Gayon  et  Du  petit;  mais  ces  organismes  comptent 
parmi  les  espèces  anaérobies  ou  parmi  celles  qui  n'exigent  qu'un  accès 
périodique'  de  l'oxygène,  tandis  qu^  ceux  de  Toxydation  sont  aérobies. 
Il  n'est  malheureusement  pas  encore  possible  de  les  caractériser  mor- 
phologiquement. (Ibid.) 
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liCB  phouphates,  leurs  tenetlons  ehea  les  être»  Tlvants; 

par  M.  L.  JOLLY,  pharmacien.  —  L'auteur  s'est  proposé  de  déterminer 
le  rôle  des  phosphates  comparativement  chez  les  végétaux,  les  animaux 
et  chez  l'homme. 

Après  avoir  rappelé  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  des  phosphates 
en  agriculture,  il  établit  qu'on  n'a  pour  ainsi  dire  pas  exécuté  des  recher- 
ches dans  la  série  animale,  et  il  s'efforce  de  démontrer  que  les  perfec- 
tionnements apportés,  soit  à  l'élevage  et  à  l'engraissement  des  animaux, 
soit  à  la  culture  des  végétaux,  soit  à  l'extraction  de  la  farine  des  céréales, 
ont  pour  résultat  l'appauvrissement  de  nos  aliments.en  phosphates  et 
comme  conséquences  le  développement  de  l'anémie  et  des  maladies  ner- 
veuses, en  un  mot  l'affaiblissement  de  la  race  humaine. 

Pour  lui,  l'anémie  résulte  surtout  de  l'absence  ou  de  l'insuffisance  des 
éléments  minéraux  phosphatés,  plutôt  que  du  manque  de  fer. 

On  rencontre  cinq  phosphates  minéraux  dans  les  produits  animaux; 
ce  sont  le  phosphate  de  potasse,  le  phosphate  de  soude,  le  phosphate 
de  chaux,  le  phosphate  de  magnésie,  le  phosphate  de  fer;  chacun  de 
ces  phosphates  est  prédominantMlans  un  système  organique  particulier. 
Il  désigne  sous  le  nom  de  phosphates  hémaliques  le  phosphate  de  fer, 
support  des  globules  du  sang,  et  le  phosphate  de  soude,  support  du 
protoplasma. 

En  comparant  les  propriétés  physiques  des  tissus  à  celles  des  phos- 
phates qui  y  sont  prépondérants,  l'auteur  s'est  demandé  si  ces  phos- 
phates ne  seraient  pas  disposés  méthodiquement  dans  les  éléments 
anatomiques,  de  manière  à  leur  constituer  une  charpente  minérale?  Ces 
faits  et  leur  interprétation  sont  la  base  fondamentale  de  toutes  les  ques- 
tions étudiées  par  M  Jolly  dans  son  ouvrage. 

Le  chapitre  premier  est  consacré  à  une  monographie  des  principes 
phosphores  que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  différents  milieux  ani- 
maux et  végétaux.  Le  deuxième  chapitre  comprend  une  étude  sur  la 
matière  vivante  amorphe  et  organisée,  c'est-à-dire  le  protoplasma  et  la 
cellule. 

Cinq  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  du  rôle  des  phosphates  dans 
les  végétaux  :  Sous  quelle  forme  se  trouvent  les  phosphates  dans  la  terre 
arable  ;  rôle  de  l'humus  et  du  fumier  sur  leur  assimilation;  transforma- 
tions dans  les  plantes;  influence  des  feuilles  sur  les  fonctions  végéta- 
tives, etc. 

L'étude  du  règne  animal  est  la  partie  la  plus  développée  de  l'ouvrage; 
elle  forme  quatre  sections.  La  première,  intitulée  :  Les  phosphates  sofU 
répandm  dans  toutes  les  parties  de  Forganisme,  renferme  toutes  les  ana- 
lyses des  tissus  et  liquides  animaux. 

La  deuxième  partie  comprend  l'étude  des  phosphates  considéré^ 
comme  supports  minéraux  des  éléments  anatomiques.  D'après  l'auteur, 
ce  sont  les  globules  du  sang  qui  sont  les  agents  essentiels  de  la  nutri- 
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tion,  contrairement  aux  idées  anciennes  qui  attribuaient  ce  rôle  à  Talbu- 
mine.  D'autre  part,  les  globules  étant  riches  en  phosphaté  de  fer,  il  n'y 
a  que  Tacide  phosphorique  qui  est  utilisé,  tandis  que  l'oxyde  de  fer  est 
rejeté  comme  inutile.  D'après  ces  données,  l'anémie  résulterait  d'une 
dépense  plus  élevée  en  phosphate  de  fer  que  celle  qui  est  fournie  par 
l'alimentation. 
Dans  la  troisième  partie,  —  étude  des  phosphates  à  l'état  dynamique, 

—  nous  citerons  le  chapitre  intitulé  :  Mécanisme  de  la  nutritwn  ou  con- 
ditwm  physico-chimiques  nécessaires  à  l'accomplissement  de  ce  phénomène, 
qui  contient  des  vues  nouvelles  et  originales.  On  sait  depuis  longtemps 
que,  parmi  les  produits  d'oxydation  qui  se  forment  dans  les  tissus,  se 
trouvent  des  acides  acétique,  lactique,  inosique,  urique,  etc.,  des  phos-  ] 
phates  acides  qui  sont  éliminés  en  nature  ou  brûlés  plus  complètement.  '■! 
D'autre  part,  le  sang  qui  circule  dans  un  milieu  complètement  fermé, 

—  artères  et  veines,  —  est  alcalin;  or,  la  communication  entre  le  sang 
et  les  tissus  ne  peut  s'établir  que  par  osmose  à  travers  les  membranes  . 

des  vaisseaux.  11  est  certain  que  la  différence  de  réaction  des  milieux  a  ' 

une  influence  marquée  sur  les  phénomènes  osmotiques. 

De  la  dernière  partie,  —  applications  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeu- 
tique —  qui  comprend  sept  chapitres,  nous  ne  retiendrons  que  l'étude 
relative  au  phosphate  de  chaux,  dont  les  conclusions  sont  en  complet 
désaccord  avec  les  idées  admises  aujourd'hui,  —  idées  qui  n'ont  pris 
naissance  qu'à  la  suite  d'un  examen  trop  superficiel  des  phénomènes. 

Le  phosphate  de  chaux  n'est  assimilable  qu'en  proportion  tout  h  fait 
insuffisante  pour  l'entretien  et  la  reconstitution  de  l'organisme.  La 
majeure  partie  de  ce  sel  se  dépose  dans  l'intestin  et  s'oppose  plus  ou 
moins  à  l'osmose  des  aliments.  Il  ne  serait  assimilable  qu'en  combinai- 
son avec  les  matières  albuminoïdes  ;  le  plus  souvent  il  n'agirait  que  par 
l'acide  phosphorique  mis  en  liberté,  et  les  animaux  fabriquent  eux- 
mêmes  le  phosphate  de  chaux  par  voie  indirecte  et  notamment  par 
l'action  de  l'acide  phosphorique  et  de  phosphates  solubles  sur  la  chaux  ' 
et  ses  sels.  (Ibid.) 

Reeheretie*  «ar  la  présenee  de  l'albumine  dans  les 
membranes  des  eellnles  vésètales  ;  remarques  sur 
la  reelierelie  mleroelilmlque  des  substances  albumt- 
naides;  par  M.  F.  KRASSËR.  —  L'auteur  a  passé  en  revue  la  plupart 
des  réactions  des  matières  albumiiioïdes,  au  point  de  vue  de  leur  emploi 
sous  le  microscope,  afin  de  fournir  aux  botanistes  un  moyen  d'établir 
avec  certitude  l'existence  ou  la  non-existence  des  substances  albumi- 
noïdes dans  les  membranes  des  cellules  végétales.  Il  signale  à  propos  de 
chaque  réaction  les  inconvénients  de  son  emploi. 

Réaction  de  Facide  xanthoprotéique.  —  On  sait  que  l'acide  xanthopro- 
téique  est  cette  matière  orangée,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther, 
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qui  prend  naissance  par  l'action  de  Tacide  nitrique  sur  les  substances 
aibuminoïdes.  La  recherche  des  albuminoïdes  peut  se  faire  au  micro- 
scope, au  moyen  de  cette  réaction,  qui  présente  cependant  certains 
inconvénients,  entre  autres  celui  de  manquer  de  sensibilité,  même  lors- 
qu'on renforce  la  coloration  par  immersion  dans  l'ammoniaque  après 
le  traitement  à  l'acide.  De  plus,  il  faut  se  souvenir  que  les  albuminoïdes 
ne  sont  pas  les  seules  substances  susC/Cptibles  de  se  colorer  en  jaune  par 
l'acide  nitrique;  certaines  résines,  certains  alcaloïdes,  jouissent  de  la 
même  propriété,  et  la  tyrosine  la  possède  au  plus  haut  degré. 

Réaction  de  Facide  chlor hydrique. — Les  matières  albuminoïdes,  traitées 
à  une  douce  chaleur  par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  donnent,  en 
général,  une  solution  plus  ou  moins  violette.  Mais  cette  réaction  est  loin 
d'être  sans  exception  :  la  mucédine  de  l'orge  donne  une  solution  rouge 
foncé;  la  fibrine  du  maïs,  une  solution  brunâtre  ;  la  larine  d'avoine,  une 
solution  incolore;  la  légumine  de  vesce,  une  solution  brune;  la  glia- 
dine,  une  solution  bleuâtre  tirant  sur  le  brun.  D'autre  part,  le  scatol 
fournit  une  solution  violette,  comme  la  plupart  des  albuminoïdes  d'ori- 
gine animale.  Il  est  une  autre  raison  qui  rend  cette  réaction  inapplicable 
aux  recherches  microscopiques  :  bien  que  fortement  colorées,  les  solu- 
tions chlorhydriques  des  albuminoïdes  paraissent  incolores  au  micro- 
scope. 

Réaction  de  RaspaU,  —  Cette  réaction  consiste  à  dissoudre  du  sucre 
dans  l'acide  sulfuriqne  concentré  et  à  immerger  dans  cette  solution  la 
coupe  à  examiner  :  les  albuminoïdes,  certaines  graisses  et  certaines 
huiles,  se  colorent  en  rouge  pourpre.  Cette  réaction  présente  quelques 
exceptions  :  la  vitelline  de  courge  se  colore  en  lilas  ;  l'albumine  de  maïs, 
la  fibrifie  de  maïs,  la  légumine  de  vesce,  en  rouge  violacé.  Par  contre, 
la  tyrosine,  le  phénol,  la-naphtol,  le  thymol,  la  vanilline,  présentent  la 
réaction  de  RaspaiL  Enfin,  l'acide  sulfurique  seul  colore  en  rouge  cer- 
taines substances  et,  entre  autres,  la  salicine,  la  coniférine,  la  narcotine» 
la  vératrine. 

Réactif  de  MiUon,  —  Les  substances  suivantes  donnent  avec  le  réactif 
de  Millonla  réaction  des  matières  albuminoïdes  :  gomme  arabique,  tyro- 
sine, acide  hydroparacoumarique,  acide  salicylique,  acide  oxyphénila- 
cétique,  acide  oxyphénylglycolique,  phénol,  créol,  thymol,  aldéhyde 
salicylique,  vanilline,  naphtol. 

Solution  alcaline  de  sulfate  de  cuivre,  —  On  sait  que  ce  réactif  donne 
une  coloration  bleue  avec  les  albuminoïdes,  et  pourpre  avec  les  peptones. 
La  plupart  des  albuminoïdes  d'origine  végétale  donnent  des  nuances 
intermédiaires  ;  ainsi  la  caséine  et  la  fibrine  de  froment  et  de  seigle 
donnent  un  bleu  violacé;  la  légumine  d'avoine,  un  bleu  violet  foncé;  la 
légumine  de  pois,  un  rouge  violacé;  la  gliadine  de  froment,  un  violet 
foncé;  la  gliadine  d'avoine,  un  violet;  l'albumine  dé  maïs  et  la  vitelline 
de  courge,  un  violet  intense;  la  fibrine  de  maïs;  un  violet  faible;  la  légu- 
mine de  vesce,  un  violet  azuré. 
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Solution  suifurique  fTacide  molybdique.  '—  Ce  réactif,  qui  colore  en  un 
bleu  intense  la  plupart  des  albuminoïdes,  fournit  la  même  réaction  avec 
la  glycérine,  la  tyrosine,  la  mannite,  la  gomme,  le  sucre  de  canne,  le 
phénol,  Famidon,  le  sucre  interverti,  la  granulose,  la  phloroglucinc, 
le  thymol,  la  vanilline,  la  coniférine,  Touate.  Il  colore  Ta-naphtol  en 
vert. 

Nouveau  réactif.  —  Due  solution  aqueuse  d'alloxane  colore  en  rouge 
pourpre,  au  bout  de  quelques  minutes,  les  matières  albuminoïdes 
employées  à  Tétat  solide,  ainsi  que  la  tyrosine,  Tacide  aspartique  et 
Fasparagine.  II  faut  observer,  dans  son  emploi,  que  Talloxane  seule, 
abandonnée  au  contact  de  Tair,  se  colore  lentement  en  rouge,  surtout 
en  présence  d'ammoniaque,  et,  par  conséquent,  se  mettre  en  garde  contre 
eette  cause  d'erreur.  {Ibid.) 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 
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Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Éd.  De  Smet  (secrétaire  adjoint). 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Van  den  Corput,  Gille,  Crocq, 
Tirifahy,  Rommelaere,  Spaak,  Delstanche,  Desmeth  (Jos.),  Wehenkel, 
Yande  Vyvere,  Charon,  Thiriar,  Du  Pré,  Herlant,  Lavisé,  Spehl,  War- 
nots  et  De  Smet  (Éd). 

MH.  Carpentier  et  Stiénon  se  sont  excusés. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier  est  adopté. 

Correspondance  :  1^  M.  Charles  Jacobs  adresse  un  manuscrit  intitulé  : 
Quelques  cas  de  grossesses  extra-utérines  (d'après  les  cliniques  de  M.  le 
professeur  Breisky,  Vienne).  Ce  mémoire  est  soumis  à  l'examen  d'une 
commission  composée  de  MM.  Pigeolet,  Tirifahy  et  Kuiferath,  rappor- 
teur ;  2"  M.  E.  Malvoy  adresse  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  : 
Sur  le  mécanisme  du  passage  des  bactéries  de  la  mère  au  fœtus.  Bruxelles, 
4887.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Destrée;  3<>  M.  le  D'  Surmont  (Lille) 
adresse  deux  exemplaires  de  la  traduction  du  «  Manuel  des  autopsies  de 
Thomas  Harris  »,  Bruxelles,  1888.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Wehenkel; 
4®  M.  Troisfontaines  (Liège)  adresse  deux  exemplaires  de  son  Manuel 
d^antiseptie  chirurgicale^  Liège,  1888.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Lavisé. 
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Ouvrages  présentés  :  1®  Dewalque  :  Quelques  dosages  du  fer  des  eaux 
de  Spa  (Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  1887);  S<>  Dèle  : 
Exportation  du  bétail  de  la  Belgique  (Annales  de  médecine  vétérinaire)  ; 
3*  D'Arcy  Power  :  Imperforate  anus  a  dermoid  q/st  of  the  right  testis,  — 
A  neglected  point  en  the  pathology  of  colles  fracture.  —  Central  sarcome  of 
the  fémur.  —  A  Rhinolith.  —  Intermuscular  synovial  cyste  (Pathological 
Society  ofLondon,  1887);  4*»  Féré  :  Paralysie  pseudo-bulbaire  par  lésion 
cérébrale  bilatérale  (Revue  de  médecine  ;  5«  Féré  :  Les  alcoolisables  (Société 
DES  hôpitaux  de  Paris);  6®  Féré  :  Éclampsie  et  épilepsie  (Progrès  médical)  ; 
V  Féré  :  Variétés  morphologiques  du  pavillon  de  Poreille  (Revue  d'anthro- 
pologie) ;  8"  Féré  :  Topographie  cranio-cérébrale  chez  quelques  singes 
(Journal  de  l'anatomie)  ;  Féré  :  9^  Anthropométrie  (Revue  d'anthropologie)  ; 
10<»  Féré  :  Actes  impulsifs  des  épileptiques  (Revue  de  médecine)  ;  11«  Féré  : 
Du  cancer  de  la  vessie  (Progrès  médical,  1881);  12<>  Féré  :  Fractures  par 
torsion  de  la  partie  inférieure  du  corps  du  fémur;  13<»  Féré  :  Luxations  et 
fractures  du  sternum]  14<»Féré:  Crampe  foncti4)nnelle  du  cou;  lo«  Féré  : 
Hypnotiques  hystériques,  sujets  d'expérience  en  médecine  mentale  (Progrès 
médical);  16*»  Féré  :  Orifices  herniaires  et  hernies  abdominales  des  enfants 
(Revue  mens,  de  méd.  et  de  chirur.,  1879);  17*>  Féré  :  Pathogénie  et 
anatomie  pathologique  du  céphalosmatome  (ibid,  1880);  18^  Féré  :  Étran- 
glement herniaire  chez  les  enfants  à  la  mamelle  et  apoplexie,  du  testicule, 
Paris,  1881;  19«  Féré  :  Affections  aiguës  du  cœur  chez  les  vieillards, 
Paris,  1881  ;  20«  Féré  :  Maladie  de  Ménière  (Revue  de  médecine,  1881); 
21<»  Féré  :  Migraine  ophlhalmique,  ibid,  1881  ;  22°  Féré  :  Amblyopie 
croisée  et  hémianopsie  d'origine  cérébrale  (Progrès  médical)  ;  23*  Féré  : 
Lésions  osseuses  et  articulaires  des  ataxiques.  —  Hémiplégie  avec  paraplégie 
spasinodique  ;  24®  Féré  :  Troubles  urinaires  dans  les  maladies  du  système 
nerveux,  Paris,  1884;  25"  Féré  :  Asymétrie  chromatique  de  l'iris, 
Paris,  1886;  26"  Féré  :  Physiologie  des  mouvements  chez  les  hystériques, 
1886;  27*  Féré  :  Surmeuage  scolaire,  Paris,  1887;  28*»  Féré  :  Dreamsand 
hysterical  paralysies,  Brain,  1887  ;  29®  Féré  :  Sensation  et  mouvement, 
Paris,  1887;  30<»  Féré  :  Sarcome  delà  dure-mère  (Société  de  biologie, 
1887);  31  "^  Dé  Saldanha  da  Gama  et  Cogneaux  :  Bouquet  de  mélastomacées 
brésiliennes  {Flora  brasiliensis)  ;  32»  Laura  :  Parmacothérapie  dosimétrique, 
Paris,  1887. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  envois. 

Rapports  et  analyses. 

\^  M.  Thiriar  donne  lecture  de  son  analyse  des  travaux  de  M.  Moreau  : 
Observations  chirurgicales.  —  Du  genu  valgum.  Un  cas  d'opération  d'Est- 
lander. 

M.  Thiriar.  —  Le  premier  travail  relate  deux  observations,  l'une 


SOCIÉTÉS  SA  VAN  TES. 


I5ô 


d'ovaiiotomie,  l'autre  une  opération  radicale  de  hernie  inguino-scrotalc. 

Dans  la  première,  il  s'agit  d'un  kyste  uniloculaire  gauche  enlevé  chez 
une  femme  de  68  ans.  La  guérison,  grâce  à  l'antisepsie,  fut  complète  au 
bout  de  dix  jours. 

La  seconde  observation  a  trait  à  une  hernie  inguino-scrotale  volumi- 
neuse étranglée  chez  un  homme  de  70  ans.  Après  quelques  tentatives 
de  réduction,  M.  Moreau  pratiqua  la  kélotomie  environ  quarante-huit 
heures  après  le  début  des  accidents.  L'intestin  hernie  était  formé  par 
une  grande  partie  du  cœcum  avec  l'appendice  vermiculaire.  Après  débri- 
demenl,  l'opérateur  disséqua  les  parois  du  sac  de  façon  à  l'isoler  com- 
plètement, il  jeta  le  plus  haut  possible  une  ligature  et  excisa  toute  la 
portion  du  sac  qui  se  trouvait  au-dessous.  Puis  il  pratiqua  trois  sutures 
au  catgut  comprenant  le  moignon  et  les  deux  piliers.  Il  réunit  alors  la 
plaie  superficielle  après  drainage  et  plaça  un  pansement  à  l'iodoforme. 
L'amélioration  fut  rapide  et  la  guérison  pouvait  être  considérée  comme 
certaine  dès  le  huitième  jour. 

Le  deuxième  travail  de  M.  Moreau  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  màlicale  de  r arrondissement  de  Charleroi.  Il  s'agit  d'une  opération 
d'ostéotomie  sus-condylienne  pratiquée  aux  deux  membres  inférieurs 
pour  remédier  à  une  déformation  cagneuse  des  genoux  existant  chez  un 
petit  garçon  âgé  de  9  ans;  sous  le  chloroforme  et  après  hémostasie  par 
la  bande  de  Esmarck,  M.  Moreau  pratiqua  la  section  des  deux  fémurs 
au-dessus  des  condyies,  il  redressa  les  membres  et  les  immobilisa  par 
un  appareil  plâtré  après  avoir  réuni  les  petites  plaies  des  parties  molles. 
Cinq  semaines  après,  les  appareils  furent  enlevés  et,  en  quinze  jours^ 
grâce  aux  frictions,  au  massage,  l'enfant  pouvait  marcher;  le  redresse- 
ment était  très  satisfaisant,  et  la  difformité  qui  persistait  était  due,  dit 
l'auteur,  en  grande  partie  à  l'existence  de  courbures  des  os. 

En  terminant  son  observation,  M.  Moreau  établit  les  trois  conclusions 
suivantes  : 

!•  L'ostéotomie  sus-condylienne  ne  présente  aucun  danger  sous  les 
précautions  antiseptiques. 

2.  C'est  un  moyen  facile  de  corriger  le  genre  valgum,  même  très 
prononcé. 

3.  Il  y  a  lieu  d'y  recourir,  tant  au  point  de  vue  esthétique  que  pour 
assurer,  dans  l'avenir,  la  possibilité  de  la  marche  et  d'un  travail  suffi- 
samment rémunérateur. 

A  mon  avis,  ces  conclusions  sont  beaucoup  trop  absolues  et,  pour 
ma  part,  je  fais  quelques  réserves  à  ce  sujet. 

En  effet,  chez  les  jeunes  enfants,  les  courbures  rachitiques  sont  faci- 
lement corrigées  au  moyen  d'appareils  convenables  et,  lorsqu'on  veut 
absolument  recourir  à  une  intervention  chirurgicale,  j'estime  que  c'est 
à  l'ostéoclasie  qu'il  faut  avoir  recours.  Les  ostéoclastes  de  Collin  ou  de 
Robin  permettent,  en  effet,  de  pratiquer  la  rupture  osseuse  presque 
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mathématiquement;  cette  fracture,  en  outre,  chez  Tenfant  et  chez  le 
jeune  adolescent,  est  sous-périostée.  On  détermine  ainsi  une  lésion  peu 
grave  dont  la  guérison  est  presque  certaine.  Dans  tous  les  cas,  l'ostéo- 
clasie,  au  point  de  vue  des  conséqences  fâcheuses,  est  beaucoup  moins 
sérieuse  que  l'ostéotomie.  Les  statistiques  le  prouvent  à  l'évidence.  Chez 
l'homme  fait,  il  n'en  est  plus  de  même  et  alors  je  crois  que  les  deux 
opérations  se  valent;  je  crois  que,  chez  l'adulte  fait,  l'ostéoclasie  peut 
produire  des  désordres  assez  sérieux.  Duplay,  dans  le  dernier  fascicule 
du  Traité  de  pathologie  externe,  de  Follin,  rapporte,  en  efTet,  qu'il  a  pu 
constater  par  lui-même  «  un  fracas  effroyable  des  extrémités  osseuses 
7>  avec  esquilles  nombreuses  et  un  écrasement  du  tissu  osseux  trans- 
y>  formé  en  une  sorte  de  bouillie  ».  Ce  sont  là  des  lésions  sérieuses 
qu'il  faut  mettre  au  passif  de  l'ostéoclasie  et  qui  n'arrivent  que  chez  les 
individus  d'un  âge  avancé.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  les  préfé- 
rences que  l'on  pourrait  manifester  pour  l'ostéotomie. 

Le  troisième  travail  de  M.  Moreau  a  été  présenté  à  l'Académie  de 
médecine,  où  il  a  fait  l'objet  d'un  rapport  du  professeur  Michaux.  Il 
s'agit  d'un  cas  d'opération  de  Estlander,  que  l'honorable  praticien  de 
Charleroi  a  pratiqué  chez  une  femme  de  23  ans.  Cette  opérée  avait  été 
atteinte,  dix-huit  mois  auparavant,  de  pleurésie  purulente.  Lorsque 
M.  Moreau  la  vit,  il  existait  trois  fistules  pleuro-cutanées.  Le  côté  droit 
était  assez  affaissé.  Au  moyen  d'une  incision  en  T  renversé  (j),  l'opéra- 
teur réséqua  4  centimètres  de  la  sixième  côte,  3  de  la  septième,  5  de  la 
huitième  et  4  ^/^  de  la  neuvième;  il  ne  fit  pas  de  lavage  antiseptique,  il 
draina  la  cavité  suppurante,  réunit  la  plaie  opératoire  et  appliqua  un 
pansement  antiseptique  à  l'iodoforme  et  au  goudroiï.  La  réunion  des 
lambeaux  ne  put  être  obtenue  et  une  vaste  plaie  béante  mit  quelque 
temps  à  se  cicatriser.  Cinquante-cinq  jours  après  l'opération,  il  n'exis- 
tait plus  qu'une  petite  plaie  superficielle. 

L'opération  avait  été  pratiquée  le  23  juillet  et,  à  la  date  du  26  novem- 
bre, M.  Moreau  faisait  savoir  que,  trois  semaines  auparavant,  une  des 
fistules  s'était  ouverte  et  donnait  issue  à  une  quantité  assez  abondante 
de  pus.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  je  crois  avoir  lu  quelque  part  que 
la  guérison  radicale  avait  fini  par  être  obtenue  au  bout  de  quelques 
semaines  de  suppuration. 

M.  Moreau  fait  suivre  cette  observation  de  quelques  réflexions  per- 
sonnelles. Après  un  rapide  historique,  il  fait  remarquer  qu'il  n'a  fait 
aucune  injection  intra-pleurale,  qu'il  a  limité  à  quatre  le  nombre 
des  fragments  osseux  à  enlever,  que  l'étendue  de  ces  fragments  est 
petite  relativement  à  celle  que  conseillent  la  plupart  des  chirurgiens  et, 
enfin,  qu'il  n'a  pas  eu  la  réunion  par  première  intention  de  ses 
lambeaux. 

Tel  est.  Messieurs,  le  résumé  des  trois  brochures  de  M.  Moreau,  qui 
est  déjà  membre  correspondant  de  notre  Société.  J'estime  qu'il  y  a  lieu 
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de  le  remercier  de  son  envoi  et  de  déposer  ses  mémoires  dans  notre 
bibliothèque. 

—  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

2»  M.  Vande  Vyvere  donne  lecture  de  Tanalyse  de  Topuscule  de 
H.  Desguin  :  Le  cuivre  eii  thérapeutique  et  en  hygiène. 

M.  Vande  Vyvere.  —  Cette  brochure  n'est  que  la  reproduction  du  dis- 
cours de  Thonorable  académicien  prononcé  le  27  février  1886,  dans  la 
discussion  sur  la  toxicité  ou  la  non-toxicité  des  «sels  de  cuivre. 

Notre  collègue,  M.  le  professeur  Depaire,  a  colligé  en  un  volume  les 
nombreux  discours  qui  ont  été  prononcés  à  cette  époque  sur  cette  inté- 
ressante question;  la  Société,  à  son  tour,  a  eu  à  examiner  la  décision 
prise  par  FAcadémie  et  Topinion  des  partisans  et  des  non-partisans  de 
la  nocuité  des  composés  de  cuivre. 

M.  Desguin  compte  parmi  les  adversaires  de  la  toxicité  des  préparations 
cupriques  :  pour  lui  elles  n'ont  aucune  action  délétère  sur  l'économie;  il 
conseille  même  leur  emploi  non  seulement  dans  le  croup  et  la  scrofu- 
lose,  mais  dans  la  chlorose  et  les  affections  nerveuses  qui  l'accompagnent. 
Alors  que  le  fer  ne  parvient  pas  h  rétablir  les  fonctions  digestives,  mais 
les  trouble  de  plus  en  plus,  ne  rend  pas  au  sang  sa  plasticité,  n'exerce 
sur  les  perturbations  nerveuses  et  sur  les  symptômes  concomitants 
aucune  influence  favorable,  les  sels  de  cuivre  produisent  un  amende- 
ment de  tous  les  phénomènes  morbides  et  aident  puissamment  à  une 
guérison  complète. 

M.  Desguin  n'a  jamais  observé  d'inconvénients  à  l'emploi  des  prépa- 
rations de  cuivre^  il  est  vrai  qu'ilne  les  a  jamais  administrées  à  des  sujets 
dont  les  reins  étaient  malades  et  chez  lesquels  on  aurait  pu  craindre  des 
lésions  provoquées  par  l'élimination  des  composés  métalliques,  que 
ceux-ci  soient  à  base  de  cuivre,  de  fer  ou  d'un  autre  métal. 

Je  n'ai  pas.  Messieurs,  à  vous  rappeler  le  vote  de  l'Académie;  de 
récentes  expériences  semblent  affirmer  qu'elle  a  sagement  agi  en  ne 
rayant  pas  le  cuivre  de  la  liste  des  substances  toxiques. 

Je  vous  propose  des  remerciements  à  notre  correspondant,  M.  le 
D'  Desguin,  pour  l'envoi  de  sa  brochure  et  le  dépôt  honorable  de 
celle-ci  dans  notre  bibliothèque. 

—  Adopté. 

3*^  M.  Du  Pré,  au  nom  d'une  commission  composée  de  HM.  Tirifahy, 
Sacré  et  Du  Pré,  rapporteur»  donne  lecture  du  rapport  suivant  sur  deux 
mémoires  adressés  en  réponse  à  la  première  question  du  concours  pour 
le  prix  Seutin  :  De  rinterveiition  opératoire  dans  les  tumeurs  vésicales^ 
prostatiques  et  vésico-prostatiques. 

M.  Du  Pré.  —  Vous  avez  renvoyé  à  notre  examen  deux  mémoires  qui 
sont  parvenus  à  la  Société  en  réponse  à  la  première  question  du  con- 
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cours  pour  le  prix  Seutin.  Il  s'agit,  comme  vous  le  savez,  de  rinterven- 
tion  opératoire  dam  les  tumeurs  vésicales,  prostatiques  et  vésico-prosta- 
tiques.  Le  premier  de  ces  mémoires,  qui  porte  comme  devise  :  La 
chirurgie  étend  ses  conquêtes^  est  divisé  en  trois  parties  ;  la  première 
traite  des  tumeurs  de  la  vessie  chez  Thomme;  la  seconde,  des  mêmes 
tumeurs  chez  la  femme  ;  la  troisième,  des  tumeurs  de  la  prostate.  Nous 
voyons  dans  l'historique  que  l'intervention  dans  les  cas  de  ce  genre  est 
de  date  fort  récente;  il  a  fallu  un  esprit  hardi,  confiant  et  prime-sautier 
comme  celui  de  Billroth  pour  nous  montrer  la  voie,  ici  comme  pour  les 
tumeurs  de  l'estomac,  comme  pour  celles  du  larynx.  C'est  en  1875  que 
Billroth  pratiqua,  le  premier,  l'ablation  d'un  myome  de  la  vessie  chez 
un  enfant  ;  l'opéré  guérit.  Billroth  a  été  immédiatement  suivi  par 
Volkmann,  Kocher,  Humphry,  Guyon,  Bazy,  Thompson,  etc.,  avec  des 
succès  divers.  L'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons  passe  en  revue 
d'une  manière  succincte  l'étiologie,  l'anatomie  pathologique,  la  sympto- 
matologie  qu'il  expose  plus  longuement;  parmi  les  symptômes  les  plus 
caractéristiques,  l'auteur  note  la  présence  de  la  tumeur  que  l'on  constate 
par  le  toucher  rectal  et  le  palper  abdominal  combinés;  il  décrit  tout  ce 
que  l'on  peut  retirer  de  ce  moyen  d'investigation  qui  donne,  d'après  lui, 
les  résultats  les  plus  précis.  Si  j'en  juge  par  un  cas  des  plus  intéressants 
que  j'ai  obsen^é  il  y  a  quelques  jours  à  peine  dans  le  service  de  notre 
excellent  confrère  Edouard  De  Smet,  ce  moyen  de  constater  la  présence 
d'une  tumeur  de  la  vessie  est  loin  de  donner  des  résultats  constants; 
nous  avions  affaire,  comme  la  suite  la  fait  voir,  à  une  tumeur -d'un 
volume  notable  nettement  pédiculée,  et  le  toucher  rectal  combiné  au 
palper  abdominal  ne  nous  a  rien  donné  au  point  de  vue  du  diagnostic  ; 
ce  n'est,  je  l'imagine,  que  dans  les  cas  de  tumeur  fort  volumineuse  qu'on 
peut  espérer  la  constater  sûrement  de  cette  façon.  11  en  est  de  même  du 
cathétérisme  ;  selon  Guyon,  le  cathéter isme  ne  permet  pas  seulement 
d'établir  l'existence  de  la  tumeur,  mais  aussi  son  volume,  sa  forme,  son 
point  et  son  mode  d'implantation;  cela  paraît  rationnel,  et  pourtant 
cela  peut  ne  pas  se  présenter,  comme  dans  le  cas  dont  nous  parlons, 
dans  lequel  la  sonde  promenée  dans  la  vessie  n'a  permis  de  constater 
quoi  que  ce  fût  en  fait  de  tumeur  à  aucun  de  ceux  qui  s'en  sont  servis. 
Ceci  soit  dit  en  passant,  et  pour  montrer  de  combien  de  réserves  nous 
sommes  en  droit  d'entourer  des  affirmations  qui  peuvent  se  trouver  trop 
généralisées.  Donc  ici  encore,  comme  dans  bien  des  cas  de  tumeurs 
dépendant  d'un  organe  splanchnique  abdominal,  c'est  à  l'incision  explo- 
ratrice, c'est  à  la  mise  à  nu  du  néoplasme  que  nous  devons  nous 
adresser  pour  parvenir  à  un  diagnostic  assuré  (1). 
L'auteur  fait  justement  ressortir  que  tout  malade  atteint  d'hématuries 

# 

9 

(I)  D'après  Thomson,  il  est  impossible  d'ctrc  assure  de  ta  présence  d'une  tuiiMiir 
dans  la  vessie,  sans  loucber  la  tumeur  du  doigt,  à  nu. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  137 

répétées  et  de  douleurs  intenses  bénéficie  dans  tous  les  cas  de  Tincision 
exploratrice,  laquelle  fait  cesser  instantanément  et  les  douleurs  et  les 
hémorragies,  même  dans  les  cas  où  la  tumeur  n^existe  pas.  L'auteur 
décrit  le  manuel  opératoire  de  cette  incision,  qui  peut  être  périnéale  ou 
hypogastrique  ;  la  première  est  préférée  par  Thomson,  c'est  la  bouton- 
nière de  Dolbeau  ;  elle  est  sujette  à  des  accidents  divers,  successivement 
exposés  par  l'auteur,  donne  peu  de  jour  et  d'espace,  ne  permet  pas,  dans 
des  cas  fréquents,  une  exploration  complète,  surtout  chez  les  sujets  un 
peu  gras,  à  périnée  épais.  L'incision  hypogastrique  est  préférée  en  France 
ajuste  titre;  l'emploi  du  ballon  de  Petersen  la  facilitedans  une  si  large 
mesure  qu'on  peut  la  considérer  comme  aisée  à  pratiquer;  elle  permet 
l'exploration  totale  de  la  cavité  vésicale,  et  livre,  dans  le  cas  de  tumeur, 
un  champ  opératoire  comparativement  étendu  et  bien  ouvert. 

Notre  auteur  passe  en  revue  les  indications  et  les  contre-indications 
de  l'intervention  opératoire,  et  note  les  opinions  émises  par  les  auteurs 
au  sujet  de  la  possibilité  d'enlever  une  partie  de  la  paroi  vésicale,  si 
l'ablation  de  la  tumeur,  à  implantation  large  et  profonde,  nécessite  cet 
enlèvement;  les  avis  sont  partagés,  mais  disons  tout  de  suite  que  cette 
résection  de  la  paroi  vésicale  n'a  jamais  été  faite.  Comme  contre-médi- 
cation, c'est  la  généralisation  de  la  tumeur,  son  adhérence  aux  organes 
voisins,  enfin  les  affections  rénales.  La  mortalité  de  l'intervention  opé- 
ratoire serait  en  moyenne  de  80  ®/o. 

Notre  auteur  décrit  ensuite  le  procédé  de  Thomson  par  la  voie  péri- 
néale, celui  de  Guyon  par  la  voie  hypogastrique,  et  s'étend  longuement, 
un  peu  trop  longuement,  sur  la  comparaison  de  ces  deux  méthodes  et 
sur  les  avantages,  évidents,  selon  nous  d'ailleurs,  du  modns  faciendûde 
l'opérateur  français. 

Concernant  les  tumeurs  vésicales  chez  la  femme,  notre  auteur  fait 
ressortir  les  particularités  anatomiques  qui  rendent  l'exploration  de  la 
vessie  et  l'ablation  des  tumeurs  de  cet  organe  plus  faciles  que  chez 
l'homme.  En  effet,  cette  exploration  se  fait  aisément  par  la  voie  du  canal 
de  l'urètre  dilaté  au  moyen  du  doigt  et  de  spéculums  ad  hoc;  ici 
encore  nous  avons  à  regretter  dans  l'exposé  des  redites  inutiles  que 
l'auteur  aurait  pu  éviter  avec  un  peu  de  concision.  Les  chirurgiens  ont 
aussi  pratiqué,  pour  avoir  accès  auprès  d'une  tumeur  vésicale,  la  cysto- 
tomie  vaginale  ou  l'incision  sus-pubienne.  Notre  auteur  déclare  que  cette 
dernière  opération  n'a  jamais  été  pratiquée  chez  la  femme;  il  s'en  faut 
que  cette  assertion  soit  exacte;  Bazy  et  d'autres  l'ont  faite  avec  succès; 
tout  dernièrement  encore,  MM.  Gibbons  et  Parker  ont  cx)mmuniqué  à  la 
Société  clinique  de  Londres  le  cas  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  à 
laquelle  ils  ont  enlevé  un  myome  vésical  par  la  dilatation  de  l'urètre 
combinée  à  la  cystotomie  sus-pubienne  (1);  cette  opération  a  été  un 
succès  opératoire,  et  un  succès  définitif. 

(I)  Voir  BulletinnMieal,  il  déc.  1887. 
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Passant  à  la  troisième  et  dernière  partie  de  son  travail,  Fauteur  fait 
l'examen  des  tumeurs  de  la  prostate,  et  passe  en  revue  la  tuberculose, 
le  cancer,  Tabcès,  l'hypertrophie  totale  ou  partielle,  les  tumeurs  de  cette 
glande,  en  les  rangeant  sous  les  trois  chefs;  tumeurs  bénignes,  malignes, 
tuberculeuses,  les  premières  présentant  une  grande  analogie  avec  les 
tibro-myomes  utérins.  I^es  deux  voies  périnéale  et  sus-pubienne  se  dis- 
putent, ici  encore,  la  préférence  des  chirurgiens,  pour  ce  qui  concerne 
l'ablation  des  tumeurs  de  la  prostate;  les  néoplasmes  cancéreux  ou 
tuberculeux  étant  d'ailleurs  rarement -primitifs,  et  produits  le  plus  sou- 
vent par  l'extension  d'un  mal  analogue  des  parties  voisines.  L'auteur 
termine  en  mentionnant  les  kystes  que  l'on  a  rencontrés,  fort  rarement 
d'ailleurs,  dans  la  glande  prostatique. 

Le  second  travail  soumis  à  notre  examen.  Messieurs,  beaucoup  plus 
volumineux  et  plus  étendu  que  le  premier,  porte  comme  suscription  : 
In  dubiis  prudenter,  in  certis  fortiter.  Il  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le 
premier  expose  les  notions  d'anatomie  de  la  vessie  et  de  la  prostate  ;  le 
isecond  nous  donne  l'anatomie  pathologique  des  tumeurs  de  la  vessie,  et 
l'auteur  a  eu  soin  de  borner  son  exposé  aux  particularités  indispen- 
sables pour  le  diagnostic  et  l'ablation  de  ces  tumeurs,  la  question  posée 
par  vous.  Messieurs,  ne  comprenant  que  l'exposé  de  l'intervention  opé- 
ratoire ;  nous  trouvons  ici  le  développement  fait  avec  soin  de  l'état  de 
nos  connaissances  au  sujet  des  diverses  néoplasies  qui  peuvent  atteindre 
l'organe  vésical  ;  le  texte  est  accompagné,  dans  cette  partie  du  travail, 
de  dessins  à  la  plume  donnant  l'aspect  microscopique  de  plusieurs 
tumeurs,  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  et  à  la  clarté  de  l'exposé.  Les  tumeurs 
bénignes,  les  tumeurs  malignes,  le  diagnostic  médical  et  chirurgical, 
«nfin,  les  indications  et  les  contre-indications,  sont  successivement 
examinés;  la  même  marche  a  été  suivie  pour  l'anatomie  pathologique 
des  tumeurs  prostatiques. 

A  propos  du  diagnostic  de  la  présence  d'un  néoplasme  dans  la  vessie, 
l'auteur  a  soin  d'établir  le  fait  sur  lequel  j'attirais  votre  attention  au  sujet 
ûu  mémoire  précédent,  à  savoir  que  fort  souvent  ni  le  toucher  rectal, 
ni  le  cathétérismé  ne  sont  capables  d'établir  un  diagnostic  certain,  et 
que  ces  deux  moyens  employés  dans  toutes  les  règles  sont  dans  le  cas 
de  ne  nous  donner  aucun  éclaircissement, 

Au  sujet  de  l'assimilation  faite  par  les  anatomistes  de  la  prostate  à 
l'utérus,  et  de  l'hypertrophie  de  l'un  aux  fibro-myomes  de  l'autre,  notre 
auteur  déclare  que  cette  comparaison  ne  saurait  être  conduite  bien  loin, 
car  les  myomes  utérins  se  montrent  surtout  pendant  la  période  d'activité 
génitale,  tandis  que  l'homme  ne  devient  prostatique  que  lorsque  Fâge  le 
lui  permet. 

Le  chapitre  IV  répond  directement  à  la  question  de  l'intervention  opé- 
ratoire ;  l'auteur  examine  successivement  les  difTérents  modes  d'opérer 
les  tumeurs  vésicales  chez  la  femme  d'abord,  puis  chez  l'homme  (voie 
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périnéale  et  voie  hypo-gastrique),  puis  chez  l'enfant  ;  enfin,  les  moyens 
d'intervention  dans  les  cas  de  néoplasmes  prostatiques.  Il  note  que  la 
voie  choisie  le  plus  ordinairement  chez  la  femme,  c'est  le  canal  de 
l'urètre  dilaté;  mais  il  cite  plusieurs  auteurs  qui  ont  eu  recours  à  l'in- 
cision sus-pubienne  en  introduisant  le  ballon  de  Peterson  dans  le  vagin  ; 
Bazy  est  du  nombre,  et  son  observation  relatée  tout  au  long  (1)  et  suivie 
d'un  succès  complet,  est  bien  faite  pour  nous  encourager  à  l'imiter. 

Plus  loin,  l'auteur  expose  les  arguments  des  partisans  de  la  voie 
périnéale  et  de  la  voie  hypogastrique  chez  Thomme;  il  note  les  incon- 
vénients sérieux  de  la  première,  son  étroitesse,  la  manière  aveugle  avec 
laquelle  on  est  forcé  d'extirper  une  tumeur  qu'on  ne  voit  pas,  le  risque 
de  saisir  et  d'arracher  des  tissus  sains  à  la  place  des  tissus  malades,  etc. 
Ajoutons  que  le  défenseur  attitré  de  cette  méthode.  Sir  H.  Thompson, 
semble  vouloir  l'abandonner  complètement. 

La  méthode  par  voie  hypogastrique  est  exposée,  avec  tous  les  détails 
qu'elle  comporte;  à  noter  le  modus  fadendi  de  Guyon  qui  conseille,  une 
fois  l'incision  de  la  vessie  faite,  de  passer  une  anse  de  fil  dans  chacune 
des  lèvres  de  la  plaie,  de  manière  à  attirer  l'organe,  à  le  mettre  plus  en 
vue,  et  à  contenir  du  même  coup  les  tissus  péri-vésicaux.  Ici  sont  mis 
en  lumière,  sobrement  mais  entièrement,  •  les  avantages  considérables 
offerts  par  l'incision  sus-pubienne.  L'auteur  discute  en  outre  la  question 
de  savoir  s'il  est  favorable  de  suivre  le  conseil  de  Guyon,  dont  le  nom 
revient  à  chaque  pas,  et  qui  est  un  véritable  créateur  dans  tout  ce 
domaine  de  la  pathologie  spéciale  ;  Guyon  propose  de  maintenir  la 
vessie  ouverte  indéfiniment  chaque  fois  que  la  tumeur  n'a  pas  été  enle- 
vée en  totalité,  par  suite  de  sa  nature  ou  de  son  mode  d'implantation  ; 
Thompson  suit  la  même  pratique.  Notre  auteur  s'oppose  résolument  à 
cette  manière  de  faire  et  préférerait  recourir  à  une  seconde  intervention 
si  la  réapparition  des  douleurs  et  des  hématuries  l'exigeait.  Il  est  en 
cela  d'accord  avec  Dupiay  qui  cite  cette  manière  de  faire  sans  l'approu- 
ver. La  question  de  la  suture  de  la  vessie  est  passée  en  revue  ;  pratique- 
ment, il  ressort  des  faits  connus  que  cette  suture  ne  donne  jamais  la 
réunion  per  primam,  et  qu'elle  n'a  que  des  résultats  détestables. 

Chez  les  enfants  la  taille  sus-pubienne  est  favorisée  par  la  situation 
élevée  de  la  vessie,  sa  forme  allongée,  par  le  fait  que  le  péritoine  ne 
recouvre  guère  sa  face  antérieure,  au  moins  avant  l'âge  de  dix  ans,  enfin 
parce  que  l'infiltration  iirineuse  est  moins  à  craindre  chez  l'enfant  que 
chez  l'adulte  ;  d'autre  part,  l'infiltration  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire 
péri-vésical  donne  facilement  lieu  ici  à  des  phlegmons  septiques. 

Pour  pratiquer  l'ablation  des  tumeurs  de  la  prostate,  c'est  encore  à  la 
taille  hypogastrique  que  l'auteur  donne  la  préférence,  et  il  est  évident 
que  les  avantages  restent  les  mêmes  que  pour  les  tumeurs  vésicales. 

(i  )  Observation  II  du  recueil  qui  termine  ce  travail. 
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L'auteur  du  second  mémoire  complète  son  travail  par  une  série  de 
trente  observations  dont  la  lecture  est  des  plus  attachantes  ;  sur  ces 
30  opérés,  dont  36  hommes  et  4  femmes,  13  ont  subi  la  taille  hypogas- 
trique,  12  ont  subi  la  taille  périnéale,  3  femmes  ont  subi  la  dilatation 
urétrale,  2  ont  subi  la  taille  périnéale  et  Tincision  hypogastrique  com- 
binées, 14  sont  morts. 

Parmi  ces  observations,  nous  relevons  deux  cas  de  notre  collègue 
Thiriar,  dont  un  inédit  concernant  des  tumeurs  de  la  vessie  chez  la 
femme,  opérées  toutes  deux  par  la  dilatation  du  canal  de  l'urètre.  La 
dernière  de  ces  observations,  inédite  encore,  relate  une  opération  dé 
taille  hypogastrique  pratiquée  cette  année  même  par  le  D''  von  Wini- 
warter  ;  après  cette  opération  préliminaire,  notre  confrère  de  Liège  a 
extirpé  deux  fragments  de  la  prostate  hypertrophiée,  au  moyen  de  la 
pince  à  écrasement  de  Billroth  ;  malgré  l'emploi  de  cet  instrument, 
l'hémorragie  a  été  assez  notable. 

Notre  auteur,  qui  nous  donne  ainsi  le  résumé  des  principales  inter- 
ventions opératoires  depuis  1873,  c'est-à-dire  depuis  la  première  opéra- 
tion de  Billroth,  pourra  bientôt  ajouter  à  sa  collection  un  cas  des  plus 
remarquables  et  des  plus  rares  de  papillome  villeux  pédicule  de  la  vessie, 
accompagné  des  symptômes  classiques  d'hématuries  fréquentes  et  de 
douleurs  atroces,  opéré  avec  un  beau  succès,  ces  jours  derniers,  par 
notre  collègue  Edouard  De  Smet  ;  la  relation  détaillée  de  ce  cas  intéres- 
sant et  typique  vous  sera  communiquée  sous  peu  de  jours. 

Un  Index  bibliographique  très  bien  fait,  témoignant  de  recherches 
patientes,  termine  le  mémoire  que  nous  venons  de  résumer. 

Nous  ne  pouvons,  Messieurs,  adresser  qu'un  reproche  à  l'auteur  : 
c'est  d'être  trop  complet  et  d'avoir  dépassé  dans  son  exposé  les  limites 
assignées  à  la  question  posée  ;  il  est  vrai  de  dire.  Messieurs,  que,  à  s'en 
tenir  strictement  aux  termes  mêmes  de  la  question  de  concours  tels 
qu'ils  sont  libellés,  il  eût  été  interdit  aux  concurrents  de  parler  des 
tumeurs  de  la  vessie  chez  la  femme,  ce  qui,  je  pense,  n'est  pas  entré 
dans  votre  intention  ;  félicitons  donc  l'auteur  du  mémoire  que  nous 
analysons  d'avoir  compris  les  termes  du  concours  dans  leur  sens  le  plus 
large,  et  de  nous  avoir  fourni,  disons-le  tout  de  suite,  un  travail  com- 
plet et  de  beaucoup  supérieur  à  celui  que  nous  avons«analysé  en  premier 
lieu. 

La  forme  et  le  fond  sont  louables  de  tous  points  ;  l'exposé  de  la  ques- 
tion est  entier,  il  est  fait  dans  des  termes  clairs,  dans  un  style  personnel, 
très  net  ;  ceux  qui  liront  ce  très  bon  mémoire  seront  pleinement  au  fait 
de  l'intervention  opératoire  dans  les  tumeurs  vésicales  ou  prostatiques  ; 
ceux  qui  se  proposeront  d'opérer  les  cas  de  ce  genre  le  consulteront 
avec  grand  profit  ;  en  conséquence,  nous  vous  proposons  d'accorder  le 
prix  de  500  francs  au  mémoire  portant  pour  devise  :  In  dubiisfrudeiUer^ 
in  certis  fortiter. 
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Nous  vous  proposons  en  outre  d'accorder  une  mention  honorable  à 
Tauteur  du  mémoire  portant  pour  devise  :  La  chirurgie  étmd  ses  con- 
quêtes. 

Le  vote  sur  les  conclusions  du  rapport  précédent  aura  lieu  dans  la 
séance  de  mars. 

La  Société  décide,  séance  tenante,  que  le  mémoire  couronné  sera 
imprimé. 

5»  Analyse  par  M.  Warnots  de  l'opuscule  de  M.  Fraipont  :  Du  traite- 
ment des  fractures  de  Folécrane, 

M.  Warnots.  —  Après  avoir  indiqué  successivement  quels  sont  les 
bandages,  en  usage  jusqu'aujourd'hui,  pour  le  traitement  des  fractures 
de  l'olécrane,  M.  Fraipont  tente  d'établir  que  la  réunion  des  segments 
se  fait  toujours  par  un  col  fibreux.  Il  conseille,  se  basant  sur  une  obser- 
vation, la  suture  osseuse  de  l'olécrane. 

Je  propose  de  déposer  honorablement  son  travail  à  la  bibliothèque. 

M.  TiRiFAHY  s'élève  contre  cette  afiirmation  de  M.  Fraipont,  à  savoir 
que,  quels  que  soient  les  appareils  et  bandages  employés,  le  c^l  est 
toujours  fibreux. 

M.  Crocq  a  constaté  à  l'amphithéâtre  la  consolidation  osseuse  de 
l'olécrane  sur  des  cadavres. 

—  Les  conclusions  de  l'analyse  de  M.  Warnots  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 


VAKIËTÉS. 


I^a  moyenne  du  beurre  dans  le  lait;  par  M.  CHAMPIGNY. 

—  D'après  une  note  communiquée  à  la  Société  de  médecine  pratique 
par  M.  Champigny,  la  moyenne  du  beurre  contenu  dans  le  bon  lait 
serait  de  36  à  37. 

M.  Bardet  avait  indiqué  le  chiffre  de  45  grammes  de  beurre  comme 
étant  exigible  dans  un  bon  lait.  Ce  chiffre  m'avait  semblé  trop  élevé. 
J'avais  soutenu  que  la  présence  de  32  grammes  de  beurre  sufiisait  pour 
affirmer  qu'un  lait  était  de  bonne  qualité.  A  l'appui  de  ce  qu'il  avait 
avancé,  mon  honorable  collègue  a  produit  une  lettre  émanant  du  labo- 
ratoire municipal  et  disant  que  le  chiffre  de  40  au  moins  est  celui  exigé 
par  cet  établissement. 
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Cette  discussion  m'a  inspiré  ia  curiosité  de  chercher  quelle  était  la 
moyenne  donnée  par  les  différents  auteurs  dont  les  ouvrages  étaient  à 
ma  disposition  ;  voici  ces  chiffres  : 

Van  Striptian,  27;  Chevalier  et  0.  Henry,  31  ;  Boussingault  et  Lebel, 
50;  Quevenne  (lait  de  Paris),  34;  Lecannu,  36;  Haidten,  30;  E.  Simon, 
39;  Herberger,  38;  Poggiale,  44;  Playfair,  49;  Regnault,  40;  Sou- 
beiran,  30;  Payen,  35;  Vernois  et  Becquerel,  36;  E.  Marchand,  36; 
Caventon,  36;  Réveil,  44;  Blanquinque,  37;  Petel  et  Labiche,  37; 
Adam,  42. 

Ces  chiffres,  comme  on  le  voit,  sont  très  différents.  Ils  varient  presque 
du  simple  au  double,  puisqu'ils  oscillent  entre  27  et  50. 

La  moyenne  de  ces  moyennes  donne  37,  chiffre  intermédiaire  entre 
ceux  que  nous  avions  donnés,  M.  Bardet  et  moi.  Le  sien  était  trop  élevé 
de  3  grammes,  le  mien  trop  faible  de  5  grammes. 

J'ai  tenu  également  à  savoir  quelles  étaient  les  quantités  de  beurre 
exigées  dans  nos  grands  établissements  hospitaliers. 

Dans  le  formulaire  des  hôpitaux  militaires,  le  chiffre  de  beurre  indi- 
qué comme  moyenne  est  égal  à  40.  Dans  l'instruction  générale,  il  est 
dit  :  «  Un  lait  qui  ne  donnerait  pas  un  minimum  de  30  grammes  de 
beurre  par  litre,  serait  rejeté.  » 

L'Assistance  publique  à  Paris  est  plus  exigeante.  Elle  demande 
36  grammes  de  beurre  par  litre. 

Vous  savez  qu'à  Paris  le  lait  est  analysé  chaque  matin  par  le  pharma- 
cien en  chef  de  tous  les  hôpitaux  appartenant  à  l'Assistance  publique. 
Tous  ces  résultats  quotidiens  sont  consignés  sur  un  livre;  à  la  fm  de 
chaque  mois,  on  établit  la  moyenne. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  pour  tous  de  connaître  les  chiffres 
inscrits  sur  le  livre  de  la  Maternité,  où  le  lait  est  donné  surtout  aux 
enfants  qui  viennent  de  naître. 

Voici  ces  chiffres  pour  l'année  1886.  Je  les  dois  à  l'obligeance  du 
pharmacien  en  chef  de  cet  hôpital,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer 
son  livre  de  laboratoire. 

Moyenne  de  l'année  4886  : 


LAIT    OBDINAISB. 

Grammes. 

Janvier 37.58 

Février 36.64 

Mars 33.74 

Avril 34.85 

Mai.       •       •  ou  .SU 

Juin 36.65 


LAIT    OBDIKAIRB. 

Grammes. 

Juillet 58.24 

Août 36  96 

Septembre 37.20 

Octobre 34.45 

Novembre 40.43 

Décembre 40.64 


La  moyenne  de  ces  nombres  donne,  pour  l'année  1886,  le  chiffre  de 
37  grammes  par  litre. 
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Enfin,  pour  en  terminer  avec  ces  documents,  je  citerai  une  lettre  qui 
m'a  été  adressée  ce  matin  même  par  un  de  mes  amis,  M.  Roy,  pharma- 
cien à  Melun  et  chimiste-expert  auprès  du  trjbunal.  Dans  cette  lettre, 
mon  confrère  me  dit  :  «  J'ai  bien  rencontré  quelquefois  des  laits  donnant 
de  44  à  46  grammes  de  beurre,  mais  c'est  un  fait  tout  à  fait  exceptionnel  ; 
la  moyenne  de  mes  analyses  ne  dépasse  pas  3o  grammes.  »  Cette  affir- 
mation a  d'autant  plus  de  valeur  que  le  département  de  Seine-et-Marne 
est  un  de  ceux  qui  fournissent  le  plus  de  lait  à  Paris. 

En  résumé,  tous  ces  chiffres,  tous  ces  documents  prouvent  qu'au  cas 
où  l'on  émettrait  le  vœu  de  l'établissement  de  laiteries  municipales, 
soit  que  Ton  crée  des  vacheries,  soit  que  l'on  s'adresse  à  l'industrie 
privée,  l'administration  devrait  exiger  du  lait  ainsi  fourni  une  moyenne 
de  beurre  de  36  à  37  grammes  .par  litre  et  rejeter  tout  liquide  dans 
lequel  le  poids  du  beurre  tomberait  au-dessous  de  30. 

(Journal  de  méd.  de  Paris.) 

ANNÉE  4742. 

m 

Epidémie  de  fièvre  catarrhale  en  France  et  en  Suisse,  décrite  par  Juch 
dans  la  Collection  de  Haller  ;  une  épidémie  de  miliaire  fut  observée  en 
la  même  année  par  Wagner  (Ephem.  nat.  cur.)  en  Allemagne,  tandis 
que  Scrinek  (De  Febribus  sympath.)  décrivit  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qu'il  observa  dans  la  même  contrée. 


L'impératrice  de  Russie,  Elisabeth  Petrowna,  fonde  l'Université  de 
St-Pétersbourg. 


Benjamin  Franklin  fonde  à  Philadelphie  une  Bibliothèque  ainsi  qu'un 
Musée  d'histoire  naturelle  et  de  physique. 


*  » 


Le  Franc  de  Bruges,  d'accord  avec  le  Collège  de  cette  ville,  publie  une 
ordonnance  stipulant  que  tout  praticien  qui  donnerait  ses  soins  à  une 
personne  atteinte  de  blessures  graves  sera  obligé  d'en  donner  connais- 
sance à  la  magistrature  sous  peine  d'une  amende  de  2S  florins. 

40  MARS  dîSSS. 

Mort  à  Leyden  du  botaniste  et  médecin  malinoi&  Rembert  Dodoens. 

D'  V.  D.  CORPUT. 
TV  1É3  OROILiO  OIE3 . 

En  Belgique  les  sciences  médicales  viennent  de  perdre  :  MM.  les  doc- 
teurs Berchem  à  Anvers  et  P.  Palante  à  Liège.  En  France  :  MM.  les  doc- 
teurs Bitot,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux; 
Duvai  à  Paris  ;  Cassoulet  à  Bordeaux  ;  Barbon  à  Preignac  ;  Dumont  à 
Valhuon  ;  Plouviez  à  Méteren  ;  Saissinel  à  Toulouse. 


m  VA  RI  ÊTES. 

KELEVÉ,  par  ordre  Àt  rréqacncc,  dei  nniet  principale!  de  décii  ceulatéM 
prndaDl  le  now  de  février  1888,  daii  ia  pepnlalivB  réiidaat  à  Brniellet. 


!S        ^         S 


Btonchiie  et  |>iiBuiiioiii«    .    . 
Tubcrculisalion  imlinonaîre    . 

Diairli^  el  cmérilc 

Hllldjes  organique!  du  eaur,    . 
A|H)i>]pTie  «1  ramalJiaMiDfni  du 


ConMilsions 

Méningile  lubcrculensc .    .    . 

Débilite  s^nilc 

Maladies  du  foie  et  de  la  rate. 

Accidriiis  ditera 

Déhililil  eungénilale .    .    .    . 

■  CoqueluoliB 

Maladies  suiiea  de  coucbcs    . 

FiCvre  iï[iho1de 

Snicides 


Kougeole. 


Scarlatine 

Variole 

Autres  causes  de  décès  .    . 


Total    .    .    .     76     109    i38     38  [  «  [    4 
Taui  correspoadani  tiDDuel  de  monaliU  sur  I.INX)  tiibitinis  \  3B.6 

Hcific  de  II  rtFirliti*D  de  li  ■irUlilé  |<nérale  tnirt  In  dlITirtiils  i|a. 

Brunlloii.  Émnicn, 

De    Oi    1   >n    ,    ...    1W  donl  13  illégitimes.  1  dnnt  II 

•  (AS-....    40      .3         •  1.~ 

•  S  HO    '     ....      S  - 

•  10  i  SO    .....      7  1 

•  SO  k  :to    •     .   .    .   .   91  3 
.    .SO  il  ......    37  4 


Mort- nés  :  :& 


btuxrUts  -  F.  H» 


idip.  ds  rAcsdëmie  rajal*. 
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Analyse  de  matières  irrasses;  par  F.  MERCKLING,  pharma- 
cien à  Hatten  {suite).  Voir  le  n<»  du  S  mars  1888,  p.  97.  —  L'appareil 
consiste  en  un  tube  de  verre  gradué,  de  4  centimètres  de  diamètre  «t  de 
34  centimètres  de  hauteur  et  se  termine  par  le  bas  en  un  fond  conique. 
L'orifice  d'écoulement  a  8^/2  millimètres  de  diamètre  et  peut  être  fermé 
par  une  baguette  de  verre  qui  a  été  rodée  sûr  l'extrémité  inférieure  de 
cet  orifice  ;  de  la  sorte  il  est  facile  d'établir  ou  d'arrêter  instantanément 
l'écoulement.  Quant  à  la  mesure  du  temps,  elle  se  fait,. comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  au  moyen  d'un  sablier  qui  marque  exactement  une  demi- 
minute. 

Pour  faire  une  expérience,  on  remplit  le  tube  fermé  par  la  baguette 
de  verre  jusqu'au  trait  supérieur  avec  l'huile  qu'on  veut  essayer,  et  au 
même  moment  où  l'on  redresse  le  sablier,  on  lève  la  baguette  sur  l'ori- 
fice.. Aussitôt  que  tout  le  sable  est  écoulé,  instant  qu'on  peut  observer 
d'une  manière  peut-être  plus  précise  qu'une  demi-seconde  sur  une 
montre  à  secondes,  on  redescend  la  baguette  et  on  lit  sur  la  graduation 
le  nombre  de  centimètres  cubes  qui  se  sont  écoulés  pendant  30  secondes. 
La  graduation  de  l'appareil,  qui  est  monté  sur  un  pied  avec  curseur, 
est  tracée  de  manière  à  lire  avec  exactitude  les  subdivisions  du  centi- 
mètre cube. 

D'après  des  expériences  maintes  fois  répétées  avec  l'eau  distillée,  il 
s'écoule  dans  une  demi-minute,  à  la  température  ordinaire,  272  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée,  tandis  qu'avec  l'huile  de  colza,  par  exemple, 
il  ne  s'en  écoule  que  144  centimètres  cubes.  Si  l'on  suppose  que  la  quan- 
tité d'eau  distillée  qui  s'est  écoulée  soit  égale  à  100,  on  aura  pour  le 
degré  de  fluidité  de  l'huile  de  colza  le  nombre  52. 

On  sait  que  le  degré  de  fluidité  des  huiles  grasses  a  la  plus  grande 
influence  sur  leur  valeur  comme  combustible  dans  les  lampes;  plus  une 
huile  est  fluide,  plus  elle  s'élève  avec  facilité  dans  les  conduits  capil- 
laires de  la  mèche  ;  le  pouvoir  éclairant  d'une  huile  croît  dans  le  même 
rapport  que  la  fluidité.  Le  degré  de  fluidité  d'une  huile  a  encore  de  l'im- 
portance, lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  plus  ou  moins  de  valeur  d'une 
huile  à  graisser.  S'agit-il  de  déterminer  comparativement  la  qualité  de 
différentes  huiles  à  graisser,  il  faut,  à  côté  de  leur  degré  de  fluidité  à 
20*,  déterminer  la  fluidité  de  ces  huiles  à  des  températures  plus  élevées, 
le  rapport  de  fluidité  de  ces  huiles  étant  diff'érent  lorsque  leur  tempéra- 
ture augmente. 

Couleur. 

A  l'état  de  pureté,  tous  les  corps  gras  sont  incolores;  mais  tels  qu'on 
les  retire  des  organes  qui  les  renferment,  ils  sont  toujours  légèrement 
colorés  en  jaune  ou  en  brun;  chez  quelques-uns,  cette  coloration  est 
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plus  fortement  prononcée,  telles  les  huiles  de  poisson,  Thuile  de  croton, 
rhuile  de  palme,  etc.  La  coloration  des  huiles  est  due  la  plupart  du 
temps  à  des  substances  qui  s'y  dissolvent  au  moment  de  la  fabrication; 
quelquefois  elle  ne  se  développe  que  plus  tard  et  est  due  a  l'altération 
de  principes  qu'elle  tenait  en  suspension. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  soumis  les  huiles  à  l'analyse  spectrale. 
Beaucoup  de  ces  huiles  ont  donné  des  spectres  très  caractéristiques,  dus 
évidemment  aux  principes  colorants  dissous  dans  ces  huiles,  mais  ne 
permettant  pas  moins  de  les  distinguer  de  cette  façon. 

Doumer  (Ch^iker  Zeitung,  9,  S34)  divise,  d'après  leurs  spectres,  les 
huiles  en  quatre  classes  : 

1^  Huiles  qui  donnent  le  spectre  de  la  chlorophylle  :  huile  d'olive, 
huile  de  chènevis,  huile  de  noix; 

i^  Kuiles  qui  n'absorbent  aucune  partie  du  spectre  :  huile  de  ricin, 
huile  d  amande,  tant  des  amandes  douces  que  des  amandes  amères  ; 

3®  Huiles  qui  absorbent  tous  les  rayons  chimiques  du  spectre;  le 
rouge,  l'orangé,  le  jaune  et  une  partie  du  vert  restent  intacts,  tout  le 
reste  est  absorbé  :  huile  de  colza,  huile  de  rabette,  huile  de  lin,  huile  de 
moutarde; 

i"*  Huiles  qui  absorbent  seulement  par  bandes  spéciales  les  rayons 
chimiques  :  huile  de  sésame,  huile  d'arachide,  huile  d'oeillette,  huile  de 
coton. 

Action  du  froid  et  de  là  chaleur. 

Comme  on  sait,  le  froid  durcit  les  corps  gras  qui  sont  déjà  solides,  et 
congèle  ou  solidifie  ceux  qui  sont  fluides  dans  les  circonstances  ordi- 
naires; la  chaleur,  au  contraire,  rend  plus  fluides  les  corps  gras  qui  le 
sont  déjà,  et  liquéfie  ceux  qui  sont  habituellement  solides. 

Les  huiles  surtout  sont  très  sensibles  à  un  abaissement  de  la  tempé- 
rature, et  généralement  à  un  certain  degré  du  thermomètre  elles  se  figent 
et  éprouvent  divers  effets  physiques  que  tout  le  monde  a  pu  observer. 
Mais  l'action  du  froid  n'est  pas  la  même  sur  toutes  les  huiles  et,  sous  ce 
rapport,  il  y  a  en  particulier  une  distinction  à  faire  entre  l'huile  d'olive 
et  les  huiles  de  graines,  ce  qui  fait  que  la  manière  dont  ces  huiles  se 
comportent  par  un  abaissement  de  température  peut  servir  à  constater 
qu'il  y  a  eu  mélange  de  la  première  de  ces  huiles  avec  l'une  ou  l'autre 
des  secondes. 

Voici  quelques  chiffres  qui  indiquent  le  point  où  ces  huiles  se  soli- 
difient : 

Huile  d'olive +3^3.  Il     Huile  de  faine -  i7,» 


de  foie  de  morue.    .         0 

de  rabette    ....  —  3,75 

de  colza —  6,28 

d'arachide —  t 

d'amande — âO.  à  — ÎB 


de  cameliue —  18 

d'œillette —  18 

de  lin —  27,5 

de  chènevis —  27,5 
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Les  huiles  figées  redeviennent  liquides  d'après  Glsessner  : 


L'huile  d'olive  à 

+    2-,5C. 

L'huile  de  chènevis  à. 

.    .    -27                                         i 

—     de  sésame  à  .    . 

.    -    5 

—     de  ricin  à  .    .    . 

.    -48                                         \ 

—      de  graisse  de .    .    . 

•♦-    6  à  -*-  8 

—     de  lin  de    .    .    . 

.    .    -  46  -  30 

~     d'amande  à.    .    . 

.    -ÎO 

—     de  tournesol  de  . 

.    .    -  46                                          - 

—     de  colza  à  .    .    . 

.    -    4 

—     de  navette  à   . 

.    .    -    6 

La  détermination  des  points  de  fusion  et  de  solidification  des  acides 
renfermés  dans  ces  huiles  présente  plus  de  sûreté  pour  distinguer  ces 
composés  entre  eux.  Dans  la  section  suivante,  nous  allons  voir  comment 
se  font  ces  déterminations. 

Points  de  fusion  et  de  solidification. 

Plusieurs  méthodes  sont  en  usage  poui^  déterminer  le  point  de  fusion 
des  corps  gras  ;  mais  de  cette  diversité  de  méthodes  il  résulte  aussi  qu'on 
obtient  des  résultats  différents,  suivant  la  méthode  employée.  Cette  dif- 
férence de  résultat  s'explique  d'un  autre  côté,  si  l'on  songe  que  quelques 
auteurs  considèrent  comme  point  de  fusion  la  température  à  laquelle  la 
substance  commence  à  fondre,  que  d'autres  notent  la  température  à 
laquelle  toute  la  matière  grasse  est  en  fusion,  d'autres  enfin  prennent 
comme  point  de  fusion  la  température  intermédiaire  ou  celle  à  laquelle 
la  matière  grasse,  qu'on  a  introduite  dans  un  tube  en  verre  ouvert  à  ses 
deux  bouts  et  qu'on  a  plongé  dans  de  l'eau  dont  on  élève  graduellement 
la  température,  monte. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  analyses  s'accordassent  sur  un  procédé 
uniforme. 

J'emploie  d'habitude  la  méthode  Hager;  celle-ci  consiste  à  introduire 
un  peu  de  substance  dans  un  tube  à  réactif  à  verre  mince  ;  ce  tube  est 
fixé. à  côté  d'un  thermomètre,  dont  le  réservoir  de  mercure  oceupe  le 
même  niveau  que  la  graisse,  dans  un  flacon  rempli  d'ëau  distillée  ;  ce 
flacon  lui-même  plonge  dans  un  bain-marie,  dont  on  élève  lentement  la 
température.  On  observe  le  thermomètre  au  moment  où  presque  toute 
la  matière  grasse  est  fondue.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  d'appliquer  cette 
méthode  et  j'ai  toujours  obtenu  des  résultats  concordant  avec  ceux  de 
Hager. 

Généralement  on  modifie  ce  procède  dans  ce  sens,  qu'on  introduit,  gros 
comme  une  tête  d'épingle,  de  la  matière  dans  un  bout  de  tube  de  verre 
mince  très  effilé  que  l'on  fixe  au  réservoir  même  du  thermomètre.  On 
observe  le  thermomètre  au  moment  où  la  substance  entre  en  fusion.  On 
laisse  ensuite  refroidir  lentement  pour  constater  le  moment  exact  de 

solidification. 

« 

D'autres  analystes  déposent  directement  sur  le  réservoir  du  thermo- 
mètre une  gouttelette  de  matière  grasse  et  exposent  l'instrument  au- 
dessus  de  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  ou  d'une  lampe,  à  une  distance  telle 
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que  la  température  du  tliermomètre  ne  s'élève  qu^e  lentement.  Ils  lisent 
la  température  aussitôt  que  la  substance  entre  en  fusion. 

Au  sujet  de  cette  dernière  méthode,  je  tiens  pourtant  à  faire  observer 
que  lorsque  les  corps  gras  et  les  acides  correspondants  se  refroidissent 
après  avoir  été  fondus,  leur  point  de  fusion  s'abaisse.  Ce  fait  a  été  con- 
staté par  E.  Buri,  qui  communique  cette  observation  dans  son  étude  sur 
les  suifs  japonais  :  ainsi,  la  cire  du  Japon  fond  à  52°;  après  la  fusion, 
si  on  la  refroidit  brusquement  et  qu'on  la  réchauffe  de  nouveau,  elle 
entre  en  fusion  dès  que  sa  température  atteint  42°,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  d'un  temps  assez  long  qu'elle  reprend  son  point  de  fusion  primitif. 
Les  points  de  fusion  des  acides  gras  changeaient  également  dans  le 
même  sens,  lorsqu'ils  étaient  traités  comme  on  vient  de  le  dire.  Si,  au 
contraire,  leur  refroidissement  s'opère  lentement,  ce  qui  a  lieu,  par- 
exemple,  quand  ils  sont  fondus  avec  beaucoup  d'eau  pour  être  purifiés 
par  le  lavage,  et  qu'ils  se  sont  solidifiés  sur  ce  liquide,  ils  possèdent 
immédiatement  leur  véritable  point  de  fusion.  Les  acides  cristallisés 
dans  l'alcool  montrent  aussi,  après  dessiccation  à  la  température  ordi- 
naire, leur  point  de  fusion  exact.  En  conséquence,  pour  déterminer  les 
températures  de  fusion  des  corps  gras,  il  ne  faut  pas  se  servir  de  la 
graisse  récemment  fondue. 

La  question  des  points  de  solidification  des  graisses  a  été  étudiée  par 
RMorff  (Poggendorft's  Amialen,  145,  279).  Si  l'on  agite  avec  un  thermo- 
mètre un  acide  gras  fondu,  on  observe  que  la  température,  après  s'être 
abaissée  jusqu'à  un  certain  point,  reste  constante  pendant  quelque  temps 
pour  tomber  ensuite  plus  bas. 
Le  point  de  solidification  de  l'acide  stéarique  déterminé  de  la  sorte  a 
'  donné  les  chiffres  suivants  :  60,0  —  56,7  —  56,1  —  oo,6—  55,3  ^55,3 
—  55,2  -  55,2  -  55,2  -  55,2  -  55,1  -  55,0  ■-  54,9  -  54,8. 

A  55,1,  la  masse  était  complètement  prise  ;  le  point  de  solidification 
de  l'acide  stéarique  est  par  conséquent  55,2. 

D'autres  graisses  montrent  celte  particularité,  que  leur  température 
s'abaisse  au  moment  où  elles  commencent  à  se  figer  pour  monter  à  un 
degré  maximum,  pendant  lequel  elles  se  solidifient  complètement.  Ce 
degré  maximum  est  leur  point  de  solidification. 

D'autres  corps  gras,  comme  les  suifs,  parexemple,  n'ont  pas  de  point 
de  solidification  bien  déterminé;  leur  température  monte  bien  de 
quelques  degrés,  mais  sans  atteindre  de  point  constant.  Ces  graisses  se 
comportent  comme  des  mélanges  :  pendant  qu'une  partie  du  corps  gras 
se  prend  en  masse,  la  partie  restée  liquide  prend  une  autre  compo- 
sition. Pour  obviera  cet  inconvénient,  on  détermine  généralement  le 
point  de  solidification  des  ^cides  gras  de  la  substance  qu'on  a  à  exa- 
miner. 

Le  tableau  suivant  donne  les  points  de  fusion  et  de  solidification 
d'acides  gras,  déterminés  par  Bach  (ChemikerZeitU7ig,  7,  356). 
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Bach  introduit  les  acides  gras  dans  un  tube  à  réactif  à  verre  mince  et 
les  fait  fondre  au  bain-marie.  Il  remue  la  matière  grasse  à  l'aide  d'un 
thermomètre,  et  note  comme  point  de  fusion  celui  où  toute  la  masse 
est  devenue  limpide.  Il  considère  comme  point  de  solidification  le  degré 
pendant  lequel  la  masse  commence  à  se  troubler  autour  du  réservoir  à 
mercure. 

Les  acides  gras  de  l'huile  d'olive.    .    .    .    fondent  à  26^o-2^,5<»C»  se  concrètent  à  22«G 

—  .   -       de  coton ...  —  38,0  —  35 

—  —  de  sésame  .    .  —  38,0  —  82,8 

—  —  d'arachide    .    .  —  33,0  —31 

—  —  de  tournesol    ,  —  23,0  —  17 

—  —  de  colza ...  —  20,7  —  i5 

—  —  de  ricin  ...  —  43,0  —  2 

Bensemann  [Repertor.  f,  anal.  Chemie,  4, 16o)  a  déterminé  les  points 
de  fusion  des  graisses  suivantes  : 

Point  de  fusion  Les  acides  gn%  correspondants 

des  graisses.  commencent  à  fondre  à  sont  fondus  & 

Beurre 34-;fô<>  42-4:V>  45-46» 

Huile  de  sésame —  25-26  29-30 

I  *  —    de  colon —  39-40  42-43 

—  d'olive —  23-24     *  26-27 

—  de  colza —  18-19  21-2i 

—  d'arachide —  31-3»  34-33 

Beurre  de  cacao 25-26»C  48-49  51-52 

—  -       28-29  49  50  52-53 

Il  est  remarquable  que  le  point  de  fusion  des  acides  de  l'huile  de  coton 
soit  si  élevé,  bien  qu'elle  ne  renferme  que  peu  de  stéarine  et  de  palmi- 
tine,  l'huile  étant  liqiiide  à  la  température  ordinaire. 

Pouvoir  réfriiigenL 

MM.  Scharling  et  Holsten  ont  pensé  qu'on  pouvait  utiliser  la  manière 
différente  dont  les  huiles  grasses  affectent  la  polarisation  circulaire,  pour 
les  distinguer  entre  elles  d'une  manière  assez  sûre.  Ces  physiciens  se 
sont  servis  pour  leurs  expériences  du  cervisiomètre  de  Steinheil,  instru- 
ment qui  ne  se  prête  pas  bien  à  ce  but  particulier  et  qui,  par  conséquent, 
n'a  pu  leur  fournir  que  des  indications  peu  certaines. 

On  se  servira  avec  avantage,  pour  la  détermination  de  l'indice  de 
réfraction  des  huiles,  des  réfractomètres  du  prof.  D»"  E.  Âbbe.  La  bro- 
chure Neue  Apparate  zur  Bestimmung  des  Rechnungs-  und  Zerstrenungs- 
vermôgen  feMer  und  flûssiger  Kôrper,  lena,  Mauke's  Verlag,  4874,  donne 
la  description  et  le  mode  d'emploi  de  ces  instruments.  Cette  méthode 
d'essai  permet  de  distinguer  différentes  huiles  entre  elles,  ou  leur 
mélange  frauduleux.  C'est  surtout  un  procédé  rapide  et  sûr  pour  déter- 
miner la  teneur  en  glycérine  d'un^  solution  glycérique  aqueuse  {voir 
glycérine). 
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Conductibilité  de  V électricité. 

L'électricité  a  aussi  été  invoquée  et  a  donné  naissance  à  un  instru- 
ment que  son  inventeur,  M.  Rousseau,  a  appelé  diagomètre.  Il  est  fondé 
sur  la  propriété  dont  jouissent  les  huiles  grasses,  à  l'exception  de  l'huile 
d^olive,  de  conduire  facilement  l'électricité.  Il  consiste  en  une  pile  gal- 
vanique sèche,  dont  l'un  des  fils  vient  plonger  dans  une  petite  capsule 
métallique  contenant  l'huile,  et  communiquant  au  pivot  d'une  aiguille 
aimantée  l'autre  fil  communiquant  avec  la  terre. 

La  conductibilité  de  l'huile  est  mesurée  par  Parc  parcouru  sur  le 
cercle  divisé,  tracé  sur  la  cloche  qui  recouvre  l'aiguille,  et  par  le  temps 
que  cette  aiguille  emploie  pour  atteindre  son  plus  haut  degré  de 
déviation. 

L'huile  d'olive  conduit  l'électricité  675  fois  moins  bien  que  toute  autre 
huile  végétale.  Deux  gouttes  d'huile  d'oeillette,  ajoutées  à  quelques 
grammes  d'huile  d'olive,  quadruplent  la  conductibilité  de  cette  dernière. 

Solubilité. 

La  solubilité  des  huiles  dans  l'alcool  et  dans  l'acide  acétique  glacial 
peut,  dans  certains  cas,  servir  à  les  différencier  entre  elles. 

L'huile  de  ricin  et  l'huile  de  noyaux  d'olives  se  dissolvent  facilement 
dans  l'alcool  froid;  toutes  les  autres  huiles  sont  insolubles,  ou  au  moins 
difficilement  solubles  dans  ce  véhicule. 

Valenta  (Dinglers  Journal,  253-297)  divise  les  huiles  et  les  graisses 
suivant  leur  solubilité  dans  l'acide  acétique  glacial  en  trois  classes. 

En  introduisant  dans  un  verre  à  réactif  parties  égales  d'huile  et 
d'acide  acétique  de  la  densité  1,0562  et  en  les  mélangeant  intimement, 
on  observe  : 

l^'  Que  l'huile  de  ricin  et  l'huile  de  noyaux  d'olives  se  dissolvent  déjà 
à  la  température  ordinaire  de  \S^  à  20^  ; 

i?  Que  les  huiles  de  palme,  de  semence  de  palme,  de  laurier,  les 
beurres  de  muscade,  de  coco,  d'illipe,  les  huiles  d'olive,  de  sésame,  de 
courge,  d'amande  douce,  de  coton,  d'arachide,  d'amande  d'abricot,  le 
beurre  de  cacao,  le  suif  de  bœuf,  le  petit  suif  d'Amérique,  l'huile  de 
morue,  le  suif  pressé,  sont  solubles  ou  à  peu  près  solubles  lorsqu'on 
chauffe  le  mélange  jusqu'à  120<»,  température  à  laquelle  l'acide  acétique 
entre  en  ébullition  ; 

3"  Que  les  huiles  de  colza,  l'huile  de  navette,  l'huile  de  raphanistre, 
les  huiles  de  crucifères  en  général,  sont  incomplètement  soluble$  dans 
l'acide  acétique  bouillant. 

Lorsqu'après  avoir  dissous  les  graisses  du  second  groupe,  on  observe 
à  l'aide  d'un  thermomètre  la  température  à  laquelle  le  liquide  commence 
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à  se  troubler,  on  peut  encore  diviser  celles-<;i  en  deux  catégories.  L'une 
comprendra  Fbuile  de  palme,  de  laurier,  de  semences  de  palme,  les 
beurres  de  muscade,  de  coco  et  d'illipe  ;  les  autres  graisses,  beurre  de 
cacao,  huile  d'olive,  de  sésame,  etc.,  formeront  la  seconde  catégorie. 

Le  tableau  suivant  indique  la  température  à  laquelle  la  solution  de 
ces  graisses  dans  partie  égale  d'acide  acétique  de  la  densité  de  1,0862  com- 
mence à  se  troubler  : 


i«    Huile  de  palme Sd^G 

—  de  laurier  .    .    .    .  26«>  i  27» 
Beurre  de  muscade S?» 

So    Huile  d'oliTe 85» 

Beurre  de  cacao iO^ 

Huile  de  sésame 107^ 

—  de  courge i08» 

—  d'amande  douce  .    .    .    .  IIO* 

—  de  coton iiO« 

—  d'olive  jaune 4ii*» 


Beurre  de  coco 40^ 

Huile  de  semences  de  palme  .    .  48^C 

Beurre  d'illioe 64o,S 

Huile  d'arachide H'i^ 

—     d'amande  d'abricot .    .    .    .  dl-io 

Suif  de  bœuf 95« 

Petit  suif  d'Amérique  .    .    .    90o  à  95» 

Huile  de  morue i01« 

Suif  pressé H4o 


La  température  à  laquelle  les  solutions  acétiques  des  graisses  se 
troublent  est  trop  variable  pour  qu'on  puisse  en  tirer  tout  le  parti  néces- 
saire. Cette  variation  est  due  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'acide 
libre  que  renferment  les  graisses.  Aussi  on  fait  mieux,  d'après  Bach 
{Chemicker  Zdiung^  356),  de  déterminer  la  solubilité  des  acides  gras 
renfermés -dans  les  graisses.  On  se  sert  comme  dissolvant  d'un  mélange 
d'alcool  et  d'acide  acétique,  préparé  d'après  les  indications  de  David 
(CoYnptes  rendus,  86,  1416). 

Dans  un  cylindre  divisé  en  10"  de  centimètre  cube,  on  introduit  un 
centimètre  cube  d'acide  oléiqme  et  3  centimètres  cubes  d'alcool,  111  à 
9S®  C  ;  on  ajoute  ensuite  goutte  par  goutte  un  mélange  de  parties  égales 
d'acide  acétique  glacial  et  d'eau  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à 
se  troubler.  On  pourra  probablement  ajouter  de  S^<^,2  d'acide  acétique 
à  IS*"  sans  qu'il  y  ait  trouble  ;  mais  l'addition  de  0^<^,1  de  plus,  provo- 
quera un  trouble,  et  tout  l'acide  oléique,  c'est-à-dire  1  centimètre  cube, 
viendra  surnager.  Si  la  réaction  ne  se  produisait  pas  avec  2<^,2  d'acide 
acétique,  il  faudrait  continuer  à  en  ajouter  jusqu'à  ce  qu'elle  se  produise. 
On  mélange  l'alcool  et  l'acide  acétique  dans  les  proportions  trouvées 
par  l'essai  préliminaire  (300  centimètres  cubes  d'alcool  avec  230  centi- 
mètres cubes  d'acide  acétique),  on  ajoute  1  à  2  grammes  d'acide  stéa- 
rique  pur,  finement  râpé,  on  laisse  déposer  et  on  décante  au  moment 
du  besoin. 

L'essai  de  Bach  se  fait  alors  comme  il  suit  :  1  centimètre  cube  d'acide 
gras  est  introduit  dans  un  tube  divisé  en  10^  de  centimètre  cube,  addi- 
tionné de  15  centimètres  cubes  d'alcool  acétique,  secoué  fortement  et 
mis  de  côté  par  une  température  de  15^.  Les  acides  de  Thuile  d'olive 
donnent  une  solution  claire,  ceux  de  l'huile  de  coton  ne  se  dissolvent 
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pas,  la  solution  se  fait  si  l'on  chauffe  légèrement  ;  mais  par  le  refroidis- 
sement à  15"^,  le  mélange  se  prend  en  masse  gélatineuse  blanche.  Les 
huiles  de  sésame  et  d  arachide  se  comportent  de  même.  Les  acides  de 
rhuile  de  tournesol  se  dissolvent  également,  mais  forment  à  15<*  un  dépôt 
granuleux.  Les  acides  de  Thuile  de  colza  ne  se  dissolvent  pas  du  tout, 
toute  la  matière  grasse  vient  surnager  le  réactif. 
Les  acides  ricinoliques  se  comportent  comme  ceux  de  Thuile  d'olive. 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES. 

Dans  ce  chapitre,  je  m'appliquerai  à  exposer  les  diverses  méthodes 
d'analyse  à  ma  connaissance,  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  per- 
mettre de  les  répéter  dans  les  conditions  indiquées  par  les  auteurs. 

Si  la  chimie  des  graisses  est  loin  de  résoudre  toutes  les  questions 
qu'on  peut  lui  poser,  s'il  n'est  pas  toujours  possible  de  déterminer  quan- 
titativement les  acides  et  les  alcools  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  composés  organiques,  on  peut  néanmoins  et  assez  souvent,  à  l'aide 
des  méthodes  récemment  découvertes,  obtenir  un  jugement  suflSsant 
sur  la  valeur  d'une  graisse,  constater  sa  pureté  et  même  quelquefois 
déterminer  quantitativement  les  substances  qui  ont  été  ajoutées  en 
fraude. 

Les  méthodes  qui  s'appliquent  à  l'analyse  des  composés  à  base  de  gly- 
cérine sont  les  suivantes  : 

l""  Action  de  l'acide  nitreux  (Elaïdinprobe)  ; 

2<»  Action  de  l'acide  sulfurique,  élévation  de  la  température; 

S""  Dosage  des  acides  gras  fixes  contenus  dans  100  parties  de  graisse 
(indice  de  Hehner); 

4*"  Détermination  des  acides  gras  volatils  contenus  dans  Sk^o  de  graisse 
{indice  deReichert); 

&"*  Détermination  du  nombre  de  milligrammes  de  potasse  caustique 
qu'il  faut  pour  saponifier  un  gramme  de  graisse  (indice  de  Kœttstorfer)  ; 

6^  Détermination  de  la  quantité  d'iode  que  100  grammes  de  graisse 
sont  capables  de  fixer  (indice  de  Hûbl); 

1^  Détermination  de  la  quantité  d'oxygène  que  100  grammes  de  graisse 
sont  capables  d'absorber  (procédé  de  Livache); 

8^  Détermination  des  acides  de  la  série  ricinolique  (procédé  de  Bene- 
diktet  Ulzer); 

9^  Détermination  de  la  quantité  d'acides  solides  et  liquides  qui  sont 
contenus  dans  un  mélange  d'acides  gras  fixes  ; 

lO""  Détermination  du  rapport  des  acides  palmitique,  stéarique  et 
oléique  dans  un  mélange  exclusivement  composé  de  ces  trois  acides  ; 

11<'  Dosage  de  la  glycérine; 
.    13*'  Détermination  de  la  quantité  d'acide  libre  contenu  dans  une 
graisse. 


ET  PHARMACEUTIQUE.  153 


1*  Action  deVadde  nWrew;r(Elaï(linprobe). 

L'acide  hypoazotîque  exerce  sur  l'oléine  des  huiles  grasses  une  action 
particulière  qui  a  été  reconnue  depuis  longtemps  et  qui  consiste  en  ce  . 
que  cette  oléine  se  solidifie  sous  l'influence  de  ce  réactif  et  se  transforme 
en  élaïdine,  tandis  qu'il  est  sans  action  sur  le  principe-liquide  des  huiles 
siccatives  qu'il  ne  concrète  pas. 

Celte  action  du  gaz  nitreux  a  été  étudiée  dès  1780  par  Tillet.  Plus  tard 
Poulet,  en  se  basant  sur  cette  propriété,  a  proposé,  pour  reconnaître  la 
pureté  des  huiles  d'olive,  l'emploi  d'une  solution  acide  de  mercure  dans 
l'acide  nitrique.  M.  Félix  Boudet,  en  reprenant  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers, a  démontré  que  l'acide  nitreux  solidifie  subilement  les  huiles, 
que  la  solulion  mercurielle  de  Poulet  n'agit  que  par  l'acide  hypoazo- 
tîque ou  nitreux  qu'elle  contient,  et  qu'il  est  préférable  de  se  servir  d'un 
mélange  d'acides  nitreux  et  nitrique  pour  constater  la  pureté  des  huiles 
d'olive. 

Dans  la  réaction  de  l'acide  hypoazotique,  on  met  aussi  à  profit  les 
diverses  colorations  produites  par  ce  gaz,  ainsi  que  le  temps  plus  ou 
moins  long  que  certaines  huiles  mettent  à  se  solidifier. 

Cette  réaction  de  l'élaïdine  se  fait  encore,  d'après  Hager,  à  l'aide  de 
limaille  de  cuivre  sur  laquelle  on  fait  réagir  l'acide  nitrique. 

D'après  Donath,  on  secoue  l'huile  à  essayer  avec  de  l'acide  nitrique 
concentré,  auquel  on  ajoute  goutte  par  goutte  une  solution  concentrée 
de  nitrite  de  potasse. 

D'autres  auteurs  développent  de  l'acide  nitreux  en  versant  de  l'acide 
nitrique  sur  de  la  limaille  de  fer  et  conduisent  les  vapeurs  rutilantes  5 
travers  un  tube  de  verre  dans  de  l'eau  sur  laquelle  on  a  versé  l'huile 
qu'on  veut  essayer. 

Récemment  le  prof.  Finkenner  [MiHh.  d.  ch.  techn.  Vers.  A)  a  repris 
l'étude  de  ces  différentes  méthodes  d'opérer  et  arrive  à  la  conclusion 
qu'il  n'est  pas  du  tout  indifférent  d'employer  l'un  ou  l'autre  mode  opé- 
ratoire. Ainsi  10  grammes  d'huile  d'olive  secoués  dans  un  verre  à  réactif 
avec  1  centimètre  cube  d'acide  nitrique  de  la  densité  1,4  et  de  0»",40  de 
limaille  de  cuivre  (procédé  de  Hager)  s'étaient  solidifiés  au  bout  de 
30  minutes.  Si  l'on  emploie,  en  place  de  l'acide  nitrique  et  du  cuivre, 
une  solution  concentrée  de  nitrite  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  de  la 
densité  1,S3,  il  se  dégage  également  des  vapeurs  rutilantes  qui  sont 
absorbées  par  l'huile  lorsqu'on  secoue  le  mélange;  mais  l'huile  refroidie 
à  10  ou  \^^  ne  se  concrète  pas  au  bout  de  34  heures. 

10  centimètres  cubes  d'huile  traités  de  la  même  façon  avec  du  nitrite 
de  potasse  et  de  l'acide  nitrique  de  la  densité  1,2  commencent  à  se  figer 
au  bout  de  1 2  heures.  Si  l'on  emploie  en  place  de  l'acide  nitrique  de  la 
densité  1,2,  un  acide  de  la  densité  de  1,4,  la  solidification  se  fait  déjà  au 
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bout  de  3  heures.  Lorsqu'on  mélange  Thuile  avec  de  Facide  nitrique  de 
la  densité  1,4  sans  addition  d'une  autre  substance,  elle  ne  se  concrète 
pas. 

Un  mélange  de  parties  égales  d'acide  nitrique  fumant  et  d'eau  solidifie 
Fhuile  au  bout  de  4  heures.  Emploie-t-on  à  la  place  du  cuivre  du  mer- 
cure métallique,  la  réaction  de  l'acide  sur  le  métal  est  plus  lente  et  la 
solidification  de  l'huile  se  fait  aussi  plus  lentement.  L'emploi  de  0«'°,80 
de  cuivre  au  lieu  de  0«™,40  ne  change  rien  à  la  réaction. 

De  tous  ces  procédés  celui  de  Hager,  qui  emploie  la  réaction  de  l'acide 
nitrique  sur  de  la  limaille  de  cuivre,  est  donc  celui  qui  provoque  le  plus 
rapidement  la  formation  d'élaîdine  et  qui  est  toujours  facilement  exécu- 
table dans  les  mêmes  conditions. 

L'huile  d'olive  est,  de  toutes  les  huiles,  celle  qui  se  concrète  le  plus 
vite.  Les  huiles  de  graine  et  d'arachide  se  rapprochent  le  plus  de  l'huile 
d'olive,  pour  ce  qui  est  du  temps  que  mettent  ces  huiles  à  se  solidifier 
sous  l'influence  du  réactif.  Les  huiles  de  lin,  d'oeillette,  de  coton, 
soumises  au  même  réactif,  ne  se  concrètent  pas. 

M.  Dietrich  de  Helfenberg  a  fait,  en  se  servant  du  procédé  Hager,  une 
série  d'essais  comparatifs  entre  les  huiles  d'olive  et  les  huiles  qui  peuvent 
lui  être  ajoutées  en  fraude.  Il  observe  les  mélanges  après  6  heures  et 
après  24  heures.  Voici  le  résultat  de  ses  observations  : 

Huiles  pures. 


NOMS  DES  HUILES. 

LEUR  ÉTAT 

au  bout  de  6  heures. 

au  bout  de  14  heures. 

Huile  d'olive .... 

—  de  tournesol.    . 

—  de  coton  .    .    . 

—  de  sésame   .    . 

—  d'arachide    .    . 

—  de  colza  .    .    . 

—  de  ricin  .    .    . 

Blanc    jaunâtre,    consistance 
d'onguent  ou  solide. 

Jaune   La  partie  supérieure  est 
liquide,  la  partie  inférieure 
solide,  bknchâtre. 

Jaune  foncé,  très  épais. 

Orange,  épais. 

Jaune  brun,  liquide. 

Jaune  brun,  liquide. 

Jaune  rougeâtre  ou  jaune  clair, 
liquide. 

Blanc  jaunâtre  ou  jaune  complète- 
ment solide  et  grumeleux. 

Jaune  plus  foncé,  moitié  solide,  moi- 
tié liquide. 

Jaune  foncé,  consistance  buiyreuse. 

Jaune  foncé,  quelquefois  plus  clair, 
épais,  en  partie  solidifié. 

Biun,  épais,  quelques  parties  soli- 
difiées. 

Brun,  épais,  parties  solidifiées. 

Blanc  jaune  rougeâtre  de  consistance 
butyreuse. 
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Huile  (Tolive  mélangée  avec  40  <*/o  des  huiles  suivantes  : 


NOMS  DES  HUILES 

,             LEUR  ÉTAT 

au  boMt  de  6  heures. 

au  bout  de  94  heures. 

fluile  de  tournesol.    . 

—  de  coton ,    .    . 

—  de  sésame   .    . 

—  d'arachide    .    . 

—  de  colza  .    ^   . 

—  de  ricin  .    .    . 

Blanc  jaunâtre,  très  épais,  en 
partie  solide. 

Blanc   jaunâtre ,    consistance 
d'onguent. 

Blanc  jaunâtre,  solide  dans  le 
haut,  liquide  en  bas. 

Blanc  jaunâtre,  visqueux,  épais. 

Blanc  jaunâtre  dans  le  haut  et 
solide,  liquide  en  bas. 

Blanc  jaunâtre,  à  peu  près  so- 
lide. 

Blanc  jaunâtre,  solide,  entremêlé  de 
parties  liquides. 

Blanc  jaunâtre,   consistance  buty- 
reusc,  granuleuse. 

Blanc,  mais  liquide  dans  le  haut, 
solide  en  bas. 

Jaune, consistance  butyreuse,  en  par- 
tie liquide  dans  le  haut. 

Blanc  jaunâtre,  solide  eu  bas,  jaune 
foncé  et  liquide  en  haut. 

Blanc  jaunâtre,  quelquefois  jaune, 
solide  et  grumeleux. 

Huile  d'olive  mélangée  avec  20  ^/o  des  huiles  suivantes  : 


KOHS  DES  HUILES. 

LEUR  ÉTAT 

au  bout  de  6  heures. 

au  bout  de  SI  heures. 

Huile  de  tournesol.    . 

—  de  coton .    .    . 

—  de  sésame   .    . 
• —    d'arachide    .    . 

—  de  colza  .    ,    . 

—  de  ricin  .    .    . 

Blanc  jaunâtre,  consistance  bu- 
tyreus-e. 

Blanc  jaunâtre,  visqueux. 

Blanc  jaunâtre,  visqueux,  épais 

Jaune  très  épais. 

Jaune  doré,  liquide. 

Blanc  jaunâtre,  visqueux,  ren- 
ferme encore  des  parties  li- 
quides. 

Blanc  jaunâtre,   consistance  bijty- 
reuse. 

Jaune,  consistance  d'onguent  mou. 

Jaune,  consistance  d'onguent  mou. 

Jaune  foncé,  buiyreux. 

Jaune  foncé,  consistance  d'onguent 
mou,  parties  liquides. 

Blanc  jaunâtre,  solide. 

Toutes  les  huiles  d'olive  pures  que  j'ai  examinées  à  l'aide  de  ce  réactif 
(proc.  Hager)  ont  commencé  à  se  figer  au  bout  de  30  minutes  et  étaient 
prises  en  masse  solide  grumeleuse  au  bout  de  deux  heures. 


Action  de  Vadde  sulfurique^  élévation  de  la  température. 

L'acide  sulfurique  employé  seul  peut  fournir  deux  espèces  d'indica- 
tions dans  l'analyse  qualitative  des  huiles,  suivant  qu'on  observe  l'éléva- 
tion de  la  température  qu'il  y  détermine  quand  on  le  met  en  contact  avec 
elles,  ou  qu'on  étudie  les  diverses  colorations  qu'il  y  développe  par  ce 
contact. 

L'élévation  de  la  température  que  provoque  l'acide  sulfurique  mis  en 
contact  avec  les  huiles  est  la  seule  réaction  dont  on  puisse  tirer  des  indi- 
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cations  précises.  Cette  question  a  été  étudiée  d'abord  par  Maumené,  qui 
trouva  que  la  chaleur  dégagée  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'une  huile  siccative  est  beaucoup  plus  grande  qu'avec  le  mélange  de 
l'acide  et  d'une  huile  non  siccative.  Fehling,  Casselmann  (Zeitschrift  /. 
analyt.  Chemie),  Allen  {Moniteur  scientifique),  ont  continué  cette  étude. 

Lé  professeur  Fehling  fait  observer  qu'on  n'obtient  des  résultats  iden- 
tiques que  lorsque  les  circonstances  sont  rigoureusement  les  mêmes; 
que  le  degré  d'élévation  de  la  température  dépend  beaucoup  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  on  fait  le  mélange  de  l'huile  et  de  l'acide,  de  la  force 
et  de  la  quantité  de  cet  acide,  de  la  température  des  liquides  avant  l'ex- 
périence, des  quantités  qu'on  emploie  pour  un  essai  et  de  la  grandeur  et 
de  l'épaisseur  des  vases.  Quand  ces  conditions  varient,  on  peut  aisément 
trouver  des  différences  s'élevant  à  6*»  C.  et  plus.  Il  faut  autant  que  pos- 
sible faire  de  quatre  à  six  essais  et  prendre  la  moyenne,  qu^on  peut  alors 
considérer  comme  un  résultat  exact. 

La  marche  à  suivre  d'après  Maumené  est-  la  suivante:  On  pèse 
SO  grammes  d'huile  dans  un  verre  à  pied  de  120  à  150  centimètres  cubes 
de  capacité.  On  plonge  un  thermomètre  dans  l'huile,  on  agite  pendant 
une  minute  et  on  note  la  température.  Alors  on  porte  à  1  ou  2  centimè- 
tres au-dessus  de  l'huile  une  pipette  contenant  10  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  concentré,  on  laisse  couler  l'acide  en  filet  au  fond  de 
l'huile,  jusqu'à  la  dernière  goutte;  on  agite  avec  le  thermomètre,  et 
aussitôt  que  le  mélange  est  complet,  on  observe  la  température  tout  en 
remuant  très  doucement.  Le  mercure  se  tient  une  bonne  demi-minute 
au  moins  à  sa  hauteur  maximum  et  redescend  lentement;  on  note  cette 
hauteur  maximum,  on  en  retranche  la  température  qu'avait  l'huile  au 
commencement  de  l'opération  et  l'expérience  est  terminée.  Il  est  tou- 
jours facile  d'obtenir  un  résultat  précis,  en  opérant  comparativement 
sur  une  huile  type,  ai>  même  moment,  avec  les  mêtnes  instruments  et  le 
même  acide. 

Lorsqu'on  mêle  50  grammes  d'huile  d'olive  avec  10  centimètres  cubes 
d'acide  concentré,  on  observe  en  deux  minutes  une  élévation  de  tempé- 
rature de  42»;  avec  le  même  acide  et  à  la  même  température  extérieure, 
cette  élévation  est  parfaitement  constante. 

Dans  ces  mêmes  conditions,  les  huiles  suivantes  donnent  : 


Haile  d'amande  douce  .    .    .    . 

.     530,5 

Huile  de  foie  de  raie  . 

.  .  .  doao 

—          —      amèrc .    .    .    . 

620 

—    de  lin    .    ... 

.    .    .    1330 

—    d'arachide 

.     670 

—    de  navetie  .    .    . 

.    .    .      570 

—    de  chènevis 

98» 

—    de  noix  .... 

.    .    .    -KM» 

—    de  cheval 

.     510,5 

~    de  inn   .... 

.    .    .     430 

—    de  colza 

.      68-» 

—    de  ricin.    .    .    . 

.    .    .      470 

-    de  fatne 

.    a^ 

—    de  sésame .    .    . 

.    .    .     680 

—    de  foie  tie  morue    .    . 

.    lOli» 

—    de  suit  .... 

.    410  à  430,5 
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Dosage  des  acides  gras  fixes  contenus  dans  100  parties  de  graisses 

{Indice  de  Uehner). 

D'après  Hehner,  on  introduit  dans  une  capsule  une  quinzaine  de 
grammes  de  matière  grasse  et  on  la  fait  fondre  au  bain-marie;  après 
que  Teau  et  les  impuretés  se  sont  déposées,  on  décante  avec  soin  la 
graisse  et  on  filtre,  soit  sur  un  entonnoir  placé  dans  un  gobelet  de  verre 
de  Bohême  dans  l'étuve,  soit  sur  un  entonnoir  à  eau  chaude;  la  graisse 
limpide,  après  filtration,  est  refroidie.  On  pèse"  ce  vase,  on  enlève  avec 
une  baguette  3  à  4  grammes  de  substance  qu'on  introduit  avec  la 
baguette  dans  une  capsule  d'à  peu  près  12  centimètres  de  diamètre.  On 
pèse  de  nouveau  le  gobelet,  et  la  différence  donne  le  poids  de  la  matière 
grasse  employée  à  l'analyse. 

Dans  la  capsule  on  ajoute  80  centimètres  cubes  d'alcool  et  1  à 
2  grammes  de  potasse  caustique.  On  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
que  de  l'eau  ajoutée  peu  à  peu  n'y  produise  plus  de  trouble,  ce  qu'on 
atteint  généralement  au  bout  de  cinq  minutes;  si,  par  l'addition  brusque 
d'une  grande  quantité  d'eau,  on  avait  un  précipité  de  flocons  de  graisse, 
il  faudrait  recommencer  toute  l'opération. 

La  saponification  étant  complète,  on  évapore  la  solution  au  bain- 
marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  dissout  le  résidu  dans  100  à 
150  grammes  d'eau  distillée  et  on  additionne  la  solution  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  jusqu'à  réaction  fortement  acide.  Les  acides  gras  fixes, 
étant  insolubles,  viennent,  dans  ces  conditions,  surnager  le  liquide  sous 
forme  de  masse  caséeuse.  Le  tout  est  alors  chauffé  au  bain-marie  pen- 
dant une  demi-heure  environ,  jusqu'à  ce  que  la  séparation  des  acides 
soit  bien  complète  et  que  le  liquide  aqueux  soit  devenu  bien  limpide. 

D'autre  part  on  sèche  à  lOO*"  et  on  tare  un  filtre  de  10  à  12  centimètres 
de  diamètre  en  papier  assez  épais  pour  que  l'eau  chaude  ne  passe  que 
goutte  à  goutte,  on  le  remplit  à  moitié  d'eau  et  on  y  verse  le  contenu  de 
la  capsule,  en  ayant  soin  que  le  niveau  du  liquide  ne  dépasse  jamais  les 
deux  tiers  de  la  hauteur.  La  capsule  et  la  baguette  sont  lavées  à  l'eau 
chaude  qui  enlève  parfaitement  les  acides  gras,  puis  le  lavage  de  ces  acides 
est  continué  sur  le  filtre,  à  l'aide  d'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qui  s'écoule  ne  donne  plus  de  réaction  acide.  Après  le  lavage,  on  plonge 
l'entonnoir  dans  de  l'eau  froide  et  dès  que  les  acides  se  sont  solidifiés, 
on  sèche  le  filtre  à  100*»  dans  un  gobelet  taré,  jusqu'à  ce  que  le  poids  ne 
varie  plus,  ce  qu'on  atteint  au  bout  de  deux  heures  à  deux  heures  et 
demie.  Il  est  pourtant  difficile  d'obtenir  un  poids  rigoureusement  con- 
stant; cela  tient  à  ce  que  l'acide  oléique  contenu  dans  les  graisses  s'oxyde 
facilement  à  100*»;  dans  ce  cas  il  y  a  augmentation  de  poids;  d'un  autre 
côté  ce  même  acide  est  légèrement  volatil,  ce  qui  donnerait  diminution 
de  poids.  On  fera  donc  bien  de  ne  pas  pousser  la  dessiccation  des  acides 
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gras  trop  loin,  et  de  s'arrêter  lorsque  le  résultat  de  deux  pesées  ne  diffé- 
rera pas  de  plus  d'un  milligramme.  {A  suivre.) 

Bosage  du  phospbore  dans  Paeier  et  le  fér  ;  par  M.  P.  VOR- 

WËK.  —  L'extension  du  procédé  de  déphosphorisation  de  Thomas  a 
nécessité  l'établissement  d'une  méthode  d'analyse  sûre  et  rapide  pour  le 
dosage  du  phosphore  dans  les  aciers. 

Le  dosage  du  phosphore  à  l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie  préa- 
lablement séparé  à  l'aide  de  molybdate  et  précipité  comme  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  donne  des  résultats  indiscutablement  précis, 
lorsque  l'on  opère  avec  des  soins  suffisants.  Mais  il  exige  de  la  i>art  de 
l'opérateur  une  attention  soutenue  et  cause  de  grandes  pertes  de  temps, 
lorsque  l'on  a  affaire  à  des  produits  peu  phosphores  ;  dans  ce  cas,  si  la 
destruction  des  substances  organiques  n'est  pas  complète,  le  pyrophos- 
phate de  magnésie  obtenu  est  impur,  ce  qui  rend  le  résultat  inexact. 
C'est  pour  ce  motif  que  l'on  a  cherché  à  détruire  les  matières  organiques 
par  un  agent  oxydant,  puis  à  engager  le  phosphore  dans  une  combi- 
naison molybdique  de  composition  constante  que  l'on  puisse  peser  pour 
le  calcul  de  l'analyse. 

Parmi  les  travaux  dont  ce  buta  fait  l'objet,  nous  nous  arrêterons  plus 
spécialement  à  ceux  de  Wood,  qui  propose  de  brûler  les  matières  orga- 
niques par  l'acide  chromique,  et  à  ceux  de  Meineke,  qui  transforme  le 
phosphomolybdate  d'ammoniaque,  par  une  légère  calcination,  en  pyro- 
phosphomolybdate  de  molybdène. 

Dans  le  laboratoire  des  usines  Rheinischen  Stahlwerke,  à  Ruhrort,  ces 
réactions  ont  été  soumises  à  un  contrôle  approfondi.  On  a  reconnu  que 
lorsque  la  proportion  de  matière  organique  ne  dépasse  pas  S'^/o  de  l'échan- 
tillon analysé,  l'oxydation  se  fait  très  bien  et  complètement  par  une  ébul- 
lition  de  15  à  30  minutes  avec  l'acide  chromique.  Si  la  proportion  de  car- 
bone chimiquement  combiné  dépasse  3 ^oicomme  c'est  le  cas,  par  exemple, 
dans  les  fontes  spéculaires  et  les  fers  manganèses,  il  ne  paraît  pas  que 
l'on  arrive  à  la  destruction  totale  de  la  substance  organique  par  l'ébul- 
lition  en  liqueur  chromique;  il  faut  alors  évaporera  sec  et  calciner. 

Les  résultats  de  Meineke  ont  été  entièrement  confirmés  en  ce  qui 
touche  la  composition  du  produit  de  la  calcination  du  phosphomolyb- 
date ammoniacal;  le  produit  chauffé  à  400®  environ  répond  à  la  for- 
mule :  P20S.4(Mo60^'^).  L'acide  silicique  dissout  dans  l'acide  nitrique 
peut  être  négligé. 

Les  essais  ont  été  faits  comparativement,  d^une  part,  avec  la  méthode 
usuelle  au  molybdène  et  à  la  magnésie,  d'autre  part,  avec  le  procédé 
cfaromique-molybdique.  Celui-ci  s'applique  de  la  manière  suivante  : 

On  pèse,  suivant  la  richesse  présumée  en  phosphore,  de  O^'.S  à 
8  grammes  de  l'échantillon,  que  Ton  dissout  dans  l'acide  nitrique  de 
poids  spécifique  1,2,  en  quantité  convenable;  on  ajoute  ensuite  60  cen- 
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tiinètres  cubes  d'acide  nitrique  fumant,  d^lA,  et  5  centimètres  cubes 
d'une  solution  d'acide  chromique  contenant  400  grammes  de  cet  acide 
au  litre.  On  fait  bouillir  vigoureusement  pendant  IS  à  20  minutes. 
L'addition  d'acide  nitrique  concentré  est  indispensable  pour  élever  le 
point  d'ébullition  de  la  liqueur  et  activer  l'oxydation  par  l'acide  chro- 
mique. 

Lorsque  la  substance  organique  est  brûlée,  on  laisse  un  peu  refroidir, 
puis  on  ajoute  80  à  60  centimètres  cubes  d'eau,  de  façon  à  ramener  la 
température  à  50-85<>  au  plus.  Si  Ton  néglige  cette  précaution,  on  court 
le  risque,  en  ajoutant  les  100  centimètres  cubes  d'ammoniaque  à  0,96, 
d'éprouver  des  pertes  par  projection. 

La  neutralisation  élève  la  température  à  75-80®  centigrades,  de  telle 
manière  que  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique  par  la  liqueur 
molybdique  usuelle  se  fait  immédiatement.  La  formation  du  précipité 
jaune  est  facilitée  par  une  bonne  agitation. 

Au  bout  de  deux  heures  de  repos,  on  décante  la  liqueur  claire  et  l'on 
jette  le  précipité  sur  filtre  ;  on  lave  avec  la  solution  de  nitrate  d'ammo- 
nium à  10  %. 

Le  filtre  encore  humide  est  passé  dans  une  capsule  de  porcelaine 
tarée  et  chauffé  doucement  à  la  flamme  directe.  L'incinération  du  filtre 
et  la  calcination  du  sel  jaune  se  font  très  bien  à  la  flamme  d'un  bec  de 
Berzélius  (bec  à  couronne)  et  ne  demandent  pas  plus  de  10  à  15  minutes. 
Avec  un  peu  d'habitude  on  arrive,  après  quelques  tâtonnements,  à  régler 
la  flamme  du  gaz  de  façon  à  atteindre  approximativement  la  température 
voulue  de  400^  Le  produit  de  la  calcination,  gris  bleuté,  contient 
1,754  *»/o  de  phosphore. 

Si  la  dissolution  dans  l'acide  nitrique  était  troublée  par  un  dépdt 
d'acide  silicique  et  de  graphite,  on  retendrait  à  un  volume  connu,  on 
la  filtrerait  à  travers  un  filtre  à  pli  sec  dans  un  vase  également  sec,  et 
Ton  en  prendrait  une  partie  aliquote  pour  l'analyse. 

Il  est  avantageux  de  peser  la  substance  analysée  de  manière  à  n'ob- 
tenir pas  plus  de  1  gramme  de  précipité  calciné;  car  les  creusets  de 
porcelaine  suffisent  dans  ce  cas  pour  la  dessiccation  et  la  calcination  du 
phosphomolybdate.  Si  l'on  désire  opérer  sur  de  plus  fortes  quantités, 
il  vaut  mieux  se  servir  de  capsules  de  platine,  comme  l'a  recommandé 
Meineke. 

Les  impuretés  qui  peuvent  accompagner  le  précipité  molybdique  et 
qui,  dans  la  méthode  usuelle,  donneraient  lieu  à  des  erreurs  tout  à  fait 
notables,  peuvent  être  négligées  lorsque  l'on  pèse  le  pyromolybdate 
d'oxyde  de  molybdène,  à  cause  de  la  teneur  très  faible  de  ce  sel  en  phos- 
phore. Soit,  par  exemple,  un  échantillon  de  5  grammes  d'acier  Thomas, 
contenant  0,0533  ®/o  de  phosphore;  supposons  que  le  précipité  calciné 
contienne  4  milligrammes  d'oxyde  ferrique  :  le  résultat  de  l'analyse  sera 
de  0,0547  «/o,  c'est-à-dire  de  0,0014  ®/o  seulement  trop  élevé» 


160  *    REVUE  CHfMIQUE 

En  ce  qui  concerne  la  commodité  de  cette  méthode,  il  suffira  de  dire 
qu*un  chimiste  exercé  peut,  dans  une  journée  de  huit  heures  de  travail, 
mener  à  bien,  sans  se  presser,  20  dosages  de  phosphore. 

Depuis  trois  mois,  elle  est  exclusivement  employée  dans  le  laboratoire 
de  la  Société  «  Rheinischen  Stahlwerke,  »  où  elle  rend  tous  les  services 
qu'elle  promettait  comme  rapidité  d'exécution  et  sûreté  de  résultats. 
On  peut  donc  la  recommander  vivement  à  tous  les  laboratoires  d'usines 
métallurgiques. 

Lorsque  l'on  analyse  des  échantillons  contenant  plus  de  3  *»/o  de  car- 
bone chimiquement  combiné,  on  évapore  à  siccité  le  produit  de  disso- 
lution nitrique,  et  l'on  détruit  par  la  calcination  les  substances  orga- 
niques. On  reprend  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  filtre  pour  séparer 
la  silice.  En  évaporant  de  nouveau,  on  se  débarrasse  de  l'excès  d'acide 
chlorhydrique,  puis  on  sursature  par  l'ammoniaque;  on  redissout  l'hy- 
drate ferrique  précipité  par  l'acide  nitrique,  on  ajoute  30  centimètres 
cubes  de  solution  concentrée  de  nitrate  d'ammoniaque  (750  grammes  au 
litre)  et  l'on  provoque  la  précipitation  du  phosphomolybdate  en  ajou- 
tant 75  centimètres  cubes  de  solution  molybdique  et  chauffant  la  liqueur 
à  80-85«. 

Pour  le  reste,  on  opère  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  (Ibid.) 

Catlia  ebulis.  —  Cette  plante  fournit  les  feuilles  de  catha  qui 
s'emploient  en  Arabie  comme  celles  de  coca.  Flûckiger  et  Gerock  en 
ont  retiré  un  alcaloïde  appelé  cathine.  A  c^t  effet  ils  ont  traité  1,300  gr. 
de  feuilles  par  5  litres  d'eau  acidulée  d'acide  oxalique;  la  liqueur  est 
évaporée  à  2  litres,  neutralisée  par  de  la  lessive  alcaline  et  secouée  avec 
de  l'éther  de  pétrole.  Après  évaporation  de  ce  dernier,  les  auteurs  obtin- 
rent 0,50  gramme  de  substance  molle  de  couleur  jaune,  possédant 
toutes  les  réactions  caractéristiques  des  alcaloïdes.  (Ibid.) 

Emploi    de  l'eau   oxygpénée    dans   l'art    dentaire  ;   par 

M  SMITH.  —  L'auteur  insiste  beaucoup  sur  les  diverses  applications 
que  l'on  peut  faire  de  cet  agent,  déjà  bien  connu,  à  l'art  dentaire.  L'eau 
oxygénée  détruit  les  végétations  cryptogàmiques  et  empêche  la  décom- 
position des  matières  organiques  ;  elle  est  inodore  et  incolore,  non  véné- 
neuse, et  ne  produit  pas  de  taches.  Elle  est  à  recommander  pour  la 
désinfection  des  canaux  dentaires,  surtout  dans  les  cas  d'abcès  des 
alvéoles.  M.  Smith  cite  trois  cas  de  sa  pratique  dans  lesquels,  par 
nettoyage  et  irrigations  répétés  des  canaux  avec  l'eau  oxygénée,  il  a 
obtenu  la  guérison  de  fistules  gingivales  chroniques  et  d'abcès  des  ter- 
minaisons de  la  racine.  11  l'applique  aussi  au  blanchiment  des  dents 
noircies,  au  traitement  de  la  pyorrhée  alvéolaire  et  des  diverses  formes 
de  gingivite  et  de  stomatite .  (Ibid.) 
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Ba  saccharomyees  ellipsoideii  et  de  ses  applleatlons 
liidastrlelles  à  la  tebrleatlon  d'un  Tin  d'orbe  ;  par  M.  Georges 
JACQUEMIN.  —  Séduit  par  les  conséquences  qu'on  pouvait  tirer  des 
analyses  de  M.  Ordonneau,  en  1885,  d'eaux-de-vie  de  Cognac  et  d'alcool 
de  mélasse  fermentes  au  moyen  de  la  levure  elliptique,  et  amené  ainsi 
à  admettre  avec  ce  chimiste  que,  si  les  alcools  supérieurs  produits  par 
la  levure  de  bière  sont  nuisibles,  ceux  qui  naissent  sous  l'influence  de 
la  levure  de  vin  ne  sont  nocifs  qu'à  un  degré  bien  inférieur,  je  me  suis 
proposé,  dès  la  fin  du  mois  d'août  1886,  d'étudier  le  saccharomyces 
ellipsoïdeus,  dans  l'espérance  d'ajouter  quelques  peu  à  son  histoire,  et 
j'ai  cru  devoir  poursuivre,  malgré  les  analyses  postérieures  de  MM.  Morin 
et  Claudon,  qui  contredisent  les  résultats  de  M.  Ordonneau. 

En  effet,  plusieurs  questions  peuvent  être  posées  à  l'endroit  de  la 
levure  elliptique.  Constitue-t-elle  une  espèce  stable,  permanente? 
N'esl-elle  pas  une  forme  de  la  levure  de  bière,  déterminée  par  l'influence 
d'un  milieu  spécial,  le  moût  de  raison,  et  ne  peut-elle  pas  retourner  à 
la  forme  primitive  et  finalement  se  comporter  comme  elle?  Quelle 
influence  les  divers  milieux  peuvent-ils  apporter  à  son  développement, 
à  sa  vie  ? 

Tel  a  été  le  programme  de  mes  recherches. 

Pour  élever  la  levure  elliptique,  j'ai  fait  choix  du  moût  d'orge  pour 
mon  premier  milieu,  puisqu'il  contient  tous  les  aliments  nécessaires  à 
l'existence  de  ce  saccharomyces,  matière  sucrée,  matière  azotée  et 
matières  minérales. 

J'y  ai  ajouté,  après  saccharification,  2,50  <»/oo  de  bitartrate  de  potasse, 
pour  l'empêcher  d'être  parasité  par  le  ferment  lactique,  et  pour  me 
rapprocher  de  la  composition  du  moût  de  raisin  dans  la  mesure  du 
possible.  Ainsi  constitué,  je  l'appelle  moût  d'orge  tartarisé,  pour  le  distin- 
guer du  moût  d'orge;  et  du  moût  de  bière  qui  est  du  moût  d'orge 
houblonné.  * 

La  levure  provenant  de  raisins  du  pays  a  servi  à  ensemencer  plusieurs 
séries  de  ballons  contenant  le  moût  tartarisé,  en  suivant  les  recomman- 
dations de  M.  Pasteur  pour  ce  genre  d'expérimentation,  en  m'entourant 
des  précautions  les  plus  minutieuses  pour  obtenir  le  saccharomyces 
ellipsoïdeus  pur  et  le  maintenir  à  l'état  de  pureté  dans  une  longue  suite 
de  cultures. 

Ce  résultat  acquis,  je  transportai  la  levure  elliptique  dans  des  moûts 
d'orge  de  moins  en  moins  tartarisés,  puis  dans  du  moût  d'orge  pur,  et 
enfin  dans  du  moût  de  bière.  J'en  suis  à  ma  troisième  série  d'expériences 
sur  le  moût  de  bière,  et  ma  levure  elliptique  est  restée  levure  elliptique, 
elle  ne  s'est  pas  transformée  en  levure  de  bière.  A  la  troisième  généra- 
tion, la  bière  a  conservé  la  vifiosité  que  j'avais  constatée  dès  la  première 
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génération,  vinosité  signalée  autrefois  par  M.  Pasteur.  Pour  arriver  à 
une  accommodation  au  milieu  moût  de  bière,  à  une  transforma- 
tion de  la  levure  de  vin  en  levure  de  bière,  il  faudrait  sans  doute  une 
très  longue  suite  d'expériences  dans  le  milieu  moût  de  bière,  expériences 
que  je  me  propose  de  poursuivre. 

Â  la  suite  de  mes  premières  expériences,  en  1886,  j'avais  été  frappé 
par  ce  caractère  de  vinosité  franche  apporté  par  le  ferment  elliptique  au 
moût  d'orge  tartarisé,  et  je  fis  servir  toute  la  levure  provenant  de 
500  grammes  de  raisin  à  une  fermentation  de  moût  d'orge  tartarisé, 
préparé  avec  le  poids  de  malt  employé  pour  la  fabrication  des  bières 
fortes.  J'ai  opéré  de  même  avec  la  levure  elliptique  pure.  L'augmentation 
de  mes  ressources  en  levure  m'a  enfin  permis  d'opérer  sur  100  litres  de 
moût. 

Le  produit  de  mes  fermentations  était  le  véritable  vin  (torge^  dont 
voici  la  composition  moyenne  : 

Gr. 

Poids  de  l'extrait  sec  par  litre 60,00 

—  des  cendres  (dont  0^  acide  phosphoriqoe)  .       3,00 

Degré  alcoolique,  B"*  et  en  centièmes. 

Gr. 

Alcool 4,80 

Sucre  réducteur i,0O 

Dextrine 3,00 

Matière  albuminolde  et  indéterminée i^âS 

Glycérine 0,20 

Acide  succiniqoe 0,04 

—  acétique 0,02 

Bitartrate  de  potasse 0,25 

Matières  minérales  de  l'orge '.    .  0,23 

•    Eau 89,48 

100,00 
■ 

La  présence  des  matières  albuminoïdes  dans 'ce  vin  d'orge  et  dans 
ceux  dont  je  vais  parler,  constitue  un  caractère  dont  l'analyse  pourra 
tirer  parti  pour  distinguer  le  vin  blanc  d'orge  du  vin  blanc  de  raisin.  En 
effet,  il  est  précipité  abondamment  par  le  tanin,  tandis  que  les  vins  de 
raisin,  qui  renferment  naturellement  du  tanin,  ne  peuvent  être  troublés 
par  ce  réactif. 

Le  vin  d'orge,  avec  la  composition  qui  résulte  de  mes  expériences,  est 
une  boisson  agréable,  plus  alimentaire  que  le  vin  de  raisin,  puisqu'elle 
contient  plus  d'aliments  respiratoires,  et  de  la  matière  albuminolde, 
c'est-à-dire  un  aliment  plastique,  sans  oublier  un  poids  plus  élevé  de 
phosphates,  qui  aideront  à  la  réfection  du  système  nerveux  et  du  tissu 
osseux. 

Le  producteur,  quand  il  voudra  mettre  à  profit  la  pratique  du  bras- 
seur, comme  je  m'en  suis  assuré,  utilisera  la  fermentation  secondaire  et 
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pourra  expédier  du  vin  d'orge  mousseux  en  barils  comme  on  expédie 
aujourd'hui  la  bière  mousseuse. 

Rien  n'empêchera,  en  fabrication  régulière  par  la  levure  elliptique,  de 
remplacer  une  partie  du  malt  par  des  grains  d'orge  non  germes,  de 
froment,  etc.,  simplement  concassés.  Les  vins  d'orge  et  de  froment,  par 
exemple,  sont  d'égale  qualité  et  d'un  prix  inférieur  à  celui  du  vin  de 
malt  pur. 

Mais  ces  vins  ne  sauraient  satisfaire  tous  les  goûts  comme  vin  de 
table,  car  les  vins  blancs  de  raisin  ont  une  sayeur  plus  accentuée,  grftce 
aux  8  ou  10®  d'alcool  qu'ils  dosent.  J'ai  renoncé  à  augmenter  la  richesse 
alcoolique  en  forçant  la  proportion  de  malt  ou  de  céréales,  parce  que 
le  vin,  trop  dextriné,  dosant  100  ^'/oo  d'extrait  et  quelquefois  davantage, 
avait  une  saveur  peu  favorable,  et  que  d'ailleurs  la  saccharification  était 
rendue  plus  diflScile  par  cette  masse  encombrante,  qui  laissait  un  poids 
de  dréche  presque  double  de  celui  de  mes  premiers  essais. 

J'ai  eu  recours  à  la  saccharose,  qu'il  convient,  pour  obtenir  des 
fermentations  régulières,  d'intervertir  par  ébullition  d'une  heure  avec 
2  ^/o  d'acide  tartrique  et  quantité  d'eau  suffisante.  On  pourra  avantageu- 
sement la  remplacer  par  du  jus  de  betteraves  déféqué,  puis  amené  par' 
évaporation  à  l'état  sirupeux  et  ensuite  inteiTerti  :  c'est  ainsi  qu'on 
obtiendra  le  vin  d'orge  et  de  betterave. 

Voici  l'analyse  d'un  vin  fabriqué  dans  ces  conditions  ;  mais  la  saccha- 
rification du  malt  ayant  été  faite  par  infusion,  le  poids  de  la  matière 
minérale  s'est  trouvé  réduit  : 

Gr. 

Poids  de  l'extrait  sec  par  litre 44,S0 

—     des  cendres i,ISO 

Degré  alcoolique,  10<»,20  et  en  centièmes. 

Or. 

Alcool S,460 

Sucre  réductear i,9S0 

Dextriné 4,860 

Achroodextrine  %  matières  azotées  et  minérales    .  0,740 

Glycérine % 0,iS5 

Acide  succinique 0,03S 

—    tartrique 0,200 

Bitartrate  de  potasse 0,2S0 

Eau 87,390 

400,000 

Sans  parler  de  la  substitution  possible  de  glycose,  le  procédé  le  plus 
économique  de  fabrication  de  vin  d'orge  à  8  et  10°  d'alcool  consisterait 
à  ajouter  au  malt  la  quantité  voulue  de  fécule,  qui  se  transforme  en 
maltose  sous  l'intluence  saccharifiante  de  la  diastase.  Mais  mes  expé- 
riences à  ce  sujet  ne  font  que  commencer. 

J'en  ai  dirigé  d'autres  dans  le  sens  des  idées  de  M.  Pasteur,  qui  pense 


<64  REVUE  CHIMIQUE 

qu'un  même  moût  de  raisin,  soumis  à  Faction  de  levures  elliptiques 
distinctes,  pourrait  bien  donner  des  vins  de  diverses  natures.  J'ai  élevé 
à  la  fin  de  septembre  1887  des  levures  provenant  des  raisins  de  Barsac  et 
de  Sauterne,  variétés  Semillion  etSauvignon,  et  faisant  ensuite  fermenter 
du  moût  d'orge  tartarisé  par  ces  levures,  j'ai  obtenu  des  vins  d'orge  qui 
me  paraissent  plus  fins.  Ces  premiers  résultats  dans  cette  voie  me  feron  t 
persévérer  et  varier  l'expérimentation  dès  l'automne  prochain. 

En  résumé,  la  levure  de  vin,  qui  a  servi  à  mes  diverses  expériences 
pendant  dix-huit  mois,  portant  sur  un  hectolitre  de  moût  à  la  fois 
depuis  quelque  temps,  a  présenté  la  plus  grande  stabilité  et  constitue 
un  ferment  alcoolique  tout  à  fait  distinct  de  la  levure  de  bière.  Si  le 
microscope,  entre  mes  mains,  peut  ne  pas  être  considéré  comme  offrant 
toute  certitude  pour  l'aflSrmation,  le  résultat  de  la  distillation  au  bain* 
niarie  des  divers  vins  obtenus  avec  un  saccharomyces  ellipsoîdeus  de 
provenance  aussi  ancienne,  ne  laisse  aucun  doute,  puisque  l'eau-de-vie 
ou  l'alcool  qu'on  en  retire  ainsi,  est  toujours  de  très  bon  goût,  tandis  que 
les  liquides  alcooliques  provenant  d'une  fermentation  par  la  levure  de 
bière,  et  obtenus  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  milieu, 
sont  manifestement  de  mauvais  goût. 

Le  vin  d'ofge,  boisson  saine,  nourrissante  comme  la  bière,  stimulante 
comme  le  vin,  pourra  devenir,  vu  son  prix  de  revient  qui  ne  dépassera 
pas  dix  francs  l'hectolitre  pour  lO""  d'alcool,  le  vin  des  classes  peu  aisées. 

{Journal  de  ph.  et  de  chimie,) 

De  l*aetion  de  l'eau  oxyu^énée  «ur  le»  matières  eolo- 
rantes;  par  le  D**  FERRARIO.  ~  Le  D*^  Kudoiphe  Ferrario  a  fait  des 
recherches  dans  le  but  de  connaître  l'action  de  l'eau  oxygénée  sur  diffé- 
rentes matières  colorantes  (safranine,  fuchsine,  fuchsine  acide,  violet  de 
Paris,  rouge  de  naphtaline,  rosolane,  violet  de  fuchsine,  violet  d'Hof- 
mann,  érythrosine,  phloxine,  roxelline,  ponceaax,  rouge  Congo,  benzo- 
purpurine,  rouge  anisol,  carhame). 

L'eau  oxygénée  n'a  pas  d'action  sensible  sur  ces  substances;  et  si  quel- 
ques-unes, comme  la  phloxine,  le  rouge  Congo,  etc.,  ont  leur  couleur 
altérée  au  contact  de  l'acide  acétique,  après  Faction  de  l'eau  oxygénée, 
elles  la  reprennent  si  on  neutralise  la  solution  avec  l'ammoniaque. 

A  la  suite  de  ces  résultats,  l'auteur  a  essayé  l'action  de  l'eau  oxygénée 
sur  la  matière  colorante  du  vin  et  il  a  observé  qu'il  se  décolore  après 
l'ébullition  en  prenant  une  coloration  jaune-brun  qui  n'a  plus  rien  du 
rouge  caractéristique  du  vin  naturel.  L'auteur  a  toujours  eu  les  mêmes 
résultats  avec  les  différentes  qualités  de  vin. 

D'après  M.  Ferrario,  ces  expériences  ont  besoin  d'être  encore  répétées 
et  étendues  à  d'autres  substances  colorantes.  Mais,  dès  à  présent,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  l'eau  oxygénée  décolore  tous  les  vins  de  manière  à 
rendre  très  distincte  la  coloration  avant  et  après  l'action  de  l'eau 
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oxygénée,  et  par  là  espérer  d'avoir  un  moyen  très  facile  pour  déterminer 
si  un  vin  a  été  entièrement  ou  partiellement  coloré  avec  Tune  des 
substances  précédentes.  (Ibid.) 

i^ar  l'opium  d'Australie.  —  L'importance  commerciale  que 
semble  devoir  prendre  avant  peu  Topium  d'Australie  est  telle  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  détails  sur  sa  récolte,  qui  s'écarte 
un  peu  du  mode  généralement  suivi. 

Dès  que  la  capsule  du  pavot  est  devenue  d'une  coloration  vert-bleuâtre, 
on  y  pratique  deux  incisions  horizontales  embrassant  la  moitié  de  la 
circonférence.  Cette  opération  se  fait  le  soir  et  le  latex  qui  exsude 
pendant  la  nuit  est  recueilli  le  matin  à  la  première  heure  ;  l'action  du 
soleil  est  ainsi  complètement  évitée.  Deux  jours  après,  Ton  fait  deux 
nouvelles  incisions  sur  le  côté  opposé  de  la  capsule.  Le  latex,  réuni  et 
légèrement  séché  à  l'ombre,  est  roulé  en  pains  du  poids  d'une  demi- 
livre  et  même  d'une  livre. 

La  quantité  d'opium  récolté  sur  un  terrain  d'un  acre,  soit  environ 
130,000  capsules,  est  de  30  à  40  livres. 

Voici  la  composition  centésimale  de  ce  produit  : 

Morphine 10,6S 

Codéine 0,55 

Narcotiue 6,48 

Narcéine 6,ii 

Matières  gommeases 26J0 

Mucus 2i,62 

Matières  résineuses,  huile 6,00 

Eau 9,49 

Matières  indéterminées  et  perles  .......  41,90 

Quant  au  rendement  en  extrait,  il  est  comme  27  :  50,  c'est-à-dire  qu'il 
donne  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

On  voit  donc  que  cet  opium  est  d'une  excellente  qualité  et  que,  sous 
ce  rapport,  il  peut  remplacer  avantageusement  ceux  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  dans  le  commerce  de  la  droguerie.  {Ibid,) 

Chimie  du  tyrotomycon*  —  Son  action  «nr  les  anlmauiL 
inférieur»;  par  M.  VAUGHAN.  —  M.  Vaughan  a  extrait,  en  1886, 
de  certains  fromages,  une  substance  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
tyrotoxycon  (poison  du  fromage). 

En  continuant  ses  recherches  sur  ce  sujet,  il  a  vu  qu'en  ajoutant  au 
lait  le  ferment  qui  sert  à  la  préparation  de  l'acide  butyrique  et  en  main- 
tenant le  tout  huit  ou  dix  jours  dans  une  bouteille  bien  fermée,  le  poi- 
son se  développe  en  quantité  considérable.  Le  lait  est  alors  filtré,  neu- 
tralisé avec  du  bicarbonate  de  soude,  puis  agité  avec  de  l'éther.  Par 
ëvaporationde  l'éther  et  reprise  du  résidu  par  l'alcool  absolu,  on  obtient 
une  solution  concentrée  du  poison  dans  ce  véhicule.  On  ajoute  à  la 
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liqueur  du  chlorure  de  platine  et  l'on  évapore  au  bain-marie.  Aussitôt 
après  l'évaporation  de  l'alcool,  le  résidu  fait  explosion  avec  une  grande 
violence.  Plusieurs  expériences  ont  donné  les  mêmes  résultats.  En  enle- 
vant le  platine  à  la  solution  alcoolique  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré, 
le  résidu  avait  perdu  toute  propriété  explosive. 

Ces  expériences  ont  fait  penser  à  l'auteur  que  le  produit,  soumis  à 
son  examen,  se  rapprochait,  comme  propriétés,  du  diazobenzol.  En 
effet,  dans  les  mêmes  conditions,  le  tyrotoxycon  et  le  diazobenzol  ont 
donné  des  réactions  identiques. 

L'hydrate  potassique  de  diazobenzol  présente  les  mêmes  formes  cris- 
tallines que  le  sel  correspondant  de  tyrotoxycon.  Le  dosage  delà  potasse, 
calculé  en  sulfate,  a  donné  également,  dans  les  deux  cas,  des  nombres 
absolument  identiques. 

M.  Vaughan  cite  ensuite  des  expériences  physiologiques  sur  les 
chiens  et  les  chats,  dans  lesquelles  les  mêmes  phénomènes  ont  été 
observés  à  la  suite  de  l'administration  des  deux  substances  :  nausées, 
puis  vomissements,  respiration  beaucoup  plus  fréquente,  garde-robes 
abondantes,  impossibilité  de  conserver  la  nourriture,  puis  mort  dans 
les  cas  où  la  dose  était  plus  élevée. 

L'auteur  en  conclut  que  l'identité  du  tyrotoxycon  avec  le  diazobenzol 
est  établie  non  seulemen  par  l'analyse  chimique,  mais  encore  par  l'ac- 
tion du  poison  sur  les  animaux  inférieurs  et  par  les  lésions  des  organes, 
qui  seraient  aussi  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

Il  croit  probable  l'existence  du  diazobenzol  ou  de  substances  iden- 
tiques dans  les  divers  aliments  qui,  à  la  suite  des  changements  amenés 
par  la  putréfaction,  produisent  des  nausées,  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée.  Dans  les  huîtres  qui  avaient  occasionné  ces  accidents,  il  a,  en 
effet,  trouvé  du  tyrotoxycon. 

L'auteur  insiste  sur  les  difficultés  que  présente  l'isolement  du  prin- 
cipe actif.  En  effet,  chauffé  en*  présence  de  l'eau,  le  diazobenzol  se 
dédouble  en  acide  phénique  et  en  azote.  L'hydrogène  sulfuré  le  décom- 
pose. On  ne  peut  donc  le  précipiter  avec  un  métal  tel  que  le  mercure  et 
le  plomb. 

Bien  plus,  le  diazobenzol  serait  un  produit  de  transition  de  la  putré- 
faction, et  il  arrive  souvent  qu'un  lait  riche  en  poison  ne  renferme  plus 
de  principes  toxiques  quand  on  le  laisse  vingt-quatre  heures  dans  un 
vase  ouvert. 

L'auteur  indique  l'essai  préliminaire  suivant  pour  rechercher  le  tyro- 
toxycon dans  du  lait  : 

Mettez  sur  une  plaque  de  porcelaine  un  mélange  de  2  ou  3  gouttes 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  phénique.  (Ce  mélange  doit  rester  pour 
ainsi  dire  incolore.)  Ajoutez  ensuite  quelques  gouttes  de  la  solution 
aqueuse  du  résidu  laissé  par  l'évaporation  spontanée  de  l'éther.  Si  le  lait 
renferme  du  tyrotoxycon,  il  se  produit  une  couleur  variant  du  rouge 
orangé  au  rouge  pourpre.  (Ibid.) 
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Svr  les  |iho«|ihate0  de  aesqulox  jde  de  fer  et  d'alamliie  ; 

par  MM.  P.  HAUTEFEUILLE  &  J.  MARGOTTET.  —  Une  dissolution 
de  silice  dans  l'acide  phosphorique  trihydraté,  maintenue  pendant 
quelques  jours  à  la  température  de  OS^^  laisse  déposer,  à  l'état  cristaN 
lise,  le  phosphate  de  silice  hydraté 

Si0«,  2PhO»,  4H0. 

Au-dessus  de  125®,  cette  même  dissolution  donne  naissance  au  phos- 
phate de  silice  anhydre  SiO^.PhO^,  susceptible  de  cristalliser,  suivant 
la  température  à  laquelle  il  se  dépose,  sous  quatre  formes  incompatibles 
entre  elles. 

I.  Phosphates  hydratés.  —  1»  A  la  température  de  100*,  l'acide  phos- 
phorique trihydraté  peut  dissoudre  jusqu'à  15  pour  100  de  sesquioxyde 
de  fer,  et  8  pour  100  d'alumine. 

Maintenues  à  100",  ces  dissolutions  laissent  déposer,  au  bout  de  deux 
à  trois  heures,  des  cristaux  d'une  très  grande  netteté.  Quoique  très  alté- 
rables par  l'eau,  ces  cristaux  peuvent  être  cependant  débarrassés  de 
l'excès  d'acide  phosphorique  qui  les  imprègne;  il  suffit,  pour  cela,  de 
les  laisser  séjourner,  pendant  quejque  temps,  sur  une  assiette  de  por- 
celaine dégourdie. 

Les  cristaux  formés  par  le  sesquioxyde  de  fer  sont  légèrement  roses  ; 
ce  sont  des  tables  rhombes  dérivées  d'un  prisme  clinorhombique.  On 
détermine  là  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent  en  les  calcinant  en  pré- 
sence d'un  grand  excès  de  chaux  pure  ;  après  les  avoir  attaqués  par  le 
carbonate  de  soude,  on  dose  séparément  le  sesquioxyde  de  fer  et  l'acide 
phosphorique.  Plusieurs  analyses  très  concordantes  ont  conduit  à  la 

formule 

Fc*o»,  spho»,  eao. 

L'alumine  donne  naissance  à  des  cristaux  incolores,  prismatiques,  à 
extinction  longitudinale.  La  proportion  d'eau  de  cristallisation  qu'ils 
contiennent  se  détermine  au  moyen  de  la  chaux  ;  la  séparation  de  Talu- 
mine  et  de  Tacide  phosphorique  se  réalise  en  attaquant  les  cristaux  par 
le  carbonate  de  soude,  et  précipitant  l'acide  phosphorique  par  le  nitrate 
de  bismuth.  On  constate  ainsi  que  ce  phosphate  d'alumine  a  pour  for- 
mule 

Al*05,  3Ph0»,  6H0. 

2®  Si  les  dissolutions  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'alumine  sont  portées 
rapidement  et  maintenues  à  une  température  comprise  entre  150® 
et  200®,  les  cristaux  auxquels  elles  donnent  naissance  présentent  un 
aspect  différent  des  précédents  ;  ils  sont  peu  altérables  par  l'eau  et  inat- 
taquables par  l'alcool  ;  de  sorte  qu'on  peut  aisément,  par  l'emploi  de 
ces  deux  dissolvants,  les  débarrasser  de  l'acide  phosphorique  qui  les 
imprègne. 
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Le  sesquioxyde  de  fer  fournit,  dans  ces  conditions,  des  lamelles 
rectangulaires  d'un  éclat  nacré,  légèrement  teintées  en  rose,  et  agissant 
vivement  sur  la  lumière  polarisée  ;  leur  composition  se  détermine 
comme  celle  de  l'hydrate  précédemment  décrit,  et  s'exprime  par  la  for- 
mule 

Fe«05,  3Ph0«,  4H0. 

Les  cristaux  obtenus  avec  l'alumine  sont  de  longues  aiguilles  biréfrin- 
gentes, isolées  ou  accolées  en  faisceaux  peu  divergents;  la  méthode 
d'analyse  indiquée  pour  l'hydrate  précédent  permet  de  leur  assigner  la 
formule  A120»,3PhOS,4HO. 

IL  Phosphates  anhydres.  —  Au-dessus  de  200®,  les  dissolutions  de 
sesquioxyde  de  fer  et  d'alumine  dans  l'acide  phosphorique  déposent 
encore  des  cristaux,  mais  à  une  température  d'autant  plus  élevée  que  le 
poids  de  l'oxyde  en  dissolution  est  plus  faible  par  rapport  à  celui  de 
l'acide  phosphorique.  Tous  les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  des  phos- 
phates anhydres  de  même  composition  chimique,  mais  dont  la  forme 
est,  comme  pour  le  phosphate  de  silice,  étroitement  liée  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  ils  se  sont  déposés. 

Les  cristaux  de  ces  différents  dépôts  sont  inattaquables  par  l'eau  ; 
l'analyse,  conduite  comme  celle  des  cristaux  hydratés,  leur  assigne  la 
formule  Fe203,3PhOS. 

A  partir  de  200*»,  les  cristaux  provenant  des  dissolutions  d'alumine 
dans  l'acide  phosphorique  ont  pour  formule  Al!203,3PhO^.  Ils  sont 
inattaquables  par  l'eau. 

Recherches  sur  les  falslflcatlons  dn  beurre;  par  H.  P. 

BOCKAIRY.  —  Si  l'on  fait  dissoudre  10«  d'une  graisse  dans  20  centi- 
.  mètres  de  benzine  cristallisable,  on  constate  qu'à  la  température  de  18<», 
environ,  on  peut  ajouter  à  la  solution  ainsi  formée  un  certain  nombre 
de  centimètres  cubes  d'alcool  à  96®,7  sans  qu'il  se  produise  aucun  trouble 
dans  l'éprouvette.  Il  arrive  cependant  un  moment  où  la  solution  se 
trouble  et  laisse  par  le  repos  déposer  au  fond  de  l'éprouvette  un  liquide 
d'aspect  huileux,  pour  les  graisses  riches  en  oléine,  floconneux  au  con- 
traire pour  les  corps  riches  en  stéarine,  palmitineet  margarine. 

De  tous  les  corps  gras,  le  beurre  (comme  on  pourra  s'en  assurer  par 
le  tableau  qui  suit)  est  celui  qui,  dans  les  conditions  précédemment 
décrites,  nécessite  la  plus  grande  quantité  d'alcool  pour  se  troubler; 
c'est  de  même  celui  qui  laisse  déposer,  par  le  repos,  la  plus  petite 
couche  inférieure  liquide. 

Voici  d'ailleurs,  exactement,  comment-  on  a  opéré  et  les  résultats 
qui  ont  été  obtenus  : 

On  fait  fondre  le  corps  gras  pour  en  séparer  l'eau,  on  décante  sur  un 
filtre  pour  enlever  les  impuretés,  puis  on  verse  10**  du  corps  gras,  main- 
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tenu  en  fusion  au  bain-marie,  dans  30^  de  benzine  cristal lisable  ;  on 
ajoute  alors  de  l'alcool  à  9&*J  Gay-Lussac,  jusqu'à  ce  que,  à  la  tempé- 
rature de  +  18<^,  il  se  produise  un  trouble  dans  l'éprouvette.  Quand  le 
trouble  est  bien  manifeste,  on  place  l'éprouvette  dans  une  cuve  à  eau 
dont  la  température  est  de  +  13®.  Au  bout  d'une  heure,  le  précipité  est 
formé  et  n'augmente  plus  sensiblement  ;  on  retire  alors  l'éprouvette  et 
l'on  note  le  nombre  de  centimètres  cubes  dont  se  compose  la  couche 
inférieure.  On  observe  également  si  cette  couche  est  liquide,  contient 
des  flocons  de  matière  grasse,  ou  bien  est  entièrement  floconneuse. 
En  opérant  dans  ces  conditions,  on  a  obtenu,  les  résultats  suivants  : 

Résultats  obtenus  avec  différetUes  graisses. 


NATURE 
de 

NOMBRE 

de 

cenlim.  cubes 

d'alcool 

nécessaires 

NOMBRE 

de 

cenlim.  cubes 

précipilés 

BU  bout 
d'une  heure. 

• 

ASPECT  DE  LA  COUCHE  INFÉRIEURE. 

le  graisse. 

pour  amener 
le  trouble 
à  f-  180. 

Mouton   .... 

âo 

n 

Flocons. 

Bœuf 

âo 

22 

Flocons;  il  y  a  cependant  quelques  parties 
liquides. 

Veau 

S5 

49 

Liquide;  mais  il  se  forme  aux  deux  tiers  une 
tranche  solide  caractéristique. 

Axonge   .... 

90 

21 

Liquide;  mais  il  y  a  au  fond  de  l'éprouTette 
9  ou  3  centim.  cubes  de  flocons  très  denses. 

Huile  d'olive  .    . 

30 

19 

Liquide. 

Oiéo-margarine    . 

SO 

19 

Idem. 

Margarine  brûle  . 

30 

18 

Flocons. 

Beurre    .... 

35  à  40 

8  à  10 

Liquide;  mais  il  y  a  des  flocons  au  fond  et  sur 
les  parois  de  l'éprouvette. 

L'auteur  a  appliqué  ce  procédé  d'analyse  à  tous  les  beurres  entrés  au 
laboratoire  municipal  pendant  un. mois,  et  tous  ceux  que  l'analyse 
par  les  procédés  ordinaires  a  signalés  comme  fraudés  ont  été  reconnus 
suspects. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  qu'un  beurre  pur  ne  précipite 
jamais  plus  de  10^'  de  couche  inférieure  liquide;  qu'il  y  a  toujours,  au 
fond,  sur  les  parois  de  l'éprouvette,  dans  la  couche  inférieure,  quelques 
flocons. 

Donc,  tout  beurre  précipitant  immédiatement  à  18<>,  par  l'addition  de 
moins  de  35<^  d'alcool  et  dont  la  couche  inférieure  à  h-  12<^  sera  de  plus 
de  10<^,  sera  déclaré  suspect;  il  en  sera  de  même  s'il  se  forme  dans  cette 
couche  une  couronne  solide  très  marquée. 

Svr  une  matière  teiitlle  arUflcielle  ressemblant  h  la 
Mle$  par  M.  DE  CHÂRDONNET.  —  On  fait  une  dissolution  de  Ss'de 
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cellulose  nitrée  dans  lOO^  à  180^  d'un  mélange,  à  parties  égales,  d'alcool 
et  d'éther.  On  ajoute  2<^,S  d'une  solution  filtrée  au  ^  de  protochlorure 
de  fer  sec  du  commerce  dans  l'alcool  (ou  de  protocblorure  d'étain).  On 
ajoute  ensuite  1<^,5  d'une  solution  d'acide  tannique  dans  l'alcool.  Le  tout 
est  filtré  dans  un  appareil  fermé,  à  Tabri  de  l'évaporation. 

Cette  liqueur  est  placée  dans  un  réservoir  vertical  portant  au  bas  un 
bec  de  chalumeau  horizontal.  Cette  tuyère,  en  verre  étiré  ou  en  platine, 
forme  un  cône  aigu  :  l'ouverture  doit  être  de  0™»,10  à  0«»«,20;  l'épais- 
seur du  bord  ne  doit  pas  excéder  0°^,1.  Ce  chalumeau  débouche  dans 
une  cuve  pleine  d'eau  acidulée  par  i/^  Vo  d'acide  nitrique  monohydraté. 

Le  niveau  étant,  dans  le  réservoir,  de  quelques  centimètres  plus  haut 
que  dans  la  cuve,  l'écoulement  se  produit  facilement.  La  veine  fluide 
prend  immédiatement  de  la  consistance  dans  l'eau  acidulée  et  peut  être 
tirée  dehors  par  un  mouvement  uniforme.  Le  fil  ainsi  formé  doit  être 
séché  rapidement  durant  son  trajet  à  travers  un  espace  où  circule  un 
courant  d'air  (non  chauffé)  et  peut  être  enroulé  dès  qu'il  est  sec.  Le  fil 
ainsi  obtenu  est  gris  ou  noir.  On  peut  introduire  un  grand  nombre  de 
substances  colorantes  solubles  dans  la  solution  éthéréeet  obtenir  des 
fils  de  toutes  couleurs. 

Le  nouveau  fil  est  transparent,  souple,  cylindrique  ou  aplati  ;  l'aspect, 
le  toucher  sont  soyeux  ;  le  diamètre  est  de  iifi  à  30pt.  La  charge  de  rup- 
ture est  de  20^^  à  il^^  par  millimètre  carré  (quelques  échantillons  ont 
porté  SO^).  Il  brûle  sans  que  le  feu  se  propage  ;  chauffé  en  vase  clos,  ce 
fil  se  décompovse  lentement.  Il  est  inattaquable  par  les  acides  et  les  alcalis 
de  moyenne  cx)ncentration,  par  l'eau  froide  ou  chaude.  Insoluble  dans 
l'alcool,  Téther,  il  se  dissout  dans  l'alcool  éthéré,  l'éther  acétique. 

On  peut  rapprocher  plusieurs  de  ces  filières,  tirer  un  fil  multiple  et 
obtenir  des  trames  et  des  orgamins  immédiatement  utilisables.  Les  brins 
réunis  au  sortir  des  becs  adhèrent  assez  fortement  pour  cela  ;  d'ailleurs, 
on  peut  ajouter  dans  le  liquide  de  la  cuve  tel  adhésif  ou  tel  apprêt  qu'on  \ 
voudra.  Le  groupement  de  plusieurs  fils  offre  aussi  l'avantage  de  remé-  ^ 
dier  aux  accidents  du  filage.  (Ibid.)        \ 

Snr  line  nouvelle  méthode  de  flérmatlon  des  salira- 
nloes  ;  par  MM.  Ph.  BARBIER  &  Léo  VIGNON.  —  Les  auteurs  ont 
pensé  qu'en  faisant  réagir,  sur  l'amidoazobenzol  de  la  nitrobenzine  en 
présence  d'un  réducteur  capable  de  dégager  H^,  il  pourrait  se  former  de 
la  phénosafranine,  la  nitrobenzine  fournissant  en  même  temps  l'oxygène 
et  l'aniline  nécessaires  à  la  réaction. 


1 

\ 


i 


C"B*»Ai5  ■♦-  C«H«A20«  -h  HCl  -4-  H«  =  C««H«»Ai*Cl  -l-2H«0. 

L'expérience  a  confirmé  leurs  prévisions. 

On  chauffe  au  bain  d'huile,  à  une  température  de  180®,  dans  un  ballon 
de  verre  mis  en  communication  avec  un  réfrigérant  et  un  condenseur, 


r 
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un  mélange  formé  de  chlorhydrate  d'amidoazobenzol  (i^y  de  fer  et 
d'acide  cblorhydrique,  en  quantité  calculée  pour  dégager  H^,  et  de 
nitrobenzine  en  excès  suffisant  pour  donner  à  la  masse  une  fluidité  con- 
venable. Le  mélange,  faiblement  coloré  en  brun  au  début,  prend  peu  à 
peu  une  couleur  rouge  violacé,  devenant  avec  le  temps  de  plus  en  plus 
foncée.  II  se  dégage  en  même  temps  de  la  vapeur  d'eau  entraînant  un 
peu  de  nitrobenzine.  Au  bout  de  trois  heures,  la  couleur  de  la  masse 
n'augmentant  plus  d'intensité,  on  a  cessé  de  chauffer.  Le  produit  de  ia 
réaction  a  été  étendu  de  cinq  fois  son  poids  d'eau  et  soumis  ensuite  à 
Faction  d'un  courant  de  vapeur  d'eau,  pour  entraîner  l'excès  de  nitro- 
benzine. 

La  solution  aqueuse  de  la  matière  colorante  a  été  additionnée  d'ammo- 
niaque, filtrée  et  précipitée  avec  le  sel  marin.  Le  précipité  obtenu, 
séparé  par  le  filtre,  présente  tous  les  caractères  de  la  phénosafranine. 
On  a  achevé  la  purification  par  des  précipitations  successives  au  moyen 
du  chlorure  de  sodium,  et  des  cristallisations  dans  l'eau  bouillante. 

La  matière  colorante  pure  est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  avec 
une  belle' couleur  rouge;  elle  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité  par 
le  refroidissement.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool  en  rouge,  en  fournissant 
une  solution  fortement  dichroïque.  Les  alcalis  ne  la  précipitent  pas  de 
ses  solutions  aqueuses. 

Elle  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  avec  une  coloration 
verte,  qui  devient  bleue,  puis  rouge,  quand  on  ajoute  des  quantités 
d'eau  de  plus  en  plus  grandes  à  la  solution. 

L'ensemble  de  ces  réactions  autorise  à  conclure  à  la  présence  de  la 
phénosafranine. 

Har  an  nonTol  anesthéslqne,  le  Haja.  —  Le  docteur  Lewin, 
de  Berlin,  a  fait  des  recherches  intéressantes  sur  un  nouveau  poison  *de 
flèches,  appelé  Haya,  et  qui  avait  été  reçu  d'Afrique  par  MM.  Christy  etO: 
Il  se  présentait  sous  deux  formes  différentes  :  l'une,  d'un  brun  noir, 
mais  à  la  cassure  plus  claire  et  d'un  brun  verd&tre;  l'autre,  entièrement 
noire,  se  rapprochant  de  la  couleur  de  l'aloès  et  présentant,  quand  on  le 
brise,  la  même  transparence.  Les  deux  échantillons  étaient  solubles  dans 
l'eau  et  laissaient,  quand  on  les  filtrait,  un  résidu  contenant  du  silex, 
du  mica,  et  ayant  le  brillant  de  la  nacre.  Les  solutions  étendues  étaient 
fluorescentes.  M.  le  D*^  Lewin  put  séparer  des  gousses  dont  l'origine  n'a 
pu  être  déterminée.  Il  y  trouva  aussi  l'épiderme  d'une  écorce  qui  put 
être  rapportée,  par  un  examen  comparatif,  à  l'écorce  de  Sassy  (erythro- 
phleum  judiciale).  La  solution  aqueuse  du  poison  a  donné  les  réactions 
des  alcaloïdes.  Après  ébullition  en  présence  des  acides  minéraux,  elle 
réduisait  abondamment  la  liqueur  de  Fehiing,  sur  laquelle  elle  était  pri- 
mitivement sans  action.  On  a  constaté  la  présence  d'un  glucoside.  L'action 
locale  et  générale  de  ce  glucoside  sur  les  animaux  serait  des  plus  éner- 
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giques.  Une  partie  du  poison  ou  de  sa  solution  placée  sur  une  plaque 
de  porcelaine  avec  de  Tacide  sulfurique  et  desséchée  avec  soin,  puis 
chauffée,  a  donné  une  couleur  rose  clair. 

Il  résulte  des  expériences  du  D*"  Lewin  que  le  poison  Haya  produit 
l'anesthésie  de  la  cornée.  Elle  est  plus  lente  à  se  produire  qu'avec  la 
cocaïne,  mais  dure  huit  à  dix  heures.  Sous  l'influence  du  médicament, 
on  voit  les  pulsations  du  cœur  de  la  grenouille  diminuer  de  30  à  8  par 
minute  avec  paralysie  des  extrémités. 

Les  mêmes  effets  furent  observés  sur  des  animaux  à  sang  chaud. 

On  constata  chez  les  chiens,  par  exemple,  l'arythmie  de  la  respiration^ 
sa  rapidité,  de  la  dyspnée  et  de  la  langueur.  La  salivation  est  abondante^ 
puis  la  tête  s'abaisse,  tremble,  l'animal  se  couche  sur  le  côté,  les  extré- 
mités sont  paralysées,  la  sensibilité  est  très  diminuée  et  la  mort  survient 
sans  efforts  convulsifs. 

Une  dose  de  3  centigrammes  administrée  à  de  petits  chiens  ou  à  des 
pigeons,  en  injections  sous-cutanées,  amena  la  mort,  tandis  que  les 
mêmes  animaux  paraissaient  supporter  sans  inconvénient  des  quantités 
dix  fois  plus  fortes  administrées  par  la  bouche. 

M.  le  D"^  Lewin  compare  les  effets  de  ce  poison  à  ceux  qu'il  a  observés 
avec  le  poison  des  Somali,  nommé  Ouabaïo,  et  qui  ressemblent  beau- 
coup aux  phénomènes  d'intoxication  produits  par  l'erythrophleum.  Ces 
diverses  observations  l'ont  amené  à  expérimenter  comparativement  les 
solutions  de  chlorhydrate  d'érythrophléine.  A  la  dose  de  0,25  et  même 
de  0,10  pour  100  grammes,  le  sel  d'érythrophléine  produit  l'anesthésie 
de  la  cornée  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes.  En  faisant  des  injections 
sous-cutanées  de  haya  et  d'érythrophléine,  on  amène  l'insensibilité  de 
la  partie  du  corps  voisine  de  l'injection. 

Le  D*"  Lewin  a  obtenu,  avec  l'érythrophléine  et  l'acide  sulfurique,  la 
réaction  remarquable  qu'il  a  signalée  avec  le  haya. 

{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

Aetion  du  plomb  «or  lea  eaax*  —  Il  a  été  publié  (1)  un  travail 
très  étendu  de  x\I.  Max  Muller  sur  la  détérioration  des  conduits  en  plomb 
par  l'eau  ;  ce  qui  suit  en  est  extrait  : 

L'eau  distillée  contenant  de  l'oxygène,  mais  privée  d'acide  carbonique, 
n'attaque  le  plomb  que  très  lentement  et  faiblement.  Mais,  aussitôt  que 
le  bouchon  du  ballon  a  été  retiré  et  le  contenu  exposé  à  Tair  atmosphé- 
rique qui  a  fourni  de  l'acide  carbonique  à  l'eau,  il  s'est  formé  un  dépôt 
plombifère  abondant. 

L'auteur  a  cherché  les  quantités  d'acide  carbonique  que  l'eau  peut 
contenir,  sans  attaquer  le  plomb  d'une  manière  appréciable. 

Avec  08S14  «/o  en  volume  d'acide  carbonique  et  0«%15  *^/o  d'oxygène, 

(I)  MoniL  scietUif,,  p.  129,  février  1888. 
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l'action  se  déclare  après  un  contact  de  peu  de  durée.  A  0e^%6,  elle 
devient  énergique.  A 1  %«  elle  diminue,  pour  devenir  sensiblement  nulle 
avec  1  */2,  2,  2  ^/^  Vo  d'acide  dans  l'eau. 

Si  l'on  soumet  à  l'essai  des  échantillons  d'eau  contenant  d'autres 
proportions  d'oxygène,  les  phénomènes  se  modifient. 

La  même  eau,  ayant  servi  aux  expériences  précédentes,  a  été  bouillie 
et  ensuite  traitée  par  Of',6  Vo  de  son  volume  d'acide  carbonique.  Il  s'est 
trouvé  qu'à  la  suite  de  ce  traitement,  elle  a  perdu  la  faculté  d'attaquer 
le  plomb.  Les  lames  se  sont  couvertes  d'une  couche  grise,  adhérente, 
qui  semble  protéger  le  métal.  En  l'absence  de  l'air,  l'eau  est  restée  claire, 
même  après  un  an  de  contact  avec  le  plomb. 

D'après  l'auteur,  l'eau  agit  le  plus  énergiquement  lorsqu'elle  contient 
en  solution  2  volumes  d'acide  carbonique  pour  1  volume  d'oxygène. 

En  l'absence  de  l'acide  carbonique  et  en  présence  de  l'oxygène,  l'ac- 
tion de  l'eau  sur  le  plomb  est  très  faible. 

L'eau  distillée  pure,  exempte  d'acide  carbonique  et  d'oxygène,  n'at- 
taqne  pas  le  plomb. 

Les  proportions  relatives  de  plomb  et  d'acide  carbonique  que  ce 
composé  plombifère  renferme,  varient  et  se  trouvent  en  relation  avec 
les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'oxygène  contenues  dans  l'eau. 

Le  plomb  ne  se  dissout  que  très  lentement.  Lorsqu'il  est  mis  en  con- 
tact avec  de  l'eau  distillée  active  —  à  l'abri  de  l'air  — onn'en  trouve,  au 
bout  de  24  heures,  qu'une  trace  en  solution.  La  dissolution  s'arrête  au 
bout  de  trois  jours,  où  elle  atteint  son  maximum.  A  partir  de  ce  moment, 
le  plomb  disparait  peu  à  peu  et,  au  bout  de  huit  à  quatorze  jours,  Teau 
en  devient  exempte  en  même  temps  qu'il  s'est  formé  un  dépôt  cris- 
tallin. 

L'acide  carbonique  et  l'oxygène  jouent  donc,  l'un  et  l'autre,  un  rôle 
important. 

Le  carbonate  de  plomb,  peu  soluble  dans  l'eau  distillée,  est  soluble 
en  quantité  notable  dans  l'eau  contenant  de  l'acide  carbonique;  par 
Tébullition  ou  le  repos  prolongé,  le  carbonate  se  dépose  et  l'eau  devient 
exempte  de  plomb. 

L'oxyde  de  plomb,  qui  se  forme  à  la  surface  des  lames,  se  dissout 
lentement  dans  l'eau  par  suite  de  l'action  de  l'acide  carbonique.  Comme 
la  rapidité  de  la  dissolution  augmente  avec  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique et  la  durée  de  l'action  de  l'eau,  on  comprend  comment  il  arrive 
rarement  de  constater  la  présence  du  plomb  dans  de  l'eau  qui  ne  séjourne 
pas  dans  les  tuyaux,  mais  qui  les  parcourt  rapidement. 

Les  divergences  observées  par  les  auteurs,  paraissant  avoir  opéré  dans 
les  mêmes  conditions,  tiennent  surtout  à  la  différence  des  rapports  de 
l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique. 

Une  petite  quantité  d'ammoniaque,  ajoutée  à  de  l'eau  distillée,  active 
sur  le  plomb,  la  rend  inactive  parce  qu'elle  se  combine  à  l'acide  carbo- 
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nique.  Si  Teau  contient  derair,elle  s'attaque  en  présence  de  cette  petite 
quantité  d'ammoniaque. 

Il  en  est  de  même  pour  la  chaux  et  la  8i)ude  absolument  caustiques; 
dans  ce  cas,  Teau  attaque  le  plomb  en  présence  de  Tair;  mais,  en  l'ab- 
sence de  l'oxygène,  les  feuilles  de  plomb  ne  sont  attaquées  ni  par  l'eau 
de  chaux,  ni  par  la  soude  caustique. 

L'eau  distillée  active  devient  inactive,  vis-à-vis  du  plomb,  dès  qu'elle 
est  additionnée  d'une  trace  de  bicarbonate  de  soude.  Le  plomb  se  couvre 
lentement  d'une  couche  blanche  adhérente,  et  il  n'y  a  pas  de  plomb 
soluble;  si  même  l'eau  contient  du  carbonate  de  plomb  dissous,  il  est 
immédiatement  précipité  par  le  bicarbonate  de  soude.  C'est  un  bon 
inoyen  de  protéger  le  plomb  contre  l'attaque  de  l'eau.  Le  bicarbonate  de 
chaux  se  comporte  delà  même  façon;  ce  qui  explique  comment  les  eaux 
qui  en  contiennent  n'attaquent  pas  le  plomb. 

Des  feuilles  de  plonib,  en  contact  avec  une  solution  de  gypse,  se  recou- 
vrent d'une  couche  blanche,  adhérente,  qui  devient  épaisse  à  la  longue; 
à  aucun  moment,  le  liquide  ne  contient  du  plomb  en  solution.  L'inter  • 
vention  de  l'oxygène  semble  indispensable  pour  la  formation  de  cet 
enduit;  après  l'ébuUition,  l'eau  de  gypse  n'agit  plus  sur  le  plomb. 

Le  sulfate  de  plomb,  PbSO^,  étant  sensiblement  soluble,  l'auteur 
pense  qu'il  se  fait  un  sulfate  basique. 

Voici  résumé,  aussi  fidèlement  que  possible,  ce  travail  qui  a  trait  à 
une  question  très  importante.  Il  l'éclairé,  mais  il  laisse  encore  bien  des 
points  douteux  et  controversables. 

L'auteur  dit  que  les  quanités  variables  de  chlorures,  de  nUrateSj  de 
matières  organiques  qu'on  rencontre  dans  les  eaux,  n'exercent  aucune 
influence  appréciable  sur  la  corrosion  des  conduites  de  plomb  par  l'eau  ; 
c'est  bien  surprenant,  pour  les  nitrates  principalement. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 
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Société    royale    des    solenoes    médioales    et    naturelles 

de    Bruscelles. 


Bulletin  de  la  séance  du  5  mars  1888. 

Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.'  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Van  den  Corput,  Crocq,  Rom- 
melaere,  Delstanche,  Gille,  De  Smeth,  Joseph,  Carpentier,  VandeVyvere, 
Gharon,  Lorge,  Dubois,  Du  Pré,  Herlant,  Kufferath,  Depaire,  Spehl, 
Destrée  et  Stiénon. 

M.  Tirifahy  s'est  excusé. 
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Correspondance  :  \^  M.  Ch.  Jacobs  adresse,  à  l'appui  de  sa  candidature 
au  titre  de  membre  effectif,  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Des  ruptures 
de  la  vessie  par  les  itgedions,  d'après  les  expériences  du  ly  Ullmann 
(Clinique  chirurgicale  du  professeur  Albert  de  Vienne).  Ce  travail  est 
soumis  à  Fexamen  d'une  commission  composé  de  MH.  Sacré,  Dubois  et 
Du  Pré,  rapporteur;  3^  MM.  Destrée  et  Slosse  adressent  deux  exem- 
plaires d'une  brocbure  intitulée  :  Contribution  à  l'étude  des  micro-orga- 
mmes  de  l'atmosphère  (Bulletin  des  séances  de  la  Société  belge  de  migro- 
scoPiE,  29  octobre  1887).  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Spebl  ;  S*"  les  mêmes 
adressent  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  :  La  cotUagiosité  de 
la  tuberculose  (extrait  de  La  clinique,  n°  43).  Renvoi  pour  analyse  à 
H.  Garpentier;  4<'les  mêmes  adressent  deux  exemplaires  d'une  brochure: 
De  l'emploi  de  Fantifébrine  (La  clinique,  n9  47).  Renvoi  pour  analyse  à 
M.  Garpentier;  8'^  M.  Leplat  adresse  deux  exemplaires  d'une  brochure  : 
ce  Observation  d'ophtalmie  sympathique  (Ann.  de  la  Soc.  médico-chirurgicale 
DE  Liège  1888).  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Ed.  De  Smet  ;  6<>  M.  Snyers  adresse 
deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  :  De  l'actiofi  du  strophantus 
dans  les  maladies  du  coeur.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Rommelaere  ;  1^  le 
même  adresse  deux  exemplaires  d'une  brochure  :  Contribution  à  la  patho- 
génie  de  la  maladie  de  Bright.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Spehl; 
8^  MM.  Giorgeri  et  Blanchi  adressent  à  la  Société  les  travaux  suivants  : 
a)  Piotorace  saccato  a  destra.  —  b)  Nota  dei  titoli  del  Dott.  Aurelio  Bianchi. 
—  c}  Sulla  trilobazione  del  pulmone  sinistro.  —  d)  SuU'  eiiizione  cutanea 
per  Fuso  dell!  antipirina.  —  e)  Esperimenti  intomo  aïï  azione  locale  sul 
eervello  delF  idrochloralo  di  cocdina  et  di  altri  anestesici  a/fini. 

Ges  travaux  sont  soumis  à  l'examen  de  M.  Spaak. 

Ouvrages  présentés  :  1^  Du  Moulin  :  Étude  critique  de  la  saignée  dans  les 
congestions  et  les  inflammations  (Académie  de  médecine,  1888)  ;  S"»  Herpain  : 
Injections  de  la  liqueur  au  sublimé  par  les  sages- femmes^  Bruxelles,  1888; 
3<>  Guelpa  :  Méthode  de  traitement  de  la  diphthérie^  Paris,  1887  ;  4®  Schiffers  : 
Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Liége^ 
Liège,  1888;  8<*  Oudschans  :  De  la  cocaïne  dans  Fart  dejitaire^  Paris  et 
Amsterdam,  1887;  6®  le  même  :  De  Bactérien  van  den  mond,  Amster- 
dam, 1887;  7<*  Garrigou-Desarènes  :  Du  catarrhe  chronique  des  fosses 
nasales,  Paris,  1888. 

• 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  différents  envois. 

Communication. 

M.  le  D'  Dubois-Havenith  montre  à  la  Société  une  série  de  malades 
atteints  de  lupus. 

M.  Dubois-Havenith.  —  Sur  les  quinze  cas  de  lupus  guéris,  que  je  vous 
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présenta,  les  uns  ont  été  traités  par  le  raclage,  d'autres  par  les  scarifi- 
cations, la  gaivanocaustie,  le  nitrate  acide  de  mercure,  le  nitrate  d'argent» 
l'acide  pyrogallique,  d'autres  enfin  par  plusieurs  de  ces  procédés  com- 
binés. 

Deux  malades  ont  été  rapidement  guéris  par  la  gaivanocaustie  seule  : 
la  première  après  six  séances;  la  seconde  après  dix  séances,  espacées  de 
dix  en  dix  jours,  ou  de  quinze  en  quinze  jours.  Chez  la  seconde,  le  début 
du  lupus  remontait  à  quarante  ans.  J'insiste  sur  ce  point  qu'il  est  pos- 
sible —  les  résultats  sont  là  qui  en  font  foi  —  d'obtenir,  par  les  cautéri^ 
satiofis  igiiies  interstitielles,  des  cicatrices  parfaitement  souples  et  lisses. 
L'appareil  instrumental  est  simple  :  un  accumulateur  électrique  et 
quelques  pointes  ou  anses  galvaniques  de  Besnier.  Celles-ci  sont  uniques 
ou  multiples,  formant  ainsi  de  véritables  aiguilles  ou  des  grilles.  On  se 
sert  des  grilles  (formées  d'anses  juxtaposées)  quand  la  lésion  est  étendue 
et  les  nodosités  du  lupus  confluentes.  Les  pointes  uniques  permettent 
d'atteindre  plus  commodément  les  petits  foyers  disséminés.  On  peut 
d'ailleurs  se  servir  également  du  petit  thermocautère  des  oculistes, 
qui  a  le  désavantage  de  rayonner  et  de  ne  pouvoir  être  rougi  instanta- 
nément. 

Les  escarres  consécutives  aux  cautérisations  ont  été  sèches  d'emblée 
dans  les  deux  cas  signalés  plus  haut.  Elles  sont  souvent  humides  après 
les  premières  applications  et  ne  s'éliminent  qu'après  une  sécrétion  séro- 
purulente  qui  peut  durer  dix,  quinze  et  vingt  jours.  D'ordinaire,  au 
bout  de  quelques  séances  les  escarres  deviennent  sèches. 

La  douleur  est  très  tolérable,  moindre  certainement  que  par  n'importe 
quel  autre  procédé.  Il  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  cet  immense  avan- 
tage qu'elle  ne  dure  que  le  temps  de  la  cautérisation,  à  peine  quelques 
secondes.  Chez  les  malades  pusillanimes,  le  stypage  permet  de  sup- 
primer presque  toute  la  douleur.  Les  malades  qui  ont  été  soumis  aux 
autres  procédés  de  destruction  du  lupus  sont  unanimes  à  déclarer  que 
c'est  la  gaivanocaustie  qu'ils  redoutent  le  moins. 

Voici  d'autres  sujets  lupeux  qui  doivent  leur  guérison  au  raclage 
combiné  avec  la  cautérisation  profonde  à  la  pierre  infernale.  Ce  procédé 
nous  a  fait  réussir  dans  plusieurs  cas  où  les  cautérisations  ignées  avaient 
échoué  ou  paru  insuffisantes.  Seulement  il  donne  lieu  quelquefois,  plus 
fréquemment  en  tous  cas  que  la  gaivanocaustie,  à  des  cicatrices  hyper- 
trophiques  d'aspect  peu  agréable.  Il  faut  noter  que  le  temps  se  charge,  ' 
d'ordinaire,  à  lui  seul  de  faire  disparaître  ces  cicatrices  kéloïdiennes, 
en  partie  ou  en  totalité.  Elles  cèdent  rapidement  aux  scarifications  liné- 
aires quadrillées  de  Besnier  et  Vidal.  Les  scarifications  constituent, 
d'ailleurs,  un  excellent  moyen  de  destruction  du  lupus.  C'est  celui  qui, 
sans  conteste,  donne  les  plus  belles  cicatrices.  Besnier,  qui  a  été  un 
des  vulgarisateurs  de  cette  méthode,  y  a  renoncé  depuis  quelques  an- 
nées pour  les  remplacer  par  la  gaivanocaustie.  Il  a  été  guidé  en  cela 
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par  cette  idée  que  le  lupus  étant  une  tuberculose  locale  —  la  présence 
du  bacille  tuberculeux  a  été  démontrée  dans  des  fragments  de  lupus,  et 
les  inoculations  ont  donné  des  résultats  positifs  —  les  procédés  san- 
glants menacent  le  lupeux  d'une  auto-infection,  que  le  médecin  doit 
redouter  par-dessus  tout.  Les  derniers  travaux  de  Besnier  tendent  à 
démontrer  que  cette  auto-infection  se  réalise  fréquemment  dans  la  pra- 
tique. 

Dans  bon  nombre  de  cas,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  méthode 
employée,  après  une  période  d'amélioration  incontestable,  le  processus 
de  cicatrisation  s'arrête,  et  l'on  n'avance  plus  guère  vers  laguérison,  quand 
on  ne  recule  pas.  Il  s'établit  là,  ce  qu'on  rencontre  souvent  aussi  en  théra- 
peutique médicamenteuse,  une  accoutumance.  Le  docteur  Brocq  a  appelé 
dernièrement  l'attention  sur  ce  fait  d'observation,  qui  a  dû  frapper  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  dermatologie.  En  pareil  cas,  il  ne  faut  pas  s'ob- 
stiner, mais  cherclier,  dans  l'arsenal  assez  riche  dont  nous  disposons, 
un  remède  plus  efficace,  quitte  à  revenir  plus  tard  à  celui  qui  avait 
échoué,  et  qui  alors  peut  faire  merveille.  Voici  une  malade  chez  laquelle 
ce  phénomène  s'est  produit  à  plusieurs  reprises.  Pendant  quelques 
semaines,  les  scarifications  avaient  amené  un  résultat  tel  que  la  guérison 
ne  paraissait  pas  devoir  se  faire  attendre.  Puis  elles  demeurèrent  sans 
effet,  même  combinées  avec  le  raclage.  Le  nitrate  acide  de  mercure  à  son 
tour  dut  être  abandonné,  après  avoir  promis  beaucoup.  Je  combinai  le 
raclage  avec  les  cautérisations  à  la  pierre  infernale.  Nouveau  succès, 
cette  fois  beaucoup  plus  durable,  puis  période  d'accoutumance  et  d'arrêt. 
La  galvanocaustie  échoua  après  avoir  guéri  une  partie  de  la  lésion,  et 
actuellement,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  il  reste  sept  à  huit  petits 
points  extrêmement  rebelles.  Je  me  propose  de  les  détruire  au  moyen 
du  caustique  du  D**  Félix,  que  j'expérimente  depuis  quelques  semaines. 

M.  Dubois-Havenith  montre  ensuite  aux  membres  de  la  Société  les 
gélatines,  les  pommades  et  les  emplâtres  du  D"*  Unna,  de  Hambourg, 
en  appelant  l'attention  sur  l'application  qu'il  a  faite  de  son  emplâtre  à 
l'acide  saljcylique  {Salicylsàure  gtUtaperchapflastennulle)  au  traitement  du 
lupus.  Ces  emplâtres  sont  appelés  à  rendre  de  grands  services  en  der- 
matologie, et  leur  vulgarisation  est  nécessaire. 

H.  Dubois-Havenith  fera  de  cette  question  l'objet  d'une  nouvelle  com- 
munication dès  qu'il  aura  réuni  un  nombre  d'observations  suffisant. 

M.  Crocq  fait  observer  que  si  l'on  n'obtient  pas  toujours  dans  le  lupus 
*tous  les  résultats  qu'on  se  croit  en  droit  d'attendre  d'un  traitement  local, 
la  cause  en  est  dans  ce  fait  que  l'on  ne  tient  pas  suffisamment  compte  de 
l'état  général  du  malade.  U  cite  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir 
l'observation  d'un  malade  atteint  d'un  lupus  de  la  face  qui  avait  produit 
des  ravages  considérables;  chez  ce  malade  un  certain  nombre  de  gan- 
glions lymphatiques  étaient  engorgés  et  il  y  avait  de  l'albuminurie,  il 
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n'y  avait  aucun  symptôme  de  tuberculose  pulmonaire  :  il  s'agissait  donc 
d'un  lupus  développé  chez  un  sujet  scrofuleux.  Le  traitement  consista 
en  quatre  ou  cinq  attouchements  du  lupus  avec  une  solution  de  nitrate 
acide  d'argent,  et  en  l'administration  interne  d'huile  de  foie  de  morue  à 
haute  dose  et  de  sirop  d'iodure  de  fer.  Le  lupus  guérit  à  mesure  que 
l'état  général  de  la  malade  se  modifiait  sous  l'effet  du  traitement  interne. 

M.  Dubois-Havenith  ne  conteste  en  aucune  façon  l'utilité  du  traitement 
interne  associé  au  traitement  local  ;  il  fait  remarquer  toutefois  qu'on  ne 
doit  pas  exagérer  l'importance  du  premier  aux  dépens  du  second.  Sur 
cent  cas  de  lupus,  contre  lesquels  vous  appliquerez  exclusivement  un 
traitement  interne,  c'est  à  peine  si  vous  en  rencontrerez  quelques-uns 
qui  rétrocéderont.  Chaque  jour  on  rencontre  des  cas  de  lupus  que  le 
traitement  local  guérit,  après  que  le  traitement  général  n'a  amené  aucun 
résultat. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  Dubois-Havenith 
de  son  intéressante  communication.  (Applaudissements.) 


Vote  sur  les  caticlusions  du  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner 
deux  mémoires  adressés  en  réponse  à  la  première  question  du  concours 
pour  le  Prix  Seutiti.  [Voir  séance  de  février.) 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

Il  est  procédé  immédiatement  à  l'ouverture  du  pli  cacheté  joint  au 
mémoire  portant  pour  devise  :  «  In  dubiis  prudentery  in  certis  fortiter.  » 
Ce  pli  porte  le  nom  de  M.  Charles  Jacobs,  interne  des  hôpitaux  civils 
de  Bruxelles. 

L'auteur  du  mémoire  portant  pour  devise  :  a  La  chirurgie  étend  ses 
conquêtes,  »  est  prié  de  se  faire  connaître. 


Rapports  et  analyses. 

1.  M.  Stiénon  obtient  la  parole  pour  donner  lecture  de  l'analyse  de  la 
brochure  de  M.  Gallemaerts  :  De  l'absorption  du  bacillus  std>tilis  par  Us 
globules  blancs. 

M.  Stiénon.  —  Lorsqu'on  examine  dans  une  chambre  humide  un 
mélange  d'une  culture  pure  de  bacillus  subtilis  et  de  lymphe  de  grenouiII«y 
on  constate  que  le  microbe  est  incorporé  par  les  mouvements  sarco- 
diques  des  leucocytes  de  cette  lymphe. 

Une  préparation  sèche  et  colorée  de  ce  mélange  montre  des  leucocytes 
contenant  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  bacilles. 
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Si  Ton  injecte  sous  la  peau  d'une  grenouille  1  ou  2  c.  c.  d'une  culture 
pure  de  bacilluë  subtUis^  on  retrouve  au  bout  de  quelque  temps  dans  le 
sang  des  bacilles  libres  dans  le  plasma,  et  des  bacilles  incorporés  dans 
rintérieur  des  globules  blancs. 

Tels  sont  en  substance  les  faits  que  M.  Gallemaerts  a  observés  et  qu'il 
a  consignés  dans  cette  brochure.  Il  s'agit,  comme  vous  le  savez,  d'une 
communication  préalable  faite  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 
L'auteur  s'abstient  de  toute  déduction,  il  se  borne  à  établir  ce  fait  que 
les  leucocytes  de  la  grenouille,  en  vertu  de  leurs  mouvements  vitaux, 
sont  susceptibles  d'englober  un  bacille  non  pathogène  :  le  bacillus  sut- 
tilts. 

Le  phénomène  observé  par  M.  le  h'  Gallemaerts  sera  peut-être  invoqué 
en  faveur  d'une  théorie  ingénieuse  émise  en  1883  par  Mentschnikoff  et 
défendue  depuis  par  cet  auteur  avec  une  grande  ardeur  dans  de  nom- 
breux travaux.  Se  basant  sur  cette  observation  déjà  ancienne  que  les 
cellules  mésodermiques  ont  le  pouvoir  d'absorber  et  de  digérer  des  par- 
ticules ou  des  fragments  de  tissus  inertes,  Mentschnikoff  a  cherché  à 
expliquer  les  phénomènes  de  l'immunité  de  certains  organismes  à  l'égard 
de  microbes  par  la  théorie  de  la  phagocythose. 

Jusqu'ici  les  expériences  avaient  porté  sur  des  microbes  pathogènes. 
Si  certains  organismes  sont  réfractaires  à  l'action  des  microbes  tandis 
que  d'autres  ne  le  sont  pas,  c'est  parce  que,  chez  les  premiers,  l'agent 
morbide  est  annihilé  par  les  phagocytes. 

Les  vues  ingénieuses  de  Mentschnikoff  n'ont  pas  jusqu'à  présent  été 
acceptées  avec  faveur.  La  plupart  des  auteurs  qui  les  ont  contrôlées  en 
sont  arrivés  à  dénuer  toute  valeur  à  la  théorie  de  la  phagocytose. 

Les  faits  nouveaux  renseignés  par  les  recherches  de  M.  Gallemaerts 
modifieront-ils  les  opinions  actuellement  reçues?  Avant  de  résoudre 
cette  question,  M.  Gallemaerts  se  réserve  d'étendre  et  de  compléter  ses 
intéressantes  recherches. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  travail  de  M.  Gallemaerts  a  un  intérêt 
scientifique  important.  Nous  espérons  que  l'auteur  continuera  à  nous 
tenir  au  courant  de  ses  recherches.  En  attendant,  je  vous  propose  de 
déposer  honorablement  son  travail  dans  notre  bibliothèque  et  de  lui 
adresser  des  remerciements. 

Un  débat  s'engage  à  la  suite  d'une  observation  de  M.  Du  Pré  sur  la  sig- 
nification des  expériences  de  M.  Gallemaerts.  Du  fait  que  les  bacilles  se 
retrouvent  dans  les  globules  blancs,  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  que 
les  phagocytes  détruisent  les  bacilles;  les  globules  blancs  absorbent 
tout  ce  qu'on  veut,  rien  ne  démontre  qu'ils  annihilent  les  microbes  dont 
ils  sont  chargés. 

M.  Stiénon.  —  L'auteur  du  mémoire  ne  se  prononce  ni  pour  ni  contre 
la  théorie  de  Mentschnikoff;  il  se  borne  à  exposer  le  fait  qu'il  a  observé 
et  il  n'en  tire  pas  de  déduction. 
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Cela  posë>  je  crois  que  l'objection  soulevée  par  M.  Du  Pré  est  parfaite- 
ment juste  ;  c'est  du  reste  Tune  de  celles  qui  ont  été  opposées  le  plus 
souvent  à  la  théorie  de  la  phagocytose  microbienne. 

L'observation  de  M.  Gailemaerts  n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  valeur. 

M.  Crocq.  —  J'appuie  l'observation  que  vient  de  faire  M.  Stiénon. 
L'auteur  a  exposé  le  résultat  de  constatations  scientifiques  qui,  même 
dépouillées  de  toute  déductions  théoriques,  n'en  sont  pas  moins  fort 
intéressantes. 

Pour  moi,  je  comprends  parfaitement  la  lutte  entre  l'organisme  et  le 
germe  morbide;  d'après  les  théories  de  la  phagocytose  microbienne, 
elles  nous  donnent  une  explication  rationnelle  des  phénomènes  observés, 
dans  tous  les  cas  où  le  microbe  n'atteint  pas  l'organisme  par  une  action 
mécanique  ou  chimique. 

M.  Destrée  signale  certaines  observations  d'immunité  à  l'ég-ard  du 
bacille  du  charbon,  qui  peuvent  être  invoquées  en  faveur  des  idées  de 
Hentschnikoff.  D'un  autre  côté,  telle  espèce  animale  non  susceptible 
d'être  infectée  par  tel  ou  tel  microbe,  perd  cette  immunité  à  l'égard  du 
microbe  si,  préalablement,  on  a  injecté  dans  le  sang  du  chromate  ammo- 
nique  qui,  diminuant  la  vitalité  des  globules  blancs,  les  empêche  d'exer- 
cer leur  action  bienfaisante.  De  même  les  sujets  bien  nourris^  ceux 
dont  la  vitalité  cellulaire  est  grande,  présentent  à  l'égard  de  l'infection 
microbienne  une  susceptibilité  bien  moindre  que  les  individus  mal 
nourris,  dont  l'activité  cellulaire  est  moindre. 

M.  Stiénon  ne  pense  pas  que  les  vues  de  Mentschnikoff  reposent  dès 
aujourd'hui  sur  des  observations  suffisamment  démonstratives  pour 
qu'on  soit  en  droit  d'en  tirer  des  déductions  bien  solides.  Le  fait  qu'un 
microbe  a  pénétré  dans  une  cellule  ne  permet  pas  de  conclure  que  ce 
microbe  est  annihilé,  que  la  lutte  entre  la  cellule  et  le  microbe  s'est 
terminée  à  Tavanfage  du  dernier.  Que  se  passe-t-il  pour  le  bacille  tuber- 
culeux? Amené  dans  tel  ou  tel  organe,  le  poumon,  par  exemple,  par  le 
courant  sanguin,  nous  le  retrouverons  dans  une  cellule  épithéloïde, 
cette  cellule  prolifère  et  devient  le  point  de  départ  de  la  formation  du 
tubercule.  La  pénétration  des  cellules  par  les  microbes  paraît  être  du 
reste  un  phénomène  fréquent  qui  n'est  pas  du  tout  particulier  aux  pha- 
gocytes. Il  est  un  mode  de  destruction  des  microbes  qui  paraît  être 
beaucoup  plus  efficace  que  le  mode  problématique  dont  il  est  ici  question; 
il  consiste  dans  l'action  du  tissu  hépatique  sur  ces  agents  pathogènes  : 
des  expériences  récentes  montrent  l'action  préservatrice  du  foie,  s'exerçant 
non  seulement  à  l'égard  des  poisons  chimiques,  mais  aussi  à  l'égard  des 
microbes,  celui  du  charbon,  par  exemple. 

Les  conclusions  de  l'analyse  du  travail  de  H.  Gailemaerts  sont 
adoptées. 
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2.  M.  Destrëe  fait  Tanalyse  de  diverses  brochures  adressées  à  la 
Société  par  M.  Fér^.  (Voir  séance  du  mois  de  février.) 

M.  Destrée  propose  d'inscrire  le  nom  de  M  Féré  sur  la  liste  des 
aspii'ants  au  titre  de  correspondant  étranger  et  de  lui  adresser  des  remer- 
ciements. 

—  Adopté. 

3.  M.  Du  Pré  obtient  la  parole  pour  faire  l'analyse  de  la  brochure  de 
M.  De  Smet  :  Un  cas  de  qfstotomie  sus-pubienne. 

M.  Du  Pré.  —  Notre  collègue  Ed.  de  Smet  relate  dans  cet  opuscule 
une  opération  des  plus  rares  qu'il  a  eu  l'occasion  de  pratiquer.  J'ai  déjà 
eu  l'honneur  d'attirer  votre  attention,  Messieurs,  sur  ce  cas,  dans  mon 
rapport  sur  les  travaux  de  concours  pour  la  question  de  chirurgie;  je 
suis  d'autant  mieux  à  même  de  vous  en  parler,  que  j'ai  eu  la  bonne  for- 
tune d'assister  notre  confrère  en  cette  occasion.  Disons  tout  de  suite  que 
nous  n'étions  rien  moins  que  certains,  avant  d'opérer,  de  la  présence 
d'un  néoplasme  dans  la  vessie  ;  en  fait,  comme  l'explique  l'auteur  de  la 
brochure  avec  toute  la  compétence  désirable,  les  moyens  pratiques  de 
faire  ce  diagnostic  font  absolument  défaut  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  et,  si  on  se  décide,  malgré  cette  incertitude,  à  ouvrir  la  vessie  par 
la  taille  sus-pubienne,  c'est  que  le  patient  doit  dans  toute  hypothèse  béné- 
ficier effectivement  de  l'opération,  laquelle,  dans  le  cas  de  cystite  dou- 
loureuse simple  ou  ulcéreuse  sans  néoplasme,  fait  cesser  instantané- 
ment et  les  douleurs  intolérables  dont  il  souffre,  et  les  hémorragies  abon- 
dantes qui  l'épuisent.  C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  cas  qui 
nous  occupe  ;  mais  en  plus,  nous  avons  trouvé,  attachée  à  la  face  posté- 
rieure de  la  vessie,  une  tumeur  papiilomateuse  du  volume  d'une  noix; 
cette  tumeur  enlevée,  et  sa  base  cautérisée  au  thermocautère,  les  suites 
de  l'opération  ont  été  des  plus  simples  ;  l'ouverture  faite  à  la  vessie  et  la 
plaie  extérieure  se  sont  rapidement  fermées  et  cicatrisées.  L'opéré  a  été 
revu  il  y  a  quelques  jours,  c'est-à-dire  trois  mois  après  l'opération;  non 
seulement  sa  guérison  s'est  maintenue  complète,  non  seulement  ses 
fonctions  urinaires  sont  redevenues  et  restées  absolument  normales, 
mais  encore  son  état  général  est  excellent;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
que  le  seul  point  noir  dans  ce  ciel  bleu,  c'est-à-dire  la  récidive,  ne  se 
montrera  pas. 

Je  vous  invite,  Messieurs,  à  féliciter  notre  confrère  de  son  beau  et  rare 
succès,  et  de  lui  adresser  des  remerciements  pour  l'envoi  de  son  intéres- 
sante brochure. 

—  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 
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Académie    royale    d.e    médecine    de    Belgique. 


Séatice  du  25  février  1888. 

1.  Rapport  de  la  commission  à  laquelle  a  été  renvoyée  la  proposition 
de  M.  Rommelaere,  relative  à  Thypnotisme.  —  M.  Masoin,  rapporteur. 

M.  Masoin  débute  par  quelques  mots  sur  Tauthenticité  et  l'histoire  du 
magnétisme  dont  il  signale  la  renaissance.  Il  rappelle  ensuite  que  la 
question  des  dangers  de  Thypnotisme  fut  soulevée  à  la  Chambre  des 
représentants  par  M.  le  professeur  Thiriar,  le  24  janvier  dernier,  puis 
reprise  à  l'Académie  de  médecine  par  l'honorable  M.  Rommelaere.  Ici  la 
question  fut  formellement  restreinte  à  la  convenance  des  représentations 
publiques  d'hypnotisme  ;  une  commission  fut  constituée,  avec  mandat 
de  déposer  son  rapport  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Compagnie, 
car,  suivant  une  déclaration  de  M.  le  Ministre  de  la  Justice  faite  à  la 
Chambre  des  représentants  le  25  janvier,  il  semble  que  le  Gouvernement 
attendre  résultat  des  délibérations  de  l'Académie  pour  déposer  un  pro- 
jet de  loi  réglant  cette  matière. 

Après  avoir  essayé  de  définir  l'hypnotisme,  M.  Masoin  indique  le  plan 
général  de  son  rapport  :  décrire  les  services  et  les  dangers  de  l'hypno- 
tisme, particulièrement  quand  il  se  manifeste  en  séances  publiques, 
puis  mettre  les  uns  et  les  autres  dans  la  balance.  Il  passe  d'abord  en 
revue  les  états  de  services  réels  ou  prétendus  du  magnétisme,  faisant 
ressortir  l'intérêt  multiple  qui  s'attache  à  cette  question  : 

1°  Intérêt  au  point  de  vue  psychologique  ; 

2<*  Intérêt  pour  les  arts  plastiques  ; 

3^^.  Intérêt  devant  les  tribunaux,  soit  qu'il  s'agisse  de  faire  parler  mal- 
gré eux  des  inculpés  ou  des  témoins,  soit  qu'il  s'agisse  de  reconnaître 
qu'une  personne  a  posé,  en  état  d'hypnose,  les  actes  qui  ont  motivé  la 
poursuite  ; 

i^  Intérêt  au  point  de  vue  pédagogique  :  la  suggestion  hypnotique 
peut  devenir  un  agent  d'influence  morale  pour  corriger  des  vices  du 
caractère,  des  habitudes  fâcheuses,  etc.  M.  Masoin  rapporte  plusieurs 
faits  pour  attirer  l'attention  sur  ce  procédé  nouveau,  qui  ferait  éclore  des 
vertus  par  suggestion  ; 

5^  Intérêt  au  point  de  vue  physiologique  ;  car  on  a  constaté  là  des 
phénomènes  importants,  tels  que  la  possibilité  de  modifier  l'action  du 
cœur  et  d'altérer  la  fréquence  du  pouls  par  suggestion  hypnotique  ; 

6**  Intérêt  au  point  de  vue  du  traitement  des  maladies  :  à  cet  égard, 
M.  Masoin  insiste  particulièrement  sur  les  faits  récents,  d'une  authen- 
ticité réelle,  observés  de  toutes  parts  et  qui  se  chiffrent  déjà  par  cen- 
taines ;  il  donne  même  un  résumé  de  lOS  observations  recueillies  et 
publiées  par  l'École  de  médecine  de  Nancy,  où,  depuis  plus  de  vingtr^inq 
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aii9,  M.  Liébault  emploie  la  thérc^et^ique suggestive.  Il  concluten  disant 
que  le  magnétisme  a  fait  ses  preuves  de  puissance  pour  guérir  et  pour 
soulager. 

M.  le  rapporteur  aborde  ensuite  l'étude  des  dangers  du  magnétisme. 
Il  signale  successivement  : 

i^  L'inconvenance  qu'il  y  a  d'abdiquer  sa  volonté  et  sa  liberté  entre 
les  mains  d'un  autre  par  l'état  hypnotique  ; 

i^  Le  danger  de  révéler,  pendant  l'hypnose,  des  choses  qui  devraient 
rester  secrètes  ; 

3""  Le  danger  d'être,  soit  l'objet  de  divers  attentats  ou  duperies,  soit 
l'instrument  d'actes  répréhensibles.  Car  il  importe  de  savoir,  de  dire  et 
de  répéter,  dit  M.  Masoin,  qu'il  n'est  pas  un  acte  extravagant  ou  comique, 
criminel,  pervers,  atroce  même,  qui  ne  puisse  être  exécuté  par  le  sujet 
docile  d'un  magnétiseur.  Suivant  une  formule  courante  de  l'École  de 
Nancy,  le  somnambule  appartient  au  magnétiseur  comme  le  bâton  du 
voyageur  appartient  au  voyageur.  Ailleurs  on  à  dit  que  le  sujet  hypnotisé 
devient  comme  l'argile  entre  les  mains  du  potier.  A  travers  ces  forn\ules 
saisissantes,  vous  entrevoyez  toujours  le  même  péril  redoutable  :  vous 
voyez  un  homme,  se  livrant  aux  actes  les  plus  graves  avec  une  incon- 
science absolue,  avec  une  brutalité  complète,  mais  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  raison,  de  la  liberté,  de  la  responsabilité,  tandis  qu'il  est 
l'instrument  d'un  autre  qui  a  pu  même  —  et  ceci  met  le  comble  au 
danger  de  la  situation  —  qui  a  pu  même  lui  imposer  l'oubli  de  l'origine 
d'où  procède  la  suggestion. 

Pour  faire  apprécier  cette  puissance  mystérieuse  et  colossale,  M.  Masoin 
rapporte  plusieurs  faits,  fictions  redoutables  de  crimes  ou  de  délits,  qui 
intéressent  les  cours  d'assises  et  les  tribunaux. 

a  II  n'y  a  plus  d'illusion  à  se  faire  aujourd'hui,  continue  M.  Masoin  ; 
sans  parler  des  farces  qui  appellent  le  rire,  mais  qui  montrent  déjà 
cette  chose  grave,  l'abdication  de  la  volonté  humaine,  on  pourra  voir 
fabriquer,  sous  cette  puissance  despotique,  des  lettres  compromettantes 
et  des  testaments  apocryphes,  souscrire  des  billets  attestant  des  créances 
ou  des  dettes  imaginaires,  provoquer  des  attentats  à  la  propriété,  à  la 
sécurité,  à  la  moralité  publiques,  délits  ou  crimes  aussi  variés  que 
l'imagination  du  magnétiseur  peut  en  concevoir,  et  s'accomplissant 
presque  toujours  avec  un  cachet  de  fatalité  formidable  le  jour  de 
l'échéance.  » 

Et  cela  n'est  pas  de  la  théorie  pure  :  M.  Masoin  rapporte  plusieurs 
faits  positifs  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  retentissement.  Mais,  pour 
cfuelques-uns  qui  sont  connus  et  publiés,  combien  d'autres  passent  ina- 
perçus et  se  perdent  dans  le  mystère  ! 

4^  Sur  le  terrain  médical  proprement  dit  apparaissent  d'autres  dan- 
gers qui  menacent  soit  le  magnétiseur,  soit  ses  sujets,  soit  même  les 
simples  spectateurs  d'hypnotisés  dans  des  séances  publiques.  M.  le  rap- 
porteur invoque  ici  des  faits  particuliers,  précis  et  inédits  ;  il  cite  les 
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observations  de  MM.  les  D"  Lefebvre,  R.  Boddaert,  Rommelaere,  Iléger, 
Thiriar,  Guy  lits. 

Il  invoque  Tautorité  de  Charcot  et  de  Lombroso  ;  il  rappelle  Tavis 
formulé,  dès  1784,  par  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  (plus  tard 
Académie  de  médecine)  et,  un  siècle  plus  tard,  l'opinion  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Vienne,  du  Conseil  supérieur  de  santé  du  royaume 
d'Italie,  du  Conseil  de  santé  de  Copenhague,  etc.,  dénonçant  les  dangers 
de  l'hypnotisme  pour  la  santé  publique  ou  privée.  Il  produit  même  des 
observations  qui  montrent  le  magnétisme  exerçant  de  fôcheux  effets  sur 
les  animaux. 

M.  le  rapporteur  discute  ensuite  diverses  considérations  que  l'on 
invoque  en  faveur  des  représentations  publiques  d'hypnotisme  ;  il  fait 
notamment  ressortir  que  l'interdiction  des  séances  publiques  n'empê- 
chera pas  d'obtenir  du  magnétisme  les  services  qu'on  a  le  droit  d'en 
attendre,  et  il  conclut  dans  les  termes  suivants  : 

En  définitive,  les  dangers  de  l'hypnotisme  ou  de  ses  représentations 
publiques  sont  signalés  par  les  personnalités  les  plus  marquantes  et  les 
moins  suspectes  de  la  science,  même  par  des  hommes  éminents  qui  ont 
usé,  pour  ne  pas  dire  abusé,  du  magnétisme.  Depuis  plus  d'un  siècle,  il» 
sont  dénoncés  par  des  corps  savants  d'une  incontestable  autorité.  Déjà 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  des  mesures,  tantôt  générales,  tantôt 
locales,  ont  été  prises  pour  interdire  les  spectacles  en  question. 

Les  autorités  communales  ne  paraissent  pas  aujourd'hui  suffisamment 
armées  pour  réprimer  un  abus  qui  s'est  produit  déjà  et  qui  peut  repa- 
raître encore  ;  ou  bien  elles  demeurent  indifférentes,  sans  même  songer 
à  intervenir.  Des  mesures  prohibitives  rentrent,  semble-tril,  dans  l'es- 
prit de  notre  législation,  qui  a  fermé  les  maisons  de  jeu,  qui  punit 
l'ivresse  publique,  qui  réglemente  l'usage  des  substances  toxiques  et 
médicamenteuses,  etc. 

Enfin,  M.  le  rapporteur  exprime  l'espoir  que  l'Académie  ratifiera  la 
conclusion  prise  à  l'unanimité  par  la  commission,  conclusion  ainsi 
conçue  : 

c<  La  Commission,  considérant  que  les  séances  publiques  d'hypno- 
tisme offrent  des  dangers  pour  la  morale  et  la  santé  publiques,  estime 
qu'elles  doivent  être  interdites  par  le  législateur.  » 

—  Ce  rapport  sera  imprimé  et  distribué,  pour  être  discuté  dans  la 
prochaine  séance. 

—  H.  Kuborn  obtient  la  parole  pour  motiver  le  dépôt  de  la  proposi- 
tion suivante  : 

c(  L'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  considérant  que  tout 
appel  à  une  réglementation  de  la  pratique  de  l'hypnotisme  n'entre  pas 
dans  ses  attributions  scientifiques,  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

—  L'assemblée  décide  que  la  proposition  de  M.  Kuborn  sera  discutée, 
en  même  temps  que  le  rapport  de  M.  Masoin,  dans  la  réunion  du  mois 
de  mars. 
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S.  Rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  travail  de  M.  le 
IK  Glorieux,  à  Bruxelles,  sur  un  cas  de  coxalgie  hystérique  chez  un  soldat. 
—  M.  Hambursin,  rapporteur. 

Le  soldat  qui  fait  Tobjet  de  l'observation  soumise  à  l'Académie  est 
ftgé  de  24  ans  ;  il  est  souffrant  depuis  1886. 

A  la  connaissance  de  l'auteur,  il  n'existe  dans  la  science  qu'un  seul 
cas  de  coxalgie  hystérique  chez  l'homme,  celui  qui  a  été  signalé  par 
Charcot  dans  ses  leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux. 

M.  Glorieux  expose  Jes  antécédents  héréditaires  et  personnels  du  sujet. 
Du  côté  paternel,  les  antécédents  sont  excellents  ;  du  côté  maternel,  il 
n'y  a  rien  à  noter,  si  ce  n'est  que  l'aïeul  était  alcoolique.  Quant  au  sujet 
même,  il  n'a  eu  aucune  maladie,  sauf  au  mois  d'août  1886,  où  il  fut 
envoyé  à  l'hôpital  pour  une  otite  qui  s'était  déclarée  à  droite.  On  diagnos- 
tiqua une  inflammation  catarrhale  du  conduit  auditif  externe  ;  la  surdité 
était  complète  de  ce  côté  et  le  patient  ressentait  des  douleurs  hémicra- 
niennes  vives.  Après  avoir  été  alité  pendant  trois  semaines,  le  malade, 
en  se  levant,  remarqua  que  ses  jambes,  surtout  la  gauche,  fléchissaient 
sous  le  poids  du  corps  ;  pendant  la  marche,  il  ressentait  des  douleurs 
sourdes  et  une  espèce  d'engourdissement,  qui  disparurent  en  peu  de 
jours  dans  le  membre  droit;  mais  ces  symptômes  s'aggravèrent,  au 
contraire,  dans  la  jambe  gauche,  au  point  qu'il  dut  avoir  recours  à  un 
bâton. 

L'auteur  complète  son  observation  en  recherchant  s'il  n'existait  pas 
des  stigmates  hystériques.  Il  indique  le  degré  de  sensibilité  du  sens 
musculaire  des  réflexes,  des  organes  génitaux  et  des  organes  des  sens 
du  sujet. 

H.  Hambursin  fait  observer  que  M.  Glorieux  reconnaît  qu'il  manque 
au  tableau  qu'il  a  tracé  de  son  malade  un  caractère  très  important,  qui 
se  rencontre  dans  les  affections  hystériques  des  jointures  :  c'est  l'hyper- 
esthésie  de  la  peau  au  voisinage  de  la  hanche. 

M.  le  rapporteur  reproduit  le  diagnostic  différentiel  de  l'auteur  entre 
la  névralgie  sciatique,  la  coxalgie  organique,  la  coxalgie  hystérique  et  la 
lésion  matérielle  des  centres  nerveux. 

Selon  la  Commission,  il  ne  peut  aucunement  être  question,  dans  le 
cas  qui  lui  est  soumis,  de  coxalgie  hystérique.  En  effet,  dit-elle,  l'affec^ 
tion  a  débuté  par  une  otite  catarrhale,  avec  surdité  complète  accompa- 
gnée de  douleurs  hémicraniennes  vives  à  droite  ;  le  malade  a  été  alité 
pendant  trois  semaines,  ce  qui  ne  se  présente  pas  d'ordinaire  lorsqu'il 
s'agit  d'une  otite  catarrhale  simple.  La  surdité  disparut  sous  l'influence 
du  traitement.  Cette  oftte,  dit  M.  le  rapporteur,  n'aurait-elle  pas  été 
accompagnée  d'une  encéphalite  partielle  de  l'hémisphère  droit  ?  Cela 
nous  parait  vraisembable.  Toujours  est-il  que  quand  le  malade  voulut 
sortir  du  lit  il  s'aperçut  d'une  faiblesse  très  marquée  des  jambes  et  par- 
ticulièrement de  la  gauche.  Tel  n'est  pas  le  début  de  la  coxalgie  hysté- 
nqae»  qui,  invariablement,  survient  à  la  suite  d'un  choc  moral  et  beau- 


186  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

coup  plus  souvent  à  la  suite  d'un  traumatisme  de  la  handie,  comme 
cela  est  arrivé  dans  l'observation  de  Cbaroot.  En  outre,  la  coxalgie  ne 
survient  pas  lentement  :  elle  débute  d'une  manière  brusque.  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'accès  d'hystérie  chez  ce  soldat  ;  il  ne  présente  pas,  comme 
le  malade  de  Charcot,  des  points  ou  des  zones  hystérogènes. 

L'étiologie,  lé  mode  de  début  de  l'affection,  la  sémiologie,  tout  s'ac- 
corde,, dit  H.  le  rapporteur,  à  foire  rejeter  le  diagnostic  de  coxalgie 
hystérique  posé  par  M.  Glorieux,  et  à  faire  considérer  Taffection  de  ce 
soldat  comme  due  à  une  lésion  grave  de  l'hémisphère  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit-il,  il  s'agit  d'une  maladie  dont  le  diagnostic  est 
obscur  et  dont  l'interprétation  peut  donner  lieu  à  des  vues  diverses. 
Dans  ces  conditions,  ce  fait,  qui  serait  des  plus  intéressants  et  des  plus 
instructifs,  si  on  était  parvenu  à  établir  un  diagnostic  certain,  ne  çom* 
porte  aucun  enseignement.  L'auteur,  d'après  l'avis  de  la  commission, 
s'est  trop  hâté  de  publier  son  observation  ;  il  aurait  dû  attendre  les 
renseignements  complémentaires  qu'apporteront  sans  aucun  doute  l'évo* 
lution  de  la  maladie  et  son  jnode  de  terminaison. 

Nonobstant  ces  réserves,  quant  à  l'exactitude  du  diagnostic,  la  com- 
mission, reconnaissant  le  mérite  du  travail  et  l'intérêt  scientifique  que 
pourrait  prendre  le  cas  si  l'auteur  complétait  ultérieurement  son 
observation,  propose  d'adresser  des  remerciements  à  M.  Glorieux  et 
d'insérer  son  travail  dans  le  Bulletin,  —  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

3.  Origine  de  l'adde  stdfocyanique  dans  l'organisme  animal^  lecture  par 
M.  G.  Bruyiants,  correspondant. 

M.  Bruyiants  rappelle  que,  dans  la  communication  dont  il  a  donné 
lecture  à  la  séance  du  mois  de  janvier  dernier,  il  a  établi  que  l'acide 
sulfocyanique  se  trouve  normalement  dans  l'organisme.  Dans  le  présent 
travail,  il  étudie  les  conditions  dans  lesquelles  ce  composé  y  prend  nais- 
sance. 

Après  des  expériences  sur  la  formation  de  l'acide  sulfocyanique  aux 
dépens  des  albumines,  et  à  la  suite  de  nombreuses  analyses  de  salives  et 
d'urines  émises  après  absorption  de  ce  sel,  à  la  suite  d'analyses  de  sang 
d'oiseaux,  d'urine  de  reptiles  et  enfin  de  certaines  urines  pathologiques, 
M.  Bruyiants  prend  les  conclusions  suivantes  : 

i'*  L'acide  sulfocyanique  se  forme  dans  l'organisme  animal  ; 

i""  Il  dérive  des  matières  albuminoïdes,  probablement  par  combinai- 
son du  groupement  CN  et  du  soufre  qui  s'y  trouvent  ; 

S""  La  formation  de  l'acide  sulfocyanique  dépend  de  la  nature  de 
l'excrétion  azotée  ;  ce  composé  se  produit  avec  une  excrétion  uréique  et 
ne  se  produit  pas  avec  une  excrétion  urique  ; 

i""  L'urine  de  malades  affectés  de  gravelle  urique  ou  de  personnes 
présentant  la  diatèse  goutteuse,  ne  renferme  pas  d'acide  urique  ou  en 
renferme,  au  maximum,  un  vingtième  de  Turine  normale. 

—  La  communication  de  M.  Bruyiants  sera  imprimée  dans  le  Bulletin. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  187 

Séance  du  54  mars  4888. 

1.  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  la  note  de  H.  le 
D'€h.  Firket,  à  Liège,  sur  la  présence  (Tindigo  dans  une  tumeur  abdomi- 
nale. —  M.  G.  Bruylants,  correspondant,  rapporteur. 

F^es  produits  examinés  par  M.  Firket  consistaient,  dit  M.  Bruylants,  en 
'  une  petite  quantité  d'un  liquide  jaunâtre,  mélangé  de  masses  molles, 
dans  lesquelles  le  microscope  a  décelé  des  travées  fibrineuses  enserrant 
de  rares  globules  rouges  et  de  nombreuses  granulations  bleues  présen- 
tant les  caractères  chimiques  de  Tindigo. 

Cette  matière  colorante  se  rencontre  parfois,  comme  le  fait  remarquer 
M.  le  rapporteur,  dans  les  urines,  mais  sa  présence  n'a  été  nettement 
établie  que  dans  une  autre  sécrétion,  la  sueur,  et  dans  le  pus  de  cer- 
tains abcès. 

L'observation  de  M.  Firket  est  donc,  ajoute-t-il,  fort  intéressante; 
mais  elle  est  surtout  importante  parce  qu^elIe  touche  à  nn  point  de 
chimie  physiologique  très  controversé  :  l'origine  de  l'indigo  dans  l'or- 
ganisme animal. 

M.  Bruylants  examine  les  conditions  dans  lesquelles  ce  pigment  a  pu 
se  produire.  On  eût  obtenu,  dit-il,  une  indication  très  importante, 
sinon  une  solution  complète  de  la  question,  si,  comme  le  fait  d'ailleurs 
observer  l'auteur,  l'on  avait  pu  doser  l'indican  contenu  dans  l'urine  du 
sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  le  rapporteur,  nous  sommes  convaincu 
que  l'observation  de  M.  Firket  en  provoquera  d'autres,  et  nous  croyons 
que  l'examen  attentif  des  tumeurs  et  l'analyse  simultanée  des  urines  sont 
de  nature  à  élucider  le  problème  qui  nous  occupe. 

La  Commission  propose  d'adresser  des  remerciements  à  M.  Firket  ; 
de  l'engager  à  entretenir  des  relations  avec  l'Académie,  et  d'insérer  son 
travail  dans  le  Bulletin. 

—  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

3.  Rapport  de  la  Commission  qui  a  examiné  le  travail  de  M.  le 
D*^  J.  Denys,  à  Louvain,  intitulé  :  Note  préliminaire  sur  la  structure  de 
larateet  sur  la  destruction  de  globules  rouges^  qui  s'opère  normakmeni  à 
l'intérieur  de  cet  organe.  —  M.  Van  Bambeke,  rapporteur. 

Le  travail  de  M.  Denys  comprend  deux  parties,  savoir  :  1®  la  structure 
de  la  pulpe  de  la  rate  ;  ^  la  destruction  des  globules  rouges  qui  s'opère, 
à  l'état  normal,  dans  cet  organe. 

Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  gaines  lymphoïdes  des  artères  sont 
connus  dans  leur  structure  intime  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
pulpe  de  la  rate.  Une  question  qui  est  surtout  controversée,  est  celle  qui 
concerne  la  manière  d'être  des  vaisseaux  sanguins  à  l'intérieur  de  cet 
organe. 

D'après  l'auteur  de  la  note,  les  histologistes  se  divisent  au  sujet  de 
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cette  question  en  deux  camps.  M.  Van  Bambeke  est  d'avis  qu'il  faut  les 
classer  en  trois  groupes  qu'il  indique.     . 

Après  avoir  mentionné  les  vues  de  M.  Denys  sur  le  sujet  dont  il  s'agit, 
M.  le  rapporteur  déclare  qu'il  cherche  en  vain  une  différence  essetitielle 
entre  le  système  lacunaire  décrit  par  l'auteur  et  celui  qui  est  admis  géné- 
ralement par  les  anatomistes. 

M.  Denys  s'occupe,  en  second  lieu,  du  mode,  encore  peu  connu,  de 
destruction  des  globules  rouges  dans  la  rate.  D'accord  avec  Neumann, 
et  contrairement  à  la  manière  de  voir  de  Quincke,  il  constate  que  les 
cellules  à  globules  rouges  sont  rares  à  l'état  normal  ou  manquent  sou- 
vent complètement,  et  que,  par  contre,  la  rate  renferme  d'une  façon 
constante  un  grand  nombre  d'hématies  à  tous  les  stades  de  régression. 

Pour  mettre  en  évidence  les  éléments  en  dégénérescence,  M.  Denys 
s'est  servi  :  1»  de  la  dissociation  dans  l'eau  salée  physiologique;  2*>  de 
coupes  colorées  à  la  fuschine  acide. 

Pour  l'auteur,  il  résulte  de  ses  recheifches  :  que  la  formation  du  pig- 
ment dans  la  rate  comporte  deux  phases  :  une  première,  dans  laquelle 
l'hémoglobine  quitte  le  globule  rouge  comme  telle  ou  à  l'état  de  dérivé 
chromogène,  et  une  seconde  phase,  où  elle  est  absorbée  et  décomposée 
par  les  cellules  endothéliales. 

«  Les  deux  parties  de  la  note  de  M.  Denys  ne  nous  semblent  pas,  dit 
M.  le  rapporteur,  avoir  une  égale  valeur  :  la  première,  on  a  pu  le  voir, 
n'ajoute  pas  grand'chose  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  struc- 
ture de  la  pulpe  splénique;  la  seconde,  par  contre,  peut  être  considérée 
comme  une  utile  contribution  au  rôle  que  joue  la  rate  dans  la  destruc- 
tion des  globules  rouges.  » 

La  Commission  propose  :  1<»  De  voter  des  remerciements  à  l'auteur 
pour  sa  communication;  3®  D'imprimer  son  travail  dans  le  Bulletin. 

—  Adopté. 

3.  Discussion  du  rapport  de  la  Commission  à  laquelle  a  été  renvoyée 
la  proposition  de  M.  Rommelaere, relative  à  l'hypnotisme. — M.  Hasoin, 
rapporteur. 

M.  KuBORN  obtient  d'abord  la  parole  pour  développer  la  proposition 
qu'il  a  déposée  dans  la  dernière  séance  et  à  laquelle  il  ajoute  ces  mots  : 
c<  et  ouvre  la  discussion  sur  le  rapport  de  M.  Hasoin.  » 

H.  Héger  répond  à  quelques  considérations  émises  par  M.  Kubom, 
notamment  à  celle  par  laquelle  son  honorable  collègue  déclare  qu'il  n'a 
ui  vu  ni  ouï  dire  qu'il  y  ait  eu,  en  Belgique,  des  accidents  produits  par 
Thypnotisme.  11  fait  remarquer  que  dans  le  rapport  de  la  Commission 
se  trouvent  cités  des  faits  par  lesquels  il  est  prouvé  qu'il  y  a  eu  des 
accidents.  Il  en  a  signalé  -un  lui-même  et  il  en  a  constaté  d'autres  que 
des  considérations  de  délicatesse  et  de  discrétion  l'empêchent  de  (aire 
connaître.  11  cite,  entre  autres,  le  cas  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui 
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n'a  jamais  été  malade,  qui  n'est  pas  exaltée  et  qui,  dans  ses  antécédents, 
ne  présente  rien  qui  puisse  justifier  la  qualification  d'hystérique. 

Cette  jeune  fille  a  assisté  à  une  séance  publique  d'hypnotisme  dans 
une  ville  où  l'hypnotisme  est  devenu  à  la  mode,  et  où  aujourd'hui  bon 
nombre  de  personnes  sont  atteintes  de  troubles  nerveux  par  suite  de  la 
vulgarisation  des  pratiques  hypnotiques. 

La  jeune  fille  dont  il  s'agit  est  devenue  tellement  sensible  à  c?s 
influences,  qu'elle  tombe  en  catalepsie  sous  la  seule  action  du  regard, 
état  dont  il  est  parfois  fort  difficile  de  la  faire  sortir.  Les  troubles  ner- 
veux sont  devenus  assez  prononcés  pour  produire  chez  elle,  par  sugges- 
tion, le  phénomène  des  stigmates. 

M.  RoMMKLAERE  fait  remarquer  que  la  proposition  de  M.  Kuborn  ne 
peut  être  admise  :  elle  implique  deux  décisions  qui  ne  concorderaient 
pas,  attendu  que  si  l'Académie  passait  ù  l'ordre  du  jour,  il  n'y  aurait  plus 
lieu  d'ouvrir  la  discussion. 

M.  Thiry  rappelle  qu'il  a  été  décidé  que  le  rapport  de  la  Commission 
serait  discuté  dans  la  séance  de  ce  jour;  cette  décision,  dit-il,  doit  être 
maintenue. 

Il  fait  remarquer  que  ceux  qui,  comme  M.  Kuborn,  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  la  Commission,  restent  libres  de  présenter  des  amende- 
ments, sur  lesquels  la  Compagnie  sera  appelée  à  statuer. 

M.  Kuborn  déclare  qu'il  se  rallie  à  l'avis  de  M.  Thiry  et,  en  consé- 
quence, retire  sa  proposition. 


VARIÉTÉS. 


Manuel  de  diai^iiostie  des  maladies  Intemeii  par  le* 
méCliodes  bactérlolon^lqaeii  ^  chimiques  et  mleroseo- 
plques  (i),  par  le  D'  v.  JAKSCH,  professeur  à  l'Cniversité  de  Graz.  — 
Traduction  française  par  L.  Moulé,  Paris,  Georges  Carré,  éditeur. 
—  Le  Manuel  du  professeur  v.  Jaksch  est  le  livre  classique  le  plus  par- 
fiaiit  que  nous  possédions;  cet  ouvrage  a  sur  la  plupart  des  traités  de 
l'espèce  l'avantage  inappréciable  d'être  l'œuvre  d'un  praticien  consommé 
en  fa  matière  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  com- 
pilations plus  ou  moins  étendues  où  les  faits  sont  classés  si  souvent  sans 
ordre  et  sans  méthode  et  dan3  lesquelles  le  lecteur  cherche  en  vain  un 
conseil  pratique;  M.  le  professeur  v.  Jaksch  s'est  efforcé,  au  contraire, 
d'aplanir  les  difficultés  et  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  médecins  les 
méthodes  de  l'investigation  bactériologique,  chimique  et  microsco- 
pique, appliquées  au  diagnostic  des  maladies  internes.  En  toute  ma- 
tière il  fait  connaître  avec  précision  la  méthode  la  plus  exacte  et  la  plus 
sure  ;  après  avoir  discuté  les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers 

(i)  Un  volume  grand  in*8«  de  354  pages  et  i08  gravures  en  noir  el  en  couleur, 
«n  vente  h  la  librairie  Henri  Lamerlin. 
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protédéSy  il  les  perfectionne  d'après  les  enseignements  de  sa  propre 
expérience. 

Cet  excellent  manuel  comprend  dix  chapitres.  (Sang.  Produits  de  la 
cavité  buccale.  Mucus  nasal.  Crachats.  Suc  gastrique  et  vomissements. 
Matières  fécales.  Urine.  Exsudats  et  transsudats.  Sécrétions  sexuelles. 
Technique  bactériologique.) 

On  comprend  qu'un  ouvrage  semblable  ne  se  prête  pas  à  l'analyse. 
Nous  nous  bornerons  à  en  conseiller  la  lecture  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  désirent  s'initier  aux  méthodes  cliniques  de  l'investigation  chi- 
mique, bactériologique  et  microscopique.  Nous  ne  saurions  leur  donner 
de  meilleur  guide.  Ils  trouveront  dans  le  manuel  de  M.  von  Jaksch  tout 
et  juste  ce  qu'il  faut  à  leur  enseignement.  L.  S. 


Inauguration  de  la  FacuUé  de  méieei$ie  de  Bordeaux 

le  28  aoril  4888. 

De  style  néo-grec,  la  nouvelle  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux  a 
été  construite  dans  le  quartier  sud  de  la  ville  sur  l'ancien  emplacement 
occupé  autrefois  par  l'Hospice  des  incurables.  C'est  une  œuvre  fort 
remarquable  d'architecture  due  à  M.  Pascal,  architecte  à  Paris.  Sa  façade 
principale,  donnant  sur  la  place  d'Aquitaine,  est  décorée  de  cinq  bustes 
en  marbre  blanc  représentant  les  portraits  de  Laennec,  de  Bichat,  de 
Dupuytren,  de  Jussieu  et  de  Lavoisier,  deux  vastes  pas-perdus  se  présen- 
tent à  l'entrée  ;  sur  le  premier  sV)uvrent  les  services  administratifs,  sur  le 
second  les  amphithéâtres  d'enseignement;  faisant  suite  aux  deux  pas- 
perdus,  on  trouve  une  vaste  cour  sur  laquelle  viennent  s'ouvrir  les  salles 
de  dnreclion  et  lés  divers  laboratoires  de  médecine  opératoire,  de  physio- 
logie, d'histologie,  d'anatomie  pathologiq[ue  et  les  cabinets  d'hygiène, 
de  médecine  légale  et  de  thérapeutique.  Aux  étages  supérieurs  et  en 
façade  se  rencontre  une  vaste  salle,  dite  salle  du  conseil,  pour  les  délibé- 
rations des  professeurs,  puis,  sur  les  côtés,  les  salles  du  musée,  de  la 
bibliothèque,  etc.  Le  tout  a  été  fort  bien  aménagé  et  fort  bien  compris 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  bâtiments;  la  place  ne  manque  pas  et 
l'air  circule  à  son  aise  au  travers  de  laboratoires  bien  aérés  et  bien 
disposés  pour  l'enseignement  et  leur  affectation  spéciale.  L'institut 
anatomique  est  sur  ce  point  absolument  irréprochable.  Après  avoir 
visité  l'hôpital  S*-André  dans  lequel  sont  installées  les  cliniques,  l'hôpital- 
hospice  des  enfants  situé  route  de  Bayonne  et  qui  vient  d'être  achevé  ces 
jours-ci,  M.  le  Président  de  la  République  s'est  r^ndu  à  l'hospice  général 
Pellegrin  où,  dans  un  parc  de  plusieurs  hectares,  s'élèvent  les  pavillons 
de  la  maternité,  des  vieillards  et  des  incurables.  A  quatre  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  M.  Carnot  arrive  avec  les  Ministres  de  l'Instruction 
publique,  de  la  Marine  et  des  Travaux  publics  ;  le  maire  de  la  ville 
prononce  un  discours  dans  lequel  il  indique  les  améliorations  apportées 
par  la  ville  aux  bâtiments  de  1  enseignement  supérieur  et  secondaire,  il 
énumère  les  sacrifices  nombreux  qu'elle  a  dû  faire  pour  arriver  à  ce 
résultat  et  insiste  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  ODtenir  la  création 
dans  notre  ville  de  TÉcole  militaire  de  santé,  dont  plusieurs  cités  récla- 
ment la  création  dans  leurs  murs. 

A  son  discours  succède  celui  du  recteur  de  l'académie  qui  expose,  en 
quelques  mots,  l'état  de  l'enseignement  supérieur  à  Bordeaux. 

M.  Lockroy,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  prend  la  parole,  et 
dans  son  discours  adresse  des  félicitations  aux  municipalités  bordelaises 
qui  ont  mené  à  bonne  fin  les  travaux  grandioses  faits  dans  la  ville  pour 
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les  divers  enseignements.  «  Nous  vous  demandions  des  bâtiments  et 
vous  nous  avez  donné  des  palais.  » 

Il  félicite  Tarchilecte  de  son  œuvre.  «  11  n*y  a  dans  cet  édifice  aucune 

f>laee  qui  n'ait  son  affectation,  ce  qui  est  rare,  ajoute-t-il,  et  cependant 
es  lignes  architecturales  sont  de  Tart  le  plus  pur,  de  Tharmonie  la  plus 
séduisante,  t) 

Il  déclare  que  Bordeaux  est  une  ville  de  goût,  qui  sait  faire,  au  sein 
de  Fagitation  de  son  commerce  et  de  son  industrie,  une  grande  plac« 
aux  lettres;  il  rappelle  que  Montaigne  était  jadis  à  la  tète  de  sa  munici- 
palité; que  la  Boëtie,  que  Montesquieu  et  tant  d'autres  étaient  fiers  d'y 
avoir  vu  le  jour;  il  est  heureux  de  constater  le  développement  des  facul- 
tés qui  comptent  près  de  mille  étudiants  et  parle  ae  l'autonomie  de 
l'Université  comme  d'un  projet  qui  pourra  dans  l'avenir  être  réalisé, 
mais  ijui  demande,  pour  le  moment,  à  être  jadicieusement  étudié. 

A  l'issue  de  son  discours,  M.  HîIIardet,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  et  M.  Petres,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  sont  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honiieur.  Quelques  autres  membres  du  corps 
universitaire  reçoivent  les  palmes  d'officier  de  l'Instruction  publique 
et  d'otbeier  d'Académie. 

Les  travaux  d'aménagement  de  la  Faculté  de  médecine  dureront 
encore  quelque  temps  et  celle-ci  ne  pourra  être  complètement  livrée 
aux  étudiants  qu'à  partir  de  la  prochaine  année  scolaire. 

C'est  un  monument  dont  Bordeaux  aura  le  droit  d'être  fier  à  juste 
titre,  et  les  sacrifices  de  la  ville  seront  largement  récompensés  par  le 
nombre  des  étudiants,  les  travaux  de  leurs  maîtres,  et  la  pépinière  déjà 
nombreuse  des  médecins  instruits  qu'elle  a  formés  et  qui  déjà  constituent 
une  large  part  de  sa  gloire  naissante. 

ANNÉE  1743. 

Lieberkuhn,  célèbre  anatomiste,  né  à  Berlin  en  1711,  invente  le 
microscope  solaire.  /, 

Publication  à  Paris  du  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  chirurgie.  /^ 

Sous  l'influence  d'une  année  froide  et  humide,  une  épidémie  de  fièvre 
catarrhale  envahit  une  partie  de  l'Europe  et  spécialement  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie  {i\^!edicina  Europœ  de  Roncalli),  Elle  se  compliqua, 
d'après  Dubour  {Journ,  génér.  de  médedne),  d'angine  gangreneuse,  dans 
certaines  localités.  Huxham  (Oi)era)  observa  de  son  côté  une  épidémie 
dvsentérique  et  d'autre  part  quelques  cas  de  peste  se  montrèrent  à 
Messine, 

Mort  à  Avignon,  enlevée  par  la  peste  noire,  de  la  belle  Laure  de 
Noves,  qui,  quoique  mère  de  onze  enfants,  inspira  à  Pétrarque  ses  im- 
mortelles poésies.  D'  V.  d.  Corput. 

IV  l&  O  R.O  XjO  GI K . 

La  mort  a  enlevé,  en  Belgique,  M.  le  D^  Jacques  Pigeolet  à  Gosselies; 
M.  J.-B.  Hugues,  médecin  vétérinaire  de  régiment  de  1"  classe  et 
membre  de  l'Académie  à  Bruxelles  ;  en  France,  MM.  les  D"  Robert  de  la 
Tour  et  Martin-Saint' Ange,  tous  deux  octogénaires,  à  Paris;  Périn  à 
Lyon  ;  Faurhk  Toulouse;  Blot  à  Paris  ;  Combal,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier  ;  J,  de  Brazzar  Martimau  à  Paris  ;  Pio;/,  et 
Brochin,  rédacteur  de  la  Gazette  des  hôpitaux  à  Paris.  •       U'  V.  d.  C. 


ll£Lt;\T,  par  nrilre  it  (vi^ntuee,  iu  ciuim  priiici|Mlc>  de  iicii  («uitalrr 
pi-iidnnr  11-  M»i«  de  nm  I)t88,  dani  la  p«fiil>lioii  réiidinl  ■  ItriiicllM. 
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REVUE  CHIMIQUE  ET  PHARMACEUTIQUE. 


Analyse  d«  mailéres  forasse»;  par  F.  MERCKLIN6,  phar- 
macien à  Hatten  {suite).  Voir  le  n?  du  8  avril  1888,  p.  148.  —  Ce  pro- 
cédé a  été  modifié  par  Dalican  ;  ce  chimiste  se  sert  pour  la  saponification 
d'un  ballon  d'environ  2S0  centimètres  cubes  de  capacité,  et  après  avoir 
décomposé  le  savon  à  Taide  d'acide  chlorhydrique  dilué  et  avoir  chauflTé 
au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  les  acides  gras  qui  surnagent  soient  bien 
limpides,  il  met  le  ballon  de  côté  pendant  deux  heures,  en  faisant 
refroidir  au  besoin;  il  transperce  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre  la 
couche  solide,  fait  écouler  Teau  à  travers  un  filtre  mouillé,  ajoute 
128  centimètres  cubes  d'eau  bouillante,  secoue  fortement  et  ajoute 
encore  128  centimètres  cubes  d'eau  chaude  pour  remplir  le  ballon.  Au 
bout  de  40  minutes,  il  recommence  la  même  opération;  ces  lavages  sont 
continués  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  rougissent  plus  le  papier 
de  tournesol.  Il  faut  généralement  répéter  l'opération  huit  à  dix  fois.  On 
verse  enfin  les  acides  gras  dans  une  capsule  tarée,  on  lave  le  ballon  à 
l'eau  bouillante  en  filtrant  les  eaux  de  lavage;  si  l'on  a  eu  soin  de 
mouiller  le  filtre  auparavant,  on  n'aura  pas  de  difficulté  à  enlever  les 
petites  quantités  d'acides  gras  que  celui-ci  a  retenues.  On  sèche  à  100  ou 
H(^,  on  pèse  au  bout  d'une  heure,  puis  de  demi-heure  en  demi-heure 
jusqu'à  constance  approximative  du  poids, 

Hager  fond  les  acides  gras  avec  une  certaine  quantité  de  paraffine  ou 
de  cire  blanche;  il  lave  à  quatre  reprises  avec  de  l'eau  alcoolisée  à  20  ®/o 
et  sèche.  Cette  méthode  est  pourtant  moins  rigoureuse  que  les  deux 
précédentes. 

West  Knigts  décrit  dans  le  Zeitschrift  f.  anal.  Chemie  un  autre  procédé 
basé  sur  l'insolubilité  des  sels  de  baryte  des  acides  gras  ;  2  à  3  grammes 
de  graisse  sont  saponifiés  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  caus- 
tique. Le  savon  dissous  dans  300  centimètres  cubes  d'eau  distillée  est 
décomposé  à  l'aide  de  chlorure  de  baryum.  Le  précipité  recueilli  sur 
un  filtre  est  lavé  à  l'eau  bouillante,  introduit  dans  un  cylindre  gradué 
de  280  centimètres  cubes,  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  et  secoué 
avec  100  centimètres  cubes  d'éther.  On  évapore  une  certaine  quantité  de 
l'extrait  éthéré  et  on  pèse  le  résidu. 

La  plupart  des  corps  gras  contiennent  de  98  à  97  ®/o  d'acides  gras 
insolubles  dans  l'eau  ;  le  beurre,  l'huile  de  coco  et  l'huile  de  semences 
de  palme  en  renferment  moins.  MM.  Fleischmann  et  Vietb,  qui  ont 
soumis  le  procédé  de  Hebner  à  l'examen,  ont  fait  d'après  ce  procédé 
188  dosages  d'acides  gras  dans  les  beurres.  Ils  ont  trouvé  que  les  beurres, 
suivant  leur  provenance,  renfermaient  de  88,79  à  89,73  d'acides  fixes. 
Ils  ont  observé  en  outre  que  les  acides  gras  provenant  de  divers  échan- 
tillons de  beurre  ne  se  laissent  pas  débarrasser  avec  une  égale  facilité  de 
leur  partie  soluble.  Il  faut  employer  des  quantités  d'eau  variables  jusqu'à 
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ce  que  le  liquide  qui  filtre  soit  à  peu  près  neutre;  la  quantité  de  1  litre 
indiquée  par  Hehner  ne  suffit  pas,  dans  la  plupart  des  cas.  Pour  appré- 
cier la  réaction  du  liquide,  le  papier  de  tournesol,  même  le  plus  sensible, 
est  insuffisant,  et  on  fait  bien  d'employer  la  teinture. 

Les  écarts  considérables  de  composition  que  présentent  certains  beurres 
ôtent  au  procédé  de  Hehner  la  précision  qu'il  semblait  présenter;  néan- 
moins il  pourra  encore  fournir  des  indications  précieuses. 

Détermination  des  acides  gras  volatils  renfermés  dans  2»',  5  de  graisse. 

(Indice  de  Reichert.) 

L'indice  de  Reichert  représente  le  nombre  de  centimètres  cubes  de 
solution  normale  de  potasse  caustique  au  dixième,  qu'il  faut  pour  neu- 
traliser les  acides  volatils  renfermés  dans  3c^%5  de  graisse.  D'autres  ana- 
lystes, Meissl,  par  exemple,  opèrent  avec  5  grammes  de  matière  grasse. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  déplacé,  pour  arriver  à  des  données  uniformes, 
de  rapporter  l'indice  de  Reichert  à  10  grammes  de  graisse.  On  n'aurait 
qu'à  multiplier  par  2  ou  par  4  le  nombre  trouvé  avec  l'emploi  de  2,5  ou 
de  S  grammes  de  matière  grasse. 

E.  Reichert  sépare  par  la  vapeur  d'eau  les  acides  volatils  des  graisses 
et  détermine  la  proportion  d'alcali  qu'ils  neutralisent.  Voici  du  reste 
comment  il  prescrit  d'opérer  :  2«^8  de  graisse  anhydre  et  filtrée  sont 
introduits  dans  un  ballon  de  ISOcentimètrescubesdecapacitéet  chauffés 
au  bain-marie  avec  un  gramme  de  potasse  fondue  et  20  centimètres  cubes 
d'alcool  à  80*".  Lorsque  la  saponification  est  achevée,  on  dissout  le  savon 
formé  dans  50  centimètres  cubes  d'eau  et  on  ajoute  20  centimètres  cubes 
d'acide  sulfuriqne  dilué^au  dixième.  Le  ballon,  muni  d'un  tube  à  une 
boule  de  Wùrtz,  est  chauffé  avec  précaution;  pour  empêcher  les  soubre- 
sauts pendant  la  distillation,  on  fait  de  plus  passer  un  faible  courant 
d'air  dans  le  contenu  du  ballon. 

Leliquide  distillé  est  trouble,  on  le  recueille  à  travers  un  filtre  mouillé 
dans  une  fiole  de  50  centimètres  cubes,  et  les  premiers  20  centimètres 
cubes  qui  passent  sont  reversés  dans  l'appareil  distillatoire,  après  quoi 
l'opération  est  continuée  jusqu'à  ce  que  la  fiole  de  50  centimètres  cubes 
soit  remplie.  Enfin  l'acidité  du  liquide  distillé  est  déterminée  avec  une 
solution  normale  de  soude  ou  de  potasse  au  dixième;  la  teinture  de 
tournesol,  ou  mieux  la  solution  de  phénolphtaléine,  sert  d'indicateur. 
Le  beurre  exige  dans  ces  conditions  en  moyenne  14  centimètres  cubes 
de  solution  normale  au  dixième,  les  chiffres  extrêmes  étant  13  et  14,95. 
L'huile  de  coco  demande  dans  les  mêmes  conditions  3,70  c.  c, 
l'axonge  0,30  c.  c,  la  graisse  de  rognons  de  bœufs  0,25  c.  c,  l'huile  de 
colza  0,25  c.  c. 

Meissl  a  modifié  la  méthode  de  Reichert.  Ce  chimiste  emploie  le 
double  de  graisse  pour  atténuer  les  erreurs  de  titre;  pour  amoindrir  la 
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perte  en  acides  volatils,  à  la  suite  de  formation  d'éthers  butyriques  et 
autres,  il  emploie  pour  la  saponification  un  alcool  moins  fort;  pour 
éviter  les  soubresauts  pendant  la  distillation,  il  introduit  dans  le  ballon 
quelques  petits  morceaux  de  pierre  ponc^  de  la  grosseur  de  petits  pois. 

D'après  lui,  on  opère  de  la  façon  suivante  :  5  grammes  de  graisse 
fondue  et  filtrée  sont  saponifiés  dans  un  petit  ballon  avec  à  peu  près  deux 
grammes  de  potasse  caustique  et  SO  c.  c.  d'alcool  à  TO"".  L'opération  se 
&it  au  bain-marie.  Après  complète  saponification  de  la  matière  grasse, 
on  évapore  l'alcool  et  on  dissout  le  résidu  de  savon  mou  dans  100  c.  c. 
d'eau  distillée,  on  ajoute  40  c.  c.  d'acide  sulfurique  dilué  au  dixième, 
quelques  morceaux  de  pierre  ponce,  on  adapte  au  ballon  un  réfrigérant 
de  Liebig  et  on  distille.  Le  produit  de  la  distillation  est  reçu  dans  un  petit 
ballon  jaugé,  et  lorsqu'il  a  passé  110  c.  c.  on  arrête  l'opération  ;  on  filtre 
de  façon  à  avoir  100  c.  c.  de  liquide  distillé  et  on  titre  au  moyen  de  la 
solution  normale  alcaline  au  dixième  en  présence  de  phénolphtaléine. 
On  obtient  le  chiffre  de  Reicbert  en  divisant  par  deux  le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  de  solution  alcaline  employés. 

L'alcool  dont  on  se  sert  doit  évidemment  être  exempt  d'acide  et  d'al- 
déhyde. 

La  méthode  telle  qu'elle  a  été  modifiée  par  Heissl  est  d'une  application 
facile  et  m'a  toujours  donné  de  bons  résultats. 

La  méthode  de  Reichert-Heissl,  comme  celle  de  Hehner,  trouve  son 
application  surtout  dans  l'analyse  des  beurres,  mais  ne  donne  pas  non  plus 
les  résultats  précis  qu'on  lui  attribuait  d'abord.  Récemment,  à  la  suite 
des  débats  du  Reichstag  sur  une  loi  relative  aux  beurres  artificiels,  la 
méthode  a  été  soumise  à  un  examen  rigoureux  par  différents  chimistes, 
pour  savoir  si  elle  présentait  assez  de  précision  pour  pouvoir  servir  à  la 
recherche  d'une  petite  quantité  de  beurre  naturel  dans  l'oléomargarine, 
l'addition  de  cette  denrée  permise  par  la  loi  ne  devant  pas  dépasser  4  ®/o. 

Les  écarts  assez  considérables  obtenus  pour  le  même  produit  par  le 
même  chimiste  dans  la  détermination  de  l'indice  de  Reicbert,  ont  mené 
à  la  conclusion  qu'il  n'était  possible  de  déceler  avec  certitude  qu'une 
addition  d'au  moins  10  Vo  de  beurre  naturel  à  l'oléomargarine.  Que  les 
écarts  obtenus  pour  un  même  produit  pouvaient  être  attribués  à  l'alcool 
employé  à  la  saponification.  En  effet,  il  est  reconnu  qu'en  faisant  bouillir 
de  l'alcool  éthylique  avec  de  la  potasse  caustique,  il  se  forme  toujours 
un  peu  d'aldéhyde  et  même  d'acide  acétique;  il  est  également  reconnu 
que  les  alcools  du  commerce,  même  le  spiritus  rectificatissimus  et  l'al- 
cool absolu,  renferment  toujours  ces  produits  d'oxydation. 

Afin  de  savoir  pour  combien  cette  source  d'erreur  entrai t  en  compte  dans 
l'application  de  la  méthode  Reichert-Meissl,  on  a  évaporé  au  bain-marie 
100  c.  c.  d'alcool  à  lO'*  en  présence  de  2,50  de  potasse  caustique,  et  il  a 
fallu  pour  sa  neutralisation  0,66c.  c.  de  potasse  normale  au  dixième. 

Le  même  essai  a  été  fait  avec  deux  autres  alcools  dilués  à  70  "^/o  : 
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i^  Il  a  fallu  pour  neutraliser  100  c.  c.  d*un  alcool  bon  goût  0,40  c.  c. 
de  potasse  normale  au  dixième; 

S""  Le  même  alcool  évaporé  pendant  30  minutes  avec  2,50  de  potasse 
caustique  et  distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  a  exigé  pour  sa  neutrali- 
sation 1  c.  c.  ; 

3^  Le  même  alcool  évaporé  pendant  45  minutes  avec  2,50  de  KOH  a 
exigé  1,20  c.  c; 

4®  100  centimètres  cubes  d'un  alcool  absolu  ont  exigé  pour  la  neu- 
tralisation 0,40  c.  c.  de  potasse  normale  au  dixième,  ce  qui  pour 
70  c.  c.  «  0,28  ; 

5"*  Le  même  alcool  évaporé  après  45  minutes  avec  2,50  de  potasse  a 
exigé  1,30  c.  c. 

Ces  essais  prouvent  suffisamment  que  l'alcool  employé  k  la  saponifi- 
cation des  graisses  est  une  source  d'erreur,  d'autant  plus  grande  que 
l'opération  a  duré  plus  longtemps,  et  qu'un  alcool,  même  neutre,  pré- 
sente les  mêmes  inconvénients.  II  sera  donc  important  de  déterminer, 
par  un  essai  de  même  durée,  de  quelle  importance  est  l'erreur  pouvant 
provenir  de  l'alcool. 

Détermination  du  nombre  de  milligrammes  de  potasse  caustique  qu'il  faut 
pour  saponifier  4  gramme  de  graisse  (indice  de  Kœttstorfer). 

Les  matières  grasses  exigent  pour  leur  saponification  des  quantités  de 
potasse  très  variables  ;  pour  un  même  poids  de  matière  grasse,  cette 
quantité  est  d'autant  plus  grande  que  la  graisse  contient  plus  d'acides 
à  poids  moléculaire  peu  élevé.  Un  gramme  de  butyrine,  par  exemple, 
saturera  lors  de  sa  saponification  plus  de  potasse  qu'un  gramme  de  pal- 
mitine. 

La  méthode  de  Kœttstorfer  sert  à  déterminer  le  nombre  de  milli- 
grammes d'hydrate  de  potasse  qu'exige  un  gramme  de  matière  grasse 
pour  sa  complète  saponification.  Cette  méthode  est  des  plus  simples; 
elle  exige  deux  solutions  rigoureusement  titrées,  une  solution  alcoolique 
de  potasse  demi-normale  et  une  solution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique 
demi-normale. 

Pour  l'opération,  on  introduit  1  à  2  grammes  de  graisse  avec  25  c.  c. 
de  solution  potassique  dans  un  gobelet  de  verre  qu'on  couvre  avec  un 
verre  de  montre,  ou  dans  un  petit  ballon  qu'on  ferme  à  l'aide  d'un 
entonnoir;  on  chauffe  au  bain-marie,  en  agitant  de  temps  en  temps  avec 
une  baguette  de  verre,  jusqu'à  ce  que  la  graisse  soit  dissoute;  on  lave  la 
baguette  avec  de  l'alcool,  on  couvre  le  vase  et  l'on  chaufic  pendant 
15  minutes  de  manière  à  faire  bouillir  faiblement  l'alcool.  On  lave 
ensuite  le  verre  de  montre  avec  de  l'alcool,  on  ajoute  une  petite  quan- 
tité de  phénolphtaléine  et  l'on  détermine,  à  l'aide  de  la  solution  demi- 
normale  acide,  la  quantité  de  potasse  non  combinée.  En  retranchant  le 
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nombre  de  centimètres  cubes  d'acides  employés  de  25,  on  trouve  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  potasse  qui  ont  servi  à  la  saponifi- 
cation de  la  matière  grasse. 

Différentes  précautions  sont  à  observer  ;  la  potasse  attaque  à  Tébulli- 
tion  l'alcool  et  diminue  faiblement  le  titre;  le  même  phénomène  se 
produit  à  froid  à  la  longue.  Il  est  donc  nécessaire  de  fixer  de  temps  en 
temps  le  titre  de  la  solution  potassique  et,  d'autre  part,  de  faire  concur- 
remment avec  l'essai  une  expérience  à  blanc;  la  perte  d'alcalinité,  dans 
ce  dernier  cas,  s'élève  environ  à  un  dixième  de  centimètre  cube. 

Pour  la  préparation  de  la  solution  potassique,  il  faut  se  servir  d'un 
alcool  complètement  exempt  de  fuselol,  sans  cela  la  solution  devient 
jaune  foncé  et  même  brune  au  bout  d'un  certain  temps  et  ne  se  prête 
plus  bien  au  titrage. 

La  solution  alcoolique  de  potasse  doit,  au  moment  du  besoin,  être 
amenée  à  la  température  d'à  peu  près  15^. 

On  ne  peut  pas,  poui*  le  titrage  de  l'alcali  non  combiné,  se  servir 
d'acide  sulfurique,  parce  qu'il  se  formerait  du  sulfate  de  potasse  inso- 
luble dans  l'alcool,  ce  qui  masquerait  la  réaction  finale. 

Le  tableau  suivant  représente  les  indices  de  Kœttstorfer  de  différentes 
huiles,  déterminés  par  Valenta,  Allen  et  Hoore.  Ces  chiffres  ne  con- 
cordent pas  toujours  rigoureusement.  La  quantité  d'alcali  nécessaire  à  la 
saponification  étant  très  petite,  il  faut  opérer  très  exactement  pour  avoir 
des  indices  exacts. 


Nombre  de  milligrammes  de  potasse  caustiqtie  qu'il  faut 

pour  saponifier  un  gramme  d'huile. 

NOMS  DES  HUILES.  Valenu.  Allen.  Moore. 

Huile  de  noyaux  d'abricot  ....  492,9  —  — 

—  d'arachide 19i,3  -  196»6 

—  d'amande  amère 494,5  —  496,6 

—  de  coton 498,0  —  — 

—  de  re<ittin —  84,6 

—  de  rapbanistre  ......  474,0  —  — 

—  de  courge 489,5  —  — 

—  de  foie  de  morue «433  482-487  - 

—  de  lin —  489-195  495^ 

—  d'amande —  —  492,8 

—  de  pavot 494,7-496,4  —  487,9 

—  de  noyaux  d'olive 488,6  —  — 

—  d'olive 49^,7  494-496  486,2 

—  decolta 477,0  —  — 

—  de  ricin 481,0-481,6  476-478  — 

—  derabeite. —  175-479  183,0 

—  detésame 490  —  — 

—  dégraisse —  494-496  - 

—  debaletne.                ....  —  490-494 
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Détermination  de  la  quantité  d'iode  que  400  grammes  de  graisse 
sont  capables  de  fixer  (indice  de  v.  Hûbl). 

Les  acides  gras,  tant  à  Tétat  libre  que  combinés  avec  la  glycérine, 
suivant  qu'ils  appartiennent  à  la  série  acrylique  ou  ricinolique  ou  à  la 
série  linoléique,  sont  capables  de  fixer  â  ou  4  atomes  de  chlore,  de 
brome  ou  d'iode. 

Dès  1857  Cailletet  a  essayé  d'apprécier  la  quantité  de  brome  qu'une 
huile  peut  dissoudre.  Il  se  servait  pour  ses  essais  d'une  solution  alcoo- 
lique de  brome,  d'une  solution  de  potasse  et  d'une  solution  alcoolique 
d'essence  de  térébenthine. 

Plus  tard,  Allen  Mill's  en  collaboration  avec  Snodgrass  et  Akîtt  se 
sont  occupés  du  même  sujet. 

Mill's  dissout  Ob%10  de  graisse  dans  KO  centimètres  de  tétrachlorure  de 
carbone  et  ajoute  une  solution  titrée  de  brome  dans  le  tétrachlorure  de 
carbone.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  titre,  à  l'aide  d'une  solution  de  ^ 
naphtol  dans  le  même  véhicule,  la  quantité  de  brome  non  combiné. 

La  méthode  de  v.  Hûbl,  qui  détermine  la  quantité  d'iode  que  les  corps 
gras  sont  capables  de  fixer,  donne  des  résultats  bien  plus  sûrs  et  plus 
constants. 

A  la  température  ordinaire,  l'iode  n'a  pas  grande  action  sur  les 
graisses;  à  des  températures  plus  élevées,  son  action  n'est  pas  toujours 
uniforme,  les  réactions  ne  sont  pas  nettes.  Par  contre,  l'iode  en  solution 
alcoolique,  en  présence  de  bichlorurede  mercure,  agit  déjà  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  sur  les  acides  non  saturés  et  leurs  glycérides,  sans  toucher 
aux  acides  de  la  série  acétique;  il  forme  des  composés  chloro-iodés. 

Pour  l'application  de  la  méthode  v.  Hûbl,  on  se  sert  d'une  solution 
de  sublimé  iodé  qui  a  été  préalablement  titrée  au  moyen  d'une  liqueur 
d'hyposulfite  de  soude,  de  chloroforme  pur,  d'une  solution  d'iodure  de 
potassium  et  d'une  solution  d'amidon. 

Solution  d'iode.  —  Dissolvez  d'un  côté  35  grammes  d'iode  dans 
500  centimètres  cubes  d'alcool  à  95<^,  d'un  autre  côté  30  grammes  de 
bichlorure  de  mercure  également  dans  500  centimètres  cubes  d'alcool  à 
96<^.  Mélangez  les  deux  solutions  et  mettez  de  côté  pendant  24  heures. 

Le  titre  de  cette  solution  varie  très  rapidement  dans  les  premières 
heures,  plus  tard  moins,  et  il  faut  chaque  fois  en  déterminer  le  titre 
avant  de  l'employer. 

Solution  d'hyposulfite  de  soude.  —  On  peut  employer  à  cet  efiet  la 
solution  normale  au  dixième  qui  renferme  S4,8  d'hyposulfite  de  soude 
pour  un  litre  d  eau.  Le  titrage  de  cette  solution  se  fait  au  moyen  d'iode 
chimiquement  pur;  l'iode  bisublimé  qu'on  a  dans  le  commerce  n'est  pas 
assez  pur  et  doit  être  soumis  à  une  troisième  sublimation.  0,30  d'iode 
sont  introduitsdans  un  gobelet  de  verre  dans  lequel  se  trouve  un  gramme 
d'iodure  de  potassium  dissous  dans  10  grammes  d'eau.  Après  la  solution 
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complète  de  Tiode^  on  laisse  couler  d'une  burette  de  la  liqueur  d'hypo- 
sulfite  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris  une  teinte  légèrement  jaunâtre  ; 
on  ajoute  alors  un  peu  de  solution  d'amidon  et  on  titre  jusqu'à  complète 
décoloration.  Avec  la  liqueur  d'hyposulfite  ainsi  préparée,  on  détermine 
la  valeur  de  la  solution  d'iode;  30  centimètres  cubes  de  liqueur  d'hypo- 
sulfite doivent  décolorer  à  peu  de  chose  près  10  centimètres  cubes  de 
solution  d'iode. 

Pour  éviter  la  préparation  de  l'iode  pur,  on  peut  aussi,  pour  établir  le 
titre  de  la  liqueur  d'hyposulfite  de  soude,  se  servir  de  la  méthode  préco- 
nisée par  Vollhard.  On  met  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  un  gramme 
d'iodure  de  potassium  qu'on  dissout  dans  un  peu  d'eau,  on  décompose 
ayec  5  centimètres  cubes  d'HCI  et  l'on  ajoute  au  moyen  d'une  burette 
20  centimètres  cubes  de  solution  de  bichromate  de  potasse  (3,874  :  1000). 
Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  met  0,01  d'iode  en  liberté.  Le 
titrage  de  la  liqueur  d'hyposulfite  se  fait  ensuite  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut. 

Chloroforme.  —  Le  chloroforme  que  l'on  veut  employer  doit  être 
sans  action  sur  l'iode.  Pour  l'essayer,  on  mélange  10  centimètres  cubes 
de  chloroforme  avec  10  centimètres  cubes  de  solution  d'iode,  on  laisse 
reposer  pendant  3  heures  et  on  titre  au  bout  de  ce  temps.  S'il  n'y  a  pas 
eu  absorption  d'iode,  le  chloroforme  est  assez  pur. 

Solution  d'iodure  potassique.  —  Solution  de  1 :  10. 

Solution  d'amidon.  -  On  peut  se  servir  ou  de  la  liqueur  officinale,  ou 
préparer  extemporanément  une  solution  de  1  à  3  parties  d*amidon  dans 
100  d'eau. 

Pour  rechercher  le  chiffre  d'iode  d'après  v.  Hûbl,  il  faut  opérer  de  la 
manière  suivante  :  On  introduit  dans  un  flacon  de  250  grammes  bouché 
à  Fémeri  0,20  à  0,30  d'huile,  si  celle-ci  est  une  huile  siccative;  0,30  à 
0,40  lorsque  l'huile  n'est  pas  siccative  ;  0,80  à  1  gramme  quand  les  corps 
gras  sont  solides.  On  dissout  dans  10  centimètres  cubes  de  chloroforme 
et  on  ajoute  20  centimètres  cubes  de  solution  d'iode.  Si,  au  bout  de  peu 
de  temps,  le  mélange  s'est  presque  complètement  décoloré,  on  ajoute 
encore  5  à  10  centimètres  cubes  de  solution  iodée.  Au  bout  de  2  heures 
la  réaction  est  terminée  ;  on  ajoute  15  centimètres  cubes  d'eau  et  on  titre 
au  moyen  de  la  liqueur  d'hyposulfite.  Lorsque  le  mélange  atteint  la 
teinte  jaunâtre,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  d'amidon  et  on 
continue  à  ajouter  de  l'hyposulfite  de  soude  jusqu'à  complète  décolora- 
tion. La  quantité  de  solution  d'iode  non  fixée  décomptée  de  la  quantité 
de  centimètres  cubes  de  la  solution  iodée  employés,  permet  de  calculer 
le  chiffre  d'iode  de  v.  Hûbl. 

Le  titre  de  la  solution  d'iode  de  v.  Hûbl  étant  trop  instable,  et  l'indice 
de  V.  Hûbl  ne  donnant  pas  seulement  la  quantité  d'iode  fixée  par  les 
graisses,  mais  en  même  temps  l'iode  qui  se  combine  dans  le  courant  de 
l'opération  au  bichlorure  de  mercure,  pour  former  de  l'iodochlorure  de 
mercure  de  composition  variée  (voyez  /•  de  Pharm.  d^Ahacc-Lorraine^ 
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juin,  p.  78),  j'ai  proposé  de  conserver  les  solutions  d*iode  et  de  bichlo- 
rure  hydrargyrique  chacune  séparément,  de  ne  les  mélanger  qu'au 
moment  du  besoin  et  d'opérer  comme  il  suit  :  Introduisez  l'huile  à  ana- 
lyser dans  un  flacon  de  200  grammes  bouché  à  l'émeri,  dissolvez  dans 
10  centimètres  cubes  de  chloroforme,  ajoutez  10  à  12  centimètres  cubes 
de  solution  d'iode  (SO  :  1000)  et  autant  de  solution  de  sublimé 
(60  :  1000).  Un  excédent  de  bichlorure  bydrargyrique  ne  change  rien  au 
résultat  de  l'analyse,  pourvu  que  pour  deux  atomes  d'iode  il  y  ait  une 
molécule  de  HsCl^  dans  le  mélange.  Laissez  en  contact  pendant  deux 
heures,  ajoutez  15  centimètres  cubes  de  solution  d'iodure  potassique, 
puis  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  titrez  au  moyen  de  la  solu- 
tion d'hyposulfite  de  soude  pour  déterminer  la  quantité  d'iode  non 
combiné.  On  calcule  le  chiffre  d'iode  d'après  le  titre  préalablement  établi 
d'un  mélange  de  10  centimètres  cubes  de  chloroforme,  de  10  centimètres 
cubes  de  solution  d'iode  (50  :  1000)  et  de  10  centimètres  cubes  de  solu- 
tion de  sublimé  (60  :  1000),  qu'on  a  mis  de  côté  pendant  deux  heures. 

En  déterminant  le  titre  de  la  solution  iodée,  après  un  contact  de  deux 
heures  avec  du  chloroforme,  on  se  met  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'analyse  et  on  tient  compte  en  même  temps  du  pouvoir  décolorant 
du  chloroforme,  dans  le  cas  où  celui-ci  ne  serait  pas  complètement  pur. 

Il  faut,  pour  l'exécution  de  cette  méthode,  prendre  les  précautions 
suivantes  : 

^^  Opérer  autant  que  possible  à  la  même  température,  ou  amener  la 
solution  d'iode  au  moment  de  l'opération  à  15®  ; 

2®  Ajouter  un  excès  d'iode  suffisant  pour  que  le  mélange  soit  encore 
fortement  coloré  en  brun  au  bout  de  deux  heures.  Il  faut,  d'après  les 
expériences  de  Benedikt,  qu'il  y  ait  au  moins  30  ®/o  d'iode  en  excès.  Ceci 
a  surtout  de  l'importance  lorsqu'on  opère  avec  les  huiles  siccatives, 
rhuile  de  lin  en  particulier.  On  soupçonne  que  cette  dernière  renferme, 
à  côté  de  l'acide  linoléique  CigH^gO^,  une  certaine  quantité  d'un  acide, 
inconnu,  avec  deux  atomes  d'hydrogène  en  moins  C^oH^gO^v  qui  serait 
capable  de  fixer  six  atomes  d'iode; 

3*"  Ajouter  la  solution  d'iodure  potassique  en  suffisante  quantité  pour 
maintenir  l'iode  non  combiné  en  solution,  et  avant  d'ajouter  l'eau. 

En  opérant  comme  il  vient  d'être  dit,  on  obtiendra  toujours  des 
chiffres  constants. 

La  méthode  est  encore  plus  sensible  si  l'on  opère  avec  les  acides  gras 
qu'on  a  préalablement  séparés.  On  peut  faire  réagir  directement  la  solu- 
tion d'iode  sur  les  acides  gras  sans  les  dissoudre  préalablement  dans  le 
chloroforme. 

D'après  le  calcul  l'indice  d'iode  des 

Acides  hypogéique. C|6  flso  0,  serait  iOO 

—     oléique C»  H,,  Of  —  90,07 

»     érucîqtte ^tt  H41  0^  —  75^15 

~     rieinolique Cis  B,4  0,  —  S5,S4 

^     iinoléique C|«  H^  Ot  —  i0i,89 
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On  a  trouvé  pour  Tacide  oléique  Tindice  89,8  à  90,8,  ce  qui  corres- 
pond tout  à  foit  avec  la  théorie. 

Btàerminalian  des  addes  de  la  série  ricinolique  (procédé  de  Benedikt 

et  Ulzer). 

Les  acides  de  la  série  ricinolique  CnH^n — ^03  renferment,  outre  le 
groupe  carboxyle  COOH,  un  oxhydrîle  alcoolique,  dont  l'hydrogène  peut 
être  substitué  par  le  radical  acétyle  et  former  ainsi  un  éther. 

C'est  sur  cette  propriété  que  se  basent  MM.  Benedikt  et  Ulzer  pour 
déterminer  un  indice,  propre  aux  oxy^cides,  qu'ils  appellent  ce  indice 
d*acétyle  ». 

Pour  former  le  composé  acétylique,  ces  chimistes  opèrent  de  la  façon 
suivante  : 

100  grammes  d'huile  sont  saponifiés  avec  70  grammes  de  potasse 
caustique  en  solution  alcoolique,  dans  un  ballon  auquel  on  adapte  un 
réfrigérant  de  Liebig  pour  condenser  les  vapeurs  alcooliques  et  les 
ramener  dans  le  récipient.  Après  complète  saponification,  le  contenu  du 
ballon  est  versé  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine,  dissous  dans  un 
litre  d'eau  et  additionné  d'acide  sulfurique  dilué  jusqu'à  réaction  acide, 
Ce  mélange  est  chauffé  à  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit  évaporé 
et  que  les  acides  gras  surnageant  soient  complètement  limpides.  On 
sépare  au  moyen  d'un  siphon  ou  d'un  entonnoir  à  robinet  les  acides 
gras  de  l'eau,  et  on  les  fait  bouillir  encore  à  deux  reprises  avec  chaque 
fois  une  nouvelle  quantité  d'eau.  Après  le  dernier  lavage,  on  les  introduit 
dans  un  gobelet  de  verre  qu'on  porte  à  l'étuve,  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau 
soit  séparée,  et  on  les  filtre  à  une  température  dépassant  de  20^  à  30^ 
leur  point  de  fusion. 

50  grammes  de  ces  acides  sont  ensuite  introduits  dans  un  ballon 
muni  d'un  réfrigérant  ascendant  et  bouillis  pendant  2  heures  avec 
4fi  grammes  d'anhydride  acétique.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  500 
à  600  grammes  d'eau  chaude  et  on  porte  de  nouveau  à  l'ébullition.  Pour 
éviter  les  soubresauts,  on  fait  passer  un  faible  courant  d'anhydride  car- 
bonique dans  le  contenu  du  ballon,  ou  bien  on  introduit  dans  le  réci- 
pient quelques  petits  fragments  de  pierre  ponce.  Après  10  minutes 
d'ébullition,  on  enlève  l'eau,  soit  au  moyen  d'un  siphon,  soit  à  l'aide 
d'un  entonnoir  à  robinet  et  on  fait  bouillir  encore  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, en  remplaçant  chaque  fois  par  une  nouvelle  quantité  d'eau  celle 
qu'on  a  enlevée.  L'anhydride  acétique  est  très  vite  décomposée  par  l'eau 
chaude;  on  peut,  du  reste,  à  l'aide  du  papier  bleu  de  tournesol,  s'assurer 
que  tout  l'acide  acétique  est  éliminé.  On  filtre  enfin  les  acides  ainsi 
acétylés  et  on  passe  à  la  détermination  de  l'indice  d'acétyle.  A  cet  effet 
on  pèse,  d'un  côté,  4  à  5  grammes  de  produit  acétylique,  qu'on  dissout 
dans  quelques  centimètres  cubes  d'alcool,  et  on  titre  à  l'aide  d'une 
solution  alcaline  alcoolique  normale  et  d'une  solution  de  phénolphtha- 
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léine  pour  déterminer  le  chiffre  de  l'acide.  D'un  autre  côté,  on  pèse  S  à 
3  grammes  de  substance  acétylique,  à  laquelle  on  ajoute  2S  centimètres 
cubes  de  potasse  alcoolique  normale  (pour  l'huile  de  ricin  on  peut  de 
suite  ajouter  50  centimètres  cubes),  on  saponifie  et  on  détermine  l'indice 
de  Kœtlstorfer,  comme  il  a  été  dit  à  cet  article.  La  différence  entre  le 
chiffre  de  Kœttstorfer  et  le  chiffre  de  l'acide  sera  l'indice  d'acétyle. 

Le  tableau  suivant  donne  les  chiffres  trouvés  par  les  auteurs  pour 
quelques  huiles  : 


ACIDKS  GRAS  DES  HUILES. 


Non  fraités  par 
Tanhydride  acétique. 


Chiffre 
de  Tacide. 


Poids 
moléculaire. 


Traités  par  l'anhydride  acétique. 


Chiffre 
de  l'aeide. 


Chiffre 
de  saponifi- 
cation. 


Indiee 
d'acétyle. 


D'arachide  .... 

De  coton 

De  croton  .... 

De  cbènevis    .    .    . 
De  lin.  ..... 

D'amande  douce .    . 
D'œillette    .    .    .    . 

De  noix 

D'oliTe 

D'amande  de  pécher 

De  ricin 

De  colEa     .... 
De  sésame .... 


199,8 
9(M,0 
i99,i 
9(H,3 

900,6 
904,8 
497,1 
909,5 
177,4 
189,5 
900,4 


980,8 
979,1 
981,3 
978,7 
978,3 
979,7 
973,9 
984,6 
977,0 
316,9 
307,4 
979,9 


193,5 
195,7 
195,7 
19^8 
196,6 
196,5 
194,1 
198,0 
197,3 
106,0 
1493 
178,5 
199,0 


196,7 
919,3 
904,9 
90i,3 
905,1 
909,3 
907,9 
905,6 
909,0 
909,4 
996,9 
184,8 
203,5 


3.4 
16,6 
8,5 
7.6 
8»5 

53 

13.1 

7,5 

4.7 

6,4 

153,4 

63 

11,5 


Le  procédé  a  surtout  de  la  valeur  dans  la  recherche  de  la  pureté  de 
l'huile  de  ricin.  Il  permet  de  déterminer  quantitativement  l'huile  ajoutée 
en  fraude,  vu  que,  d'après  les  auteurs,  5  ®/o  d'une  huile  étrangère 
donnent  déjà  un  indice  d'acétyle  inférieur  de  7,â  à  celui  de  l'huile  de 
ricin  pure.  i 

Les  auteurs  publient  (Zeitschr,  /.  chem.  Ind.,  4887,  n^  9)  une  étude 
très  intéressante  au  sujet  des  huiles  dites  oxydées. 

L'Angleterre  fournit  au  commerce,  sous  le  nom  d'huile  de  ricin 
soluble,  des  huiles  oxygénées  «  blown  oils  »  qui  se  distinguent  de 
l'huile  de  ricin  ordinaire  par  leur  solubilité  dans  les  huiles  minérales. 

On  obtient  ces  huiles  en  faisant  passer  dans  l'huile  de  lin,  de  coton, 
de  colza,  etc.,  qu'on  chauffe  pendant  quelques  heures  d'abord  à  120*, 
puis  à  205®,  un  courant  d'air  chaud.  MM.  Benedikt  et  Ulzer  ont,  en  trai- 
tant de  la  sorte  de  l'huile  de  coton,  obtenu  un  produit  semblable  au 
«  soluble  castor  oil  ». 

En  déterminant  le  chiffre  de  l'acide  de  leur  produit,  ils  ont  trouvé 
que  l'huile  restait  neutre  après  le  traitement  à  l'air  chaud,  que  l'action 
de  l'oxygène  ne  s'étendait  pas  à  la  glycérine,  mais  que  les  éthers  glycé- 
riques  des  acides  liquides  de  l'huile  de  coton  s'oxydaient  comme  tels  et 
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se  transformaient  en  éthers  glycériques  d'acides  oxygénés,  ce  que  l'indice 
d'acétyle  très  élevé  du  produit  leur  a  prouvé. 

Les  auteurs  ont  trouvé,  en  faisant  l'analyse  comparative  des  huiles 
suivantes  : 


CHIFFRE 

INDICE 

de  l'acide 

des  acides  gras 

acétylés. 

de  saponi6cation 

des  acides  gras 

acétylés. 

d'acétyle. 

d'iode. 

Pour  l'baile  de  coton    .... 

195,7 

S1!2,3 

16,6 

108 

—      —          —       oxydée.    . 

191,6 

S3,77 

46,1 

78,5 

—      —     de  ricin  soluble .    . 

184,5 

di6J 

033 

72,i 

« 

La  solubilité  dans  l'alcool  de  ces  huiles  oxydées  est  bien  plus  grande 
que  celle  des  huiles  primitives* 

MM.  Benedikt  et  Ulzer  ont  également  oxydé  de  l'acide  oléique  du  com- 
merce et  ont  trouvé,  comme  ci-dessus,  que  le  produit  d'oxydation  avait 
un  chiffre  de  saponification  et  un  chiffre  d'acétyle  plus  élevés,  un  chiffre 
d'acide  par  contre  plus  bas  que  le  produit  non  acétylique. 

Détermination  de  la  quantité  d'acides  solides  et  liquides  qui  sont 
contetius  dans  un  mélange  d'acides  gras  fixes. 

Pour  déterminer  dans  un  mélange  d'acides  gras  fixes  le  rapport  en 
poids  entre  les  acides  liquides  et  solides,  on  se  base  sur  la  propriété 
qu'ont  les  sels  de  plomb  des  acides  fixes  liquides,  acide  oléique,  lino- 
léique  et  leurs  homologues,  d'être  solubles  dans  l'éther,  tandis  que  les 
sels  de  plomb  des  acides  palmitique,  stéarique,  etc.,  sont  insolubles  dans 
ce  véhicule. 

L'indice  d'iode  ne  permet  pas  de  déterminer  ce  rapport,  vu  qu'une 
huile  renfermant,  par  exemple,  60  **/o  d'oléine,  fixerait  51,7  d'iode, 
tandis  qu'une  huile  renfermant  autant  de  linoléine  serait  capable  d'en 
fixer  115,1.  D'après  Oudemans  {Journal  f.  prakt.  Chemin,  99,407),  on 
sépare  les  acides  gras  suivant  la  méthode  habituelle,  on  les  traite  avec 
un  excès  de  carbonate  de  soude  et  on  évapore  le  mélange  au  bain-marie 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  est  repris  avec  de  l'alcool  absolu  bouillant  et 
la  solution  est  filtrée  dans  un  entonnoir  à  filtration  chaude.  Après  avoir 
complètement  dissous  le  savon  sodique,  on  ajoute  à  sa  solution  un  peu 
d'eau,  puis  un  excès  d'acétate  de  plomb.  Les  sels  de  plomb  qui  se  sont 
précipités  sont  lavés  et  séchés  d'abord  à  l'air,  puis  dans  un  exsiccateur. 
Une  certaine  quantité  du  sel  de  plomb  ainsi  obtenu  est  pesée,  introduite 
dans  un  ballon  bouché  et  extraite  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther 
anhydre  jusqu'à  ce  que  tous  les  sels  de  plomb  solubles  soient  dissous. 

La  solution  éthérée  est  ensuite  évaporée  et  le  résidu,  séché  à  une 
douce  température,  est  pesé. 
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Oudemans  cherche  dans  son  mode  de  procéder  à  obtenir  une  solution 
de  savon  complètement  neutre  ;  on  arrive  beaucoup  plus  facilement  au 
même  résultat  si  Ton  opère  d'après.  Kremel  (Pharmaceutische  Central- 
halk,  5,337). 

D'après  ce  chimiste,  2  à  3  grammes  d'acides  gras  sont  introdufts  dans 
un  ballon  à  large  col  de  100  à  ISO  centimètres  cubes  de  capacité  et 
saponifiés  au  bain-marie  avec  une  égaie  quantité  de  potasse  caustique 
et  10  centimètres  cubes  d'alcool  à  9S^.  Lorsque  la  saponification  est  par- 
faite, on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  de  solution  de  phénolphtaléine  et 
on  neutralise  très  exactement  à  l'aide  d'acide  acétique.  L'alcool  est 
ensuite  évaporé,  le  résidu,  dissous  dans  à  peu  près  80  centimètres  cubes 
d'eau  chaude,  est  précipité  avec  l'extrait  de  saturne;  en  agitant  le 
mélange,  les  savons  plombiques  se  déposent  contre  les  parois  du  ballon. 
Après  leur  complet  refroidissement,  on  filtre  le  liquide  surnageant  à 
travers  un  filtre  de  10  centimètres  de  diamètre  et  on  lave  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau  chaude.  On  fait  fondre  le  sel  de  plomb  au  bain- 
marie;  après  refroidissement,  on  verse  sur  le  même  filtre  l'eau  qui  s'est 
encore  séparée  et  on  porte  le  ballon  avec  son  contenu,  ainsi  que  le  filtre, 
à  l'étuve  pour  les  sécher  à  une  douce  température. 

Les  sels  de  plomb  contenus  dans  le  ballon  sont  ensuite  traités  par 
rétheret  la  solution  éthérée  est  filtrée  à  travers  le  filtre  qui  a  servi  pré- 
cédemment. 

Le  liquide  est  reçu  dans  une  capsule  tarée,  l'éther  est  évaporé  et  le 
résidu  séché,  d'abord  au  bain-marie  et  en  dernier  lieu  sur  l'acide  sul- 
furique,  puis  pesé.  Avec  une  certaine  quantité  de  ce  sel  plombique 
préalablement  pesée,  on  détermine  combien  ce  sel  renferme  d'oxyde  de 
plomb;  la  différence  de  poids  entre  le  résidu  de  la  solution  éthérée  et  la 
quantité  d'oxyde  métallique,  donne  le  poids  des  anhydrides  des  acides 
gras  liquides.  On  obtiendra  le  poids  des  acides  gras  eux-mêmes,  en  ajou- 
tant au  poids  des  anhydrides  le  poids  de  l'eau  équivalent  à  la  quantité  A 
d'oxyde  de  plomb  qu'on  a  trouvée,  c'est-à-dire  en  multipliant  A  par 

—  --  0.0807. 
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Pour  la  détermination  des  acides  gras  solides,  on  enlève  du  filtre  les 
sels  que  celui-ci  a  retenus,  on  les  introduit  dans  le  ballon  et  on  les 
décompose  à  l'aide  d'acide  chlorhydrique  dilué  bouillant.  Après  le 
refroidissement,  on  extrait  les  acides  gras  avec  de  l'éther  ;  le  résidu  de  la 
solution  éthérée  évaporée,  représentera  les  acides  gras  solides. 

Détermination  du  rapport  des  acides  palmitiquet  stéarique  et  oléique 
dans  un  mélange  exclusivement  composé  de  ces  trois  acides. 

DÉTERMINATION  DE  L*ÂCIDB  OLÉIQUE. 

Dans  une  graisse  qui  ne  renferme,  en  fait  d'acides  fixes,  que  les  acidM 
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palmitique,  stéarique,  oléique,  on  peut  encore  déterminer  le  poids  de 
l'acide  oléique  en  se  servant  de  Tindice  d'iode. 

Llndice  d'iode  pour  Tacide  oléique  pur  est  théoriquement  90.07.  Les 
essais  ont  donné  89.8  à  90.0S,  chiffres  qui  correspondent,  comme  on 
voit,  parfaitement  avec  le  chiffre  obtenu  par  calcul. 

L'indice  d'iode  de  l'oléine,  l'éther  glycérique  de  l'acide  oléique, 
est  86.20. 

Si  l'on  détermine  l'indice  d'iode  d'une  graisse,  ou  mieux  des  acides 
gras  qu'on  aura  préalablement  séparés  et  qu'on  lui  trouve  l'indice  d'iode 
t,  on  pourra,  d'après  les  formules  suivantes,  calculer  sa  teneur  en 
oléine  0  et  la  quantité  E  d'acide  oléique  que  renferment  100  grammes 
de  cette  oléine  : 

100  „      100 

86.!20  '  90.07 

ou 

0s=     1.1601  I,  E=a     1. 1102 1. 

DÉTERMINATION  DB  L'àCIDB  PALMITIQUB. 

Dans  un  mélange  composé  exclusivement  d'acide  palmitique  et  d'acide 
stéarique,  on  pourra,  en  déterminant  la  moyenne  du  poids  moléculaire, 
trouver,  par  le  calcul,  le  rapport  dans  lequel  ces  acides  sont  repré- 
sentés. 

La  même  méthode  pourra  s'appliquer  à  un  mélange  d'acides  dont  les 
poids  moléculaires  ne  sont  pas  trop  rapprochés. 

Le  poids  moléculaire  moyen  des  acides  gras  peut  être  déterminé  de  la 
façon  suivante  (Analyse  de  graisses  et  cireSy  Benedikt)  : 

On  saponifie  SO  grammes  de  graisse  et  on  en  sépare  les  acides  gras 
comme  il  a  été  décrit  dans  la  recherche  de  l'indice  de  Hehner.  1  à 
K  grammes  de  ces  acides  sont  titrés  à  l'aide  d'une  solution  alcoolique  de 
potasse  et  de  phénolphtaléine.  Le  nombre  x  de  centimètres  cubes 
employés  à  la  saturation  d'un  gramme  d'acide  servira  à  calculer  le  poids 
moléculaire. 

Supposons  que  la  solution  alcaline  ait  un  titre  quelconque,  qu'elle 
soit  ^  normale.  Si  1  centimètre  cube  de  la  solution  alcaline  équivaut  à 
0.02S  de  carbonate  de  soude,  par  exemple,  ^  sera  ^=  0.028  :  0.053  =» 
0.47i7  ;  X  centimètres  cubes  de  la  solution  normale  -  équivaudront  à 
-  centimètres  cubes  de  solution  normale  -. 

Admettons  maintenant  que  a  soit  le  poids  moléculaire  moyen  des 
acides  gras,  il  faudra  pour  la  neutralisation  de  a  grammes  d'acides  gras 
1000  centimètres  cubes  de  solution  normale  alcaline. 

Par  conséquent 

1  :  — =  a:1000. 
m 

et  par  suite 

"^  m.  1000 

as • 
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Pour  la  solution  demi-normale  qu'on  emploie  très  souvent  avec 
avantage 

2000 
m  =  2    et    a  =s . 

De  Schepper  et  Geitel  emploient  pour  ces  titrages  une  solution  de 
potasse  caustique  dont  10  centimètres  cubes  neutralisent  exactement  un 
gramme  d'acide  margarique.  Le  poids  moléculaire  de  l'acide  margarique 
étant  (C17H34O2)  =  270,  dix  centimètres  cubes  de  solution  normale 
équivalent  à  2,7  d'acide  margarique,  et  pour  la  solution  employée  par 
De  Schepper  et  Geitel  m  =  2,7. 

A-t-on  employé  pour  la  neutralisation  d'un  gramme  d'acides  gras  x 
centim.  cubes  de  cette  solution,  le  poids  moléculaire  de  ces  acides  sera 

2700 
a  s=s • 

X 

Pour  tous  ces  calculs  il  faut  se  souvaiir  que  a  ne  représente  pas  le  poids 
moléculaire  moyen  de  tous  les  acides  gras  contenus  dans  la  graisse,  mais 
seulement  celui  des  acides  insolubles. 

L'indice  de  Hehner  peut  aussi  servir  à  la  détermination  du  poids 
moléculaire,  à  la  condition,  bien  que  ce  soit  rarement  le  cas,  qu'une 
graisse  soit  exempte  d'éthers  glycériques,  des  acides  volatils  et  de  toute 
substance  étrangère,  et  encore  si  la  graisse  ne  renferme  pas  trop  d'acides 
gras  libres. 

L'indice  de  Hehner,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  indique  corn* 
bien  100  grammes  de  graisse  renferment  d'acides  fixes. 

Si  nous  désignons  de  nouveau  le  poids  moléculaire  des  acides  gras 
par  a,  si  r  représente  la  quantité  de  glycérine  et  f  la  quantité  d'acide 
entrant  dans  la  composition  d'utie  partie  de  graisse  neutre,  f  sera 
évidemment  le  centième  de  l'indice  de  Hehner.  La  saponification  des 
graisses  se  fait  toujours  d'après  la  formule  générale  :  C3H5O3R3  -»- 
3H2O  =  3R0H  -4-  C3H8O3  R  représente  un  radical  acide. 

D'après  cette  formule,  nous  obtenons  le  poids  moléculaire  de  la  graisse 
(3a  +  38)  si  nous  ajoutons  au  poids  moléculaire  triple  des  acides  gras 
(3a)  le  poids  moléculaire  de  la  glycérine  (92)  et  que  nous  en  déduisons 
le  poids  moléculaire  de  3  H3O  (3  X  18  =^  84). 

Ainsi  3  a  +  38  de  graisse  se  dédoublent  en  3  a  parties  d'acides  et 
92  parties  de  glycérine. 

Les  quantités  d'acide  et  de  glycérine  qu'un  gramme  de  graisse  neutre 
peut  fournir  sont  exprimées  par  les  formules 

_H 3a  _      92 


100      3a-t-38  3a +  38 


et  si  l'indice  de  Hehner  (H)  est  connu  : 

58  H 

^""3(100  — H) 
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Le  poids  moléculaire  des  acides  gras  du  suif,  calculé  d'après  l'indice 
de  Hehner  95,6,  est  275.  Ce  chiffre  correspond  parfaitement  avec  celui 
obtenu  par  la  détermination  directe  du  poids  moléculaire  des  acides  du 
suif  à  l'aide  du  titrage. 

Le  poids  moléculaire  moyen  des  acides  gras,  tant  volatils  que  fixes, 
peut  être  calculé,  en  supposant  de  nouveau  l'absence  d'acide  libre  et  de 
substances  étrangères,  d'après  l'indice  de  Kœttstorfer.  . 

L'indice  de  Kœttstorfer  K  indique  en  milligrammes  combien  il  faut 
de  KOH  pour  saponifier  un  gramme  de  graisse. 

De  la  formule  C3H5O3R3  +  3H30  =  3ROH  -^-CaHgOa,  nous  déduisons 
que,  pour  saponifier  une  molécule  ou  3a  +  38  de  graisse,  il  nous  faut 
3  molécules  de  potasse  caustique  3  X  56,1  es  168,3,  de  sorte  que 

et  de  là 

as— (16S300  — 3K. 
3K 

Si,  par  exemple,  pour  un  suif  nous  avons  trouvé  l'indice  de  Kettstorfer 
196,  le  poids  moléculaire  moyen  de  ses  acides  sera  273,2. 

L'indice  de  Kœttstorfer  pour  le  beurre  est  227,  le  poids  moléculaire 
des  acides  du  beurre  sera  234,2. 

Pour  revenir  à  notre  mélange  d'acides  gras,  supposons  que  :  a  soit  le 
poids  moléculaire  moyen,  trouvé  par  titrage,  de  5  grammes  de  graisse 
au  moins  (il  faut  opérer  très  minutieusement,  vu  qu'une  erreur  de  titre 
de  0,1  centimètre  cube  de  solution  demi-normale  alcaline,  avec  l'emploi 
de  5  grammes  de  graisse,  donne  déjà  une  erreur  de  près  de  3  p.  100)  ; 
a'  le  poids  moléculaire  de  l'un  des  acides  ;  x  la  quantité  de  cet  acide 
renfermée  dans  100  grammes  de  mélange  ;  a"  et  y  les  chiffres  correspon- 
dant au  second  acide. 

x-*-y    est  alors    esiOO, 

a'x      a"y 


et  de  là 

4P  =  100 


a  —  o 


ff 


o'~a 

y  =  iOO .  =  100  —  X. 

a"  —  a 

Si  nous  avons,  par  exemple,  pour  déterminer  le  poids  moléculaire 
moyen  de  5  grammes  d'un  mélange  d'acides  palmitique  et  stéarique, 
employé  37,75  centimètres  cubes  de  solution  alcaline  demi-normale, 
nous  trouvons  par  calcul  le  poids  moléculaire  a  de  ce  mélange  =  264,9; 

a'    étaot    «284    et    a"  =3  256^ 

nous  aurons 

^^  264,9  —  256 
284  —  256 
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et  100  grammes  de  mélange  renferment  31 ,78  grammes  d'acide  stéa- 
rique  et  68,22  d'acide  palmitique. 

Le  poids  moléculaire  de  l'acide  oléique  iSi  étant  très  peu  différent  de 
celui  de  Tacide  stéarique  S84,  cette  méthode  peut  encore  s'appliquer  à 
des  mélanges  qui  renferment  de  l'acide  oléique  en  petite  quantité. 

Les  points  de  fusion  et  de  solidification  pourront  aussi  servir  à  déter- 
miner approximativement  le  rapport  dans  lequel  sont  mélangés  les 
acides  palmitique  et  stéarique. 

Le  tableau  suivant  donne  les  chifires  déterminés  à  ce  sujet  par  Heintz 
(Afin.  Chem.  Pharm.,  92,295)  : 


itéarique. 

Acide  palaitique. 

Point 

Point 

xoo. 

p.  xoo. 

de  fusion. 

de  solidification. 

i<0 

0 

e9,*>  c. 

-•  C. 

90 

i(» 

673 

es^ 

80 

SO 

65;) 

60,3 

70 

30 

es^ 

58,3 

60 

40 

60^    • 

56»5 

50 

50 

56,6 

55 

40 

60 

56,3 

54,6 

3S,5 

67,5 

553 

54 

30 

70 

55,4 

54 

90 

80 

57.5 

53,8 

iO 

90 

60,4 

54,5 

0 

100 

62,0 

— 

D'après  Léopold  Mayer  (Chemiker  Zeitung,  8,1667),  on  pourra,  à  l'aide 
de  l'indice  de  Hûbl  et  du  poids  moléculaire  moyen  a,  déterminer  le 
rapport  dans  lequel  sont  mélangés  dans  100  parties  de  graisse  les  acides 
oléique,  palmitique  et  stéarique. 

Supposons  E  la  teneur  en  acide  oléique  obtenu  d'après  la  formule 

E=sl,il02i, 

P»et  S  les  teneurs  en  acides  palmitique  et  stéarique,  nous  aurons 

PH-S-t-E«100, 
282  E      256  P       284  S 


101)  100  100 

et  de  là 

JS0(284a)  — E 


—  «• 


P  = 


U 


C'est  surtout  dans  l'industrie  de  l'acide  stéarique  (fabrication  des 
bougies  stéariques)  qu'il  importe  de  pouvoir  déterminer  rapidement  le 
rapport  des  acides  stéarique  et  oléique  d'un  mélange.  On  détermine 
dans  ce  cas  le  point  de  solidification  de  ce  mélange  et  on  consulte  les 
tableaux  construits  spécialement  à  cet  usage  et  obtenus  par  voie  empi- 
rique. {A  suivre.) 
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Essai  des  aleools.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup 
occupé  de  l'alcoolisme  et  des  moyens  d'enrayer  les  progrès  effrayants  de 
ce  mal  dans  les  campagnes  ou  parmi  les  classes  ouvrières.  Sauf  de  rares 
exceptions,  on  en  a  généralement  attribué  la  cause  aux  impuretés  des 
alcools  commerciaux  plus  qu'aux  grandes  quantités  d'alcools  qu'on  offre 
aux  gens  à  si  bon  compte.  Ces  discussions  ont,  en  tous  cas,  fait  faire 
des  progrès  à  l'analyse  de  l'alcool,  et  le  but  que  nous  nous  proposons, 
c'est  de  faire  connaître  les  procédés  les  plus  pratiques  qui  ont  été  indi- 
qués et  que  nous  avons  essayés  et  reconnus  applicables. 

Les  matières  étrangères  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  alcools  indus- 
triels sont  :  1<>  les  aldéhydes  ;  2<»  les  alcools  supérieurs  de  la  série  homo- 
logue de  l'alcool  éthylique  :  l'alcool  isopropylique (point  d'ébullition SS*»), 
l'alcool  isobutylique  (p.  d'éb.  112*»),  l'alcool  isoamylique  (p.  d'éb.  120®), 
l'alcool  amylique  (p.  d'éb.  132'*);  ils  forment  les  mauvais  goûts  de  queue 
des  distillateurs;  3**  leurs  élhers,  qui  ne  se  trouvent  qu'en  très  faible  quan- 
tité et  qui  communiquent  aux  alcools  l'odeur  caractéristique  d'après  leur 
provenance;  4<»  enfin,  on  trouve  encore  Vacétal  et  Vacroléine. 

D'après  H.  Grandeau,  on  obtient  pour  100  litres  d'alcool  distillé  : 

Mauvais  goût  et  moyen  goût 17,30 

Alcool  dit  alcool  fin 22.50 

Alcool,  dit  extra 23,00 

Alcool  de  cœur  talcool  pur  ou  neutre} 37,00 

On  n'obtient  donc  que  37  litres  d'alcool  pur  pour  100  litres  d'alcool, 
et  des  63  autres  litres  il  n'y  a  que  17,3  qui  rentrent  dans  la  fabrication, 
tandis  que  les  alcools  fins  et  extra  servent  à  préparer  les  liqueurs  comme 
anisette,  vermouth,  bitter,  etc.,  et  à-  remonter  les  vins,  principalement 
les  vins  d'Espagne. 

M.  Gayon  [Bulletin  Société  chimique  4888,  p.  67)  a  déterminé  la  teneur 
en  aldéhydes  de  fiegmes  pris  dans  une  grande  distillerie  d'alcool  de 
mélasse. 

Pour  10  litres  d'alcool  à  50"  : 

aldéhyde, 
ce. 

Flegmes 0,d8 

Mauvais  goût  de  tète 3^ 

Movcn      —      ~        2,40 

Qualités  commerciales. 

Bon  goût  de  tête  !>'«  partie 0,50 

__  «-      2o     —       traces. 

—  *     '^e  milieu  /-œur) ni. 

—  de  queue ■— 

Moyen  goût  de  queue — 

Mauvais    —         —       — 
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Les  goûts  de  tête  doivent  donc  seuls  renfermer  des  aldéhydes. 

M.  Yvor  Bang  a  trouvé  un  procédé  industriel  pour  purifier  les  alcools. 
Les  principes  qui  ont  donné  naissance  ù  ce  procédé  peuvent  servir  à 
l'analyse  de  l'alcool. 

Pour  déceler  les  alcools  de  tête,  oO — 60  ce.  de  Talcool  à  essayer  sont 
additionnés  d'une  solution  rx)ncentrée  de  soude  ou  de  potasse,  on  chauffe 
à  60*'  au  bain-marie.  Si  l'alcool  renferme  des  produits  de  tête,  la  liqueur 
prend  au  bout  de  quelques  minutes  une  teinte  variant  du  jaune-paille 
au  noir  (aldéhydes,  éthers).  Pour  déceler  les  alcools  de  queue  (propylique, 
butylique,  amylique,  etc.),  on  prend  30  ce.  d'alcool,  on  y  ajoute,  en 
agitant,  un  hydrocarbufe  (benzine,  éther  de  pétrole),  jusqu'à  ce  qu'il 
cesse  de  se  dissoudre  de  suite;  mais  il  faut  vérifier  si  l'hydrocarbure  ne 
se  colore  pas  déjà  par  lui-même  avec  Tacide  sulfurique,  ce  que  font 
presque  tous  les  hydrocarbures  du  commerce.  On  étend  alors  le  mélange 
de  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau,  l'hydrocarbure  se  sépare  et  surnage, 
on  le  décante  et  on  ajoute  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
concentré,  on  agite.  Si  l'alcool  renferme  des  alcools  supérieurs,  ceux-ci 
se  dissolvent  dans  l'hydrocarbure,  et  après  dans  l'acide  sulfurique  qu'ils 
colorent.  La  coloration  doit  être  jaune,  si  l'alcool  isobutylique  domine, 
brune,  si  c'est  de  l'alcool  amylique. 

M.  Gayon,  plus  récemment,  utilisant  les  observations  de  MM.  Bardy, 
Schmidt,  Chautard,  a  proposé  de  reconnaître  et  de  doser  les  aldéhydes 
et  les  acétones  par  la  coloration  rose  violacée  que  produisent  ces  corps 
dans  une  solution  de  fuchsine,  décolorée  par  lacide  sulfureux.  Ce  réactif 
est  très  sensible,  presque  trop  à  notre  gré,  car  nous  n'avons  pu  trouver 
d'alcool  commercial  et  rectifié  qui  n'ait  produit  une  légère  coloration, 
très  faible,  il  est  vrai,  et  bien  différente  de  celle  obtenue  avec  les  alcools 
de  tête. 

Pour  préparer  le  réactif,  on  mélange  : 

Solution  aqueuse  de  fuchsine  ——- —  =  4000  ce 

Bisulfilc  de  soude  à  ao»  B 20  c(; 

Acide  chlorhydrique  pur 10  ce. 

On  verse  d'abord  le  bisulfite  dans  la  solution  de  fuchsine,  puis  au 
bout  de  quelques  heures,  quand  la  décoloration  est  à  peu  près  complète, 
on  ajoute  l'acide  chlorhydrique.  Pour  faire  l'essai  de  lalcool,  on  dilue 
l'alcool  à  oO°  environ,  puis  on  mélange  deux  parties  de  cet  alcool  dilué 
avec  une  partie  du  réactif,  on  agite  et  on  laisse  le  mélange  au  repos.  Si 
l'alcool  essayé  est  exempt  d'aldéhyde,  le  mélange  reste  incolore,  s'il  en 
renferme,  il  se  colore  en  rose  violacé  d'autant  plus  intense  que  la  pro- 
portion d'aldéhyde  est  plus  élevée.  L'expérience  se  fait  à  froid.  D'après 
M.  Gayon,  le  réactif  est  si  sensible  qu'on  peut  déceler  par  ce  moyen  un 
centimètre  cube  d'aldéhyde  d?ns  500  litres  d'alcool. 
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Nous  avons  reçu,  par  les  soins  obligeants  de  M.  Kahibaum,  différents 
échantillons  d'alcool,  pris  sur  une  distillation  faite  en  grand  et  intitulés  : 
4*»  alcool  de  tête;  2*»  alcool  fin;  3®  alcool  surfin;  4"  alcool  2«;  8^  alcool  de 
.queue. 

Les  n*»  i  et  4  se  sont  colorés  avec  la  potasse  caustique,  1  en  brun 
foncé,  4  en  jaune-paille,  avec  le  réactif  de  Gayon  1  et  4  se  sont  colorés 
fortement,  5  un  peu  moins,  2  et  3  presque  pas.  De  difilérents  alcools 
commerciaux  que  nous  avons  essayés,  plusieurs  échantillons,  qui  étaient 
intitulés  alcool  bon  goût,  se  coloraient;  fait  curieux,  tous  les  échantillons 
d^alcool  absolu  donnaient  fortement  la  réaction,  par  contre,  des  quetsch 
et  kirsch,  dont  nous  étions  sûrs  de  la  pureté,  ne  se  coloraient  pas. 

{Journ.  de  pharm,  d'Alsace' Lorraine,)  Ad.  Kopp. 

Siiere  artIOelel.  —  En  1870,  Baeyer  a  présenté  une  théorie  nou- 
velle de  l'assimilation  dans  le  règne  végétal,  d'après  laquelle  la  plante 
en  croissance  produit,  par  absorption  d'acide  carbonique  et  d'eau,  de 
Faldéhyde  formique.  Celle-ci  par  condensation  pouvait  engendrer  la 
glucose  : 

HCH^O    =    GeHi^Oe. 
Aldéhyde  formique.     Glucose. 

Depuis  qu'on  sait  produire  cette  aldéhyde  en  concentration  suffisante, 
on  a  repris  les  travaux  dans  cette  direction.  C'est  en  faisant  passer  des 
vapeurs  d'alcool  méthylique  mêlées  d'air  atmosphérique  sur  du  fil  de 
cuivre  oxydé,  que  Lœw  a  obtenu  des  solutions  à  15  à  20  %  d'aldéhyde 
formique.  Ce  chimiste  a  mélangé  une  solution  de  cette  aldéhyde  à  4  "/o 
avec  du  lait  de  chaux;  il  a  secoué  pendant  une  demi-henre,  puis  filtré. 
La  condensation  commença  aussitôt  dans  le  liquide  filtré;  au  bout  de 
cinq  à  six  jours,  le  liquide  réduisit  fortement  la  liqueur  de  Fehiing  et 
l'odeur  aldéhydique  avait  disparu.  L'excès  de  cliaux  fut  enlevé  par 
l'acide  oxalique,  et  le  formiate  de  chaux  par  l'alcool.  Dans  la  liqueur 
filtrée  et  concentrée,  le  sucre  fut  précipité  par  l'éther.  On  obtint  une 
masse  résinoïde,  gluante,  qui,  purifiée  par  précipitation  répétée,  pos- 
sédait une  saveur  fortement  sucrée  et  réduisait  la  liqueur  de  Fehiing. 
Par  dessiccation  à  90",  on  obtint  un  produit  gommeux  de  la  composi- 
tion :  CqHi^O^.  Ce  sucre,  appelé  formose  par  l'auteur,  n'a  pu  être  obtenu 
cristallisé. 

Wehmer  et  Berthold  ont  fait  avec  cette  substance  des  essais  physiolo- 
giques sur  les  plantes,  pour  prouver  qu'on  n'avait  pas  affaire  à  un  sucre. 
Tandis  que  la  dexlrot^e,  le  sucre  de  canne,  la  mannite  et  la  glycérine  sont 
facilement  transformés  en  amidon,  la  formose  ne  donne  rien  de  sem- 
blable. Ils  disent  encore  qu'un  hydrate  de  carbone  en  coction  avec  des 
acides  faibles  produit  de  l'acide  lévulique;  la  formose  n'en  donne  pas. 

Lœw  donne  les  caractères  suivants  pour  les  sucres  :  1"  saveur  sucrée; 
2*  réductions  des  solutions  cuivriques;  3**  dé'^omposition  facile  par  les 
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solutions  alcalines  diluées  ;  4»  formation  d'un  acide  saccharique  et  de  sa 
lactone  pour  la  chaux  hydratée  ;  5*»  combinaison  avec  l'hydrogène  et 
l'acide  cyanhydrique  et  formation  d'une  osazone  (1)  avec  la  phényhydra- 
zine;  6*»  tbrmation  de  substances  humiques  sous  l'action  des  acides* 
Lœw  se  base  encore  sur  les  propriétés  fermentescibles  de  sa  formose  et 
sur  la  production  de  furfurol  par  le  traitement  des  acides  faibles. 

Si  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  véritable  sucre,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'on  obtient  par  simple  condensation  moléculaire  de  l'aldé- 
hyde formique  un  corps  qui  se  rapproche  de  très  près  des  sucres,  par 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  (Ibid.) 

^ozolodol.  —  On  a  donné  ce  nom  à  un  dérivé  de  la  série  aroma- 
tique, de  la  formule 

/OH 

(Vï^-SOsH; 

\I 

c'est  donc  du  phénol  :  CeHgOH,  dont  un  H  est  remplacé  par  SO3H  et 
l'autre  par  1.  Ce  composé  étant  breveté,  on  ne  sait  rien  de  précis  sur 
son  mode  de  préparation. 

Le  sozoiodol  est  une  poudre  blanche  cristalline,  ne  fondant  pas 
au  delà  de  200^  C  ;  il  est  inodore,  légèrement  acide  au  goût,  peu  soluble 
dans  l'eau  ou  l'alcool  à  froid,  plus  soluble  à  chaud. 

Chauffé  à  sec  dans  un  tube,  il  se  volatilise  avec  dégagement  de 
vapeurs  d'iode.  La  solution  aqueuse  chaude  dégage  de  l'iode  par  l'addi- 
tion de  1  à  2  gouttes  d'acide  nitrique  fumant. 

Le  Sozoiodol  a  été  employé  par  Lassar  dans  les  affections  de  la  peau 
dans  les  cas  où  l'iodoforme  et  l'acide  salicylique  sont  indiqués. 

Sur  ces  derniers  il  a  l'avantage  d'être  inodore  et  plus  soluble  dans 
Teau;  sa  teneur  en  iode  est  de  42  *>/«.  (D.  amer.  Ap.  Z.)  C.  J. 

Recherche  du  mercure  dans  l'urlae.  —  L'urine  à  examiner 
est  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  et  portée  à  la  température  de 
60*',  puis  on  la  laisse  refroidir  et  on  la  chauffe  de  nouveau.  On  y  plonge 
à  plusieurs  reprises  une  feuille  métallique  mince  composée  de  cuivre 
et  de  zinc,  sur  laquelle  le  mercure  se  dépose.  Cette  feuille  est  exposée, 
après  refroidissement  et  lavage,  aux  vapeurs  d'iode,  et  l'on  voit  se 
former  alors  de  l'iodure  et  du  biiodure  de  mercure. 

(Revue  sdent.  méd,)  G.  P. 

Sur  la  solabilUé  du   naphtol   et  se»  réactions.  —  Le 

naphtol  est  soluble  dans  SOOO  parties  d'eau  à  60**.  11  est  légèrement 
soluble  aussi  dans  la  glycérine  et  la  paraffine  liquide. 

'  (1)  Fischer  appelle  ainsi  une  combinaison  cristalline,  peu  soluble,  de  la  glucose 
avec  la  phcnylhydrazine. 
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Réactions  :  1<^  La  potasse  ainsi  que  la  soude  caustique,  et  certains  sels 
alcalins^  produisent  dans  la  solution  aqueuse  du  ^-naphtol  la  même 
fiuorescence  violette  que  Tammoniaque;  cette  fluorescence  disparaît  par 
l'addition  d'un  acide; 

2^  Une  solution  de  chlorure  de  calcium  ajoutée  goutte  à  goutte  lui 
donne  une  teinte  jaune;  un  excès  du  réactif  amène  la  décoloration; 

3"*  Un  mélange  d'acide  sulfurique  conc.  et  d'acide  nitrique  produit 
une  coloration  rouge  qui  n'apparaît  qu'après  quelques  instants  *et  passe 
bientôt  au  violet;  cette  coloration  disparait  par  l'addition  d'un  alcali 
pour  faire  place  à  une  teinte  jaunâtre; 

i^  L'acide  nitrique  fumant  donne  une  coloration  rouge  qui  peu  à  peu 
passe  au  violet  ; 

5^  L'eau  bromée  produit,  ainsi  que  l'eau  chlorée,  un  précipité  blanc. 

Le  ^naphtol  possède  souvent  un  ton  rosé  qui  se  communique  à  la 
solution  alcoolique.  (iircAtves  de  pAarmad^.)  G  P. 

Préparation  dangereuse* 


I  Pr.  Chlorate  de  potasse 8 

i  Miel  rosat 30 

Mêlez  à  chaud  pour  faire  un  collatoire. 

Cette  formule  a  été  présentée  chez  moi,  et  l'élève  qui  l'a  exécutée  a  vu, 
à  son  grand  effroi,  le  mélange  prendre  feu  dans  la  capsule  où  il  Tavait 
mis  à  chauffer.  Cet  accident,  qui  aurait  pu  arriver  avec  tout  autre  véhi- 
cule sucré,  n'a  rien  d'extraordinaire;  mais  il  est  utile  de  le  signaler  aux 
élèves  qui  manient  souvent  le  chlorate  de  potasse  avec  trop  peu  de  pré- 
caution. 

Alger,  le  25  mars  1888.  J.Obrecht. 

Emploi  (hérapeatlqve  du  salol;  par  M.  NICOT.  —  Le  salol 
est  un  composé  formé  par  la  combinaison  du  phénol  et  de  l'acide 
salicylique.  A  ce  titre,  on  l'a  appelé  aussi  salicylate  de  phényle,  éther 
phénylsalicylîque.  Sa  formule  atomique  est  C^^HioQS^  que  l'on  peut 
développer  ainsi  : 

^''**<C0  0C6B» 

Ce  corps  a  été  préparé  en  1883  par  le  professeur  Neneki,  de  Berne. 
Nombre  d'expériences  en  ont  révélé  l'action  thérapeutique;  elles  ont  été 
dirigées  par  les  professeurs  Salhi,  Lépine,  Montange,  Balzer,  Yuillet, 
Dubief,  Creya,  Lombard  et  Dujardin-Beaumetz. 

Chimie.  —  La  réaction  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  cet  éther  s'ex- 
prime par  l'équation  suivante  : 

CWOH  -4-  C6H4<g»^g       =  <^«H*<CO  0C6H5  4-  H«0 
Acide  phcnique.  Acide  salicylique.  Salol.  Eau. 
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Il  y  a  élimination  d'une  molécule  d'eau*  Inversement,  on  recompose 
le  salol  par  adjonction  d'une  molécule  d'eau.  Le  salol  résulte  de  la  sub- 
stitution, dans  l'acide  salicylique,  du  radical  phényle  à  un  atome  d'hy- 
drogène. 

Ces  réactions  indiquent  la  fonction  chimique  du  salol,  qui  doit,  dès 
lors,  être  rangé  dans  la  classe  des  éthers. 

Préparation,  —  Elle  s'accomplit  par  plusieurs  procédés.  Il  faut  faire 
réagir,  sur  iin  mélange  de  salicylate  et  de  phénate  de  soude,  un  composé 
chloré  dont  le  chlore  puisse  se  combiner  avec  l'alcali.  Les  acides  phé- 
nique  et  salicylique,  à  leur  tour,  entrent  en  combinaison,  et  les  produits 
accessoires  forment  un  résidu  qu'on  élimine  par  le  lavage. 

Si  Ton  traite  à  135  degrés,  par  le  perchlorure  de  phosphore,  des  poids 
moléculaires  égaux  de  phénate  et  de  salicylate  de  soude,  on  obtient  du 
salol  et  des  produils  secondaires,  tels  que  le  chlorure  de  sodium  et 
l'anhydride  phosphorique.  On  lave  le  tout  avec  de  l'eau  distillée,  ensuite 
avec  une  solution  de  soude  faible.  On  reprend  par  l'alcool  bouillant  et 
on  fait  cristalliser. 

On  a,  en  pareil  cas,  cette  équation  : 

n  Na  C'HSO»  -h  n  Na  CSH^O  -+-  Ph  CI 

Salicylate        Phénate      Perchlorure 
de  soude.       de  soude,    de  phosphore. 

=  il)NaCi  -♦-  Ph*0»  H-  C«3B«003 

Chlorure      Anhydride  *       Salol. 
de  sodium,  phosphorique. 

On  peut  aussi  employer  le  gaz  oxychlorure  de  carbone  et  le  faire  agir 
sur  le  même  mélange  : 


Na  C7H»05 

+ 

Na  C6H50 

4-  CO  Cl«   = 

»  2  Na  CI 

-♦.  G0«  -4- 

C»»H»005 

Salicylate 
de  soude. 

Phénate 
de  soude. 

Oxychlorure 
de  carbone. 

Chlorure 
de  sodium. 

Anhydride 
Carbon. 

Salol. 

On  introduit,  à  poids  moléculaires  égaux,  le  mélange  dans  un  matras 
que  l'on  bouche  hermétiquement  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  percé 
de  deux  trous.  L'appareil  est  disposé  de  manière  à  faire  passer  dans  le 
mélange  le  courant  gazeux  d'oxychlorure.  On  modère  l'action  du  feu, 
l'opération  s'effectue  au  bain-marie  et  dure  trois  quarts  d'heure. 

Pour  isoler  le  salol,  on  traite  le  mélange  avec  de  l'eau  distillée  qui  dis- 
sout le  chlorure  de  sodium,  on  laisse  déposer  le  salol,  on  le  traite  par 
l'alcool  bouillant,  on  évapore  à  une  douce  chaleur,  il  reste  du  salol  cris- 
tallisé. 

Le  troisième  mode  de  préparation  consiste  dans  l'emploi  de  l'acide 
chlorhydrique  naissant  : 


NaC'HsOs 

-4- 

NaC«H50 

-f-  2  HCl  = 

NaCl  -f.  G 

iSHioQJ 

•+• 

H«0 

Salicylate 
de  soude. 

Phénate 
de  soude. 

Acide  chlor- 
hydrique. 

Chlorure 
de  sodium 

Salol. 

Eau. 
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Propriétés.  —  Le  salol  offre  Tàspect  de  très  menus  cristaux,  c^ui 
donaent  au  toucher  la  sensation  d'une  résine. 

Insoluble  dans  Teau,  dans  la  glycérine  et  les  huiles  lourdes  de  pétrole, 
il  est  soluble  dans  Téther,  le  chloroforme,  la  benzine,  l'essence  de  téré- 
benthine, les  huiles  fines  et  volatiles.  A  température  ordinaire,  il  est 
également  soluble  dans  vingt-cinq  fois  son  poids  d'alcool  absolu.  Sa 
solubilité  croît  avec  la  température. 

Ses  cristaux  sont  des  lamelles  losangiques  à  extrémités  tronquées  : 
prismes  orthorhombiques  très  aplatis. 

Le  point  de  fusion  de  ces  cristaux  est  entre  42*»  et  42®,5.  Dans  ce  der- 
nier état,  le  salol  peut  être  porté  au-dessous  de  la  température  de  fusion 
sans  se  cristalliser.  Mais  la  cristallisation  a  lieu  pour  peu  qu'un  choc 
léger  vienne  troubler  l'équilibre. 

L'odeur  du  salol  ainsi  que  sa  saveur  rappellent  l'essence  de  Winter- 
green.  A  cent  parties  en  poids  de  salol  correspondent  quarante  parties 
d'acide  phénique  et  soixante  d'acide  salicylique. 

Les  alcalis  caustiques  réagissent  puissamment  sur  le  salol,  comme 
sur  tous  les  éthers;  il  y  a  saponification.  C'est  la  réaction  qui  s'accomplit 
dans  l'organisme  au  contact  du  suc  pancréatique.  Dans  ce  milieu,  il 
devient  antiseptique,  au  même  titre  que  l'acide  salicylique  et  que  l'acide 
phénique,  ses  générateurs. 

Seifert  a  obtenu  le  corps  désigné  par  lui  orthoxybenzophénone  en 
chauffant  le  salol  dans  un  appareil  à  retlux.  Ce  composé  est  volatil;  il 
répondàla  formule  C^^nso^^.  Il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  et  fusibles 
à  170  degrés. 

En  traitant  le  salol  par  le  mercaptide  de  sodium,  au  contact  de  Téther, 
on  obtient  le  sodiosalicylate  de  phényle  : 

^  "  <-C0  0C6H5. 

Un  mélange  d'acides  salicylique  et  phénique,  dissous  dans  de  l'alcool 
méthylique  et  traité  par  Toxychlorure  de  phosphore,  donne  des  cristaux 
prismatiques  de  méthylsalicylaté  de  phényle  : 

r6H4  >'0CH5 

^  "  <C0  0C6H'. 

En  solution  alcoolique,  le  salol  prend,  par  addition  d'une  goutte  de 
perchlorure  de  fer,  la  même  coloration  violette  que  l'acide  salicylique. 
L'eau  de  brome  est  un  réactif  de  ce  corps  :  le  précipité  de  bromo-salol 
cristallise  en  fines  aiguilles. 

Le  seul  isomère  du  salol,  obtenu  jusqu'à  ce  jour,  est  le  salicyphénol 
de  Michaêl  : 

^®^*<^C0C6H*0H. 

On  le  prépare  par  l'action  prolongée,  et  à  la  température  de  120^,  du 
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chlorure  d'étain  sur  un  mélange  de  phénol  et  d'acide  salicylique.  Il  dif- 
fère du  salol  par  son  groupement  atomique  et  par  son  point  de  fusion, 
qui  est  de  143  à  144^. 

Le  salol  est  un  dérivé  bisubstitué  de  la  benzine,  dans  lequel  deux 
groupes,  OH  et  CO  OC^H^,  oxhydrile  et  phénate  de  carbonyle,  fonctioù* 
nant  comme  des  radicaux  monoatomiques,  ont  remplacé  respectivement 
un  atome  d'hydrogène  au  carbure  benzine.  Comme  tous  les  dérivés 
bisubstitués  de  la  benzine,  le  salol  peut  offrir  trois  modifications  iso- 
mériques. 

Usages.  --^  Il  est  utilisé  avec  succès  dans  le  traitement  du  rhumatisme, 
dans  celui  des  pyrexies,  dans  certaines  affections  de  la  moelle  pour 
calmer  les  douleurs  et  diminuer  Thyperexcitabilité  des  nerfs;  il  calme 
rapidement  l'èntéralgie  chronique. 

Dans  ses  applications  à  l'usage  externe,  le  salol  est  antiseptique.  On  a 
signalé  ses  heureux  effets  dans  le  pansement  des  ulcérations  fongueuses 
du  col  utérin  et  de  la  vaginite.  Dans  les  affections  externes  de  l'œil,  c'est 
un  succédané  de  l'acide  borique. 

Pharmacologie.  —  On  l'administre  à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  sous  les  formes  suivantes  : 

Potion. 


Salol 4  grammes. 

Sucre 4      — 

Gomme  pulvérisée    ....  iO     -- 

Huile  d'amandes  douces    .    .  45      — 


Sirop  de  tolu 30  grammes. 

Teinture  de  quillaya.    ...       3     — 
Eau 450     — 


On  triture  et  on  mélange  très  intimement  le  sucre  et  le  salol;  on  ajoute 
la  teinture  au  sirop  et  on  procède  comme  pour  le  loch  huileux. 

Cachets. 

4  grammes  en  4  azymes. 

Tablettes  au  salol. 


Gomme  adragante 4  gramme. 

Gommo  arabique 3     — 

Eau 40     — 


Salol 25  grammes. 

Sucre 60     — 

Essence  de  citron V  gouttes. 


F.  S.  A.  Divisez  en  100  tablettes,  contenant  chacune  35  centigrammes 

de  salol. 

Shaccan^re  de  salol. 


Sucre  Tanillé 80  grammes.    |   Salol 


SU  grammes. 


Faites  une  poudre  impalpable  dont  chaque  cuillerée  à  café  contient 
environ  1  gramme  de  salol. 
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Pour  l'usage  externe,  on  emploie  les  préparations  ci-dessous  : 


Poudre  à  pansements. 


Salol  pDlvérisé    . 
Amidon  pulvérisé. 


dà  parties  égales. 


Pommade  au  saloL 

Vaseline  blancfae 30  grammes. 

Salol.        4     — 

Suppositoires  au  salol. 

Beurre  de  cacao 40»00  grammes. 

Cire  blanche 3,50     — 

Salol 10,00      — 

En  dix  suppositoires. 
Collodion  pour  les  gerçures  du  sein. 

Salol 4  grammes. 

Ether 4      — 


Faire  dissoudre,  ajouter  : 

Collodion  élastique 90  grammes. 

Liniment  au  salol  contre  les 
brûlures. 

Huile  d'olive  ...        ...    60  grammes. 

Salol 40      - 

Eau  de  chaux 60     — 

Élixir  dentifrice. 

Salol 3,00  grammes. 

Alcool  à  90» 150,00      - 

Essence  de  badiane   .    .    .  dd  0,50      — 

—  de  géranium.    .    .         b 

—  de  menthe  anglaise.       1,00      — 


Physiologie.  —  Les  malades  soumis  au  traitement  du  salol  éliminent 
rapidement  cette  substance.  Ce  fait  est  démontré  par  de  nombreuses 
analyses  d'urine;  une  heure  après  Tingestion,  on  retrouve  les  produits 
du  dédoublement  de  cet  éther.  Le  salol  est  très  peu  soluble  dans  la  salive 
et  le  suc  gastrique  :  aussi  traverse-t-il  sans  décomposition  notable  la 
bouche,  Tœsophage  et  Testomac.  Dans  le  duodénum,  où  il  est  mis  en 
contact  avec  le  suc  pancréatique,  le  salol  se  dédouble  et  les  malades 
excrètent  cette  substance  à  l'état  de  salicylate  et  de  phénylsulfate  alca- 
lins. (iV.i?m.,n»7,1888.) 

Analyse  mlerosrrAplilqii^  des  eauiL»  —  Instraotlons  et 
deseripUon  des  procédés;  par  M.  MIQUEL. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

§  L  —  Analyser  une  eau  au  point  de  vue  micrograpliique,  c'est  déter- 
miner : 

1*  La  quantité  des  espèces  microscopiques  qu'elle  renferme  ; 

2«  La  qualité  de  ces  espèces  microscopiques. 

Les  organismes  infiniment  petits  qui  habitent  et  pullulent  dans  les 
eaux  appartiennent  aux  règnes  animal  et  végétal. 

Au  nombre  des  organismes  du  règne  animal  se  trouvent  les  infusoires 
(rotateurs,  tardigrades,  vorticelles,  amibes,  monades,  etc.). 

Au  nombre  des  organismes  du  règne  végétal  on  compte  les  algues  et 
les  champignons,  et  le3  bactériens  (scbîzomycètes). 
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On  peut  encore  analyser  micrographiquement  une  eau  au  point  de 
vue  des  particules  minérales  (composés  terreux,  charbon,  silice,  etc.)  et 
des  débris  végétaux  qu'elle  charrie  ou  tient  en  suspension;  on  doit 
même  dans  une  analyse  complète  énumérer  et  étudier  avec  soin  ces  élé- 
ments incapables  de  proliférer  (trachées,  vaisseaux,  pollens,  cellules 
diverses,  fibres  musculaires  ou  élastiques,  etc.),  si  abondamment  répan- 
dus dans  les  eaux  sales  (d'égoût)  ;  cependant,  à  moins  d'une  prescrip- 
tion spéciale  ou  d'un  intérêt  particulier  à  satisfaire,  ces  divers  éléments 
sont  négligés. 

Nous  dirons  qu'il  est  le  plus  souvent  d'une  utilité  fort  secondaire  de 
signaler  et  de  compter  dans  les  eaux  les  algues  vertes,  les  diatomées, 
les  desmidiées,  etc.,  et  les  infusoires. 

Le  micrographe  auquel  on  demande  aujourd'hui  l'analyse  microgra- 
phique d'une  eau  se  contente  habituellement  d'étudier  les  bactéries  qui 
la  peuplent,  en  négligeant  souvent  même  les  végétations  cryptogamiques 
de  l'ordre  des  moisissures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  analyse  micrographique  complète  d'une  eau 
doit  porter  à  la  fois  : 

1**  Sur  les  particules  minérales  ; 

!2^  Sur  les  détritus  organiques  ; 

3"  Sur  les  cellules  d'origine  végétale  inertes; 

4*»  Sur  les  celluUes  d'origine  animale  inertes  ; 

5°  Sur  les  algues  ; 

6^*  Sur  les  moisissures  ; 

7<»  Sur  les  bactéries  ; 

8**  Sur  les  infusoires  ; 
qu'elle  peut  tenir  en  suspension  ou  déposer  à  l'état  de  sédiment  plus  ou 
moins  volumineux. 

Je  m'occuperai  exclusivement  dans  cette  note  de  l'analyse  des  bacté- 
ries des  eaux  et  des  cryptogames  qui  peuvent  se  présenter  accidentelle- 
ment dans  les  cours  de  ces  essais,  à  cause  de  la  propriété  que  possèdent 
plusieurs  semences  de  mucédinées  de  végéter  dans  les  milieux  choisis 
pour  favoriser  le  développement  des  bactéries. 

Celui  qui  voudrait  plus  particulièrement  doser  les  spores  des  crypto- 
games pourrait  employer  les  mêmes  procédés,  mais  il  devrait  changer 
ses  milieux  de  culture,  les  sucrer  et  les  acidifier  avec  les  acides  tartrique 
ou  citrique;  peu  de  schizophytes  croîtraient  alors  à  coté  des  moisis- 
sures. 

§  II.  —  Suivant  qu'on  veut  doser  une  eau  qualitativement  ou  quantita- 
tivement^ l'outillage  employé  varie  considérablement  ;  si  un  modeste 
cabinet  suffit  pour  la  numération  des  germes,  un  laboratoire  bien  amé 
nagé  est  nécessaire  à  la  détermination  rigoureuse  des  bactéries. 

L'analyse  quantitative  des  microbes  répandus  dans  les  eaux  réclame* 


ET  PHARMACEUTIQUE.  21!) 

Fusage  d'un  four  à  stérilisation  sèche,  d'un  autoclave  ù  stéfiliser  les 
milieux  de  culture,  les  eaux  destinées  aux  dilutions,  une  simple  étuve, 
quelques  réactifs  et  toute  une  série  de  pipettes  et  de  vases  divers  dont  la 
description  sera  donnée  un  peu  plus  bas.  Il  va  sans  dire  que  l'analyste 
aura  toujours  à  sa  disposition  un  bon  microscope,  pourvu  d'objectifs  à 
immersion  homogène,  capable  de  fournir  des  grossissements  voisins 
de  4,000  à  1,200  diamètres.  Avec  le  procédé  des  cultures  sur  les 
substractum  solides  récemment  préconisés,  on  pourrait  à  la  rigueur  se 
passer  de  microscope,  mais  on  ne  saurait  trop  s'élever  contre  ces  sortes 
d'analyses  aveugles  où  l'œil  est  appelé  à  suppléer  trop  souvent  un  in- 
strument, qui  a  seul  le  pouvoir  de  définir  les  êtres  microscopiques  et 
d'éviter  aux  débutants  l'erreur  de  confondre  les  conidies  ou  les  mucédi- 
uées  avec  les  bactéries. 

Quand  on  veut  déterminer  la  nature  botanique  et  pathogénîque  des 
bactéries  contenues  dans  les  eaux,  un  simple  cabinet  d'essai  est  tout  à 
fait  insuffisant,  car  alors  il  devient  indispensable  d'avoir  en  sa  possession, 
avec  des  étuves  à  température  constante,  des  milieux  nutritifs  très 
variés,  etc.  ;  des  animaux  réactifs  destinés  à  éclairer  l'expérimentateur 
sur  la  nocivité  des  ferments  figurés  et  des  virus  qu'ils  sécrètent,  par 
suite,  le  laboratoire  devra  être  pourvu  d'instruments  de  vivisection  et 
d'écuries  annexes  où  l'on  conservera,  nourrira  et  surveillera  les  ani- 
maux inoculés.  En  un  mot,  une  analyse  qualitative  sérieuse  des 
microbes  des  eaux  exigera  toujours  de  vastes  laboratoires  spécialement 
aménagés  pour  des  études  bactériologiques. 

§  III.  —  C'est  en  1878,  peu  après  les  essais  du  docteur  Burdon- 
Sanderson  sur  les  eaux  de  Londres,  et  la  publication  d'un  travail  de 
MM.  Pasteur  et  Joubert  sur  les  bactéries  des  eaux,  que  j'abordai  l'étude 
des  procédés  destinés  à  fournir  des  données  numériques  certaines  sur 
la  quantité  des  bactéries  répandues  dans  les  eaux  météoriques,  de  source, 
de  rivière,  d'égout.  Tout  était  k  faire  sur  ce  sujet;  cependant  l'on  savait 
que,  suivant  telle  ou  telle  provenance,  les  eaux  renfermaient  des  quan- 
tités très  variables  de  bactéries  ;  mais  les  procédés  employés  pour  con- 
stater ce  fait  ne  ressemblaient  en  rien  aux  dosages  actuels. 

Voici  d'ailleurs  brièvement  les  conclusions  dans  lesquelles  MM.  Pas- 
teur et  Joubert  résumaient  à  cette  époque  leurs  remarquables  recherches 
sur  les  bactéries  des  eaux  : 

«  1»  Les  germes  des  bactéries  sont  si  nombreux  dans  certaines  eaux, 
l'eau  de  la  Seine,  par  exemple,  qu'une  goutte  de  cette  eau  prise  en 
amont  et  à  plus  forte  raison  en  aval  de  Paris,  est  toujours  féconde  et 
donne  lieu  à  des  développements  de  plusieurs  espèces  de  bactéries  ; 

ï)  2®  Les  eaux  distillées  de  nos  laboratoires  renferment  toujours  des 
germes,  quoique  en  moindre  nombre  que  les  eaux  ordinaires  ; 

»  3«»  Les  eaux  distillées  dans  des  vases  absolument  privés  de  germes 
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■ 

étrangers  sont  d'une  pureté  parfaite,  c'est-à-dire  exemptes  de  germes 
d'organismes  inférieurs  ; 

»  4"  Les  eaux  prises  aux  sources  mêmes  qui  sortent  de  l'intérieur  de 
la  terre,  que  ni  les  poussières  de  l'atmosphère  ou  de  la  surface  du  sol, 
ni  les  eaux  circulant  à  découvert  n'ont  encore  souillées,  ne  renferment 
pas  de  traces  de  germes  de  bactéries  (1).  »  Comme  on  le  voit,  M.  Pasteur 
avait  reconnu  l'inégale  richesse  des  eaux  en  bactéries,  et  pour  arriver 
aux  conclusions  qui  précèdent,  il  avait  ensemencé  dans  des  milieux 
nutritifs  une  ou  plusieurs  gouttes  de  l'eau  à  doser;  M.  Pasteur,  retenu 
ailleurs  par  des  recherches  d'un  autre  ordre,  ne  paraît  pas  s'être  occupé 
de  déterminer  avec  plus  de  rigueur  le  chiffre  des  bactéries  contenues 
dans  les  liquides.  Mais  il  m'appartenait  davantage  de  combler  cette 
lacune,  à  titre  de  statisticien  chargé  de  déterminer  le  nombre  et  la 
nature  des  bactéries  contenues  dans  les  eaux.  C'est  alors,  en  1879,  que 
je  donnai  les  principes  généraux  sur  lesquels  repose  mon  procédé; 
depuis  cette  époque,  je  ne  crois  pas  avoir  publié  d'autreç  indications, 
ni  de  détails  plus  explicites  sur  cette  méthode,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
quelques  micrographes  de  l'attaquer  peut-être  pour  ne  pas  avoir  eu 
connaissance  des  lignes  suivantes  parues  dans  V Annuaire  de  l'an  4880, 
page  496  : 

«  Quand  l'eau  recueillie  est  pure,  c'est-à-dire  peu  riche  en  organismes 
vivants,  elle  peut  être  ensemencée  directement  au  moyen  de  la  pipette  à 
la  dose  d'une  goutte  à  plusieurs  centimètres  cubes,  mais  généralement 
les  eaux  sont  fortement  chargées  de  microbes,  et  le  volume  d'une  goutte 
est  beaucoup  trop  considérable  ;  il  devient  nécessaire  d'opérer  avec  des 
fractions  de  goutte.  La  dilution  de  l'eau  n'offre  aucune  difticulté  pratique 
et  fournit  toujours  des  résultats  très  précis  quand  on  emploie  le  procédé 
suivant  : 

»  Supposons  qu'on  veuille  ensemencer  l'eau  de  la  Seiiie  à  */4o  de 
goutte,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  ^/^qoo  ^^  gramme.  Un  matras  de 
verre  flambé  reçoit  dans  ce  but  39«^  d'eau  ordinaire,  qu'on  stérilise 
à  110<*;  le  vase  refroidi,  on  introduit  dans  cette  eau  privée  de  tout 
germe,  jouant  le  rôle  d'excipient,  1**  d'eau  pure  de  la  Seine  qui  se 
trouve  de  ce  fait  dilué  à  1/40-  Non  seulement  il  est  possible  d'ensemencer 
du  même  coup  l'eau  de  la  Seine  à  ce  degré  de  dilution,  mais  rien  n'est 
plus  facile  que  de  le  diminuer  à  volonté  et  d'ensemencer,  par  exemple, 
l'eau  de  la  Seine  à  la  dose  de  V20»  ^/lo»  V5  de  goutte;  pour  cela  il  suflSt 
d'amener  au  contact  des  conserves  nutritives  2,  4,  8  gouttes  de  l'eau 

à  V40. 

»  Pour  étendre  au  millionième  ou  au  billionième  les  eaux  très  impures 

et  même  les  infusions  putrides,  on  se  sert  de  la  méthode  de  Hahnemann, 

du  procédé  homœpathique  connu  de  tous,  qui  permet  d'opérer  avec  des 

volumes  très  faibles  d'eau  stérilisée. 

(I)  Pasteur  cl  Joiibbrt  {Ct,  de  VAe,  d.  se.,  LXXXIV,  p.  208j. 
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»  En  expérimentant  avec  soin,  on  détermine  ainsi  à  quelle  fraction 
de  gramme  une  eau  se  trouve  capable  de  porter  l'infection  au  sein  d'une 
liqueur  putrescible,  par  suite  le  nombre  des  microbes  vivants  qu'elle 
renferme. 

»  Dans  VAnnuaire  pour  Fan  1885,  qui  renferme  un  tableau  donnant 
les  moyennes  mensuelles  des  germes  des  bactéries  de  la  pluie  tombée 
pendant  les  années  1883-1884,  j'ai  passé  fort  légèrement  sur  la  descrip- 
tion du  procédé  employé  (voir  p.  598). 

)>  Mais  avant  de  discuter  les  résultats  obtenus  à  ce  sujet,  rappelons 
les  procédés  usités  à  l'Observatoire  de  Montsouris  pour  analyser  les  eaux 
météoriques,  procédés  généraux  décrits  en  1880  et  applicables  au  dosage 
de  toutes  les  eaux  : 

»  Le  liquide  à  analyser  est  distribué  par  gouttes  ou  fractions  de 
goutte  dans  50  à  100  conserves  de  bouillon  de  bœuf,  de  façon  à  infester 
le  quart  de  ces  conserves;  alors,  connaissant  d'un  côté  le  volume  du 
liquide  ensemencé,  d'un  autre  le  chiffre  des  bactéries  développées,  on 
déduit  aisément  le  nombre  des  microbes  contenu  par  centimètre  cube 
d'eau  considérée. 

»  Si  Feau  est  fortement  chargée  d'organisrties  microscopiques,  on  la 

dilue  au  Vio»  Vioo»  ^/lOOO»  ^^^^  ^^^^  "^  véhicule  liquide  stérilisé  (eau 
ordinaire  ou  distillée,  chauffée  deux  heures  à  110°),  ce  qui  permet  dans 
tous  les  cas  d'en  pratiquer  le  dosage.  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  comprendre  que  ma  méthode  consistait  à 
diluer  les  eaux  de  façon  ù  n'introduire  qu'une  seule  bactérie  dans  chaque 
conserve  de  bouillon  ;  c'est  assurément  là  une  conclusion  qui  ne  peut 
se  déduire  des  lignes  qui  précèdent  ;  aussi  pour  éviter  à  l'avenir  toute 
fausse  interprétation,  je  vais  décrire  très  rigoureusement  les  diverses 
phases  de  l'analyse  micrographique  des  eaux  par  le  procédé  du  fraction- 
nement dans  le  bouillon.  J'indiquerai  ensuite  les  autres  méthodes,  et  je 
discuterai  leur  valeur  comparative. 

MÉTHODES   ANALYTIQUES. 

« 

l.  Méthode  du  fractionnement  dans  le  bouillon.  —  Quel  que  soit  le 
procédé  employé,  il  faut  s'assurer  par  un  essai  préalable  de  la  teneur 
approximative  de  l'eau  en  microbes,  il  faut  en  un  mot  savoir  si  IVau  à 

doser  doit  être  diluée  à  «/iqo»  ^  ^/looo  ^^  ^  ""  ^**>'<^  P'"^  ^^^^'^-  ^^  limpi- 
dité de  l'eau  qui  doit  être  consultée  quelquefois  est  fort  trompeuse  :  une 
eau  claire  peut  renfermer  un  millon  de  microbes  par  centimètre  cube  et 
une  eau  louche  à  peine  10,000. 

Cet  essai  se  pratique  ainsi  :  l'eau  parvenue  au  laboratoire  est  distri- 
buée «u  voiume  d'une  goutte  dans  4  à  o  conserves  de  bouillon,  puis 
diluée  à  V|oo  ^^  ensemencée  dans  une  dizaine  de  conserves  toujours  à 
la  dose  d'une  goutte;  on  fait  encore  une  seconde  dilution  ù  Viooo  ^^  une 
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troisième  à  V4000000»  ^i  l'on  a  des  raisons  pour  croire  l'eau  fort  impure. 
Les  conserves  ensemencées  sont  placées  à  Tétuve  vers  30  et  35"  ;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  Fexamen  des  conserves  montre  entre  quelle 
limite  doit  être  effectuée  la  dilution  :  si  le  bouillon  ensemencé  à  ^400  ^^ 
goutte  est  altéré,  et  si  le  bouillon  ensemencé  à  ^/looo  ^®  goutte  n'est  pas 
altéré  ou  Test  partiellement,  les  dilutions  de  l'eau  seront  faites  à  ^/looo 
ou  au-dessus,  en  se  rappelant  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  le 
chiffre  des  bactéries  visiblement  écloses  atteint  à  peine  le  quart  de  celles 
qui  se  développeront  plus  tard  sous  l'influence  d'une  incubation 
prolongée  quinze  jours. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'essai  préalable,  l'échantillon  de  l'eau  à 
analyser  doit  être  maintenu  constamment  vers  0*»  dans  un  appareil 
réfrigérant  à  glace  fondante,  afin  d'immobiliser  les  espèces  bacté- 
riennes. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  les  cultures  sur  les  gelées  ne 
permettent  pas  cet  essai  avec  la  même  facilité,  les  germes  qu'on  y  sème 
demandant  pour  former  des  colonies  bien  visibles  un  temps  beaucoup 
plus  long,  en  raison  de  la  basse  température  (18"-20**)  à  laquelle  la  géla- 
tine nutritifiée  doit  être  maintenue  pour  ne  pas  fondre. 

Quand  on  connaît  approximativement  le  degré  d'impureté  de  l'eau, 
on  procède  alors  à  Panalyse  proprement  dite  :  il  va  sans  dire  que  l'essai 
préalable  est  superflu  si  on  connaît  par  des  recherches  antérieures  la 
richesse  moyenne  de  l'eau  qu'on  veut  doser  en  bactéries. 

L'eau  diluée  au  titre  voulu  est  distribuée  dans  36  conserves  de  bouillon 
de' bœuf  neutralisé,  savoir  :  à  la  dose  d'une  goutte  dans  18  conserves  et 
à  la  dose  de  deux  gouttes  dans  18  autres  conserves. 

Une  expérience  identique  et  de  contrôle  est  pratiquée  immédiatement 
avec  l'eau  diluée  au  même  titre  ou  mieux  à  un  titre  deux  fois  plus  élevé, 
puis  les  72  conserves  de  bouillon  sont  placées  à  l'étuve  à  30-35*'  pendant 
une  période  de  temps  minima  de  quinze  jours,  et  l'on  procède  au  bout 
de  ce  temps  à  la  numération  des  bactéries,  en  négligeant  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  dans  les  calculs  les  séries  de  18  conserves  qui  présen- 
tent plus  de  20  à  30  ®/o  de  c^s  d'altération;  j'ai  l'habitude  de  déduire  la 
richesse  en  microbes  de  l'eau  considérée,  de  la  moyenne  des  résultats 
fournis  par  la  première  et  par  la  deuxième  expérience  ;  j'ajoute  que  ces 
résultats  sont,  40  fois  sur  100,  identiques. 

Voici  d'ailleurs  un  exemple  d'analyse  d'eau  de  la  Seine  puisée  à  Ivry, 
qu'un  essai  préalable  démontre  devoir  être  diluée  à  V4ooo- 

Expérience  A.  —  Un  centimètre  cube  d'eau  de  la  Seine  puisée  à  Ivry 
est  introduit  dans  un  litre  d'eau  stérilisée,  cette  eau  est  agitée  pendant 
quelques  minutes  avec  force,  puis  2«^  de  cette  dilution  à  ^/looo  sont 
introduits  dans  un  petit  flacon  renfermant  8«^  d'eau  stérilisée,  l'eau  se 
trouve  donc  diluée  à  Vrjoo»  ^vec  une  pipette  jaugée  ^25  gouttes  au 
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gramme),  je  distribue,  comme  il  vient  d'être  dit,  64  gouttes  de  cette  eau 
à  ^/^ooo  d^^s  '^^  conserves  de  bouillon. 

Expérience  B.  —  Un  nouveau  centimètre  cube  d'eau  de  la  Seine  est 
ajouté  au  flacon  contenant  déjà  Feau  à  Viooo»  ce  qui  élève  son  titre 
à  ^/soo  ;  2"^  de  ce  liquide  sont  encore  portés  dans  un  flacon  contenant 
&*  d'eau  stérilisée,  et  l'eau  de  la  Seine  amenée  à  ^/25oo  ®st  distribuée 
comme  expérience  de  contrôle  dans  36  nouvelles  conserves  de  bouillon. 

Après  quinze  jours  d'incubation  à  Fétuve,  je  relève  les  résultats 
suivants  : 

Expérience  A.  —  Eau  diluée  à  Vbooo- 

Sur  18  conserves  à  3  goutie?,  5  sont  altérées  et  montrent  U  espèces. 
Sur  18  conserves  h  1  goutt'^,  2  sont  altérées  et  montrent  2  espèces. 
54  gouttes  d'eau  de  la  Seine  à  V5000  ayant  accusé  8  bactéries, 
lec  (i'eau  de  Seine  naturelle  en  renferme  18,u00. 

Expérience  B.  —  Eau  diluée  à  Vssoo- 

Sur  18  conserves  à  S  gouttes,  8  sont  altérées  et  montrent  10  espèces. 

Sur  18  conserves  à  1  goutte,  5  sont  altérées  et  montrent  â  espèces. 

54  gouttes  d'eau  de  la  Seine  à  '/^soo  ayant  décelé  15  bactéries, 

l^  d'eau  de  Seine  naturelle  doit  en  contenir  17,350,  d'ob  la  moyenne  17,900.* 

Le  hasard  des  ensemencements  amène  parfois  quelques  surprises  :  Les 
conserves  qui  ont  reçu,  par  exemple,  une  goutte  de  liquide,  accusent 
quelquefois  un  nombre  égal  de  cas  d'altérations  à  celles  qui  en  ont  reçu 
plusieurs;  mais  ce  sont  là  des' faits  rares,  et  qui  changent  très  peu  le 
résultat  final.  (^4  suivre,) 

Rechcrchcii  sur  la  préncnce  de  mlero-org^anlsmcfl  en 
dlirércntcs  rouelles  du  sol  ;  par  le  docteur  Carl  FRàNKEL. —  La 

conclusion  de  ce  travail  est  celle-ci  :  les  couches  superficielles  sont  très 
riches  en  microorganismes,  mais  ceux-ci  diminuent  rapidement  jusqu'à 
disparition  complète^  à  mesure  que  la  profondeur  augmente. 

Dans  les  premières,  c'est  à  î25  ou  50  centimètres  que  les  organismes 
sont  le  plus  nombreux.  Ils  le  sont  plus  en  été  qu'en  hiver,  après  la 
pluie  que  par  la  sécheresse.  Le  sol  gazonné  des  environs  de  Potsdam 
en  renferme  autant  que  celui  des  cimetières.  Les  bactéries  à  spores  y 
sont  toujours  en  nombre  notable.  Les  microbes  obtenus  sont  essentiel- 
lement des  bactériens  ;  il  s'y  mêle  cependant  des  moisissures  et  même 
des  levures.  Les  bacilles  l'emportent  sur  les  microcoques.  Le  bacille  du 
foin  et  quelques  autres  y  sont  constants.  On  n'y  a  jamais  trouvé  de 
bacilles  pathologiques. 

A  mesure  que  Ton  s'enfonce,  la  disparition  des  organismes  est  bfusque 
et  non  progressive.  En  général,  c'est  au  delà  de  3  mètres  que  le  sol  est 
exempt  de  microbes,  quelquefois  à  4",50.  La  température  a  paru  être 
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sans  importance  sur  le  nombre  des  bactériens  dans  les  couches  pro- 
fondes. 

On  s'explique  facilement  que  les  germes  soient  plus  nombreux  dans 
les  couches  superficielles,  car  toutes  les  circonstances  sont  favorables  à 
leur  développement.  Au  contraire,  pour  les  couches  profondes,  il  est 
démontré  que  les  courants  descendants  de  Tair  du  sol  ne  les  y  entraînent 
pas;  Teau  ne  peut  les  y  amener  qu'avec  une  excessive  lenteur  et  ne 
les  mène  pas  loin,  car  le  sol  est  un  filtre. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  échantillons  recueillis  à  diffé- 
rents  endroits  :  terrains  inhabités  près  de  Potsdam,  sol  de  Grunewald 
à  l'ouest  et  au  nord  de  Berlin,  sol  d'un  cimetière,  dans  Berlin  même,  à 
l'occasion  des  travaux  d'édilité.  Toutes  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

On  comprendra  facilement  l'importance  considérable  qu'offrent  ces 
recherches  au  point  du  vue  de  l'hygiène  publique.    (Revue  d'hygiène,) 

De  la  reohcrcbc  du  sonocoecas  en  médecine  lé^Alc* 

—  Le  micrococcus  de  Neisser  comme  spécifique  de  la  blennorragie 
est  maintenant  un  fait  acquis.  Aussi  le  médecin  légiste  doit-il  aujour- 
d'hui être  au  courant  des  méthodes  qui  permettent  de  l'isoler  pour  en 
faire  la  démonstration  devant  le  jury,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple 
suivant  raconté  par  le  docteur  Lober  (cour  d'assises  de  Douai)  :  «  Un 
homme  était  accusé  d'avoir  violé  une  petite  fille;  sur  le  linge  de  l'accusé 
etsur  celui  de  la  victime,  on  avait  trouvé  des  taches  de  pus  que  l'on 
remit  à  deux  experts,  l'un  docteur  en  médecine,  l'autre  pharmacien  de 
première  classe.  Ces  experts  conclurent  à  la  nature  blcnnorragique 
des  taches  de  pus  et  vinrent,  en  cour  d'assises,  devant  le  jury,  exposer 
les  conclusions  de  leur  expertise.  L'avocat  de  l'accusé  demanda  alors 
aux  experts  s'ils  avaient  recherché  le  gonococcus.  Sur  leur  réponse 
négative,  l'affaire  fut  remise  à  une  autre  session.  M.  le  docteur  Castiaux, 
professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  fut 
alors  chargé  de  l'inspection  des  taches  de  pus  trouvées  sur  le  linge  de 
l'accusé  et  de  la  petite  fille.  Il  voulut  bien  m'associer  à  ses  recherches, 
et  c'est  alors  que,  devant  la  difiiculté  de  constater  la  présence  des  gono- 
coques dans  la  macération  des  morceaux  de  toile  recouverte  de  pus,  je 
fis  des  cultures  de  pus  blcnnorragique,  sur  des  milieux  différents,  et 
enfin  sur  l'agar-agar  peptonifié  et  sucré.  Les  heureux  résultais  auxquels 
je  parvins  nous  permirent  d'affirmer  la  nature  blcnnorragique  de  ces 
taches.  Du  reste,  nos  recherches  ne  venaient  que  confirmer  Texpertise 
judiciaire  complètement  affirmative.  » 

(Bulletin  ynédical  du  nord  de  la  France,) 
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Sooi^t^   royale   des   aolenoes  mëdloalea  et  natnrellei 

de   SriuLelles, 


Bulletin  de  la  séance  du  9  avril  4888, 


Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Sacré,  Rommelaere,  Charon, 
De  Smet  (Éd.),  Du  Pré,  Herlant,  Kufferath,  Lavisé,  Spehl,  Destrée  et 
Stiénon. 

MM.  Van  den  Corput  et  Thiriar  se  sont  excusés. 

La  séance  est  ouverte  à  7  heures  du  soir. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  de. mars  est  adopté. 

Correspondance  :  1**  M.  Bock,  aide  de  clinique  à  l'hôpital  St-Pierre, 
adresse  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Contribution  à  l'étude  de  l'arthrite 
numoarticulaire  chronique.  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'une 
commission  composée  de  MM.  Thiriar,  Lavisé  et  De  Smet,  rapporteur; 
2*»  MM.  Ellenberger  et  Hofmeïster  adressent  un  travail  intitulé  :  Ueber 
die  Opynaphtoësaure  und  ihre  physiologischen  Wirkungen  (Deutschb 
Zeitschrift  F.  Thiermedigin  und  vergl.  Pathologie,  Bd.  XIIL)  Renvoi 
pour  analyse  à  M.  Héger  ;  3*"  M.  von  Brunn  à  Lippspringe  adresse  un 
mémoire  intitulé  :  Eenige  weitere  Bemerkungen  zur  Kreosotbehandlung 
der  Lungentuberculose  (Berl.  Klin.  Wochenschrift,  1888,  n"  8).  Renvoi 
pour  analyse  à  M.  Spehl  ;  4*"  M.  Wagnier,  à  Lille,  adresse  un  mémoire  : 
Étude  sur  le  tympan  artificiel.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Delstanche; 
b"*  Le  même  auteur  soumet  un  mémoire  intitulé  :  Des  nodules  des  cordes 
vocales  dits  a  nodules  des  chanteurs  ».  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Spaak  ; 
6*  M.  Fraipont  soumet  un  travail  intitulé  :  Deux  cas  d^ étranglement 
interne  traités  par  la  laparatomie.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Du  Pré. 

Ouvrages  présentés  :  l""  M.  Mœller  :  L'Engadine  et  les  hautes  altitudes 
Bruxelles,  1888;  2°  Tenthy  Annual  Beport  of  the  Charity  Hospital.  Balti- 
more; 3*  Preterre  :  La  cocaïne  en  chirurgie  dentaire,  Paris,  1887. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  envois. 

Journal  de  Pharmacologie.  Mai  iSSS,  i5 
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Présentations  et  communkalims, 

1®  M.  Charon  obtient  la  parole  pour  communiquer  à  la  Société  une 
observation  de  pied-bot  équin  chez  un  enfant  de  neufam,  extirpation  de 
l'astragale  et  résection  de  la  malléole  externe  (Cette  observation  sera 
publiée  dans  le  journal  de  la  Société)  ; 

S*"  M.  Hubert,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles,  montre  à  la  Société 
différentes  pièces  anatomiques  provenant  de  chiens,  chez  lesquels  il  a  pra- 
tiqué la  cholécystectomie. 

Rapports  et  analyses. 

!•  Rapport  de  la  commission  composée  du  MM.  Sacré,-  Charon  et 
Lavisé,  rapporteur,  chargée  d'examiner  un  mémoire  adressé  en  réponse 
à  la  deuxième  question  du  concours  pour  le  prix  Seutin  {Faire  Vhisloire 
de  l'intervention  chirurgicale  dans  la  lithiase  biliaire,  etc.) 

M.  Lavisé.  —  Dans  un  mémoire  très  intéressant,  très  complet,  l'auteur 

• 

du  travail  portant  comme  épigraphe  «  Melius  est  ancqjs  quant  nullum 
experire  remedium  »  nous  retrace  l'histoire  de  l'intervention  chirur- 
gicale dans  la  lithiase  biliaire,  et  la  divise  en  deux  périodes.  Cette 
histoire  est  d'hier  et  commence  en  fait  vers  le  milieu  du  XVIII®  siècle. 
Cependant,  fait  remarquable,  d'après  Eltmuller,  cité  par  Denuci,  un 
candidat  en  médecine  de  l'Université  de  Leyde,  entre  les  années  1670  et 
1683,  aurait  fait  à  un  chien  l'ablation  de  la  vésicule  biliaire.  Dès  la  pré- 
face  de  ce  travail  devant  aboutir  à  la  cholécystectomie,  nous  voyons 
poindre  la  conclusion  qui  soulève  aujourd'hui  de  si  vives  discussions. 
Mais  l'expérience  de  Tdtudiant  n'eut  aucune  portée  :  elle  appartient  avec 
l'opération  douteuse  de  Fabrice  de  Hilden  à  la  période  préhistorique  de 
la  question.  J.-L.  Petit,  le  premier,  en  lî3y,  donne  l'idée  de  la  taille 
biliaire  et  en  établit  les  règles. 

Son  intervention  est  subordonnée  à  l'existence  d'adhérences  dont  il 
base  le  diagnostic  sur  l'ancienneté  et  le  plus  ou  moins  de  mobilité  de  la 
tumeur,  sur  la  rougeur,  la  bouffissure  et  l'œdème  de  la  peau  au  niveau 
de  la  vésicule.  En  cas  de  distension  simple,  il  conseille  la  ponction  au 
moyen  du  trocart.  Si  l'exploration  par  le  stylet  révèle  la  présence  de 
calculs,  ils  sont  enlevés  au  moyen  de  tenettes  après  agrandissement  de 
l'ouverture.  L'idée  fut  féconde,  et  les  conseils  de  l'illustre  chirurgien 
furent  suivis  au  grand  bénéfice  des  malades.  Elle  fut  combattue  aussi, 
entre  autres  par  Browfilal  en  Angleterre  (1773). 

Les  opérateurs  se  tinrent,  à  quelques  modifications  près,  à  la  méthode 
conseillée  par  Petit.  A  côté  d'eux  nous  voyons  quelques  chercheurs 
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montrer  plus  d'audace  et  devancer  leur  époque  ;  malheureusement  ils 
ne  sortent  pas  de  la  théorie.  En  1767,  Heslin  conseilla  l'ablation  de  la 
vésicule  en  cas  de  lithiase  rebelle,  et  appuya  son  opinion  par  des  expé- 
riences heureuses  sur  le  chat,  expériences  qu'il  fit  répéter  avec  le  même 
succès  par  ses  élèves  d'Anglas  et  Duchainais.  Cette  idée  est  reprise  en 
1826  par  Champaignac  ;  il  arrive  aux  mêmes  conclusions  après  expé- 
riences sur  le  chien. 

Richter,  en  1798,  préconise  une  pratique  nouvelle  :  dans  le  cas  où  il 
o'y  a  pas  d'adhérences,  il  propose  de  les  provoquer  en  laissant  en  place 
pendant  quarante-huit  heures  la  canule  du  trocart  ayant  servi  à  la 
ponrtion,  puis  d'inciser  la  vésicule.  Trente  ans  après,  Th^'lius  modifie 
ce  procédé  en  incisant  jusqu'au  péritoine  et  en  favorisant  la  production 
de  l'inflammation  adhésive  soit  par  le  caustique,  soit  par  la  canule  à 
demeure.  Au  seuil  du  XIX®  siècle,  notons  en  passant  Sabatier  qui  jette 
l'anathème  aux  audacieux  osant  ouvrir  une  vésicule  biliaire,  malgré 
l'expérience  des  nbmbreux  succès  obtenus. 

En  1833,  nous  trouvons  un  travail  fort  remarquable  de  Carré  ;  s'ap- 
puyant  sur  les  succès  opératoires  de  la  kélotomie  et  de  l'opération  de 
l'anus  artificiel  pour  ne  pas  craindre  l'ouverture  du  péritoine,  et  partisan 
de  l'intervention  hâtive,  il  conseille  l'incision  des  parois  abdominales 
jusqu'à  la  tumeur,  sans  s'inquiéter  des  adhérences  ;  puis  il  la  maintient 
au  moyen  d'un  bandage  compressif  entre  les  lèvres  de  la  plaie  et  l'incise 
après  quarante-huit  heures. 

En  1839,  Thudicum  modifie  ce  procédé  en  le  rendant  vraiment  pra- 
tique. II  conseilla  d'unir  la  vésicule  aux  lèvres  de  la  plaie  par  des  points 
de  suture  ;  l'incision  se  fait  six  jours  après. 

Notre  auteur  clôture  ici  la  première  période  de  l'histoire  chirurgicale 
de  la  cholélithiase  ;  la  caractéristique  de  cette  période,  c'est  la  crainte 
de  l'ouverture  du  péritoine;  de  là  la.  nécessité  pour  l'intervention  de 
l'existence  ou  de  la  formation  d'adhérences. 

J'ai  jugé  inutile  de  le  suivre  dans  l'énumération  complète  et  détaillée 
des  nombreuses  observations  publiées,  ni  des  modifications  secondaires 
apportées  par  les  opérateurs  au  procédé  de  J.-L.  Petit. 

Dans  la  deuxième  période,  grâce  à  la  sécurité  donnée  par  la  méthode 
antiseptique,  nous  verrons  intervention  chirurgicale  se  justifier  de  jour 
en  jour  et  les  chirurgiens  s'affranchir  des  craintes  qui,  jusqu'ici,  avaient 
limité  leur  champ  d'action. 

Certes  les  procédés  anciens  ne  furent  pas  abandonnés  du  jour  au 
lendemain  ;  Herz,  Krumpmann,  Chaudron,  Bryant,  Broren  et  d'autres 
ont  relaté  récemment  des  cas  d'opérations  de  ce  genre  ;  la  première 
incision  de  vésicule  sans  adhérences  à  la  paroi  abdominale  fut  faite 
à  la  suite  d'une  erreur  de  diagnostic  (Robbs,  1867)  et  la  seconde  passa 
inaperçue  (Blodgett,  1878).  Marion  Sims  fut  le  premier  à  mettre  les  idées 
de  Thudicum  en  pratique.  Tout  au  moins  lui  en  attrihue-t-on  le  mérite. 
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Après  plus  d'un  siècle,  Tenfant  est  enfin  baptisé,  et  Sims  donne  à  Topé- 
ration  le  nom  de  cholécystotomie.  Il  est  imité  par  Kôcher,  Keene,  Lawson- 
Tait,  Trendelenburg,  Bockel,  Kônig,  etc.,  sans  grandes  modifications 
au  procédé.  Notons  cependant  la  proposition  de  Spencer  Wels  de 
suturer  la  vésicule  après  évacuation  des  calculs  et  de  l'abandonner  dans 
la  cavité  abdominale.  Ce  procédé  ne  semble  pas  avoir  donné  les  résultats 
espérés. 

En  1882,  et  c'est  à  cette  époque  que  nous  eussions  placé  le  début  de 
la  deuxième  période,  Langenbuch  extirpe  pour  la  première  fois  la 
vésicule  biliaire  chez  Thomme  avec  un  plein  succès.  Le  chirurgien 
allemand  préfère  la  cholécystectomie  à  la  cholécystotomie  pour  les 
raisons  suivantes  : 

i""  La  vésicule  biliaire  n'est  pas  un  organe  indispensable  à  la  vie. 

2«  L'extirpation  de  la  vésicule  biliaire  n'est  pas  une  opération  beau- 
coup plus  difficile  que  la  cholécystotomie. 

3^  Après  la  cystotomie,  le  moindre  effort,  un  éternuement,  une  quinte 
de  toux,  etc.,  peuvent  rompre  la  suture  ;  la  persistance  indéterminée 
d'une  fistule  est  fort  incommode  ;  enfin,  les  calculs  se  formant  dans  la 
vésicule,  on  est  exposé  à  des  récidives  si  on  ne  l'extrait  pas. 

L'oubli  profond  où  étaient  tombés  les  travaux  de  Herlin  et  de  Cham- 
paignac  fit  paraître  absolument  nouvelle  et  audacieuse  l'opération  de 
Langenbuch,  trop  audacieuse  même.  Nous  verrons  qu'elle  fut  vivement 
combattue. 

La  même  année.  Von  W^iniwarter  publie  l'observation  de  l'opération 
par  laquelle  il  établit  une  communication  entre  la  vésicule  biliaire  et 
l'intestin  dans  un  cas  d'obstruction  du  canal  cholédoque.  Il  n'a  pas  été 
imité  jusqu'à  présent  et  les  expériences,  à  ce  sujet,  de  Gusten  d'Attanta, 
que  cite  l'auteur  du  mémoire,  ne  sont  pas  encourageantes. 

L'opération  de  Langenbuch  souleva  d'ardentes  discussions  et  elles  ne 
sont  pas  closes  encore.  Aussi  croyons-nous  utile  de  résumer  les  difiércnts 
arguments  de  l'accusation  et  de  la  défense.  Les  auteurs  qui  ont  attaqué 
l'opération  ont  soulevé  presque  tous  les  mêmes  objections  :  l'importance 
de  la  vésicule  biliaire  dans  le  fonctionnement  régulier  de  l'organisme  — 
la  formation  des  calculs  dans  les  canaux  intra-hépatiques  —  les  consé- 
quences graves  de  l'opération  dans  les  cas  d'obstruction  du  canal  cholé- 
doque. 

L'acte  opératoire  est  beaucoup  plus  dangereux  que  celui  de  la  cholé- 
cystotomie; il  favorise  par  l'étendue  de  l'incision,  par  sa  durée  plus 
longue,  l'introduction  de  germes  infectieux.  En  outre,  l'hémorragie  est 
à  craindre,  d'autant  plus  que  souvent  la  vésicule  enflammée  contracte 
des  adhérences  avec  les  organes  voisins. 

On  peut  redouter  le  glissement  de  la  ligature  placée  sur  le  canal 
cystique  où  la  gangrène  de  ce  dernier  entraine  le  libre  écoulement  de  la 
bile  dans  la  cavité  abdominale. 
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« 

Les  deux  premières  opérations  de  notre  collègue,  M.  le  D' Thiriar,  qui 
n^avait  pas  tardé  à  imiter  Langenbuch  avec  un  succès  qui  ne  s*est  pas 
démenti  jusqu'à  ce  jour,  portèrent  la  discussion  à  l'Académie  de  méde- 
cine de  Belgique  où  il  en  fut  rendu  compte  par  H.  Hyernaux.  Les  objec- 
tions furent  dans  leur  essence  celles  que  nous  trouvons  énumérées 
plus  haut. 

Les  défenseurs  de  l'opération,  et  nous  citerons  surtout  Langenbuch, 
Thiriar  et  Hyernaux,  répondent  en  s'appuyant  sur  les  faits  acquis  et  sur 
les  expériences  de  laboratoire  que  la  vésicule  biliaire  n'est  pas  un  organe 
indispensable  à  la  vie,  ni  au  fonctionnement  régulier  de  l'organisme. 
Langenbuch  donne  l'obstruction  du  canal  cholédoque  comme  une 
contre-indication  à  l'opération.  C'est  une  erreur  de  diagnostic  qui  Ta 
amené  à  intervenir  dans  ces  conditions. 

A  propos  de  la  formation  des  calculs  dans  les  voies  intra-hépatiques, 
M.  Hyernaux  cite  les  chiffres  donnés  par  M:  Wehenkel,  chef  du  service 
des  autopsies  :  sur  5  à  6,000  nécropsies  il  n'a  pas  trouvé  un  cas  de  calcul 
intra-hépatique.  Il  faut  donc  admettre  que  si  ce  fait  est  possible,  il  est 
cependant  bien  rare. 

Thiriar,  au  Congrès  de  chirurgie,  2«  session,  se  montre  fort  rassuré 
sur  le  sort  de  la  partie  liée  du  canal  cystique; — selon  lui,  la  gangrène 
n'est  pas  plus  à  craindre  que  pour  le  pédicule  d'un  kyste  de  l'ovaire  lié 
et  abandonné  dans  le  ventre.  Le  pédicule  cystique,  comme  celui  de 
l'ovaire,  continue  à  vivre  sans  provoquer  de  désordre,  ou  se  résorbe. 

Nous  savons  que  les  expériences  faites  par  l'auteur  du  mémoire 
confirment  cette  manière  de  voir.  Quant  à  l'hémorragie,  rien  ne  prouve 
qu'elle  soit  â  craindre.  Tout  au  contraire,  elle  est  très  légère  et  facilement 
maîtrisée. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  nous  donne  l'ana- 
tomie,  l'histologie,  la  physiologie  des  canaux  biliaires.  II  résume  les 
travaux  sur  les  fonctions  de  la  bile,  la  composition  et  la  formation  des 
calculs  biliaires. 

Ensuite,  il  analyse  toutes  les  observations  concernant  l'intervention 
chirurgicale  dans  la  lithiase  biliaire  publiées  depuis  1868.  Dans  une 
première  série,  il  donne  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  la  taille  biliaire 
simple  sans  ouverture  de  la  cavité  abdominale  —  puis,  en  deux  tableaux, 
il  résume  toutes  les  cholécystotomies  véritables  pratiquées  jusqu'aujour- 
d'hui ;  dans  le  premier  se  trouvent  les  opérations  faites  par  le  procédé 
de  Spencer  Wels  avec  suture  de  la  vésicule  ;  le  deuxième  se  rapporte  aux 
cholécystotomies  dans  lesquelles  on  a  suturé  partiellement  ou  complè- 
tement la  vésicule  à  la  paroi  abdominale.  Dans  un  quatrième  groupe,  il 
réunit  toutes  les  cholécystectomies.  Il  termine  en  résumant  l'observation 
d'entéro-cholécystotomie  de  Von  Winiwarter. 

Le  nombre  des  cholécystotomies  actuellement  pratiquées  s'élève 
à  78  :  6  par  le  procédé  de  Spencer  Wels  —  avec  3  décès  par  péritonite 
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aiguë  —  1  récidive  —  2  guérisons  complètes.  —  Résultat  :  50  ®/o  de 
décès. 

Les  1^  cas  avec  suture  de  la  vésicule  à  la  paroi  abdominale 
donnent  11  décès,  5  par  hémorragie  et  collapsus,  S  par  rétention 
biliaire,  3  par  épanchement  de  bile  dans  le  péritoine,  2  par  cause  indé- 
terminée; de  plus  4  morts  par  accidents  secondaires.  Résultat  :  15,27 '/o 
de  décès.  Le  nombre  des  cholécystotomies  s'élève  à  22  avec  deux  morts 
par  obstruction  du  canal  cholédoque  et  une  après  guérison  par  suite 
d'un  accident  tout  à  fait  indépendant  de  la  lithiase  biliaire,  soit  une 
mortalité  de  9.99  •/„. 

Nous  arrivons  à  Texposé  du  diagnostic  et  des  accidents  de  la  lithiase 
biliaire. 

L'auteur  étudie  d'abord  la  migration  normale  du  calcul,  c'est-à-dire 
la  colique  hépatique  avec  toutes  ses  complications,  puis  les  accidents 
résultant  de  l'arrêt  d'un  calcul  dans  les  différents  conduits.  Enfin  il 
décrit  les  ruptures,  les  perforations  et  les  fistules  biliaires. 

Abordant  ensuite  l'étude  des  indications  et  contre-indications,  il  se 
déclare  franchement  partisan  de  l'intervention  lorsque  les  coliques 
hépatiques  reviennent  à  des  intervalles  rapprochés  et  qu'aucune  médi- 
cation interne  n'a  amélioré  la  situation,  surtout  si  des  troubles  graves 
accompagnent  les  accès. 

Il  donne  la  préférence  à  la  cholécystectomie,  conseillant  d'agir  quel- 
que temps  après  la  fin  de  l'accès,  à  moins  qu'il  ne  se  prolonge  et  que 
l'ictère  ne  persiste.  La  temporisation  dans  ce  cas  pourrait  favoriser 
l'occlusion  permanente  d'un  canal  biliaire  par  un  calcul. 

Dans  les  cas  où  les  calculs  s'éliminent  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
formation,  si  la  maladie  est  de  longue  durée,  les  crises  hépatiques  fré- 
quentes, accompagnées  de  troubles  sérieux,  il  faut  agir  sans  retard,  ainsi 
que  Fa  fait  Thiriar,  même  s'il  n'y  a  pas  de  calculs  dans  la  vésicule. 

Lorsque  le  canal  cholédoque  est  obstrué  et  qu'on  ne  peut,  par  la 
pression  des  doigts,  refouler  le  calcul  enclavé  dans  la  vésicule  ou 
dans  l'intestin,  il  vaudrait  mieux,  d'après  l'auteur,  pratiquer  l'opération 
de  Von  Winjwarter.  L'ablation  de  la  vésicule  ne  pourrait  qu'aggraver  la 
situation  et  le  broiement  du  calcul  avec  une  pince  à  travers  les  parois 
du  canal  est  une  entreprise  dangereuse  :  l'expérience  Ta  prouvé.  L'auteur 
appuie  son  opinion  d'arguments  très  sérieux.  Quant  à  nous,  nous 
avouons  ne  pas  oser  nous  prononcer  :  il  est  difficile  de  se  faire  une  opi- 
nion sur  une  telle  opération  d'après  un  seul  cas. 

Les  expériences  de  laboratoire,  de  Gustave  d'Âl  Ganta,  et  celles  faites 
par  l'auteur  du  mémoire  sont  peu  concluantes  :  elles  sembleraient  plutôt 
prouver  que  la  fistule  établie  a  une  tendance  à  se  fermer  spontanément. 

La  relation  de  neuf  expériences  personnelles  à  l'auteur  termine  ce 
beau  travail  :  elles  ont  été  pratiqués  sur  des  chiens.  Ges  expériences 
confirment  l'opinion  de  M.  Thiriar  sur  le  sort  de  la  partie  liée  du  con- 
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duit  cystique  et  démontrèrent  que  rëpanchement  de  la  bile  dans  la 
cavité  abdominale  est  impossible.  Elles  sont  peu  concluantes  en  ce  qui 
concerne  rentéro-cholécystotomie. 

Le  mémoire  très  volumineux,  dont  j'ai  essayé  de  vous  donn.er  uu 
aperçu,  est  une  œuvre  de  mérite,  faite  avec  conscience  et  qui  a  nécessité 
à  son  auteur  une  grande  somme  de  travail.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  possible  de  faire  do  l'histoire  de  l'intervention  chirurgicale  dans  la 
lithiase  biliaire  une  étude  plus  complète.  Aussi  nos  conclusions  sont- 
elles  de  décerner  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire  portant  comme  épi- 
graphe :  Melius  est  anceps  quam  nullum  experiri  remedium. 

Le  vote  sur  les  conclusions  du  rapport  précédent  aura  lieu  dans  la 
séance  de  mai. 

2*  Analyse  par  M.  Destrée  du  travail  de  M.  Malvoz  :  Sur  le  mécanisme 
du  passage  des  bactéries  de  la  mère  au  fœtus, 

M.  Destrée.  —  M.  Malvoz  a  cherché,  dans  le  travail  qu'il  nous  a 
adressé,  à  élucider  un  point  intéressant  de  pathologie  générale  relatif  à 
la  transmission  des  maladies  microbiennes  de  la  mère  à  l'embryon.  Cer- 
tains faits  cliniques  de  contamination  du  fœtus  dans  le  sein  maternel 
peuvent  faire  penser  que  ces  microbes  en  certaines  circonstances  passent 
assez  facilement  à  travers  le  placenta  ;  mais  les  expériences  entreprises 
donnent  des  résultats  contradictoires. 

M.  Malvoz  a  repris  ces  expériences  en  faisant  des  inoculations  char- 
bonneuses à  des  lapines  pleines.  Ces  expériences  lui  ont  démontré  que 
le  passage  de  la  bactérie  charbonneuse  à  l'embryon  était  rare  (au  moins 
chez  le  lapin),  et  que  cependant  ce  passage  peut  se  faire  dans  certains 
cas.  L'auteur  se  demande  s'il  s'agit  alors  d'une  simple  filtration  des 
éléments  parasitaires  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  sanguins,  ou  bien 
si  les  microorganismes  n'arrivent  à  franchir  la  barrière  placentaire  qu'à 
la  faveur  d'altérations  vascuiaires  ou  autres,  dues  à  leur  propre  action. 
Pour  résoudre  cette  question,  M.  Malvoz  a  institué  de  nouvelles  expé- 
riences consistant  en  l'inoculation  de  lapines  pleines  au  moyen  de 
microbes  non  pathogènes,  c'est-à-dire,  de  microbes  incapables  de  pro- 
duire des  altérations  anatomiques.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  filtra- 
tion, le  passage  de  ces  microbes  se  fera  évidemment  de  l'organisme 
maternel  à  l'organisme  fœtal  à  travers  le  placenta. 

Ces  expériences  d'inoculation  furent  faites  au  moyen  du  micrococcus 
prodigiosus  et  du  micrococcus  tetragenus,  qui  par  leurs  caractères  se 
prêtent  particulièrement  aux  expériences  de  laboratoire.  Elles  démon- 
trèrent que  non  seulement  des  bactéries  incapables  de  déterminer  des 
lésions  histologigues  ne  franchissent  pas  la  barrière  placentaire,  mais 
encore  que  le  placenta,  bien  que  très  vascularisé,  ne  fixe  par  particu- 
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lièrement  les  bactéries  entraînées  par  le  sang,  ce  qui  constitue  une  cir- 
constance défavorable  à  la  contamination  du  fœtus. 

M.  Malvoz  montre  d'ailleurs  par  des  expériences  complémentaires 
faites  au  moyen  d'injections  intra-veineuses  d'encre  de  Chine,  que  l'uté- 
rus et  le  placenta,  malgré  la  richesse  de  leur  vascularisation,  ne  fixent 
guère  les  éléments  microscopiques  de  cette  encre. 

Les  particules  microscopiques  vivantes  ou  inertes  ne  filtrent  donc  pas 
jusque  dans  les  villosités  choriales  et  on  ne  peut  admettre  le  passage  du 
bacille  du  charbon  à  travers  le  plac/cnta  jusqu'au  fœtus  qu'à  la  faveur 
d'altérations  plus  ou  moins  considérables  atteignant  le  gâteau  placentaire. 
Cette  manière  de  voir,  opposée  absolument  à  celle  de  Koubassof,  nous 
paraît  fortement  appuyée  par  les  expériences  de  M.  Malvoz,  et  elle  a 
l'avantage  de  permettre  l'interprétation  facile  des  résultats  contradictoires 
des  expériences  antérieures  et  des  observations  cliniques. 

L'auteur  a  fait  précéder  la  partie  expérimentale  et  personnelle  de  son 
mémoire  d'une  analyse  des  divers  travaux  parus  précédemment  sur  la 
matière.  Cet  aperçu  historique,  quoique  très  concis,  est  fort  complet  et 
ajoute  encore  à  la  valeur  du  travail  de  M.  Malvoz. 

Je  vous  propose.  Messieurs,  d'adresser  des  remerciements  à  H.  Malvoz 
et  de  déposer  son  travail  à  la  Bibliothèque. 

—  Adopté. 

S""  Analyse  par  M.  Lavisédu  livre  de  M.  Troisfontaines  {Manud  cF anti- 
sepsie), 

M.  Lavisé.  —  Le  Manuel  d'antisepsie  chirurgicale,  par  le  D'  Paul 
Troisfontaines,  est  de  ces  livres  dont  les  chirurgiens  saluent  l'apparition 
avec  plaisir. 

Certes,  la  science  possède  des  traités  analogues  d'une  haute  valeur, 
tels  que  ceux  de  Lucas  Championnière,  Mac  Cormac,  etc.,  mais  ces 
ouvrages  ont  vieilli. 

La  méthode  antiseptique  s'est  enrichie  de  nouveaux  agents,  de  nou- 
veaux appareils  de  pansement  ont  été  appliqués,  et  il  est  fort  heureux 
que  l'étudiant,  le  praticien,  aient  sous  la  main  un  livre  bien  fait  leur 
évitant  des  tâtonnements  ou  des  recherches  laborieuses. 

C'est  le  but  que  se  propose  M.  Troisfontaines  et  nous  sommes  fort 
heureux  de  constater  qu'il  l'a  atteint. 

Il  débute  par  des  renseignements  statistiques  révélant  toute  la  puis- 
sance de  la  méthode  antiseptique.  Il  consacre  quelques  pages  â  l'anti- 
sepsie dans  la  chirurgie  de  guerre.  Il  y  a  dans  cette  partie  des  chiffres 
convaincants. 

Puis  il  étudie  les  différentes  substances  employées,  leurs  avantages, 
leurs  inconvénients,  leur  mode  d'emploi. 

Après  avoir  exposé  les  règles  générales  de  l'antisepsie  en  ce  qui  con- 
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cerne  la  disposition  de  la  salle  d'opération,  les  soins  à  donner  aux  instni- 
mentSy  aux  serviettes,  aux  éponges,  aux  matériaux  à  pansement,  après 
avoir  insisté  sur  les  minutieuses  précautions  auxquelles  sont  tenus  l'opé- 
rateur et  ses  aides;  après  avoir  décrit  la  préparation  et  l'emploi  des  fils  de 
catgut,  les  divers  matériaux  absorbants  employés  aujourd'hui,  l'auteur 
étudie  plus  spécialement  quelques  pansements  :  le  pansement  occlusif 
à  l'acide  phénique,  le  pansement  sec  durable,  pansement  sous  l'eschare 
humide  et  le  pansement  inorganique. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  description  des 
modifications  que  doit  subir  dans  la  pratique  la  technique  antiseptique, 
suivant  la  nature  des  lésions  que  le  chirurgien  est  appelé  à  soigner. 

Naturellement,  Fauteur  limite  son  étude  aux  traumatismes  les  plus 
importants,  les  plaies  récentes  ou  infectées,  celles  des  muqueuses,  les 
fractures  compliquées,  les  lésions  inflammatoires  et  traumatiques  des 
articulations,  les  traumas  et  les  inflammations  des  séreuses,  les  opéra- 
tions abdominales,  les  plaies  par  arme  à  feu,  etc.  (1  termine  par  un  cha- 
pitre traitant  de  l'antisepsie  obstétricale. 

Outre  son  mérite  scientifique,  le  livre  de  M.  Troisfontaines  a  le  grand 
avantage  d'être  bien  écrit,  sans  aridité  et  l'on  sent,  dans  ses  apprécia- 
tions, que  l'auteur  est  non  seulement  un  érudit,  mais  aussi  un  chirur- 
gien bien  doué. 

Aussi  nous  vous  proposerons,  Messieurs,  de  remercier  M.  Troisfon- 
taines, d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  aspirants  au  titre  de  membre 
correspondant,  et  de  déposer  très  honorablement  son  livre  dans  notre 
bibliothèque. 

—  Adopté. 

4**  Analyse  par  M.  Spehl  de  la  brochure  de  MM.  Destrée  et  Slosse  (Sur 
les  microorganismes  de  ratmosphère.) 

M.  Spehl.  —  Le  travail  que  notre  excellent  collègue,  M.  le  D^  Destrée, 
a  fait  en  collaboration  avec  M.  Slosse,  élève  interne  des  hôpitaux,  sur  les 
microorganismes  de  l'atmosphère,  est  extrêmement  intéressant. 

Les  expériences  que  les  auteurs  ont  instituées  sont  venues  confirmer 
en  tous  points  les  résultats  obtenus  précédemment  par  MM.  Miquel, 
Hesse,  Frankland  et  d'autres,  qui  se  sont  occupés  tout  spécialement  de 
bactériologie  au  point  de  vue  de  Thygiène. 

Des  faits  recueillis  il  ressort  nettement  deux  principes  bien  établis  : 

1^  Le  nombre  des  bactéries  répandues  dans  l'atmosphère  dépend  sur- 
tout de  la  contamination  de  l'air  par  les  êtres  animés; 

2^  €e  nombre  varie  avec  certaines  conditions  climatériques  telles  que 
la  direction  des  vents,  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'air,  etc. 

Remarquons  en  passant  qu'il  en  est  absolument  de  même  pour  cer- 
ains  éléments,  chimiquement  appréciables,  tels  que  l'acide  carbonique. 
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Tammoniaque,  Thydrogène  sulfuré,  etc.,  dont  la  présence  dans  Taîr 
constitue  une  cause  sérieuse  de  viciation  et  dont  les  quantités  sont 
essentiellement  variables,  comme  les  quantités  de  bactéries,  et  pour  des 
raisons  analogues. 

Voici  les  résultats  de  quelques  expériences  signalées  par  les  auteurs  : 

Tyndall  sur  le  glacier  d'Aletsch,  et  Pasteur  au  Montanvert  ont  constaté 
l'absence  absolue  de  bactéries  dans  l'atmosphère. 

Miquel  note  sur  les  hautes  montagnes  de  1  à  3  microbes  par  mètre 
cube. 

Miquel  trouve  dans  l'air  de  l'océan  Atlantique,  à  moins  de  100  kilo- 
mètres des  côtes,  1,8  microbe  par  mètre  cube. 

Fischer  signale,  à  oO  kilomètres  des  côtes,  24  microbes  par  mètre 
cube. 

Hesse,  à  Berlin,  trouve  sur  une  place  publique,  ISO  microbes; 

Miquel  en  trouve  200  par  mètre  cube  au  sommet  du  Panthéon 
(80  mètres  du  sol). 

Destrée  en  trouve  250  au  sommet  du  Faulhorn  (2,683  mètres  du  sol), 
dans  le  voisinage  d'une  auberge. 

Destrée  en  trouve  2,500  au  sommet  du  Palais  de  Justice  de  Bruxelles 
(110  mètres). 

Miquel  en  trouve  3,480,  rue  de  Rivoli. 

Miquel  en  trouve  4,500  dans  dos  maisons  neuves. 

Miquel  en  trouve  6,000  dans  les  égouts  de  Paris. 

Destrée  et  Slosse  en  trouvent  de  6  à  7,000  dans  les  locaux  neufs  de 
l'Université. 

Destrée  et  Slosse  en  trouvent  10,000  dans  le  jardin  d'une  maison 
déjà  ancienne  de  la  rue  des  Boiteux. 

Destrée  et  Slosse  en  trouvent  15,000  dans  une  chambre  très  aérée  de 
la  même  maison. 

Hesse  en  trouve  18,000  par  mètre  cube  dans  une  salle  d'école  immé- 
diatement après  la  sortie  des  écoliers. 

Frankland  montre  que  dans  l'air  d'une  même  salle,  le  chiffre  des  bac- 
téries s'élève  pendant  une  réunion  nombreuse,  de  32,600  à  43,200  au 
bout  de  3/^  d'heure;  le  lendemain  matin  le  nombre  était  redescendu  à 
13,000  germes  par  mètre  cube. 

Miquel  trouve  36,000  microbes  par  mètre  cube  dans  les  vieilles  mai- 
sons. 

Miquel  en  trouve  40,000  à  l'Hôtel-Dieu. 

Destrée  et  Slosse  en  trouvent  64,000  en  moyenne  à  l'hôpital  Saint- 
Jean. 

Destrée  et  Slosse  en  trouvent  64,000  également  dans  l'atmosphère 
de  la  salle  d'autopsies,  mais  en  dehors  de  l'époque  du  cours  de  dissec- 
tion. 

Miquel  en  trouve  79,000  à  l'hôpital  de  la  Pitié. 


r 
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Par  les  chiffiresqui  précèdent  il  est  facile  de  voir  que  la  quantité  des 
bactéries  dépend  surtout  de  Taccumulation  plus  ou  moins  forte  en  un 
point  donné  d'un  grand  nombre  d'êtres  animés. 

Mais  ils  démontrent  aussi  à  notre  avis  que  la  proportion  des  bactéries 
répandues  dans  l'atmosphère  n'est  pas  le  seul  facteur  dont  il  faille  tenir 
compte,  puisque  nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  les  égouts  de 
Paris  on  ne  trouve  que  6,000  bactéries  par  mètre  cube,  alors  que  dans 
des  jardins  ou  des  chambres  parfaitement  aérées  on  en  trouve  de  10 
à  15,000,  c'est-à-dire  une  quantité  double  environ. 

Enfin  il  nous  semble  que  l'expérience  faite  par  M.  Destrée  au  sommet 
du  Faulborn  tendrait  à  diminuer  l'importance  qu'il  faut  attacher  au 
nombre  des  bactéries  répandues  dans  l'atmosphère,  puisque  à  2,683  mè- 
tres, c'est-à-dire  dans  la  région  des  neiges  éternelles,  et  pendant  une 
violente  rafale  de  neige,  il  a  trouvé  280  microbes  par  mètre  cube,  par 
suite  du  voisinage  d'une  seule  auberge,  alors  que  Hesse  n'en  trouve 
que  120,  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié,  sur  une  place  publique  de 
Berlin. 

Nous  pensons  que  ces  deux  chiffres  ne  représentent  pas  complètc;- 
ment,  comme  on  semblerait  le  prétendre,  \sivaleur  hygiénique  relative  des 
deux  milieux  en  question.  Notre  intention  n'est  nullement  d'infirmer 
les  résultats  qui  nous  sont  fournis  par  les  expériences  de  MM.  Destrée 
et  Slosse,  mais  nous  croyons  que  le  chiffre  des  bactéries  répandues  dans 
l'atmosphère  est  un  facteur  à  ajouter  à  ceux  que  l'on  possède  déjà,  mais 
non  destiné  à  remplacer  ces  derniers. 

Discussion.  —  M.  Destrée  fait  remarquer  que  si  les  recherches  de  l'espècte 
ont  un  certain  intérêt,  elles  ne  peuvent  en  aucune  façon  servir  à  apprécier 
la  valeur  hygiénique  de  l'air  atmosphérique.  En  effet,  on  parvient  bien  h 
déterminer  le  nombre  de  microorganismes  que  renferme  un  volume 
d'air  déterminé,  mais  on  n'est  aucunement  renseigné  sur  la  nature  de 
ces  microbes  :  sont-ce  de  simples  saprophytes  ou  des  microbes  patho- 
gènes? On  peut  concevoir  un  milieu  très  riche  en  microbes  et  cependant 
tout  à  fait  salubre,  plus  salubre  même  que  tel  autre  milieu  où  les 
microbes  sont  peu  abondants.  Dans  un  milieu  riche  en  saprophytes  on 
ne  trouvera  généralement  pas  ou  peu  de  niicrobes  pathogènes,  les  pre- 
miers ayant  le  pouvoir  de  s'opposer  à  la  pullulation  des  seconds. 

b"*  Analyse  par  M.  Rommelaere  du  travail  de  M.  Snyers  (Action  du 
StrophafUus  dans  les  maladies  du  cœur.) 

H.  RoMNELAËRE.  —  La  thérapeutique  spéciale  des  désordres  du  cœur 
a  été  étudiée  dans  ces  dernières  années  avec  une  prédilection  justifiée 
par  l'intérêt  primordial  que  cette  question  offre  pour  le  praticien.  On  a 
recherché  des  succédanés  à  la  digitale  et  Ton  a  successivement  préco- 
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nisé  de  nombreux  agents,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer 
la  caféine,  le  muguet  et  la  spartéine.  Aucun  de  ces  agents  thérapeutiques 
n'a  rendu  de  services  comparables  à  ceux  de  la  digitale.    . 

En  serait-il  autrement  du  Strophantus  hispidus  qui  vient  de  faire  son 
apparition  sur  le  continent?  Nous  en  doutons  d'après  les  résultats  que 
nous  a  fournis  l'emploi  de  ce  médicament. 

Préconisé  par  Fraser,  d'Edimbourg,  qui  en  a  généralisé  l'emploi  en 
remplacement  de  la  digitale,  le  Strophantus  hispidus  a  été  mis  à  l'essai 
dans  la  plupart  des  cliniques;  de  nombreuses  observations  ont  été 
publiées  récemment  sur  les  vertus  de  ces  agents  thérapeutiques  et  en  ont 
fait  connaître  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques. 

La  note  que  M.  le  D'  Paul  Snyers  a  insérée  dans  les  Annales  de  la 
Société  de  Liège  nous  fait  connaître  les  résultats  observés  à  la  clinique 
de  M.  le  professeur  Masius.  Ce  travail  est  fait  avec  tout  le  soin  que  nos 
honorables  collègues  de  Liège  apportent  dans  la  relation  de  leurs  cas. 
L'intérêt  qu'il  présente  ressort  des  conclusions  qui  le  terminent  et  que 
nous  transcrivons  : 

Conclusions.  —  Le  Strophantus  possède  une  action  manifeste  sur  le 
pouls.  La  fréquence  des  pulsations  est  diminuée  dans  une  proportion 
très  considérable,  et  cela  souvent  dans  l'espace  de  moins  d'un  jour. 

En  même  temps,  la  tension  artérielle  devient  plus  considérable.  De 
nombreux  tracés  sphygmographiques  pris  à  la  clinique,  avant  et  après 
l'administration  du  médicament,  mettent  ce  fait  en  évidence. 

La  sécrétion  urinaire  augmente  dans  des  proportions  très  notables. 
En  même  temps,  l'œdème  diminue;  cela  s'observe  dans  tous  les  cas  où 
la  diurèse  s'élève  considérablement. 

Les  voies  digestives  présentent  une  tolérance  très  grande  à  l'égard  du 
Strophantus.  Son  administration,  même  prolongée  pendant  plusieurs 
semaines,  est  sans  action  sur  la  digestion. 

L'appétit,  sous  l'influence  de  l'amélioration  de  l'état  général,  ne  fait 
qu'augmenter. 

Dans  quelques  cas,  nous  avons  constaté,  après  plusieurs  semaines, 
l'apparition  d'une  diarrhée  d'ailleurs  modérée.  Les  malades  avaient 
quatre  à  cinq  selles  liquides  en  vingt-quatre  heures.  Le  Strophantus  n'a 
pas  d'efl^ets  cumulatifs. 

La  durée  de  l'action  du  Strophantus  s'étend  à  deux  ou  trois  semaines. 
Passé  cette  période,  ses  effets  cessent  de  se  faire  sentir.  La  diurèse 
s'abaisse  de  nouveau  et  le  pouls  tend  à  reprendre  sa  fréquence  initiale. 
A  ce  moment-là,  il  est  opportun  de  cesser  l'usage  du  médicament.  Des 
doses  plus  élevées,  de  cinquante  gouttes  en  vingt-quatre  heures,  ne 
produisent  aucun  effet.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  plusieurs  observa-* 
tions,  après  avoir  cessé  à  ce  moment-là  le  médicament,  nous  en  obte- 
nions de  nouveaux  effets  en  le  reprenant  quinze  jours  plus  tard. 
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H.  Rommelaere  propose  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  du 
mémoire  et  de  déposer  son  travail  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 
—  Adopté. 

6"  Analyse  par  M.  Spehl  de  la  brochure  de  M.  Snyers  (Pathùgéiiie  de 
la  maladie  de  Bright). 

M.  Spebl.  —  Certains  auteurs,  et  parmi  eux  H.  le  professeur  Semmola, 
de  Naples,  considèrent  l'albuminurie  comme  le  résultat  d'une  altération 
du  sang,  et  la  lésion  du  rein  comme  produite  par  le  passage  incessant 
de  l'albumine  à  travers  le  filtre  rénal. 

H.  Semmola  a  cherché  à  provoquer  expérimentalement  l'albuminurie 
brightique  telle  qu'elle  se  produirait  d'après  la  théorie  hématogène. 

Pour  cela  il  pratique  des  injections  sous-cutanées  de  blanc  d'œuf  chez 
des  chiens,  et  il  affirme  avoir  déterminé  non  seulement  des  lésions 
rénales  analogues  à  celles  du  mal  de  Bright,  mais  encore  la  plupart  des 
symptômes  de  cette  maladie. 

M.  le  D'  Paul  Snyers,  assistant  à  l'Université  de  Liège,  a  répété 
soigneusement  les  expériences  faites  par  le  professeur  italien,  et  ses 
résultats  ont  été  diamétralement  opposés  à  ceux  de  ce  dernier.  Voici  ses 
conclusions  : 

1<>  La  dyscrasie  albumineuse,  déterminée  par  les  injections  de  blanc 
d'œuf,  est  tout  à  fait  transitoire  et  cesse  vingt-quatre  heures  après  les 
injections.  L'albumine  que  l'on  constate  dans  l'urine  n'est  que  le  blanc 
d'œuf  injecté.  C'est  une  substance  inutile  qui  traverse  l'organisme  et 
s'élimine  naturellement  par  le  rein  sans  produire  de  lésions; 

^  L'examen  histologique  des  reins  ne  permet  de  constater  aucune 
lésion  de  ces  organes»  même  après  que  les  injections  ont  duré  trente 
jours; 

3®  Le  fait  que  les  injections  de  blanc  d'œuf  ne  déterminent  qu'une 
albuminurie  absolument  transitoire  et  n'ont  aucune  action  sur  le  paren- 
chyme rénal,  permet  de  formuler  cette  conclusion  : 

Les  injections  de  blanc  d'œuf  sont  incapables  de  produire,  non  seulement 
les  lésions  de  la  néphrite,  mais  même  une  albuminurie  pathologique. 

H.  Spehl  propose  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  et  de 
déposer  son  mémoire  à  la  bibliothèque. 
—  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  du  soir. 
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Un  remède  eontre  la  mlipralne*  —  M.  John-Blake  Whité 
(NetV'York  med.  Record)  propose  Tantipyrine  comme  analgésique  contre 
la  céphalalgie,  et  attribue  cette  propriété  à  son  action  sur  les  vaisseaux. 
Cette  substance  provoquerait  la  disparition  des  phénomènes  c^ngestifs 
en  modérant  l'activité  du  système  vaso-moteur,  et  ainsi  s'expliquerait 
son  efficacité  contre  les  migraines  congestives,  la  migraine  gastrique  ou 
menstruelle,  la  céphalalgie  urémique,  et  enfin  les  diverses  douleurs  de 
tête. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  administrer  l'antipyrine  à  doses 
massives.  Les  effets  thérapeutiques  se  produisent  dans  l'espace  d'une 
demi-heure  :  le  malade  éprouve  alors  un  sentiment  passager  de  vertige 
et  un  besoin  de  sommeil  qui  dure  quelques  instants. 

D'aprùs  l'auteur,  la  disparition  de  la  céphalalgie  est  alors  constante. 

Variations  de  rintenslté  des  plies  séefaes  ;  moyens  de 
les  éviter.  —  Voici  les  conclusions  d'une  étude  publiée  sur  ce  sujet, 
par  M.  Palmier!,  directeur  de  l'observatoire  du  Vésuve,  dans  la  Lumière 
électrique. 

Les  piles  sèches  doivent  être  considérées  non  seulement  comme  étant 
de  longue  durée,  mais  encore  comme  étant  les  plus  constantes. 

Leurs  grandes  variations  sont  dues  à  des  pertes. 

Ces  pertes  sont  indépendantes  de  l'humidité  et  de  la  température  de 
l'air  ambiant,  au  moins  dans  certaines  limites,  et  ne  s'opèrent  qu'avec 
une  couche  d'eau  en  quelque  sorte  imperceptible,  qui  se  dépose  sur  les 
parois  de  l'enveloppe  solide  contenant  la  pile. 

La  pile,  entourée  d'une  couche  d'air,  conserve  pendant  de  nombreuses 
années  la  presque  totalité  de  sa  force  :  celle^ïi,  au  lieu  de  s'affaiblir  par 
l'humidité  du  milieu  ambiant,  se  trouve  plutôt  légèrement  accrue. 

Une  maladie  des  trieuses  de  chlfTons.  —  MM.  Schultz, 
Krannhals,  Herrgraven  et  Radecki  ont  communiqué  à  la  Société  médicale 
de  Riga  la  relation  d'une  épidémie  qui  a  sévi  sur  les  trieuses  de  chiffons 
employées  dans  une  fabrique  de  papier  à  Riga.  Voici  le  résumé  qu'en 
donne  le  BritWi  medicalJouiiial,  du  12  février.  Le  premier  cas  eut  lieu 
le  2o  avril  ;  le  28,  il  y  avait  sept  décès.  Les  symtômes  signalés  sont  :  tout 
d'abord,  tremblements,  chaleur  vive,  malaise  général;  puis  perte  de 
l'appétit,  céphalalgie,  dyspnée,'  pouls  faible,  toux  avec  expectoration 
modérée.  Quand  la  terminaison  devait  être  fatale,  chute  de  la  tempéra- 
ture, faiblesse  croissante  du  pouls,  cyanose  et  collapsus.  A  l'autopsie, 
rapide  décomposition  des  tissus,  épanchements  dans  le  péricarde,  la 
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plèvre  y  le  médiastin,  gonflements  des  ganglions  bronchiques  et  de  la 
rate.  M.  Krannhals  trouva  trois  espèces  différentes  de  microbes  dans  le 
sang;  quelques-uns  ressemblaient  à  ceux  que  Koch  a  décrits  dans 
l'œdème,  d'autres  étaient  disposés  en  séries  [in  rows),  d'autres  ayant 
Tapparence  demicrococci.  On  les  trouvait  surtout  en  grande  abondance 
dans  le  parenchyme  pulmonaire,  les  bronches,  le  tissu  cellulaire.  Le 
liquide  pleural  injecté  sous  la  peau  d'un  chien  causa  un  œdème  malin 
et  amena  la  mort  en  trois  jours.  La  culture  de  ces  produits  dans  Tagar- 
agar  montra  leur  identité  avec  les  micro-organismes  de  Tœdème  malin 
décrit  par  Koch  et  Hesse.  M.  Krannhals  en  conclut  donc  qu'il  s'agissait 
d^une  épidémie  analogue  à  Tœdème  malin  (charbon neuxl.  Des  cas  ana- 
logues, observés  dans  les  filatures  de  laine,  ont  été  déjà  signalés  ces 
dernières  années. 


ANNÉE  ilU. 

D'après  Yallisnieri  (Medic,  Europ,  Roncalli)  une  épidémie  de  miliaire 
régnait  en  Italie,  et  suivant  Pujati  (Dissertationes  medicœ)  le  typhus  y 
aurait  également  fait  de  nombreuses  victimes. 

Les  premiers  essais  sur  l'emploi  thérapeutique  de  l'électricité  se  font 
à  Londres. 

Albinî  commence  la  publication  de  ses  ouvrages  d'anatomie. 

\n  MAI  1748. 

Ignace- An  toi  ne  Desmares,  de  Malines,  reçoit  la  licence  en  médecine 
à  Louvain.  11  avait  pris  pour  devise,  suivant  la  coutume  de  cette  époque: 

Herbis  non  verbis. 

ce  qui  tend  à  faire  croire  qu'au  contraire  de  beaucoup  de  praticiens  de 
notre  temps,  il  comptait  plus  sur  les  simples  que  sur  les  paroles. 

D'  V.  D.  CORPUT. 


La  mort  vient  d'enlever  en  Belgique  plusieurs  praticiens  distingués  : 
M.  le  D*"  Gust.'L,  Boddaert,  professeur  à  i'Univorsilé  de  Gand,  membre 
de  Commission  médicale  de  la  Flandre  orientale,  M.  le  D"  Cousot,  de 
Dinant,  membre  de  la  Commission  médicale  de  la  province  de  Namur, 
et  M""  le  D^Pb.  Van  Hoeler,  ancien  chirurgien  des  hôpitaux  de  Bruxelles; 
à  l'étranger,  M.  le  D'  Agnew,  professeur  d'ophthalmologie  à  New-York; 
en  France  :  MM.  les  D'*  Felizet  à  Maizières,  Roqueville  à  Saint-Quentin, 
Dormezay  à  Perpignan,  Evrard  à  Bcauvais  et  Gestin  à  Quibignon. 

D'  V.  D.  C. 


BELEVJ,  par  ordre  it  fré^vcDea,  de>  eaiiiei  prlncipalei  it  iteia  MutUtéet 
pendant  le  m»ii  d'arrll  1888,  dua  U  ptpuliIlH  réiidint  i  Bruiellet. 
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2 
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Variole 
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3 
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89 
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W 

el  de  marul)l«  lur  1,000  lubitants  :  33.6 
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Analyse  des  matières  srasses  ;  par  M.  F.  HERCKLING,  phar- 
macien à  Hatten  (Suite).  Voir  le  n*»  du  8  mai  1888,  page  193.  —  Le 
tableau  suivant  donne  les  chiffres  d'iode  trouvés  par  v.  Hûbl  et  Hoore  et 
quelques  chiffres  que  j'ai  trouvés  ici  avec  une  solution  d'iode  (50  :  1000), 
exigeant  36,6  centimètres  cubes  de  solution  d'hyposulfite  pour  la  déco- 
loration de  10  centimètres  cubes  de  solution  iodée  : 


CftBACTBftI 

bailes. 


«a 

'fi 

Q 


A» 
S 


h. 


S» 


NOMS  DES  HUILES. 


Huile  de  lin 

—  de  chanvre 

—  de  noix. 

—  d'œilletie 

—  d'œillette  Calcuiu.    .    . 

—  de  courge 

Huile  de  sésame 

—  de  coton 

—  d'arachide  Bombay    .    . 

—  —        Mozambique . 

—  de  colza 

Huile  de  noyaux  d'abricot  .    . 

—  d'amande  douce.    .    .    . 

—  de  moutarde 

—  de  ricin 

—  d'olive 

—  de  noyaux  d'olive  .    .    . 

Huile  de  semence  de  palme  . 
~  de  foie  de  morue,.  1885  . 
_        _         «-         1886. 


INDICE  d'iode. 


V.  Hûbl. 


Moore. 


i58 

143 
136 


106 
106 
103 

100 


100 
96,4 

84,4 
82,8 
81,8 


155,2 


134 


102,7 

108,7 

87,4 

103,6 


d8,l 
96 

83 


Merckling. 


156 


130,5 
121,5 


102,0 

93,2 
99,3 


98,4 

82,5 
79,7-82,3 


15 

136,5 
140,2 


MM.  Morawski  et  Demski  ont  trouvé  les  indices  suivants  : 


Pour  les  acides  de  l'huile  de  lin  .    . 

—  _  —  de  chènevis 

—  —  —  de  coton  . 

—  —  —  de  sésame 

—  —  —  de  ricin    . 

—  —  —  de  colza  . 

—  —  —  d'arachide 

—  —  —  d'olive  .    . 


155,2-165,9 

122,2-1253 
110,9-111,4 

108,9-111,4 
86,6-88,3 
96,3-99)02 
95,5-96,9 
86^1 
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Cette  méthode  offre  un  grand  avantage  à  la  recherche  de  la  pureté  des 
huiles,  des  graisses  en  général.  L'indice  de  v.  Hûbl  varie,  comme  nous 
pouvons  le  voir  d'après  le  tableau  ci-avant,  pour  les  huiles  non  siccatives 
entre  80  et  100,  pour  les  huiles  siccatives  entre  121  et  188.  Pour  les 
huiles  de  sésame,  de  coton,  d'arachide,  etc.,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  classes,  le  chiffre  d'iode  est  de  100  à  110.  Il  est  donc 
facile  de  trouver  à  quelle  classe  d'huile  appartient  une  huile  qu'on  a 
examinée. 

Si  l'on  a,  par  exemple,  à  rechercher  la  pureté  d'une  huile  d'olive, 
sachant  que  son  chiffre  d'iode  est  de  80  à  84,4,  toute  huile  qui  donne 
un  chiffre  supérieur  peut  être  considérée  comme  falsifiée.  Connaît-on, 
ou  est-on  parvenu  à  reconnaître  par  d'autres  réactifs,  l'huile  qui  a  servi 
à  la  fraude,  on  pourra  trouver  approximativement  par  le  calcul  dans 
quelle  proportion  cette  huile  a  été  ajoutée. 

Si  dans  un  mélange  de  deux  graisses,  nous  désignons  par  a  la  quan- 
tité de  l'une  des  graisses  renfermée  dans  100  parties  de  mélange,  et  par 
b  la  quantité  pour  100  de  la  seconde  graisse,  nous  avons  a  -+-  b  =^  100. 

Si  le  chiffre  d'iode  de  la  graisse  a  est  m,  et  celui  de  la  graisse  bn,  et 
si  nous  avons  trouvé  pour  le  mélange  le  chiffre  d'iode  »  I,  nous  aurons 

400  (I— n) 


a  8=s 


m— n 


Les  huiles  rances  donnent  généralement  un  chifire  d'iode  plus  bas 
que  les  huiles  fraîches. 

Détermination  de  la  quantité  d'oxygène  que  400  grammes  de  graisse 
sont  capables  d'absorber  (procédé  Livache). 

Les  huiles  exposées  à  l'air  absorbent  de  loxygène,  cette  absorption  se 
fait  beaucoup  plus  vite  chez  les  huiles  siccatives  que  chez  les  huiles  non 
siccatives.  L'acide  linoléique,  renfermé  dans  les  huiles  siccatives,  se 
transforme,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  en  acide  oxylinoléique  et  en 
linoxyne,  les  huiles,  de  liquides  qu'elles  étaient,  deviennent  complète- 
ment sèches  lorsqu'on  les  expose  en  couche  mince  pendant  assez 
longtemps.  Ce  procès  s'accomplit  d'autant  plus  vite,  qu'une  huile  est 
plus  siccative,  mais  exige  toujours  plusieurs  mois  pour  atteindre  le 
maximum  d'absorption. 

Le  même  procès  s'accomplit  déjà  au  bout  de  quelques  heures,  si  on 
met  les  huiles  en  contact  avec  certains  métaux. 

Déjà  M.  Chevreul  avait  observé  que  les  métaux  exercent  une  influence 
notable  sur  l'oxydation  des  huiles.  Livache,  qui  a  étudié  spécialement 
l'action  exercée  sur  les  huiles  par  le  plomb,  le  cuivre  et  l'étain,  a  trouvé 
que,  parmi  ces  métaux,  c'était  le  plomb  qui  agissait  le  plus  énergique- 
ment.  Avec  .ce  métal  le  maximum  d'absorption  d'oxygène  est  déjà 
accompli  pour  l'huile  de  lin  au  bout  de  36  heures. 
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Le  plomb  employé  dans  les  expériences  est  préparé  par  précipitation 
d'une  solution  saline,  au  moyen  d'une  lame  de  zinc,  lavé  rapidement  à 
l'eau,  puis  à  l'alcool  et  à  l'éther,  et  enfin  séché  dans  le  vide. 

Livache  étend  à  peu  près  un  gramme  du  plomb  ainsi  préparé  sur  un 
verre  de  montre,  pèse,  et  à  l'aide  d'une  pipette  dépose  goutte  par  goutte 
de  Oc'yBO  à  0^,70  d'huile  sur  la  poudre  métallique,  en  prenant  soin  que 
chaque  goutte  reste  isolée.  Il  expose  ensuite  à  l'air,  à  la  température 
ordinaire,  dans  une  pièce  bien  éclairée.  L'augmentation  de  poids  com^ 
raence  déjà  au  bout  de  18  heures  avec  les  huiles  siccatives  et  atteint  son 
maximum  au  plus  tard  au  bout  de  3  jours.  Avec  les  huiles  non  sicca- 
tives, l'augmentation  de  poids,  beaucoup  plus  faible,  ne  commence 
qu'au  bout  de  4  à  5  jours  et  demande,  pour  être  complète,  un  temps 
encore  plus  long. 

Les  résultats  obtenus  de  la  sorte  ne  peuvent  pas  être  attribués  à  une 
simple  division  de  la  matière,  qui  permettrait  une  circulation  d'air  plus 
active,  car  la  même  expérience,  faite  avec  diverses  substances  en  poudre 
fine,  ne  permet  de  constater  aucune  augmentation  de  poids  semblable  ; 
les  choses  se  passent  alors  comme  pour  les  huiles  exposées  simplement 
en  couche  mince,  à  l'air. 

L'expérience  précédente,  faite  avec  diverses  huiles,  montre  que  les 
augmentations  de  poids  sont  sensiblement  proportionnelles,  sauf  pour 
l'huile  de  coton,  à  celles  qu'on  observe  dans  les  acides  gras  des  mêmes 
huiles,  exposés  à  l'air  pendant  plusieurs  mois  (elles  ne  sont  plus  fortes 
que  par  suite  de  la  difficulté  que  l'air  rencontre  pour  pénétrer  dans  la 
masse  des  acides  gras).  C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  : 


HUILES  MISES  EK  RXPÉRIEKCE, 
avec  le  plomb  précipité. 


ADGMIRTàTIOR  »B  POIDS  MAXIMUM 


Après  s  jours 
p.  100. 


Après  1  jours 
p.  100. 


Augmentation 

de  poids 

de»  acides  gras 

exposés  à  1  air 

pendant  8  mois 

p.  100. 


Huile  de  lin  .    . 

—  de  noix    . 

—  d'œillette . 

—  de  coton  . 

—  de  faine   . 

—  de  colza  . 

—  de  sésame 

—  d'arachide 

—  de  na?e(te 

—  d'olive .    . 


44,3 
7,9 

63 
5,9 
4,3 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0.0 


2,9 
2.4 
4,8 
2,9 


11 
6 

3,7 
0,8 
2.6 
2,6 
2.0 
1,3 
0,9 
0,7 


L'huile  de  coton,  qui  est  une  huile  siccative,  présente  seule  une  ano- 
malie :  les  acides  gras  qu'elle  fournit  ne  subissent  qu'une  augmentation 
de  poids  très  faible.  C'est  là,  sans  doute,  la  raison  pour  laquelle  on 
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peut,  dans  Tindustrie,  lui  faire  jouer  le  double  rôle  d'huile  siccative  ou 
d'huile  non  siccative,  en  la  mélangeant,  soit  à  Thuile  de  lin,  soit  à 
l'huile  d'olive. 

D'après  Livache,  c'est  à  l'action  directe  du  métal  et  non  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  à  l'action  de  l'air,  qu'est  due  la  transformation  qui 
permet  ensuite  à  l'huile  d'augmenter  de  poids  et  de  changer  d'état  phy- 
sique en  s'oxydant.  Si,.en  effet,  on  met  en  présence,  à  l'abri  de  l'air,  de 
l'huile  de  lin  crue  et  une  petite  quantité  de  plomb  prédpité,  en  ayant 
soin  d'agiter  de  temps  en  temps,  on  voit  bientôt  l'huile  prendre  une 
teinte  légèrement  rougeâtre  ;  étendue  alors  sur  une  lame  de  verre,  en 
couche  mince  et  au  contact  de  l'air,  cette  fois,  l'huile  se  décolore  et 
sèche  aussi  rapidement  que  l'huile  cuite,  en  accusant  une  augmentation 
de  poids  aussi  grande.  C'est  donc  le  contact  du  plomb  précipité  à  l'abri 
de  l'air  qui  a  communiqué  à  l'buile  la  propriété  d'absorber  rapidement 
l'oxygène. 

Un  rapport  exact  entre  les  quantités  d  oxygène  et  les  quantités  d'iode 
que  les  huiles  siccatives  sont  capables  d'absorber  n'existe  pas.  11  faudrait 
que  pour  chaque  atome  d'oxygène,  ces  huiles  absorbassent  deux  atomes 
d'iode,  ce  qui  n'est  pas^  le  <^s. 

Jean  (Moniteur  scientifique)  a  soumis  différentes  huiles  de  poisson  à 
l'expérience  de  Livache.  11  a  trouvé,  en  exposant  ces  huiles  pendant 
trois  jours  à  l'air  sec  (sur  l'acide  sulfurique  sous  une  cloche),  qu'elles 
avaient  augmenté  de  poids  : 

L'huile  de  baleine de  3,966  «/o 

—  de  poisson  du  Japon de  8,194   i 

—  de  foie  de  morue de  6,383  * 

—  Menhaden de  5,4K4   i 

—  Spermaceti de  i,699  * 

Fox  (Zeitschrifî  f,  analyt.  Chemie)  a  modifié  le  procédé  en  ce  sens, 
qu'il  chauffe  à  peu  près  un  gramme  d'huile  avec  0^,50  de  plomb  préci- 
pité, dans  un  tube  fermé,  jusqu'à  lOS""  C,  et  mesure  alorsjvolumétrique- 
ment  l'oxygène  absorbé.  Il  a  trouvé  de  la  sorte  que 

1  gramme  d'huile  de  lin  absorbait  .    .    .  • .  426-496,0  ce.  d'oxygène. 

—  —     de  colon    —       ....  24,6  — 

—  —     de  colza    —       ....  20.0  — 

—  —      d'olive       —       ....        8,2-8,7  - 

Dosage  de  la  glycérine. 

Le  dosage  de  la  glycérine  peut  se  faire  d'après  différentes  méthodes. 
Pour  toutes  ces  méthodes,  la  première  opération  consiste  dans  la  sapo- 
nification des- corps  gras  avec  une  base  énergique.  On  emploie  à  cet  effet 
tantôt  la  potasse,  la  soude,  tantôt  l'oxyde  de  plomb,  la  chaux,  la  baryte. 
Avec  les  bases  terreuses  ou  métalliques,  la  saponification  n'est  pas  tou- 
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jours  complète  et  les  méthodes  qui  les  emploient  fournissent  toujours 
un  rendement  de  glycérine  trop  bas. 

Je  me  contenterai  de  décrire  deux  de  ces  méthodes,  celles  que  j'ai 
trouvées  les  meilleures. 

1®  Une  excellente  méthode,  facile  à  exécuter,  et  qui  donne  de  bons 
résultats,  à  la  condition  toutefois  que  les  graisses  ne  renferment  pas  de 
composés  cireux,  est  l'application  du  procédé  Kœttstorfer  dans  les  con- 
ditions qui  vont  suivre. 

Dans  la  sponification  d'une  graisse  neutre  à  l'aide  de  K  0  H,  3  molé- 
cules d'hydrate  de  potasse  équivalent  à  une  molécule  de  glycérine. 

CjHjOjR,  -4-  3K0H  =  CjHaO,  -♦-  3R0H. 

D'après  cette  formule,  168,3  grammes  de  potasse  caustique  équivalent 
à  92  grammes  de  glycérine,  ou  1  gramme  de  potasse  caustique  à  0,547 
de  glycérine. 

On  se  sert  pour  le  titrage  de  la  graisse  neutre,  dans  laquelle  on  veut 
déterminer  la  teneur  de  la  glycérine,  de  la  solution  Va  ou  ^/^  normale 
alcoolique. 

On  commence  par  déterminer  d'après  la  méthode  Burstynn  modifiée, 
indiquée  plus  loin  (employant  pour  cet  essai  au  moins  S  grammes  de 
graisse),  combien  il  faut  de  centimètres  cubes  de  potasse  Vs  ou  ^/|  nor- 
male pour  neutraliser  les  acides  libres  renfermés  dans  un  gramme  de 
graisse.  Soit  le  nombre  de  centimètres  cubes  employés. 

Puis,  avec  une  nouvelle  portion  de  5  grammes  de  graisse,  on  déter- 
mine l'indice  de  Kœttstorfer  comme  il  a  été  dit  à  ce  chapitre  ;  soit  b  cet 
indice.  Il  faut  donc,  pour  saponifier  la  graisse  neutre,  b  —  a  centi- 
mètres cubes  de  potasse  caustique  n  normale. 

La  quantité  de  glycérine  renfermée  dans  100  grammes  de  la  graisse 
examinée  sera  G  =  57,70  n  {b  —  a). 

&»  Benedikt  et  Zsigmondy  [Chemiker  Zeiiung,  9,975)  dosent  la  glycé- 
rine en  se  basant  sur  l'oxydation  de  cette  dernière  en  solution  alcaline 
à  l'aide  de  permanganate  de  potasse. 

Une  molécule  de  glycérine,  en  absorbant  3  molécules  d'oxygène, 
fournit  exactement  1  molécule  d'acide  oxalique  et  1  molécule  d'anhy- 
dride carbonique  : 

COOH 
CsHgOs  -f-  30,  =  I         -4-  CO,  -♦-  3H,0 

COOH 

La  méthode  peut  s'appliquer  à  toutes  les  graisses  et  fournit  de  très  bons 
résultats. 

On  saponifie  la  graisse  à  l'aide  d'hydrate  de  potasse  et  d'alcool  méthy- 
lique  pur,  on  chasse  l'alcool  par  évaporation  au  bain-marie,  on  dissout 
le  savon  dans  de  l'eau  chaude  et  on  le  décompose  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique  dilué.  Les  acides  surnageant  sont  chauffés  jusqu'à  ce  qu'ils 
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soient  bien  limpides.  Aux  acides  gras  liquides  on  ajoute  un  peu  de  paraf- 
fine pour  les  solidifier  parle  refroidissement;  à  cet  effet,  on  trempe 
dans  de  Teau  froide  le  gobelet  qui  a  servi  à  Topération. 

Le  liquide  est  filtré  dans  un  grand  ballon  en  verre,  le  filtre  bien  lavé, 
puis  la  liqueur  neutralisée  à  l'aide  de  potasse  caustique.  Après  la 
complète  neutralisation,  on  y  ajoute  encore  10  grammes.d'hydrate  de 
potasse  et  du  permanganate  de  potasse  en  solution  à  S  Vo  en  suffisante 
quantité,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  colorée  en  vert,  mais  en 
bleu' noirâtre. 

A  la  place  de  la  solution  manganique,  on  peut  aussi  employer  du 
permanganate  très  finement  pulvérisé.  L'addition  se  fait  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  On  chauffe  ensuite  à  l'ébullition,  il  se  précipite  du 
peroxyde  de  manganèse  et  la  liqueur  devient  rouge.  On  ajoute  alors  assez 
d'acide  sulfureux  en  solution  aqueuse  pour  décolorer'  complètement  le 
liquide.  On  filtre  à  travers  un  papier  assez  grand  pour  recevoir  au  moins 
la  moitié  du  liquide  en  une  fois  et  on  lave  bien  à  l'eau  bouillante.  Les 
dernières  eaux  de  lavage  sont  quelquefois  troublées  par  un  peu  de 
peroxyde  de  manganèse,  ce  trouble  disparaît  toutefois  par  l'addition  de 
l'acide  acétique  qui  se  fait  maintenant,  l'acide  sulfureux  devenant  libre. 
On  chauffe  à  l'ébullition  et  on  traite,  soit  par  le  chlorure  de  calcium, 
soit  par  l'acétate  de  chaux.  Le  précipité  qui  se  forme  n'est  pas  exclusi- 
vement composé  d'oxalate  de  chaux,  celui-ci  se  trouve  toujours  mélangé 
d'un  peu  de  silice  ou  de  sulfate  de  chaux.  Aussi  ne  faut-il  pas  considérer 
le  résidu  qu'on  obtient  par  la  calcination  comme  du  carbonate  ou  de 
l'oxyde  de  calcium  pur  ;  on  fait  mieux  de  déterminer  l'oxalate  de  chaux 
en  solution  acide  par  titrage  avec  le  permanganate  de  potasse.  Ou  encore, 
après  avoir  calciné  le  précipité,  on  dissout  celui-ci  dans  une  certaine 
quantité  d'acide  chlorhydrique  ^/^  normale  et  on  neutralise  de  nouveau 
avec  de  la  soude  caustique  ^/g  normale.  Le  titre  de  l'acide  chlorhydrique 
étant  déterminé  avec  le  carbonate  de  soude,  on  a  106  p.  CO3  Na^  <=  92  p. 
de  glycérine. 

Les  auteurs  recommandent  l'emploi  de  l'alcool  méthylique  à  la  place 
de  l'alcool  ordinaire,  parce  que  ce  dernier,  en  présence  d'un  alcali  dans 
une  solution  concentrée,  est  transformé  par  le  permanganate  de  potasse 
en  acide  oxalique. 

Le  liquide  employé  à  l'oxydation  renferme,  outre  la  glycérine,  tous 
les  acides  gras  solubles  qui  étaient  renfermés  dans  la  graisse.  Ces  acides 
ne  donnent,  par  l'oxydation  avec  le  permanganate,  ni  acide  oxalique,  ni 
autre  acide  formant  un  sel  de  chaux  insoluble  dans  l'acide  acétique. 

La  glycérine  en  solution  aqueuse  peut  encore  être  dosée  d'après  la 
densité  et  l'indice  de  réfraction  de  la  solution,  au  moyen  de  la  table 
donnée  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 


r 
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DÉTERMINATION  DE  LA  QUANTITÉ  d'aGIDE  LIBRE  CONTENU  DANS  UNE  GRAISSE. 

Degré  (Facidité. 

La  détermination  de  la  teneur  en  acide  libre  d'une  graisse  se  fait 
d'après  le  procédé  Burstynn  modifié.  Ce  procédé,  dont  la  description  va 
suivre,  remplace  avantageusement  toutes  les  autres  méthodes  employées 
jusqu'ici. 

La  valeur  d'une  huile  grasse  comme  agent  lubrifiant  dépend  princi- 
palement de  sa  teneur  en  acide.  Il  en  est  ainsi,  non  seulement  parcef  que 
la  quantité  d'acide  libre  contenue  dans  une  huile  détermine  l'action 
corrosive  qu'elle  exerce  sur  les  axes  et  les  coussinets,  mais  encore  p^rce 
que  de  cette  teneur  en  acide  dépendent  aussi  d'autres  propriétés  de 
l'huile,  sa  fluidité,  sa  facilité  de  conservation,  sa  pureté  et  son  pouvoir 
lubrifiant.  11  est  donc  important  de  pouvoir  déterminer  le  degré  d'aci- 
dité de  toute  huile  destinée  au  graissage  des  machines. 

D'après  Burstynn  on  introduit  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  des 
volumes  égaux  de  l'huile  à  analyser  et  d'alcool  à  90^,  on  agite  fortement 
et  on  laisse  reposer  pendant  3  ou  3  jours.  L'alcool  qui  surnage  est  alors 
parfaitement  clair,  il  contient  les  acides  gras  libres»  et  une  faible  quantité 
d'huile.  On  prélève  à  l'aide  d'une  pipette  25  centimètres  cubes  de  cette 
liqueur  alcoolique,  on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  alcoolique 
de  curcuma  et  on  titre  avec  une  solution  normale  de  potasse  caustique. 

Le  passage  du  jaune  au  rouge  brun  se  fait  avec  la  plus  grande  netteté. 
Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solution  potassique  employés, 
multiplié  par  4,  indique  combien  100  centimètres  cubes  de  l'huile  en 
expérience  exigent  de  liqueur  alcaline  pour  la  neutralisation  des  acides 
libres  qu'ils  contiennent. 

Comme  l'acidité  de  l'huile  n'est  pas  due  à  un  acide  unique,  mais  à  un 
mélange  d'acides,  on  ne  peut  pas  transformer  en  poids  le  résultat  obtenu 
sans  connaître  le  poids  moléculaire  moyen  de  ces  acides. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  employés  à  la  neutralisation  est  à 
considérer  comme  l'expression  de  l'acidité  de  l'huile,  on  le  désigne  sous 
le  nom  de  «  degrés  d'acidité  de  Burstynn  ». 

Il  a  été  reconnu  par  Stohmann  que  l'alcool  n'enlevait  pas  tout  l'acide 
libre  aux  huiles  avec  lesquelles  on  le  secoue;  il  a  trouvé  qu'une  huile, 
traitée  comme  il  vient  d'être  dit,  pouvait  après  l'opération  renfermer 
encore  60  ^/o  des  acides  libres. 

On  obtiendra  des  résultats  exacts  si,  d'après  la  proposition  de  Merz 
{ZeUschrifl  f.  analyt.  Chemie^  17,  390),  on  dissout  les  huiles  dans  de 
l'alcool,  de  l'alcool  éthéré  ou  de  l'alcool  méthylique,  et  si  l'on  titre  ces 
solutions  avec  une  solution  alcoolique  normale  de  potasse  caustique. 
Merz  emploie  comme  indicateur  le  curcuma,  Geissler  emploie  l'acide 
rosolique,  mais  il  vaut  mieux  employer  le  phénolphtaléine. 
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L'opération  se  fait  alors,  d'après  Grôger  (Dingler's  Journal)^  à  l'aide  de 
3  à  5  grammes  de  matière  grasse  qu'on  a  dissoute  dans  25  à  30  centi- 
mètres cubes  d'alcool  bouillant,  la  solution  alcoolique  à  laquelle  on  a 
ajouté  quelques  gouttes  de  solution  de  phénol  phtaléi ne  est  titrée  à  chaud 
avec  une  solution  alcaline  alcoolique  demi-normale.  La  fin  de  la  réaction 
est  facile  à  saisir,  un  petit  excès  d'alcali  ajouté  à  la  fin  de  l'opération  ne 
provoque  pas  la  saponification  immédiate  de  la  graisse  neutre. 

Ou  bien,  d'après  Mayer  {Dingler's  journal),  on  dissoute  à  3  grammes 
de  graisse  dans  20  centimètres  cubes  d'éther,  on  ajoute  10  centimètres 
cubes  d'alcool,  quelques  gouttes  de  solution  de  phénolphtaléine  ou 
d'acide  rosolique,  et  on  laisse  couler  d'une  burette  graduée  de  la  solution 
alcaline  normale  ou  de  la  solution  au  dixième!  suivant  la  richesse  de 
l'huile  en  acides  libres,  jusqu'à  l'apparition  de  la  couleur  rouge. 

La  solution  alcaline  aqueuse  a  l'avantage  d'être  plus  stable  que  les 
solutions  alcooliques.  Avant  chaque  opération  il  faut  établir  à  nouveau 
le  titre  de  ces  dernières.  D'un  autre  côté,  si  l'on  se  sert  de  la  solution 
aqueuse  pour  les  titrages,  les  graisses  sont  précipitées  de  leurs  solutions 
et  il  faut  de  temps  en  temps  les  reporter  sur  le  bain-marie  pour  les 
redissoudre.  Si  l'on  opère  avec  une  solution  alcoolique  éthérée,  le 
liquide  se  sépare  en  deux  couches,  et  il  faut,  pour  terminer  la  réaction, 
secouer  fortement  après  chaque  nouvelle  addition  d'alcali. 

Archbutt  se  sert,  pour  dissoudre  les  graisses,  d'alcool  méthylique 
rectifié. 

Il  est  évident  qu'avant  de  faire  ces  essais,  il  faut  s'être  assuré  que  les 
liquides  qui  servent  à  dissoudre  les  graisses  sont  neutres,  sinon,  il  but 
les  neutraliser  très  exactement  à  l'aide  d'alcali  et  de  phénolphtaléine. 

Si  les  huiles  renfermaient  encore  des  acides  minéraux,  pouvant  pro- 
venir de  leur  épuration,  on  peut,  d'après  Archbutt  {Repert.  f.  analyi. 
Chemié),  déterminer  ceux-ci  en  secouant  l'huile  avec  de  l'eau  et  du 
méthylorange,  séparant  la  couche  aqueuse  de  l'huile  et  titrant.  Une 
autre  partie  est  titrée  comme  à  l'ordinaire,  la  différence  entre  les  deux 
titres  indiquera  le  degré  des  acides  gras.  Le  méthylorange  est  une 
matière  colorante  azotée,  beaucoup  employée  à  la  teinture  de  la  soie. 
C'est  le  sel  ammonique  de  l'acide  diméthylaniline-azobenzosulfurique; 
sa  formule  est 

r  H  -S0,NH4  -CH, 

^«"*  -  N  «  N  -  CeH4N  -  CH,. 

L'eau  le  dissout  avec  coloration  jaune;  au  contact  des  acides,  la  solution 
de  jaune  pâle  devient  rouge  cramoisi. 
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Recherche  et  dosage  des  huiles  lourdes  minérales,  de  l'huile  de  résine 

ET  DE  LA  colophane  DANS  LES  HUILES  DU  COMMERCE  ;  DE  LA  PARAFFINE,  DE  LA 
CËRÉSINE  ET  DES  ALCOOLS  NON  SAPONIFIABLES  DANS  LES  GRAISSES  SOLIDES. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  passé  en  revue  les  différentes 
méthodes  d'analyse  qui  s'appliquent  aux  composés  à  base  de  glycérine; 
il  nous  reste,  avant  de  passer  à  l'analyse  particulière  des  corps  gras,  à 
faire  connaissance  avec  les  substances  grasses  qui  ne  sont  pas  à  base  de 
glycérine,  particulièrement  les  cires,  les  paraffines,  la  cérésine,  les  huiles 
minérales,  les  huiles  de  goudron,  les  résines  et  l'huile  de  résine,  sub- 
stances qui  servent  très  souvent  à  frauder  les  premiers  ;  et  de  voir  com- 
ment on  arrive  à  déterminer  qualificativement  et  quantitativement  ces 
substances  dans  les  mélanges  qui  les  renferment. 

Les  huiles  lourdes  minérales^  provenant  de  la  distillation  du  pétrole,  ou 
du  boghead,  ou  encore  les  huiles  lourdes  naturelles  qu'on  exploite  depuis 
quelques  années  eu  Russie  et  qu'on  rencontre  très  souvent  mêlées  aux 
huiles  qui  servent  au  graissage  soit  des  voitures,  soit  des  machines,  à  l'en- 
simage  des  laines  et  au  corroyage  des  peaux,  sont  formées  en  majeure 
partie  d'hydrocarbures  saturés.  Leur  densité  varie  de  0,830  à  0,920.  Ces 
huiles  ont  une  couleur  ambrée  plus  ou  moins  foncée  par  transparence; 
vues  par  réflexion,  elles  paraissent  bleu-verdâtre  à  cause  du  dichroïsme. 
Elles  sont  d'autant  plus  grasses  au  toucher  que  leur  densité  est  plus 
élevée.  Bien  purifiées,  elles  sont  presque  inodores  à  froid  ;  mais  si  on  en 
frotte  dans  le  creux  de  la  main,  la  faible  élévation  de  température  pro- 
duite suffit  pour  développer  une  odeur  rappelant  le  pétrole.  L'odeur 
est  plus  développée  encore,  si  on  chauffe  doucement  la  matière  à  essayer 
dans  une  capsule. 

Soumises  à  la  distillation,  ces  huiles  passent  de  250''  à  SOO"";  les  huiles 
de  vaseline,  dont  lepoids  spécifique  varie  de  0,900  à  0,930"",  passent  de 
250  à  380^.  Ces  huiles  n'ont  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  huiles  de  goudron,  obtenues  par  la  distillation  du  goudron  de 
houille,  passent  également  à'ia  distillation  entre  240''  et  350^.  Ces  huiles 
ont  une  densité  supérieure  à  celle  de  l'eau  (1,010)  et  sont  formées  de  car- 
bures d'hydrogène  de  la  série  aromatique  qui  tiennent  en  solution  des 
carbures  solides  tels  que  la  naphtaline,  l'anthracène,  etc. 

Les  huiles  de  résine  sont  les  derniers  produits  de  la  distillation  à  feu 
nu,  en  présence  de  chaux,  des  résines  de  qualité  inférieure  débarrassées 
d'essence  de  térébenthine.  Ces  huiles  renferment  des  hydrocarbures  se 
rattachant  aux  séries  benzoîque  et  térébenthiqne.  Leur  densité  varie  de 
0,96  à  0,99.  Elles  ne  sont  pas  complètement  inattaquables  par  les  alcalis. 
Chauffées  avec  leur  poids  de  soude  à  36<»  Bé,  elles  abandonnent  de  1  à  4% 
d'une  matière  colorant  en  brun  la  liqueur  alcaline,  précipitable  par 
l'acide  sulfurique  dilué  en  un  liquide  noir,  visqueux,  soluble  dans  un 
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excès  d^alcool.  Elles  distillent  à  partir  de  3âO<*,  la  majeure  partie  du 
produit  passe  au-dessous  de  360®.  Elles  brûlent  avec  une  flamme  très 
fuligineuse. 

Toutes  les  huiles  de  résine  ont  une  action  sur  la  lumière  polarisée, 
elles  sont  dextrogyres  et  dévient  en  moyenne  de  -*-  30**  le  plan  de  pola- 
risation. L'acide  nitrique,  sans  action  à  froid,  donne  à  chaud  un  déga- 
gement tumultueux  de  vapeurs  nitreuses,  et  l'huile  est  transformée  en 
une  matière  semi-fluide  qu'on  peut  tritureravec  l'eau  pour  enleverl'acide 
qu'elle  retient.  On  obtient  ainsi  par  le  refroidissement  une  matière 
solide,  cassante,  assez  soluble  dans  l'alcool. 

L'acide  sulfurique  noircit  l'huile  à  froid;  à  chaud,  il  se  dégage  de 
l'acide  sulfureux,  mais  l'huile  ne  se  dissout  jamais  complètement. 

Le  perchlorure  d'étain  a  la  propriété  de  communiquer  aux  huiles  de 
Irésine  une  coloration  violacée  plus  ou  moins  intense  ;  cette  propriété  est 
caractéristique  de  ces  huiles.  Pour  faire  la  réaction,  on  verse  2  à  3  gouttes 
de  rhuile  sur  une  lame  en  porcelaine  et  on  ajoute  une  à  deux  gouttes  du 
réactif.  Il  se  produit  immédiatement  une  coloration  brun-foncé  qui  peu 
à  peu  passe  au  violet;  au  bout  d'une  demi-heure  le  mélange  a  pris  uni- 
formément cette  teinte. 

La  colophane,  dont  la  densité  est  égale  à  1,070—1,080,  est  le  résidu  de 
la  distillation  de  la  térébenthine.  Amorphe,  d'un  jaune  de  miel  ou  d'un 
brun  plus  où  moins  foncé,  elle  présente  une  cassure  conchoïde;  elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dissout  avec  facilité  dans  l'alcool,  l'esprit  de 
bois,  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  les  huiles 
fixes  et  volatiles.  Elle  se  ramollit  à  70"  et  fond  à  135°.  C'est  un  mélange 
d'acides  (C2oH3oOi)  pinique,  pimarique,  sylvique  et  colopholique,  qui 
donnent  avec  les  bases  des  savons  solubles  dans  l'eau.  D'après  les  travaux 
plus  récents  de  Maly,  la  colophane  est  composée  en  majeure  partie  de 
l'anhydride  de  l'acide  abiétique  (^u^^<iO^»  Une  partie  de  colophane  se  dis- 
sout déjà  dans  10  parties  d'alcool  à  70*;  cette  solution,  qui  a  une  réaction 
acide,  ne  renferme  plus  l'anhydride  de  l'acide  abiétique,  mais  l'acide  abié- 
tique lui-même  C^^He^Os.  La  solution  alcoolique  de  la  colophane  suflS- 
samment  étendue  pour  être  examinée  au  polarimètre,  dévie  le  plan  de 
la  lumière  polarisée;  le  pouvoir  rotatoire  est  en  moyenne  — 18". 

[A  suivre.) 

Sur  1rs  ptomaines  de  la  flbrine  patréflée;  par  M.  GUA- 
RESCHI.  —  Brieger,  dans  ses  recherches  sur  les  ptomaïnes,  avait  fait 
observer  qu'en  traitant  des  liquides  alcalins  renfermant  des  combinai- 
sons ammoniacales  par  le  chloroforme,  on  pouvait  produire  des  carby- 
lamines.  Il  y  avait  lieu,  par  conséquent,  de  craindre  que  le  traitement 
habituellement  employé  pour  l'extraction  des  ptomaïnes  dans  les 
liquides  putréfiés  ne  donnât  lui-même  naissance  aux  composés  retirés 
de  la  matière.  M.  Guareschi  s'est  proposé  d'examiner  cette  question. 
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De  la  fibrine  de  bœuf  bien  lavée  fut  abandonnée  à  elle-même  pendant 
huit  à  neuf  mois  dans  un  vase  imparfaitement  clos  à  une  température 
qui  a  varié  entre  0  et  SO^.  La  masse  s'était  transformée  en  un  liquide 
rouge  sang,  transparent,  tenant  fort  peu  de  matière  en  suspension.  La 
totalité  de  ce  liquide,  environ  30  litres,  fut  agitée  à  froid  avec  un  lait 
de  baryte.  Le  liquide  filtré  était  rouge  foncé  ;  il  fut  partagé  en  deux 
portions. 

L'une  de  ces  portions  fut  agitée  avec  du  chloroforme,  et  l'autre  avec 
de  Péther.  Les  solutions  chloroformiques  et  éthérées  furent  soumises 
séparément  au  traitement  suivi  pour  l'extraction  des  alcaloïdes  :  évapo- 
ration,  traitement  du  résidu  par  l'acide  tartrique,  épuisement  par  l'éther, 
alcalinisation  par  la  potasse  et  extraction  de  l'alcaloïde  par  l'éther.  Dans 
les  deux  cas,  on  obtint  un  produit  huileux  présentant  tous  les  caractères 
des  alcaloïdes  ;  précipité  jaune  avec  le  chlorure  d'or,  précipité  couleur 
chair  avec  le  chlorure  de  platine,  précipité  blanchâtre  avec  le  réactif  de 
Hayer  et  avec  le  tannin,  précipité  blanc  jaunâtre  avec  l'acide  phos- 
photungstique ,  précipité  brun  kermès  avec  l'iodure  de  potassium 
ioduré  etc., 

De  l'analyse  du  chloroplatinate,  etc.,  de  cette  base,  il  résulte  que, 
par  les  deux  méthodes,  on  obtient  le  même  corps  dont  la  formule  serait 
C20Hi3Az.  L'auteur  conclut  donc  de  ces  expériences  que  cette  ptomaïne 
préexiste  bien  dans  les  produits  de  la  putréfaction,  et  n'est  pas  Iq  résul- 
tat du  traitement  qu'on  fait  subir  aux  matières  putréfiées. 

D'autre  part,  M.  Guareschi  a  observé,  pendant  l'évaporation  de  la 
solution  chloroformique,  la  séparation  d'un  produit  cristallisé  en 
lamelles  brillantes.  Ce  produit,  après  purification,  fond  vers  248«;  il  se 
dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  composition  centésimale  conduit 
à  la  formule  C28H20Az*O8.  L'auteur  se  demande  si  ce  corps  n'est  pas 
identique  avec  la  tyroleucine  obtenue  par  Schùtzenberger  en  traitant 
Talbumine  par  la  baryte.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

Tableau  des  ptomaines  déeoaverteii  et  analysées 
Jusqu'en  18fi»8;  par  M.  GUARESCHL  —  A  la  suite  du  travail  précé- 
dent, M.  Guareschi  a  rassemblé  dans  un  tableau  les  plomaïnes  décou- 
vertes et  analysées  de  1881  à  1888  en  y  ajoutant  la  choline  et  la  nevrine 
connues  déjà  depuis  longtemps  : 


Fonnales. 

C»»H»«Az  . 
C«oH»*Az«  . 
C«oe'*Az*  . 
C««>H««Az«  . 
C»H"Az«   . 

(?) 
C*«Ht«A*    . 


Nomt. 

Tétanotoxine 
Nevridine  . 
C«da?érine. 
Saprine .  . 
Potrescine . 
Midaléine  . 
ColUdine 


Auteurs. 


Brieger 


Nenrki 


Origine. 

Action 
•    phy^iologiqu 

Dans  le  tétanos    .    , 

.    Tétanisante. 

Cadavres  bnmains 

,    Non  toxique. 

Viande  putréfiée  . 

,    Non  étudiée. 

Gélatine  putréfiée. 

— 

s»â 


Foimules. 

C»«H«Az    .  . 

C»»H«Az    .  . 

C«OH»Az    .  . 

C"H5«Az*.  . 

C*0H*5Az0*  . 

C»oH«5AzO<  . 

C«0H«5Az0«  . 

C*oB«7AzO*  . 

C«OH»«Az(H  . 
C'*H«5AzO«(?). 
C**H«»AzK)" . 

C<OH»«Az*0»  . 

C«HWAzO*  . 

C««H"AzO*  . 

C«*H««AzO*  . 

C«oHt*AzO*  . 

C«*H"AzO*  . 

C*«H»Az«0«  . 

C«»H«0Az«0»  . 

Inconnue    .  . 

Inconnue    .  . 


Noitts. 

UydrocoIIidine 
PsTYoline  . 
Non  nommée 


Gholine  .    . 

NeYrine .  . 
Muscarine  . 
Gadinine  . 
Non  nommée 


Mjtilotoxine 
Hidatoxine . 

Midine  .    . 
BétaTne  .    . 
Typhoxine . 
Tétanine 
Non  nommée 
Spasmotoxine 
Tyrotoxine. 
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Auteurs.  Origtae. 

.  Gauthier  et  Eurd  Ghair  putréfiée. 

—  Poissons  putréfiés 

fiuareschiellosso  Fibrine  putréfiée 


Gauthier. 
Brieger  . 


Salkowski 

PoQchet 

Brieger 


Guareschi 

Brieger 

Vaughan 


Viande  putréfiée 


Poisson  putréfié 
Viande  putréfiée 


Mytiltts  eduiis . 
GadaTres  putréfiés 


Poissons  putréfiés 
Dans  le  typhus  . 
Dans  le  tétanos  . 
Fibrine  putréfiée . 
Dans  le  tétanos  . 
Fromage.    .    .    . 


Action 
phytiolofl^que. 

ConmlsiTante. 

Non  étudiée 

Analog.àceUedu 
curare. 

Non  étudiée. 

Se  rappr.  de  celle 
du  curare. 

Assez  toxique. 
Non  toxique. 

Inconnue. 
Toxique. 


Analog.àcelIedtt 
curare. 

Inconnue. 

Toxique. 
Assez  toxique. 
Inconnue. 
Assez  toxique. 
Toxique. 

(Ibid.) 


Reoberehes     ehlmlques    «ar    la    foagrère    mâle  ;    par 

M.  G.  DACCOMO.  —  L'extrait  éthéré  du  rhizome  de  la  plante  traité 
par  2  vol.  d'alcool  à  98<»  additionnés  de  1  vol.  d'éther,  laisse  un  résidu 
brun  qui  est  partiellement  soluble  dans  une  solution  de  potasse  à 
1  p.  100  (filicine  ou  acide  filicique  de  TrommsdorfF).  . 

La  partie  insoluble  dans  cette  solution  de  potasse,  traitée  par  l'alcool, 
donne  une  matière  blanche,  floconneuse,  cireuse,  fondant  à  80® 
(C26H2602)  X.  Cette  matière  n'est  pas  soluble  dans  l'eau;  elle  est  très 
difficilement  soluble  dans  l'éther  et  plus  difficilement  soluble  dans 
Talcool,  surtout  dans  l'alcool  chaud.  Elle  n'est  pas  décomposée  à  chaud 
par  la  potasse  en  solution  alcoolique  et  n'est  pas  colorée  par  l'acide 
sulfurique  et  le  chloroforme. 

La  partie  soluble  dans  le  mélange  éthéro-alcoolique  évaporée,  aban- 
donne à  l'eau  du  glucose  et  du  tannin. 

Le  résidu  abandonne  à  l'alcool  à  95<*  une  résine  noire  qui  se  dissout 
presque  entièrement  dans  une  solution  de  potasse  à  2  p.  100.  Si  Ton 
agite  cette  solution  alcaline,  qui  est  rouge  sang,  avec  de  l'éther,  la 
matière  colorante  passe  en  partie  dans  ce  véhicule. 

Le  résidu  d'évaporation  de  l'éther  distillé  à  la  vapeur  donne  l'essence 
de  fougère.  Cette  matière  ne  paraît  pas  préexister  dans  la  plante;  elle  se 
formerait  pendant  le  traitement. 

Le  résidu  de  la  distillation  repris  par  l'éther  donne  une  solution  qui, 
après  évaporation  du  dissolvant,  laisse  un  liquide  rouge  et  un  précipité 
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dont  on  peut  amener  la  cristallisation  à  Taide  de  Falcool  bouillant.  Ce 
produit  est  constitué  alors  par  des  lamelles  fusibles  à  136^,5.  Sa  com- 
position répond  à  la  formule  C40H3403,  qui  est  celle  des  corps  isomé- 
riques  décrits  par  Hesse  sous  le  nom  de  cinchol,  cupréol,  québrachol. 
On  peut  donner  à  ce  corps  le  nom  d'aspidoL  L'aspidol  ne  se  dissout  pas 
dans  les  alcalis.  Il  se  dissout  très  facilement  dans  Téther,  la  benzine,  le 
chloroforme,  l'éther  de  pétrole  et  d'alcool  chaud.  L'aspidol  est  opti- 
quement actif;  il  est  lévogyre.  Dans  une  solution  chloroformique  à 
3p.l00,aD=  — 24«,08. 

Le  liquide  qui  accompagne  l'aspidol  soumis  à  la  distillation  fraction- 
née donne  :  l*"  entre  130  et  lOO""  une  matière  huileuse,  jaune,  à  réaction 
acide,  très  odorante,  ne  réduisant  pas  le  nitrate  d'argent  ;  3^  entre  S20 
et  390<*,  une  matière  huileuse,  d'abord  verte,  brunissant  peu  à  peu^ 
dont  la  formule  empirique  serait  (&^U^0^)  x\  3*  au-dessus  de  300® 
(200  mill.  de  pression)  une  matière  dont  la  formule  brute  serait 
(C68HS80*)a;. 

La  solution  alcaline  rouge  épuisée  par  Téther,  additionnée  d'acide 
sulfurique,  donne  un  précipité  composé  de  deux  matières  résineuses  que 
M.  Daccomo  a  séparées. 

Quant  au  liquide  filtré,  il  renferme  de  Tacide  butyrique. 

Enfin  la  partie  de  l'extrait  éthéré,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
constitue  une  huile  verte,  difficile  à  saponifier.  (Ibid.) 

Reeber elles  noovelles  «ar  le  «el^le  eryeté.  -  M.  A.  Lang- 
gaard  vient  de  publier  sous  ce  titre  une  étude  sur  l'ergot  de  seigle,  qui 
résume  clairement  la  question.  Nous  la  reproduisons  en  entier,  car  ce 
sujet  intéresse  tous  les  pharmaciens. 

Kobert  distingue  dans  l'ergot  trois  composés  organiques  actifs  au 
point  de  vue  physiologique.  Deux  de  ces  composés,  l'acide  ergotinique 
et  l'acide  sphacélinique  jouissent  de  propriétés  acides;  le  troisième  est 
de  nature  basique.  A  la  vérité,  Kobert  n'a  pas  réussi  à  séparer  ces  corps 
à  l'éfot  de  pureté  chimique,  mais  il  les  considère  comme  physiologique- 
ment  purs.  Il  entend  par  là  que  chacun  d'eux  possède  un  mode  d'action 
spécial. 

L'adde  ergotinique  est  un  acide  renfermant  de  l'azote.  Il  est  de  la  nature 
d'un  glucoside,  s'agglutinant  facilement  en  masse  et  est  facilement 
décomposable.  Par  ébullition  avec  les  acides  étendus,  il  se  dédouble  en 
un  sucre  dextrogyre  et  en  une  base  faible  à  réaction  faiblement  alcaline. 
Si  on  cherche  à  le  purifier,  on  sépare  un  hydrate  de  carbone  non 
réducteur,  optiquement  actif,  blanc,  colloïdal,  sans  action  physiolo- 
gique, semblable  à  une  dextrine.  L'acide  ergotinique  appartient  au 
groupe  des  poisons  narcotiques,  et  n'excerce  aucune  action  sur  l'utérus. 

Vacide  sphacélinique  ne  renferme  pas  d'azote,  a  l'apparence  d'une 
résine  et  ne  cristallise  pas.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides 
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étendus,  mais  il  est  soluble  dans  l'alcool.  Ses  sels  alcalins  sont  solubles 
dans  l'eau  et  insolubles-  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Ce  corps 
agit  très  énergiqueoient  sur  l'utérus.  C'est  la  substance  qui,  parmi  les 
composés  actifs  de  l'ergot,  produit  le  tétanos  de  Tutérus. 

La  coniutine  est  de  nature  basique.  Le  chlorhydrate  ainsi  que  le 
nitrate  de  cette  base  sont  facilement  solubles.  En  solution  chlorhy- 
drique,  la  cornutine  peut  être  chauffée  longtemps  au  bain-marie  sans 
décomposition.  Si  on  la  chauffe  en  solution  alcaline,  elle  perd  bientôt 
son  activité  par  suite  de  sa  décomposition.  Dans  l'extraction  de  la 
matière  grasse  de  l'ergot,  cet  alcaloïde  passe  en  partie  dans  la  graisse. 
La  cornutine  est  également  un  composé  toxique.  Son  action  se  porte 
sur  l'utérus,  et  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  la  grossesse  est  plua 
avancée. 

Si  on  rapproche  des  résultats  obtenus  par  Robert,  les  faits  publiés 
antérieurement  par  d'autres  observateurs  sur  les  matières  actives  ren- 
fermées  dans  le  seigle  ergoté,  il  semble  qu'on  puisse  soutenir  les  con- 
clusions suivantes  : 

Les  ergotines  du  commerce  sont  des  mélanges  variables  des  matières 
actives  de  l'ergot.  Dans  tous  ces  produits,  sans  exception,  prédomine 
l'acide  ergotinique.  L'extrait  de  seigle  ergoté  de  la  pharmacopée  germa- 
nique ne  renferme  presque  que  de  l'acide  ergotmique,  et  pour  cette 
raison  c'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  préparations. 

Uecboline  de  Wenzell  paraît  être  une  cornutine  très  impure. 

L'ergotinine  découverte  par  Tanret  est  un  alcaloïde  voisin  de  la  cor- 
nutine, non  toxique  et  n'exerçant  aucune  action  sur  l'utérus. 

En  s'appuyant  sur  ces  faits,  Robert  a  imaginé  une  méthode  de  prépa- 
ration d'un  extrait  d'ergot  renfermant  à  la  fois  la  cornutine  et  l'acide 
sphacélinique.  Néanmoins,  cet  extrait,  tout  d'abord  très  actif,  perd  peu 
à  peu  de  son  activité,  de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un  an  de  conservation 
il  est  devenu  complètement  inactif.  Seule  la  cornutine,  à  l'état  solide, 
ne  présente  pas  ces  inconvénients  et  peut  se  conserver  longtemps  sans 
altération.  Toutefois  des  considérations  importantes  plaident  encore 
contre  l'emploi  général  de  cet  alcaloïde.  On  peut,  eii  résumé,  conclure 
de  ce  qui  précède,  que  si  l'ergot  frais  est  un  médicament  sûr,  toutes  les 
préparations  obtenues  jusqu'à  présent  avec  cette  drogue  sont  des  médica- 
ments inactifs  ou  infidèles.  (Ibid), 

Sur  la  compoflittoo  de  quelques  bières  fabriquées  avee 
des  leYures  pures;  par  M.  CARL  AMTHOR.  —  M.  C.  Amthor  s'est 
proposé  de  rechercher  dans  quelle  mesure  peut  varier  la  composition 
de  la  bière,  lorsque,  étant  donné  un  moût,  on  en  détermine  la  fermen- 
tation par  différentes  espèces  de  levures,  employées  à  l'état  de  pureté. 

Pour  cela,  il  s'est  servi  de  ballons  Pasteur  de  la  contenance  de  1  litre 
et  a  institué  deux  séries  de  fermentations. 
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Pour  la  première  série,  ia  fermentation  fut  arrêtée  alors  qu'il  existait 
encore  un  faible  dégagement  d'acide  carbonique.  Pour  la  seconde,  on 
attendit  la  fin  de  la  fermentation.  Dans  le  premier  cas,  l'expérience  dura 
quatorze  jours,  la  température  moyenne  ayant  été  de  H°,9.  Dans  le 
second,  elle  dut  être  prolongée  jusqu'au  quarantième  jour.  Température 
moyenne  des  vingt-six  derniers  jours,  -*-  13**,7. 

Pour  l'obtention  des  levures  pures,  M.  Amthor  a  eu  recours  à  la 
méthode  de  Hansen,  sur  laquelle  on  trouvera  des  détails  dans  une 
publication  intitulée  :  Travaux  du  laboratoire  de  Carlsberg  (1).  Les 
levures  dont  il  ^'est  servi  appartenaient  à  huit  variétés,  mais  comme 
quelques-unes  de  ces  variétés  n'ont  d'autre  désignation  que  celle  de  la 
brasserie  d'où  elles  provenaient,  on  ne  s'attachera  ici  qu'aux  résultats 
fournis  par  quatre  d'entre  elles,  à  savoir  : 

i.  Saccbaromyces  cereTisisB  dite  Carlsberg  n<>  i. 
3.  s.  PastoWanus,  forme  de  la  bière  irouble. 

3.  Une  levure  haute  de  Berlin. 

4.  Sacc.  ellipsoldeus. 

Le  moût  dont  s'est  servi  M.  Amthor  possédait  la  composition  sui- 
vante : 

Pour  lOOOM  à  I5«C. 

Mallose 10s%8043 

.   Azote 01^075 

Extrait  sec i7f',73 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  composition  des  bières  de  la  première 
série-  : 

Alcool  p.  IW  Véldê 

en  poiiU.  Rztroll  ne.  «p^eiflqoo. 

i.  Levnre  de  Carlsberg  n«  i 4,60  8,7i  1,0359 

3.  Sacc.  Pastorianus 4,31  9,34  i.0278 

3.  Levure  haute  de  Berlin 4,37  SJSIè  i,0960 

Sacc.  ellipsoldeus 3,83  19,61  1,0433 

En  ce  qui  concerne  les  bières  de  la  deuxième  série,  M.  Amthor  a 
remarqué  que  les  n«*  2  et  4  étaient  fortement  troubles  et  les  autres 
limpides.  La  bière  fournie  par  le  S.  ellipsoïdeus  possédait  un  bouquet 
de  vin  très  caractéristique. 

Voici  la  composition  des  bières  de  cette  série.  Les  chiffres  se  rappor- 
tent également  à  100  C.  : 

Sabtlanco  rëdiicirioo 
Aleoot  p.  IM  Gljreérino  coleiiMo 

CD  poldt.  Extrait  soc.  p.  100.  eemoM  naltoae. 

1.  Levure  de  Carisbad  n«  1.    .    .  4,81  8,46  0,133  1,937 

9.  s.  Pastorianus 4,69  8,46  0,0777  1,915 

3.  Levure  haute  de  Berlin   .    .    .  4,75  8,a3  0,1196  4,887 

4.  S.  ellipsoldeus a47  11.23  0,1494 

Ce  tableau  montre  clairement  que  les  levures  de  culture  effectuent  un 
travail  chimique  qui  diffère  avec  l'espèce  ù  laquelle  elles  appartiennent. 

(I)  Le  texte  est  en  danois  avec  un  résumé  en  langue  française,  1886. 


* 
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Un  fait  curieux  à  noter  est  la  faible  proportion  de  glycérine  trouvée 
dans  ces  bières.  Ainsi  tandis  qu'en  moyenne  la  bière  d'Alsace  renferme 
(M^,i4Â  de  glycérine  pour  100  C,  on  voit  qu'ici  —  si  on  laisse  de  côté  le 
quatrième  échantillon  —  la  moyenne  est  seulement  de  Of^^iH. 

Le  moût  renfermait,  abstraction  faite  du  maltose,  6(^,9258  d'extrait 
pour  100  cent.  Or  Tauteur  a  fait  cette  observation  que  dans  tous  les  cas 
le  poids  de  l'extrait  de  la  bière  diminué  du  poids  de  la  matière  réduc- 
trice restante  est  inférieur  à  6,9358.  Il  en  conclut  que  pendant  la 
fermentation  une  portion  de  la  dextrine  a  dû  se  transformer  en  sucre  et 
fermenter.  Cette  différence  de  poids  n'est  d'ailleurs  pas  compensée  par 
le  poids  de  ia  levure  formée.  (Ibid.) 

Sur  la  toiKlcIté  des  bases  provenant  de  la  fermenta- 
Uon  alcoolique  ;  par  M.  ROBERT  WURTZ.  —  La  petite  quantité 
de  la  base  bouillant  à  171"^  à  il^  que  M.  Morin  a  mise  à  la  disposition 
de  M.  R.  Wurtz  n'a  pas  permis  de  pousser  les  expériences  physiolo- 
giques aussi  loin  qu'on  eût  pu  le  désirer;  ces  expériences,  qui  tendent 
à  prouver  que  ces  bases  jouissent  d'une  toxicité  modérée,  ont  été  faites 
sur  des  grenouilles,  des  cobayes  et  des  lapins. 

Les  grenouilles,  du  poids  moyen  de  10  grammes,  sont  tuées  en  deux 
ou  trois  minutes  par  une  injection  sous-cutanée  de  1^^,005  de  bases  en 
solution  aqueuse  au  —,  soit  j^  ^^  poids  de  l'animal. 

Pour  le  cobaye,  la  dose  nécessaire  pour  amener  la  mort  varie,  avec 
l'âge  et  la  taille,  de  i~  à  77^  du  poids  de  l'animal.  Aussitôt  après 
l'injection,  l'animal  semble  stupéfié  ;  il  reste  immobile  ou  manifeste  une 
légère  excitation;  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  il  y  a  parésie  du 
train  postérieur;  l'animal  titube  et  flageole  en  marchant.  Bientôt  la 
parésie  fait  des  progrès;  il  y  a  des  mictions  fréquentes,  la  sensibilité  est 
diminuée,  la  pupille  est  dilatée  et  insensible  à  la  lumière;  les  battements 
du  cœur  sont  fortement  ralentis  et  la  température  rectale  tombe  à  35<*  ; 
bientôt  la  mort  survient,  après  un  coma  plus  ou  moins  prolongé.  A 
l'autopsie,  on  n'observe  qu'une  légère  congestion  de  tous  les  organes  : 
ils  exhalent  l'odeur  vireuse  de  la  base. 

Pour  les  lapins,  les  expériences  ont  été  faites,  soit  en  portant  la  base 
directement  dans  l'estomac  à  l'aide  d'une  sonde  flexible  en  gomme,  soit 
en  injectant  la  base  avec  une  seringue  de  Pravaz  dans  la  veine  auricu- 
laire marginale.  Dans  le  premier  procédé,  les  lapins  n'ont  éprouvé,  avec 
une  dose  variant  de  0^,08  à  0'*',12,  que  des  effets  de  stupeur  assez  mar- 
qués qui  se  sont  dissipés  au  bout  d'une  heure  ;  à  dose  plus  forte,  mais 
non  mortelle,  ces  phénomènes  sont  beaucoup  plus  longs  à  disparaître. 
Par  la  méthode  sous-cutanée,  les  effets  physiologiques  spnt  compa- 
rables à  ceux  qu'on  a  observés  chez  le  cobaye;  la  dose  nécessaire  pour 
amener  la  mort  est  d'environ  1  gramme  par  kilogramme  d'animal. 

L'acétate  de  la  base  a  donné  des  résultats  presque  identiques  ;  les 
phénomènes  morbides  se  produisent  un  peu  plus  rapidement.    (Ibid.) 
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Analyse  mleroffraphtqae  des  eaax.  —  Instructions  et 
dieseription  des  procédés;  par  M.  MIQUEL.  {Suite,  voir  le  n''  du 
90 mai, p.  iil.)—  Détails  pratiques. — L'analyse  des  eaux  par  la  méthode 
du  fractionnement  comporte  deux  opérations  :  la  dilution  et  la  distri- 
bution de  Peau  diluée. 

Pour  diluer  les  eaux,  j'emploie  des  matras  d'une  capacité  variant  de 
30  c.  c.  à  2  litres  ;  ces  matras  ont  l'extrémité  de  leur  col  recouvert  d'un 
capuchon  rodé  à  fermeture  hermétique  et  à  cheminée  garnie  d'une 
bourre  de  coton  ordinaire  ;  ces  vases  sont  par  leur  conformation  stables, 
et  l'agitation  du  liquide  s'y  produit  dans  de  meilleures  conditions  que 
dans  les  vases  en  forme  de  flacons  cylindriques.  Les  matras  à  demi 
pleins  d'un  volume  connu  d'eau  distillée  sont  stérilisés  à  l'autoclave 
pendant  plus  d'une  heure  à  la  température  de  110^  ;  on  doit  avoir  ainsi 
à  l'avance  une  série  de  matras  de  toute  dimension  renfermant  un  exci- 
pient purgé  de  germes.  A  l'autoclave,  ces  vases  ne  perdent  pas  de  leur 
poids  d'une  façon  appréciable,  ce  qui  évite  de  tenir  compte  de  l'eau 
qu'on  pourrait  supposer  perdue  par  vaporisation  pendant  la  stérili- 
sation. 

L'eau  à  analyser  doit  être  toujours  vivement  agitée  avant  la  dilution, 
puis  prélevée  avec  des  pipettes  jaugées  et-  flambées.  Je  conseille  de  faire 
ce  prélèvement  à  plusieurs  fois,  par  quart  de  centimètre  cube,  quand  il 
s'agit  de  puiser,  par  exemple,  1  gramme  d'eau,  ce  qui  permet  d'obtenir 
un  échantillon  moyen,  résultat  de  quatre  prises  effectuées  à  divers 
points  de  la  masse  liquide. 

Mes  pipettes  sont  stérilisées  pendant  une  heure  dans  un  bain  d'air 
porté  à  200®.  Pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute  contamination,  je  les 
enferme  dans  un  long  tube  à  essais  bouché  par  un  tampon  de  ouate;  si 
la  tige  de  la  pipette  est  très  longue,  on  peut  sans  inconvénient  la  laisser 
traverser  le  tampon.  Au  moment  de  l'usage,  cette  ouate  est  enflammée 
et  la  pipette  est  retirée  de  sa  gaine  protectrice  exempte  de  poussières 
atmosphériques.  Toutes  ces  pipettes  sont  à  leur  extrémité  supérieure 
étranglées  et  garnies  d'une  bourre  de  laine  de. verre  qui  écarte  les  impu- 
retés venues  du  doigt  et  de  l'air  ambiant. 

Pour  le  fractionnement  goutte  à  goutte  de  l'eau  diluée,  les  pipettes 
graduées  ou  jaugées  au  trait  ne  sont  pas  d'un  usage  très  recomman- 
dable,  cette  opération  exigeant  au  préalable  un  exercice  du  doigt  pen- 
dant lequel  plusieurs  gouttes  peuvent  s'échapper  de  l'appareil  ;  je  préfère 
pour  ma  part  employer  des  pipettes  unies  faites  d'un  simple  tube  de 
verre  eflilé  dont  l'ouverture  capillaire  débite  à  peu  près  25  gouttes  au 
gramme.  Chacun  peut  faire  soi-même  ces  petits  instruments,  en  rejetant 
tous  ceux  qui  donneraient  plus  de  240  à  260  gouttes  d'eau  distillée  par 
iO  grammes.  Ces  pipettes  également  munies  d'une  bourre  peuvent  être 
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Stérilisées  en  bloc  au  nombre  de  100  à  200  dans  un  vase  à  précipiter  où 
elles  plongent  la  pointe  en  bas  perdue  dans  une  forte  couche  de  laine 
^de  verre.  Au  moment  de  s'en  servir,  on  les  passe  rapidement  à  la 
flamme  afin  de  brûler  les  poussières  extérieures. 

Comme  conserves,  j'emploie  les  petits  flacons  de  15  centimètres  cubes 
de  M.  de  Freundenreich  à  moitié  pleins  de  bouillon  de  bœuf  stérilisé 
que  je  dispose,  au  nombre  de  36,  dans  deux  boîtes  cloisonnées.  Un  aide 
prend  alors  successivement  chaque  flacon,  le  flambe  et  Touvre,  Texpé- 
rimentateur  laisse  tomber,  suivant  les  cas,  1,  2  ou  3  gouttes,  Taide  le 
referme  et  le  remet  en  place,  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fln  de  la  distribu- 
tion qui  doit  être  pratiquée  en  renouvelant  trois  ou  quatre  fois  Teau  de 
la  pipette. 

Le  fractionnement  de  Teau  dans  72  conserves  demande  environ 
quinze  minutes,  les  dilutions  cinq  minutes  ;  on  peut  donc  en  vingt 
minutes  pratiquer  une  analyse  d'eau  par  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit. 

Objections  faites  à  cette  méthode.  —  1*  Cette  méthode  est  longue  et 
coûteuse  à  appliquer  :  je  viens  de  dire  en  combfen  de  temps  elle  permet 
d'efl^ectuer  une  analyse,  mais  je  reconnais  qu'elle  exige  un  matériel 
considérable,  des  aides  bien  dressés,  de  vastes  étuves,  enfin  une  instal- 
lation onéreuse;  ces  considérations  sont  surtout  d'ordre  économique  et 
non  scientifique  ; 

2<>  Dans  le  fractionnement,  1  ou  2  gouttes  d'eau  peuvent  contenir  plu- 
sieurs germes,  et  les  chiff'res  obtenus.se  montrer  trop  faibles.  J'établirai 
plus  bas  dans  quelles  limites  ce  fait  se  produit  et  les  compensations 
qui  naissent  de  l'emploi  des  milieux  liquides  dans  l'analyse  des  eaux; 

3<^  Le  petit  nombre  de  germes  déterminé  fournit  un  facteur  trop 
faible,  eu  égard  à  l'extrême  dilution  des  liquides.  Ce  facteur  est  en  effet 
très  faible  quand  l'eau  est  diluée  à  7—-  et  au-dessus,  mais  il  est  exact, 
ce  que  démontrent  les  analyses  de  contrôle. 

Méthode  par  la  gélatine.  —  Le  procédé  d'analyse  micrographique  des 
eaux  par  les  gelées  est  basé  sur  un  principe  différent,  sinon  opposé  à  la 
méthode  du  fractionnement. 

L'eau  à  doser,  au  lieu  d'être  répartie  par  goutte  ou  fraction  de  goutte 
dans  un  nombre  considérable  de  conserves  distinctes,  est  incorporée  à 
de  la  gélatine  fondue,  qui  une  fois  solidifiée  laisse  apercevoir  au  bout  de 
quelques  jours  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'ilôts  disparates 
ou  colonies  que  l'on  considère  comme  représentant  le  nombre  de  germes 
ensemencés. 

Cette  méthode  due  aux  savants  allemands  est  simple  et  très  élégante; 
elle  rend  surtout  de  réels  services  quand  il  importe  de  séparer  les 
microbes  les  uns  d'avec  les  autres;  elle  permet  le  triage  rapide  des 
organismes  contenus  dans  les  eaux,  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  elle  se 
prête  plus  mal  à  la  numération  rigoureuse  des  bactéries  de  l'air,  du  sol 
et  des  eaux. 
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Les  savants  qui  ont  préconisé  l'analyse  des  eaux  par  la  gélatine  ont 
indiqué  plusieurs  manières  d'opérer,  qui  ne  sont  à  proprement  parler 
que  les  variantes  du  procédé  général  suivant  : 

La  gélatine  liquéfiée  à  une  douce  chaleur  30-36®  reçoit,  avec  une 
pipette  graduée  exempte  de  germes,  un  volume  connu  de  Teau  à  doser 
en  bactéries;  on  mélange  doucement  les  deux  liquides  afin  d'éviter  la 
formation  des  bulles  d'air  persistantes,  et  on  répand  sans  retard  le  tout 
sur  des  plaques  flambées  où  la  solidification  ne  tarde  pas  à  se  produire. 

Ces  plaques  sont  placées  à  l'abri  des  poussières  dans  un  milieu  chargé 
d'humidité,  ce'qui  prévient  leur  dessiccation,  les  germes  éclosent  et  se 
multiplient  dans  les  jours  qui  suivent;  enfin,  l'expérience  jugée  termi- 
née, on  compte  à  l'œil  ou  à  la  loupe  avec  le  secours  de  plaques  qua- 
drillées le  nombre  des  colonies  visibles  ;  d'où  l'on  déduit  la  richesse  de 
Teau  en  bactéries. 

Dans  mon  laboratoire,  j'emploie  le  modus  faciendi  qui  suit  :  dans  un 
vase  conique  de  12  centimètres  cubes  de  diamètre  à  la  base  sur  5  de 
hauteur,  à  col  étroit  muni  d'un  capuchon  rodé  et  tubulé,  semblable  au 
flacon  à  poussières  que  j'ai  décrit  et  figuré  en  4883,  j'introduis  30  à  40 
centimètres  cubes  de  gélatine  très  limpide  nutritifiée  par  du  bouillon 
de  bœuf  ou  de  la  peptone.  Ce  vase  est  stérilisé  à  l'autoclave  à  110®. 

Quelques  instants  avant  de  pratiquer  l'analyse,  on  liquéfie  la  gélatine 
en  plaçant  le  vase  conique  dans  une  étuve  Gay-Lussac  chauffée  à  3o®;  la 
gelée  fondue,  l'eau  à  doser  est  introduite  dans  le  vase  avec  les  précau- 
tions d'usage  ;  on  mélange  le  tout  en  penchant  le  liquide  dans  plusieurs 
sens,  puis  la  fiole  conique  est  posée  sur  une  caisse  de  cuivre  bien  dressée 
dans  l'intérieur  de  laqueHe  circule  un  courant  d'eau  à  14-15®,  la  gelée 
prise,  la  fiole  est  exposée  à  l'étuve  vers  18  à  20®  et  on  l'observe  toutes 
les  vingt-quatre  heures  en  notant  à  chaque  fois  le  chiffre  des  colonies 
développées,  jusqu'au  jour  malheureusement  rapproché  où  un  ou  plu- 
sieurs des  ilôts  envahissants  ou  liquéfiants  auront  anéanti  le  substratum 
solide  et  avec  lui  le  semis  collectif  des  microbes. 

Pour  remédier,  dans  une  certaine  mesure,  à  ce  grave  inconvénient, 
j'emploie  toujours  l'eau  diluée  à  des  puissances  élevées,  la  même  eau 
d'ailleurs  qui  sert  à  mes  ensemencements  fractionnés  et  en  même 
quantité.  Si  je  distribue  100  à  120  gouttes  d'eau  dans  mes  72  conserves 
de  bouillon,  j'introduis  ce  même  chiffre  de  gouttes  dans  les  vases  * 
coniques;  d'où  la  facilité  de  comparer  la  valeur  des  procédés  en  contrd- 
lant  les  résultats  analytiques. 

Si  les  vases  coniques  à  capuchons  rodés  se  prêtent  assez  aisément  à  la 
numération  de  visu  des  bactéries  des  eaux,  il  est  difficile  d'aller  y  cueillir 
telle  ou  telle  colonie  pour  l'apporter  sous  le  microscope  ;  avec  ces  vases 
la  détermination  des  espèces  est  à  peu  près  impossible,  et  les  expéri- 
mentateurs qui  l'emploient  ont  seulement  pour  objet  le  calcul  des 
colonies,  opération  aussi  fastidieuse  que  peu  profitable  à  l'hygiène. 
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Dans  le  but  d'observer  les  colonies  écloses  sur  la  gélatine,  j'emploie, 
dans  mes  recherches  qualitatives  sur  les  bactéries  des  eaux,  un  appareil 
déjà  connu,  des  boîtes  de  cristal  rodées,  mais  forées  à  leur  centre  d'un 
trou  dans  lequel  s'engage  un  tube  muni  d'une  bourre  de  ouate  ;  le  tube 
et  l'ouverture  sont  usés  à  Témeri.  C'est  par  ce  tube  que  se  fait  l'ense- 
mencement et  par  la  cheminée  l'aération  de  la  surface  de  la  gélatine. 

Les  boîtes  tubulées  possèdent  tous  les  avantages  des  fioles  coniques  et 
permettent,  en  outre,  de  prélever  aisément  les  colonies  nées  à  la  surface 
ou  dans  l'intérieur  des  gelées.  Cependant  elles  ont  l'inconvénient 
d'obliger  l'expérimentateur  à  examiner,  dans  un  laps  de  temps  qui  ne 
peut  excéder  vingt-quatre  heures,  tous  les  germes  éclos  ;  passé  cette 
limite,  les  poussière^,  qui  ont  eu  accès  à  la  surface  du  substratum 
pendant  les  manipulations  du  prélèvement  des  colonies,  en  donnent  de 
nouvelles  qui  n'ont  pas  été  apportées  par  l'eau  à  doser,  mais  par  l'air 
atmosphérique. 

Avec  les  conserves  de  bouillon,  cet  inconvénient  ne  saurait  se  pré- 
senter ;  de  plus,  quand  le  but  de  l'analyse  est  l'étude  approfondie  de 
chacun  des  microbes  recueillis,  on  peut,  par  exemple,  en  faire  de 
nombreuses  préparations,  les  suivre  plusieurs  jours  dans  leurs  évolu- 
tions, examiner  leurs  produits  de  sécrétion,  enfin  les  inoculer  d'emblée 
aux  animaux  vivants  sans  même  pour  cela  sacrifier  les  cultures  mères. 

Avec  les  colonies,  ces  études  ne  peuvent  être  entreprises  qu'en  prati- 
quant des  ensemencements  secondaires,  car  une  colonie  touchée  est 
souvent  une  colonie  perdue,  et  j'ajoute  que,  si  elle  est  de  petit  volume 
et  très  voisine  de  plusieurs  autres,  son  rapport  sous  le  microscope 
constitue  une  oJ)ération  d'un  çuccès  problématique. 

Critiques  relatives  au  dosage  des  bactéries  des  eaux  par  la  gélatine.  — 
Je  ne  rappellerai  pas  toutes  les  objections  que  j'ai  faites  au  procédé  de 
l'ensemencement  collectif  des  poussières  de  l'air,  du  sol  et  des  eaux  sur 
les  plaques  de  gélatine.  Tous  les  micrographes  savent  que  ces  cultures 
ne  peuvent  être  effectuées  au  delà  de  20<>  centigrades,  qu'on  doit  les 
placer  en  été  dans  des  lieux  frais,  ou  les  maintenir  dans  des  étuves 
froides,  ainsi  que  j'ai  été  contrait  d'en  établir  dans  mon  laboratoire,  en 
utitisant  le  pouvoir  réfrigérant  des  eaux  de  la  canalisation  parisienne. 

On  n'ignore  pas  également  qu'à  cette  température  relativement  basse, 
*  il  est  des  organismes  microscopiques  et  des  plus  importants  à  étudier 
qui  ne  croissent  pas  du  tout;  qu'il  existe  des  germes  vieux  et  desséchés, 
affaiblis  par  les  intempéries,  pour  lesquels  les  gelées  sont  un  tombeau, 
tandis  qu'ils  se  rajeunissent  et  se  multiplient  aisément  dans  les  bouillons. 
Ce  sont  là  des  considérations  importantes  que  je  passerai  sous  silence 

dans  ce  chapitre. 

Mais  je  dois  rappeler  ici  une  objection,  une  seule,  mais  capitale,  qui 
ruine  le  principe  même  sur  lequel  repose  la  numération  des  germes  par 
le  procédé  des  plaques  du  D'  Robert  Koch.  Avec  les  plaques  de  gélatine, 
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on  se  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  d'attendre  pendant  assez  dé 
temps  le  rajeunissement  des  germes  destinés  à  établir  les  résultats  des 
analyses.  Jusqu'au  jour,  en  effet,  où  l'on  ne  sera  pas  arrivé  à  immobi- 
liser les  colonies  écloses,  c'est-à-dire  à  retarder  l'envahissement  et  la 
liquéfaction  de  la  gelée,  le  fait  que  je  signale  s'opposera  à  l'obtention  de 
données  expérimentales  suffisamment  rigoureuses  pour  permettre 
d'obtenir,  même  approximativement,  le  chiffre  des  bactéries  répandues 
dans  le  liquide. 

Q'on  ne  vienne  pas  dire  qu'une  incubation  de  deux,  quatre  ou  huit 
jours,  permet  à  toutes  les  bactéries  de  se  manifester  aux  yeux  de  l'opé* 
rateur;  cette  affirmation  est  inexacte  :  la  formation  de  certaines  colonies 
dans  la  gélatine  exige  parfois  un  mois  et  davantage.  D'ailleurs,  voici  un 
tableau  instructif  où  se  trouvent  consignés,  d'un  côté,  le  nombre  de 
bactéries  pour  mille,  écloses  dans  le  bouillon  de  bœuf  durant  la  période 
de  deux  semaines,  d'autre  part,  le  chiffre  de  colonies  nées  sur  la  géla- 
tine rendue  nutritive  avec  le  même  bouillon. 

Ce  tableau  exprime  et  condense  le  résultat  de  60,000  observations 
parallèles. 

Durée  d^mcubation  des  germes  des  eaux. 


Ap 


Bouillon. 

ès  1  jour SH 
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4 

«* 
o 
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9 

iO 

H 
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314 

161 

84 

58 

36 

31 

14 

13 

10 

11 

9 

8 

5 

3 


Total 1,0C0 


Gélatine. 

90 
116 
118 

ia3 

143 
107 
88 
55 
41 
38 
33 
39 
30 
35 
34 

1,000 


Du  quinzième  au  trentième  jour,  le  bouillon  de  bœuf  accuse  encore 
2  */o  de  cas  d'altération,  la  gélatine  nutritive  10  **/©;  soit  cinq  fois  plus. 

Après  vingt-quatre  heures  d'exposition  à  30-35"»,  le  bouillon  de  bœuf 
permet  au  quart  des  bactéries  des  eaux  (1)  de  manifester  leur  présence  par 
des  troubles,  des  nuages,  des  dépôts,  etc.  La  gélatine  nutritive  exposée 


(I)  Les  bactéries  atmosphériques  étant  toujours  à  Tétai  de  germes  plus  ou  moins 
maltraités  par  la  sécheresse,  Tobscrvation  établit  la  durée  d'incubation  ci-après 
indiquée. 
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à  18^-20*^  montre  seulement  après  vingt-quatre  heures  la  cinquantième 
partie  de  celles  qui  sont  à  naître. 

C*est  vers  ledcuxième  jour  qu'on  observe  dans  le  bouillon  le  maximum 
des  cas  d'altération;  c'est  vers  le  quatrième  et  le  cinquième  jour  que 
pareil  fait  se  remarque  sur  la  gélatine. 

Ce  n'est  pas,  on  le  conçoit,  en  ensemençant  en  bloc  cent  ou  mille 
bactéries  sur  la  même  plaque,  que  l'observateur  parvient  à  établir  les 
durées  d'incubation  des  bactéries  dans  la  gélatine.  Il  faut,  pour  atteindre 
ce  but,  diluer  les  eaux  à  un  titre  tel  qu'il  ne  puisse  se  développer  plus 
d'un  à  deux  microbes  sur  la  même  plaque;  ce  simple  artifice  permet 
d'attendre  un  mois  et  davantage  l'apparition  des  colonies. 

Je  ne  veux  pas  médire  des  analystes  qui  font  suivre  leurs  résultats  du 
nombre  de  jours  très  restreint  (2  à  6)  au  bout  desquels  la  culture,  cessant 
d'être  prospère,  s'effondre  en  se  fluidifiant  en  un  magma  indéchiffrable. 
Je  dirai  cependant  que  cette  fusion  due  à  des  organismes  variés  (bacté- 
ries ou  moisissures)  n'a  aucun  sens  relativement  à  la  pureté  des  eaux,  et 
que  cette  liquéfaction  prématurée  des  plaques  constitue  un  accident  très 
fâcheux  et  la  preuve  irrécusable  que  les  opérateurs  n'ont  pu  posséder  en 
main,  faute  d'une  attente  suflisamment  prolongée,  les  éléments  indis- 
pensables au  calcul  de  leurs  analyses. 

Durée  dUncubaiion  des  germes  de  l'air. 


Dates 

de 

l'allëratloD. 

Après  le  l«'jour  .    . 
»       2«    .      .    . 

IfoBbni  lar  1.000 

de* 
eonserrcs  allëréet 

.    .           24 
.    .          178 

.       3*    .      .    . 
»       4>    >■     .    . 

.    .         SIS 
.    .         437 

>        5«    >      .    . 

.    .         405 

»       6«    >      .    . 

.    .           76 

>        7*    »      .    . 

.    .           86 

>       S*    >      .    . 

.    .           33 

>       9«    >      .    . 

.    .           28 

1      iO*    » 

.    .           SO 

>      i4«    »      .    . 

.    .           46 

»      4S«    > 

.    .           44 

>      43*    >      .    . 

.    .           44 

»      44«    1 

.    .    .           10 

>      i5<    » 

.    .             8 

Du  16*  au  40*  jour  . 

.    .    .           7S 

Total.    . 

.    .    .       4.000 

Quant  à  livrer  à  la  comparaison  dans  le  même  tableau  des  chiffres  de 
colonies  observées  dans  des  temps  variant  de  deux  à  huit  jours,  j'avoue 
que  cette  façon  d'agir  me  paraît  incompatible  avec  les  notions  les  plus 
simples  de  l'arithmétique,  qui  veut  que  les  unités  comparées  soient  de 
même  ordre;  or,  le  total  des  colonies  nées  dans  quarante-huit  heures 
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n'est  pas  comparable  au  total  des  colonies  écloses  au  bout  de  huit  jours; 
ces  sortes  de  rapprochements  sont  donc  absolument  illégitimes.  Je 
parlerai  pour  mémoire  des  savants  allemands  qui  s'ingénient  tous  les 
jours  à  trouver  des  instruments  propres  à  compter  jusqu'à  500  colonies 
sur  la  même  plaque  :  c'est  s'évertuer  à  obtenir  des  résultats  inexacts, 
puisque  l'expérience  démontre  que  30  colonies  de  bactéries  vulgaires 
des  eaux  ne  sauraient  éclore  du  premier  au  trentième  jour  sur  un 
subslratum  avant  que  ce  dernier  soit  détruit. 

En  résumé,  les  analyses  effectuées  sur  les  plaques  de  gélatine  donnent 
des  facteurs  toujours  trop  faibles,  quand  on  ne  peut  attendre  le  dévelop- 
pement des  microbes  pendant  au  moins  une  période  de  temps  de  quinze 
à  vingt  jours. 

Procédés  approximatifs.  —  A  côté  des  procédés  d'analyses  microgra- 
phiques des  eaux  précédemment  décrits,  il  en  existe  d'autres  dont 
l'exactitude  est  moindre  au  point  de  vue  quantitatif,  mais  qui  possèdent 
une  valeur  comparative  suffisamment  approchée;  n'oublions  pas 
d'ailleurs  qu'en  l'état  actuel  de  la  science,  les  analyses  micrographiques 
conduites  même  avec  le  plus  grand  soin  donnent  des  chiffres  inférieurs 
à  la  réalité,  et  toujours  subordonnés  au  pouvoir  nutritif  des  terrains 
employés  à  la  culture. 

Le  bouillon  de  bœuf  fabriqué  selon  mes  instructions  ou  son  succé- 
dané encore  plus  sensible,  le  bouillon  artificiel  de  peptone  (1)  : 

Peptone  Chi.poteaa 20  grammes. 

Gélatine 2        — 

Sel  marin 8        — 

Cendres  de  bois  tamisées 0c^50 

Eau  ordinaire djOOO^* 

ne  sont  pas  les  milieux  les  plus  favorables  à  la  multiplication,  et  sur- 
tout à  l'éclosion  des  bactéries;  il  existe  toute  une  classe  de  liquides 
(jus  de  viandes,  sucs  végétaux)  stérilisés  par  filtration  à  froid,  qui  pos- 
sèdent la  précieuse  faculté  de  déceler  un  nombre  de  bactéries  deux  à 
trois  fois  plus  élevé  que  les  bouillons  précités.  Si  ces  liquides  éminem- 
ment sensibles  ne  sont  pas  employés  plus  fréquemment  dans  les  labo- 
ratoires, c'est  afin  de  ne  pas  compliquer  les  analyses  micrographiques, 
déjà  très  laborieuses  par  elles-mêmes. 

Les  gelées  végétales  de  lichen,  les  mucilages  de  semences  de  coing, 

(I)  Pour  préparer  ce  bouillon,  on  fait  dissoudre  dans  une  capsule  de  porcelaine 
contenant  Peau  ordinaire,  la  peptone  et  le  sel  marin  {  puis  on  ajoute  les  cendres  et 
Ton  amène  le  tout  à  la  neutralité.  On  filtre,  et  c'est  dans  le  liquide  filtré  qu*on 
dissout  quelques  centimètres  cubes  dégelée  clarifiée  contenant  2  grammes  de  géla- 
tine sèche.  Le  bouillon  peptonisc  est  plus  altérable  que  le  bouillon  de  bœuf  {  les 
sensibilités  de  ces  bouillons  à  Pcgard  des  bactéries  des  eaux  sont  entre  elles  comme 
1,00  est  à  4,06. 
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de  gomme  adragante  nutritifiées,  sont  encore  des  milieu^c  plus 
impropres  au  développement  des  bactéries  que  les  bouillons,  mais 
présentent  quelques  avantages  incontestables  pour  les  analyses  compa- 
ratives des  bactéries  et  Tenregistrement  des  variations  de  ces  organismes 
de  Fair  et  des  eaux. 

La  méthode  rapide  des  plaques  de  gelée  de  Kock  trouverait  ici  natu- 
rellement sa  place,  si  la  gélatine  ne  présentait  pas,  à  un  degré  si  regretr 
table,  le  défaut  d'être  fluidifiée  en  quelques  jours.  Les  gelées  de  lichen 
se  liquéfient  avec  infiniment  plus  de  difficulté,  et  les  mucilages  de 
graines  de  coing  et  de  gomme  adragante  ne  fondent  pas  du  tout. 

La  gélose  que  j'ai  essayée  présenterait  de  nombreuses  qualités,  si  elle 
possédait  la  propriété  de  gonfler  rapidement  en  absorbant  l'eau  que  la 
dessiccation  lui  fait  perdre. 

Enfin  les  gelées  et  les  mucilages  végétaux  se  colorent  plus  difficile- 
ment à  l'indigo  que  les  gélatines  d'origine  animale,  ce  qui  permet  de 
teindre  en  bleu  foncé  sur  un  fond  à  peu  près  incolore  la  plupart  des 
colonies  que  ces  terrains  peuvent  nourrir. 

On  trouvera  dans  les  Annuaires  de  Montsouris  parus  en  1885  et  1886, 
dos  détails  assez  complets  sur  la  préparation  de  la  gelée  de  lichen  et  des 
papiers  nutritifs  que  j'ai  employés  pour  l'analyse  des  poussières  de  l'air 
et  des  eaux;  cependant,  je  décrirai  succinctement  les  quelques  modifi- 
cations que  j'ai  cru  devoir  apporter  aux  divers  modus  faciendi  déjà 
publiés. 

Premier  procédé,  —  On  introduit  dans  une  série  de  ballons  bitubulés 
de  100^  de  capacité  30  à  40"^  de  gelée  de  lichen  peptonisée,  puis  ces  bal- 
lons sont  stérilisés  à  l'autoclave  à  110<*.  D'autre  part,  on  stérilise  soit  au 
bain  d'air,  soit  dans  la  vapeur  sèche,  un  système  formé  d'une  cloche 
tubulée  à  capuchon  rodé,  surmonté  d'une  cheminée.  Cette  cloche 
s'applique  très  exactement  sur  une  plaque  de  verre  usée  à  l'émeri, 
supportant  une  lame  de  verre  très  épaisse  soutenant  une  feuille  de 
papier  bristol  carrée  ou  ronde,  dont  les  bords  sont  relevés  de  façon  à 
former  une  petite  cuvette. 

Le  moment  de  l'analyse  venu,  la  gelée  de  lichen  est  fondue  à  40®, 
puis  versée  par  la  tubulure  de  la  cloche  sur  le  papier  bristol  ;  dans  le 
moment  même  on  ajoute  à  cette  gelée  l'eau  qu'on  veut  doser  en  bacté- 
ries, en  répartissant,  aussi  régulièrement  que  possible,  cette  eau  à  la 
surface  de  la  gelée  de  lichen,  à  laquelle  on  imprime  finalement  quelques 
mouvements  de  flux  et  de  reflux.  La  prise  s'opère  bientôt  et  l'appareil  ^ 
est  alors  abandonné  à  l'étuve  chauffée  à  30®  pendant  15  à  20  jours. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  papier  enlevé  de  la  cloche  est  rapidement 
séché  dans  une  étuve  à  courant  d'air  chaud  et  sec,  ou  à  froid  dans  le 
vide  sur  un  cristallisoir  rempli  de  chlorure  de  calcium  desséché.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  colorer  les  colonies  développées  sur  le  papier,  puis  enfin 
à  les  compter. 
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On  prépare  aisément  de  la  gelée  de  lichen  en  faisant  macérer  pendant 
plusieurs  heures,  dans  du  bouillon  de  bœuf  ou  du  bouillon  de  peptone 
filtré  et  chauffé  vers  son  point  d*ébullition,  du  lichen  blanc  (fucus  crispm) 
retenu  dans  un  sachet  de  toile  fine  ;  la  dose  de  lichen  à  employer  est  de 
80  grammes  par  litre.  La  coction  achevée,  le  liquide  filant  ainsi  obtenu 
est  filtré  à  chaud  à  travers  une  étamine  ou  une  bourre  de  coton  hydlro- 
phile.  Quelle  que  soit  la  limpidité  du  filtratutn,  la  gelée  de  lichen  en  se 
prenante  devient  opalescente  ou  un  peu  louche,  ce  qui  ne  présente  ici 
aucun  inconvénient. 

Deuxième  procédé*  —  Cette  seconde  méthode  repose  sûr  la  faculté  que 
possèdent  la  gelée  de  lichen  et  les  mucilages  d'absorber  promptement  un 
volume  d'eau  considérable  après  qu'ils  ont  été  desséchés  en  lames 
minces  sur  une  feuille  de  papier.  Ce  terrain  infertile  à  l'état  de  séche- 
resse récupère  ses  facultés  nutritives  et  peut,  après  avoir  été  convenable- 
ment humecté,  nourrir  des  bactéries  qui  se  développent  sur  les  deux 
faces  du  papier.  Ainsi  donc,  l'analyse  micrographique  des  eaux  par  les 
papiers  nutritifs  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  papier  nutritif, 
taillé  en  rectangle  et  muni  d'un  fil  suspenseur  en  platine,  est  enveloppé 
de  papier  Joseph,  introduit  dans  un  autoclave  et  chauffé  une  heure 
à  H0>;  le  papier  sort  de  l'appareil  sec  et  purgé  de  tout  germe.  Au 
moment  de  l'analyse,  on  le  pend  par  son  fil  suspenseur  en  platine  dans 
une  éprouvette  bouchée  à  l'émeri,  on  le  tare  et  on  le  plonge  dans  l'eau  à 
doser  ;  les  couches  nutritives  gonflent  rapidement  et,  au  bout  de  cinq 
minutes,  l'opération  est  terminée.  Il  reste  à  connaître  le  poids  de  l'eau 
absorbée,  ce  que  donne  une  seconde  pesée,  et  à  placer  le  tout  à  l'étuve  ; 
ce  papier  est  ensuite  coloré  au  bleu  d'indigo»  On  trouvera  encore  dans 
les  Annuaires  de  Montsouris  pour  1885  et  1886,  les  détails  circonstan- 
ciés sur  la  préparation  de  ces  papiers  et  divers  spécimens  de  coloration  ; 
je  me  contenterai  de  reproduire  la  technique  de  ce  procédé  simple  et 
rapide  que  H.  Benoist  et  moi  avons  cherché  et  trouvé  après  de  nom- 
breux tâtonnements. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

a  —  Le  papier  nutritif  récent  ou  ancien,  sec  ou  humide,  couvert  de 
taches  microbiennes  ou  de  moisissures,  est  plongé  pendant  quelques 
minutes  dans  une  solution  aqueuse  d'alun  cristallisé,  puis  dans  de  l'eau 
ordinaire. 

Cette  opération  préliminaire  a  pour  double  but  d'insolubiliser  légè- 
rement la  gelée  et  de  mordancer  les  surfaces  à  colorer. 

b  —  La  bande  de  papier  bien  lavée  est  alors  immergée  de  20  à 
30  secondes  dans  une  solution  de  sulfate  d'indigo,  titrant  2  grammes 
d'indigotine  par  litre.  Ce  bain  se  fait  de  la  façon  suivante  :  2  grammes 
d'indigotine  cristallisée  sont  mis  à  digérer  pendant  24  heures  avec 
40  grammes  à  SO  grammes  d'acide  sulfurique  fumant  de  Saxe,  et  le 
mélange  qui  en  résulte,  devenu  soluble,  est  jeté  dans  1  litre  d'eau  ;  on 
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usM«i«^iu\v  iMtrtîeliement  la  liqueur  très  acide,  et  Ton  a  ainsi  la  solution 
^ài\  ic  ^K^ur  Tusage. 

Vu  K\uitaot  de  la  liqueur  sulfindigotique,  les  papiers  et  lesbactéries  se 
vvKuviil  promptement;  on  pousse  au  noir  la  teinte  des  colonies  et  des 
UHUMssuresqui  se  détachent  très  visiblement  sur  la  teinte  moins  foncée 
aiH|uise  par  la  gelée. 

c  —  Il  s'agit  maintenant  |de  remplacer  le  fond  bleu  clair  de  la  gelée 
par  un  fond  blanc;  on  y  arrive  en  introduisant,  après  un  lavage  soigné, 
la  feuille  dans  un  bain  de  permanganate  de  potasse  à  1  pour  1000  ;  la 
gelée  bleu  clair  passe  au  violet,  ensuite  au  rose  ;  on  lave  une  troisième 
fois  et  l'opération  est  terminée.  Il  importe  de  suivre  attentivement  cette 
dernière  manipulation  qui  dure  environ  une  demi-minute  ;  Faction  trop 
prolongée  du  permanganate  affaiblirait  la  teinte  des  colonies  ;  si  Texpé- 
rimentateur  commettait  cette  faute,  le  mal  serait  aisément  réparable,  il 
suffirait  de  replonger  le  papier  dans  Tindigo. 

d  —  Pour  donner  plus  de  blancheur  aux  épreuves  et  arrêter  immé- 
diatement l'action  décolorante  du  permanganate  resté  en  excès  sur  la 
gelée,  on  peut  laisser  séjourner  80  secondes  la  bande  de  papier  dans  un 
bain  faible  d'acide  oxalique  (de  3  à  g  pour  100),  puis  entin  on  lave  à 
grande  eau. 

Les  bactéries  et  les  moisissures  apparaissent  finalement  en  beau  bleu 
sur  fond  blanc  ;  en  séchant,  les  couleurs  acquièrent  une  plus  grande 
intensité. 

Du  prélèvement  des  eaux. 

L'analyse  micrographique  des  eaux  peut  facilement  s'effectuer  sur  des 
échantillons  de  faible  volume  ;  on  peut  employer  à  cet  effet  des  b?.llons 
ou  des  flacons  d'une  capacité  de  200<^.  Pour  soustraire  les  eaux  à  la  con- 
tamination des  germes  fixés  sur  la  paroi  intérieure  des  vases,  ou  à  une 
altération  d'un  ordre  tout  différent  ayant  pour  effet  d'augmenter  ou  de 
restreindre  la  richesse  des  eaux  en  microbes,  les  vases  dont  on  fait 
usage  doivent  être  propres  et  stérilisés. 

On  obtient  des  vases  propres^  c'est-à-dire  privés  de  substances  orga- 
niques, en  les  soumettant  à  l'action  prolongée  de  l'acide  nitrique  c>on- 
centré,  puis  en  les  lavant  à  grande  eau,  enfin  en  les  rinçant  à  l'eau 
distillée.  Cette  même  opération  les  débarrasse  des  substances  antisep- 
tiques qui  pourraient  avoir  une  action  funeste  sur  plusieurs  espèces  de 
bactéries. 

Pour  stériliser  les  vases,  il  faut  les.abandonner  pendant  deux  heures 
à  la  température  sèche  de  200«,  la  température  de  140  à  150«  étant 
parfois  insuffisante. 

S'il  s'agit  de  ballons,  tubes,  matras  effilés  en  pointe,  cette  pointe 
garnie  d'un  peu  de  ouate  doit  être  scellée  avant  que  la  température  de 
l'air  contenu  dans  le  matras  ait  atteint  100^;  plus  tard,  en  brisant  ce 
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tube  capillaire  dans  Feau  à  recueillir,  l'appareil  se  remplit  au  tiers  ou  à 
la  moitié  de  son  contenu. 

Les  ballons  scellés  effilés  en  pointe  sont  d'un  maniement  difficile,  ils 
sont  fragiles;  il  faut  avoir  Thabitude  de  s'en  servir,  savoir  les  bien 
ouvrir,  les  bien  sceller,  avoir  à  sa  disposition  une  éolipyie  de  plom- 
bier, etc....,  choses  qui  compliquent  cette  opération  préliminaire,  au 
point  de  la  rendre  impraticable  pour  un  agent  ou  un  ^correspondant 
peu  familiarisé  avec  les  manipulations  des  laboratoires  de  chimie  ou  de 
micrographie.  Aussi  importe-t-il  de  simplifier  pour  les  tiet's  l'opération 
de  la  prise  d'eau,  et  voici  comment  cela  peut  se  faire. 

On  élève  graduellement  à  20O»  des  flacons  de  verre  ordinaire  dont  le 
goulot  est  garni  d'un  tampon  de  ouate.  Les  vases  refroidis,  on  enlève 
avec  une  pince  flambée  le  carton  roussi,  qu'on  remplace  par  un  bou- 
chon de  liège  légèrement  carbonisé  à  sa  surface  par  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  ou  d'un  bec  à  gaz.  Les  flacons  sont  alors  entourés  d'une 
feuille  de  papier  fort,  stérilisés  à  180^  pendant  plusieurs  heures,  et  cette 
enveloppe  est  cachetée  à  la  cire.  C'est  ainsi  que  je  remets  aux  agents 
chargés  du  prélèvement  des  eaux  que  j'analyse,  les  flacons  destinés  à  les 
contenir.  Ces  flacons  restent  indéfiniment  stérilisés  d'abord  parce  qu'ils 
sont  purgés  de  tout  germe  et  de  toute  humidité,  ensuite  parce  que  la 
partie  extérieure  de  ces  vases,  surtout  la  fente  circulaire  qui  sépare  le 
goulot  du  bouchon,  reste  à  l'abri  des  sédiments  atmosphériques  ou 
autres.  11  est  bien  entendu  que  l'enveloppe  du  flacon  n'est  enlevée  qu'à 
l'instant  même  où  l'on  effectue  la  prise  du  liquide  des  eaux. 

Voici  maintenant  les  diverses  façons  de  prélever  les  eaux  : 

a)  L'eau  est  courante  et  accessible  à  la  main.  —  Le  flacon  stérilisé, 
débarrassé  sur  les  lieux  de  son  enveloppe  protectrice,  est  débouché  et 
plongé  à  quelques  centimètres  de  profondeur  dans  la  massé  liquide,  le 
col  du  vase  tendu  en  amont  de  la  rivière,  puis  retiré  hors  de  l'eau,  fermé 
avec  le  bouchon  de  liège  qu'on  a  constamment  tenu  au  bout  des  doigts 
sans  l'appuyer  contre  les  habits  ou  autre  objet  quelconque. 

b)  L'eau  est  courante  et  peu  profonde.  —  Il  faut  dans  ce  cas,  surtout  s'il 
s'agit  d'une  source,  d'un  drain  émergeant  du  sol,  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  afin  d'éviter  de  soulever  le  limon  ou  le  sable  qui 
fait  le  lit  de  la  source  ou  du  ruisseau. 

c)  L'eau  est  inaccessible  à  la  main,  stagnante  ou  courante.  —  Il  s'agit, 
par  exemple,  de  puiser  l'eau  de  la  Vanne  dans  la  branche  montante  de 
son  siphon  d'arrivée  au  réservoir  de  Montrouge,  dans  le  canal  del'Ourcq, 
dans  les  puits,  les  citernes,  les  égouts;  alors  le  flacon  est  lesté  d'une 
masse  de  plomb,  suspendu  au  moyen  d'un  nœud  coulant  à  l'extrémité 
d'une  ficelle  ou  d'un  fil  de  métal  flexible,  débouché,  plongé  dans  l'eau  à 
quelques  centimètres  de  profondeur.  Le  flacon  plein  est  remonté, 
bouché,  puis  délesté  et  libéré  du  nœud  coulant. 

d)  L'eau  circule  dans  une  canali$ation.  —  Hors  le  cas  des  fontaines 
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sans  cesse  jaillissantes  (fontaines  Wallace,  jets  d'eau,  etc.),  les  robinets 
donnant  accès  à  Feau  doivent  être  grandement  ouverts;  à  ce  moment,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  le  liquide  sortir  vaseux  et  trouble  sous  l'influence 
d'une  première  chasse  énergique,  pour  reprendre  bientôt  après  sa  lim- 
pidité normale.  On  attend  environ  10  minutes  avant  d'effectuer  le  prélè- 
vement, qui  peut  s'opérer  en  ralentissant,  si  on  veut,  la  force  du  jet. 
Agir  autrement,  c'est  s'exposer  à  recueillir  non  seulement  une  eau 
souillée  des  dépôts  terreux,  mais  une  eau  chaude,  stagnante  dans  des 
conduites  secondaires,  et  à  tous  les  points  de  vue  différente  de  celle  qui 
circule  dans  les  artères  de  la  canalisation  urbaine. 

e)  Prélèvement  des  eaux  à  diverses  profondeurs»  —  On  peut  avoir 
intérêt  à  connaître  les  richesses  en  micro-organismes  des  diverses  cou- 
ches liquides,  qui  se  superposent  dans  un  fleuve,  un  réservoir,  un  puits. 
II  est  absolument  nécessaire,  pour  opérer  avec  précision,  d'avoir  recours 
aux  vases  de  verre  scellés.  L'appareil  que  je  vais  décrire  a  été  exposé  en 
1886  à  la  caserne  Lobau,  lors  de  l'exposition  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle.  Il  se  compose  d'un  petit  matras 
de  verre  de  50  centimètres  cubes  de  capacité  à  pointe  recourbée  en  col 
de  cygne,  maintenu  verticalement  dans  une  monture  métallique;  le  sys- 
tème, lesté  d'un  poids  en  plomb  de  2  à  3  kilogrammes,  est  suspendu  à 
une  cordelette  résistante,  graduée  en  mètres  et  en  fractions  de  mètres. 
Le  long  de  cette  cordelette  glisse,  dans  des  anneaux  placés  de  loin  en 
loin,  un  second  fil  terminé  par  une  bague  embrassant  le  col  fragile 
recourbé  du  matras.  A  la  profondeur  voulue,  par  un  mouvement 
brusque,  on  relève  la  bague  qui  tranche  la  pointe  capillaire  du  vase  scellé, 
et  l'eau  se  précipite  dans  le  matras  où  un  vide  partiel  ou  complet  a  été 
préalablement  produit. 

f  )  Récolte  des  eaux  de  pluie.  —  L'analyse  des  eaux  de  pluie  pouvant 
donner,  dans  quelques  cas,  des  renseignements  utiles  sur  les  microbes 
atmosphériques,  il  est  indispensable  de  la  recueillir  avec  quelques  pré- 
cautions spéciales.  Pour  cela  on  adapte,  à  une  tige  de  fer  horizontale 
solidement  flxée  à  un  poteau  de  bois  de  3  mètres  de  hauteur  planté  en 
terre,  un  entonnoir  en  cuivre  nickelé  ou  argenté,  chauffé  sur  les  lieux 
mêmes  de  l'expérience  à  une  température  élevée  ;  au-dessous  de  cet 
entonnoir,  on  dispose  un  creuset  de  platine  porté  au  rouge  au  préalable. 
La  construction  de  cet  udomètre  doit  être  telle  que,  sans  qu'il  soit 
touché  aux  autres  parties  de  l'appareil,  le  creuset  puisse  être  retiré  et 
remis  avec  la  plus  grande  facilité,  de  façon  à  permettre  de  récolter  la 
pluie  au  commencement,  pendant  et  à  la  fin  des  averses.  Un  petit  cou- 
vercle sert  à  préserver  plus  tard  le  contenu  du  creuset  des  poussières  du 
laboratoire. 

Quand  l'udomètre  doit  rester  exposé  pendant  plus  de  douze  heures  à 
l'air  extérieur,  il  importe,  surtout  dans  les  saisons  chaudes,  de  refroidir 
l'eau  de  pluie  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  recueillie  dans  le  récipient; 
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dans  ce  cas,  j'amène  Teau  de  pluie  dans  un  tube  en  cuivre  argenté, 
fermé  à  son  extrémité  inférieure,  et  plongeant  dans  un  récipient  plein 
de  sulfure  de  carbone  où  Ton  fait  barboter  de  l'air  par  une  trompe  aspi- 
rante, de  façon  à  maintenir  la  température  de  l'eau  recueillie  voisine 
de(V. 

A  cet  appareil,  construit  depuis  cinq  ans  par  M.  Wiesnegg,  on  peut 
avec  avantage  en  substituer  de  plus  simples  en  vissant  ce  tube  de  cuivre 
à  des  récipients  renfermant,  soit  du  chlorure  de  méthyle,  soit  de  l'acide 
sulfureux,  ou  encore  de  l'acide  carbonique  liquides,  dont  on  règle  le 
pouvoir  réfrigérant  au  moyen  d'un  simple  robinet  permettant  d'activer 
et  de  ralentir  la  vaporisation. 

Précautions  à  prendre  après  le  prélèvement  des  eaux.  —  Si  cela  était  pos- 
sible, on  devrait  pratiquer  l'analyse  micrographique  des  eaux  sur  le  lieu 
même  où  elles  coulent,  ou  du  moins  y  eifectuer  les  expériences  prélimi- 
naire de  Tensemencement.  Hais  cela  n'est  guère  facile,  le  transport  des 
milieux  nutritifs  stérilisés  (bouillons  ou  gelées)  présentant  des  difficultés 
sérieuses,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  aisé  de  vaincre  d'ici  à  peu  de  temps 
d'une  manière  satisfaisante.  Il  faut  donc  transporter  les  eaux  et  s'efforcer 
de  leur  conserver  les  qualités  qu'elles  ont  au  moment  de  la  prise.  Par 
les  précautions  que  j'ai  indiquées,  on  les  soustrait  aux  contaminations 
résultant  de  vices  opératoires  grossiers;  par  d'autres,  il  faut  empêcher  à 
tout  prix  la  température  des  eaux  de  s'élever  notablement  et  même  les 
refroidir  dans  les  trajets  de  quelque  durée.  Si  l'on  néglige  ce  dernier 
point,  on  voit  apprraître  la  cause  d'erreur  la  plus  grave  qui  puisse 
fausser  les  dosages  quantitatifs  des  bactéries. 

Dès  l'année  1879,  après  avoir  publié  mes  premiers  essais  sur  le 
dénombrement  des  microbes  contenus  dans  les  eaux  météoriques,  les 
eaux  de  rivières,  de  sources  et  d'égouts,  je  signalai  en  ces  termes  cette 
cause  d'erreur  insidieuse  : 

«  Ces  chiffres  ont  été  trouvés  avec  les  eaux  analysées  immédiatement 
D  après  leur  arrivée  au  laboratoire  ;  si  on  attend  24  heures,  les  bactéries 
»  pullulent,  et  les  nombres  que  l'on  vient  de  lire  ne  sont  plus  recon- 
»  naissables.  »  (A  suivre.) 

Hnr  la  présence  da  «oiiflre  dans  l'halle  des  eraelfères  ; 

par  M.  0.  SCHWEISSINGER.  —  On  a  admis  jusqu'à  présent  que  l'huile 
de  toutes  les  crucifères  renferme  du  soufre,  et  on  a  basé  sur  ce  fait  un 
mode  de  distinction  de  ces  huiles  des  autres  huiles  grasses  végétales. 
M.  0.  Schweissinger,  en  examinant  une  nombreuse  série  d'huiles  de 
navette,  a  fait  cette  intéressante  remarque,  que  ces  huiles,  —  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'analyse  faite  d'après  la  méthode  de  Liebig,  —  ne  ren- 
fermaient pas  de  soufre.  L'auteur  en  conclut  que  l'opinion  d'après 
laquelle  l'huile  de  navette  renfermerait  du  soufre,  est  une  opinion 
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V  rtv^KV,  0*  il  incline  à  penser  avec  Benedikt,  dé  Vienne,  qu'il  n*y  a  pas 
av  v^jttW  vlans  les  huiles  de  crucifères  en  général. 

Journal  de  phatmacie  et  de  chimie. 

MreUerchc    chimique    nnr    l'huile    de    eltronelle  ;   par 

M,  KuwARU  KREMERS.  —  Les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour  par 
Sienhouse,  Gladstone,  Wright  et  Schmidt  ont  porté  sur  Thuile  essen- 
tielle d'andropogon  schœnanthus. 

L'auteur  a  étudié  l'huile  d'antropogon  nardus,  qui  serait  la  véritable 
huile  de  citronelle  du  commerce.  Il  résulte  de  ses  recherches  qu'elle 
renferme  un  aldéhyde  heptylique  OH^^O  ;  un  terpène  C*0H*6  ;  un  corps 
isomérique  avec  le  bornéol  CtOHiSQ,  qu'il  propose  de  nommer  Citro- 
nellol,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  valérianique.  Ces  deux  acides 
paraissent  provenir  de  l'oxydation  de  l'aldéhyde  et  former  avec  le  citro- 
nellol  des  étliers  composés.  {Ibid.) 

JL.a  llstérlne.  —  On  emploie  sous  ce  nom,  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  un  liquide  antiseptique  dont  la  composition  est  la  suivante  ; 

Acide  benzolque 8  gi'amaies. 

Borax 8        — 

Acide  borique 16        ~ 

Thymol ii^4 

EucalyploI iO  gouttes. 

Essence  de  gaullbéria 40      — 

—     de  menthe 6     — 

-r      de  thym 2      — 

Alcool i80      - 

Eau  pour 1  litre. 

Har  quelque»  oondltlons  i^énérRlcs  de  la  flmatlon  de 
l'asotc  par  la  terre  végétale;  par  M.  BERTHELOT.  —  L'en- 
semble des  résultats  observés  tend  à  faire  regarder  la  terre, .non  comme 
une  matière  minérale,  inerte,  stable  et  invariable  dans  sa  composition, 
tant  que  les  végétaux  proprement  dits  ne  s'y  développent  pas,  mais 
comme  une  matière  remplie  d'êtres  vivants  et  dont  la  composition  chi- 
mique et  spécialement  la  richesse  en  azote  varient  et  oscillent,  suivant 
les  conditions  qui  président  à  la  vitalité  propre  de  ces  êtres. 

La  fixation  de  l'azote  sur  un  sol  argileux,  récemment  tiré  des  profon- 
deurs, a  lieu  sous  la  forme  de  composés  organiques  complexes  qui 
paraissent  appartenir  aux  tissus  de  certains  microbes  contenus  dans  le 
sol.  Elle  cesse,  en  effet,  d'avoir  lieu  quand  la  terre  a  été  portée  à  10O> 
pendant  quelque  temps.  M.  Berthelot  a  reconnu  que  les  conditions  qui 
favorisent  cette  absorption  d'azote  sont  celles  qui  permettent  la  circula- 
tion des  gaz  atmosphériques  dans  l'épaisseur  du  sol  :  porosité  de  la 
terre;  présence  d'une  dose  d'eau  limitée,  spécialement  comprise  entre 
2  ou  3  centièmes  et  15  centièmes  ;  présence  de  l'oxygène,  en  même 
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temps  que  de  l'azote;  température  supérieure  à  10°,  mais  inférieure  à 
4(y*  et  oO®.  Enfin,  la  fixation  de  l'azote  sur  une  masse  de  terre  déter- 
minée, dans  laquelle  ne  se  développe  aucune  végétation  proprement 
dite,  ne  se  poursuit  pas  indéfiniment  ;  l'aptitude  à  la  provoquer,  de  la 
part  des  êtres  ou  des  matières  contenues  dans  la  terre,  paraissant 
s'épuiser  au  delà  d'un  certain  terme. 

La  température  la  plus  convenable  pour  la  fixation  de  l'azote  est  celle 
de  l'été  de  nos  climats.  En  hiver,  la  dose  d'azote  reste  stationnaire.  L'au- 
teur a  cherché  si  elle  est  accélérée  par  une  élévation  notable  de  tempé- 
rature. A  cet  effet,  il  a  maintenu  dans  une  étuve,  pendant  plusieurs  mois 
(décembre  à  mars),  à  une  température  venue  de  iO"*  à  43*»,  des  échan- 
tillons de  sable  argileux,  contenus  dans  des  flacons  remplis,  les  uns  en 
totalité,  les  autres  à  moitié. 

Voici  les  chiffres  : 

Sable  argileux.  Argile  blanche. 

N*  I.  N»  II.  N»  III.         No  IV. 

Eau(eacenlièmesdusableséchéàiOOo).  9,1  7,05  5,3  6,3j( 
Azole,  dans  1  kilogr.  sec  : 

Étal  initial Of',4179  Of ,4639  Of.OiOT  0i',4078 

État  final  : 

Flacon  entièrement  rempli Osr,lia7  0f%1598  Ûc%0370  U(%Û8:M 

Flacon  demi-plein 0sr,il23  Otsi570  0(',0360  0i',0S05 

On  voit  qu'aucun  de  ces  sols  n'a  gagné  d'azote,  dans  ces  conditions; 
ils  tendent  même  à  en  perdre,  en  raison  sans  doute  de  la  formation  de 
l'ammoniaque  par  l'action  de  l'eau  sur  les  amides  à  cette  température 
élevée. 

Ainsi  la  fixation  de  l'azote  n'a  pas  eu  lieu  dans  ces  circonstances  :  soit 
qu'une  température  de  45*»  fasse  périr  les  microbes  qui  la  déterminent; 
soit  que  l'eau  de  la  terre,  prenant  une  tension  de  vapeur  considérable  et 
manifestée  par  son  transport  et  sa  condensation  aux  parois  des  vases, 
exerce  une  influence  nuisible. 

M.  Berthelot  a  observé  que  la  fixation  de  l'azote  par  les  sols  argileux, 
étudiée  en  dehors  de  la  végétation  proprement  dite,  n'est  pas  un  phéno- 
mène illimité.  Elle  a  lieu  sur  des  sols  neufs,  c'est-à-dire  récemment 
tirés  de  la  profondeur  et  exposés  à  Fair,  sans  avoir  été  le  siège  de  végé- 
tation antérieure,  au  moins  de  date  récente.  Il  en  a  fourni  de  nombreux 
exemples  dans  ses  expériences  précédentes.  Mais,  au  bout  de  quelques 
années,  dans  un  sol  abandonné  à  lui-même  et  où  ne  se  développe 
aucune  végétation,  cette  action  s'épuise,  et  elle  peut  même  rétrograder  : 
sans  doute,  parce  que  les  microbes  qui  la  déterminent  ont  accompli 
leur  cycle  vital  et  épuisé  la  transformation  de  la  dose  limitée  de  matière 
organique  et  nutritive  pour  eux  que  le  sol  renferme.  Celte  dose  ne  pour- 
rait s'accroître  d'ailleurs  que  sous  l'influence  des  végétaux  supérieurs, 
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qui  empruntent  le  carbone  à  l'atmosphère  ;  ou  bien  de  leurs  résidus, 
c'estr-à-dire  des  engrais  hydrocarbonés  ajoutés  au  sol. 

Cette  limitation,  observée  dans  la  fixation  de  l'azote  par  un  échan- 
tillon donné  de  terre,  a-t-elle  lieu  également  lorsque  la  terre  est  le  siège 
d'une  végétation  plus  ou  moins  active?  Les  expériences  ne  sont  encore 
ni  assez  nombreuses  ni  assez  variées  pour  permettre  de  répondre,  dès  à 
présent,  à  cette  question.  La  réponse  semble  devoir  varier  suivant  la 
nature  des  espèces  végétales.  (Ibid.) 

Contribution  à  l'étude  de  la  lévulose;  par  M.  Heinrich 
WINÏER.  —  Conclusion.  1.  Le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  la  lévu- 
lose en  solution  aqueuse  à  20  ®/o  est  de  —  71,4°  à  la  température  de 
20*»  centigrades. 

2.  Le  mode  de  préparation  de  la  lévulose,  ainsi  que  la  matière  pre- 
mière employée,  n'a  aucune  influence  sur  les  propriétés  optiques  du 
produit. 

3.  La  lévulose  peut  être  desséchée  à  50**  centigrades  dans  le  vide  sans 
s'altérer  et  offre  dans  ce  cas  la  composition  C^Hi^^OS. 

4.  L'alcool  réduit  considérablement  le  pouvoir  rotatoire  de  la  lévulose 
et  augmente  un  peu  celui  de  la  dextrose. 

5.  Le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  la  lévulose  anhydre  pure  en 
solution  dans  l'alcool  absolu  est  de  —  48**. 

6.  Un  mélange  de  parties  égales  de  lévulose  et  de  dextrose  ne  jouit 
pas  des  propriétés  optiques  du  sucre  interverti. 

7.  {^a  lévulose  forme  des  combinaisons  avec  la  chaux,  l'oxyde  de 
plomb,  le  chlorure  de  plomb,  le  nitrate  de  plomb  et  le  nitrate  de 
bismuth. 

Sous  quelques  réserve  on  peut  encore  avancer  ce  qui  suit  : 

8.  La  lévulose  forme  avec  la  dextrose  une  combinaison  cristallisée  de 
deux  parties  de  lévulose  et  d'une  partie  d'hydrate  de  dextrose. 

9.  Le  sucre  interverti  est  composé  par  quatre  parties  de  lévulose  et 
trois  parties  d'hydrate  de  dextrose. 

10.  La  lévulose  forme  un  alcoolate  de  la  formule  : 

C«H»«06(C*H5). 

11.  La  lévulose  hygroscopique  cristallisée  est  peutrétre  une  combinai- 
sen  alcoolique  facilement  décomposable. 

12.  Le  dérivé  acétylique  de  la  lévulose  n'a  pu  être  préparé.    (Ibid,) 

Sur  l'essence  d'asple  ;  par  MM.  R.  VOIRY  &  G.  BOUCHARDAT. 

—  L'essence  brute  provenant  de  l'Ardèche  était  ambrée,  d'une  odeur 
forte,  peu  agréable.  La  déviation  polarimétrique  sous  0",10  d'épaisseur 
était  de  +  1**24'  pour  la  lumière  du  sodium,  c'est-à-dire  très  faible.  Hais 
ce  faible  pouvoir  rotatoire  tient  d'une  part  à  la  présence  d'une  substance 


ET  PHARMACEUTIQUE.  373 

inaetive,  mais  surtout  à  Texistenca  de  corps  actifs  de  sens  inverse.  Sa 
densité  à  O^"  est  de  0,92. 

Elle  commence  à  distiller  de  iSS^  à  160^;  ce  poids  est  presque  nul  : 
moins  de  10  grammes  pour  5  kilogrammes  d'essence.  C'est  un  carbure 
tërébenthinique  C^OH^G  :  i|  est  dextrogyre;  la  déviation  observée  sous 
0",10  d'épaisseur  est  -+-  24'*48'.  11  fournit  un  monochlorhydrate  solide 
fusible  vers  129<*,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  légèrement  lévogyre  : 
[a]o  =  — 1<»54'  ;  le  sens  de  ce  pouvoir  rotatoire  porte  à  penser  que  c'est 
un  mélange  de  carbures  actifs  de  sens  inverse. 

Les  portions  de  l'essence  comprises  entre  ISO**  et  176®  ne  sont  que  des 
mélanges  dont  le  poids  est  d'ailleurs  également  très  faible. 

Au  contraire,  de  176<*  à  180^",  il  passe  une  fraction  notable  de  produit, 
plus  du  dixième  de  l'essence. 

La  densité  est  de  0,935;  les  déviations  sont  très  faibles,  dextrogyres  : 
aD=  -*-  2«16'  pour  la  fraction  176M78«;  clj,= -^  1«20'  pour  la  frae- 
tionl78M80». 

La  composition  répond  exactement  à  celle  d'un  monohydrate, 

c««H«o«. 

Ce  composé,  soumis  à  un  froid  de  —  2S®,  s'est  pris  en  masse  cristal- 
line qui  refond  totalement  vers  —  3*».  On  a  profité  de  cette  propriété 
pour  purifier  complètement  la  substance,  en  la  maintenant  refroidie  et 
solide  à  —  15®,  et  en  la  soumettant  à  un  essorage  à  la  trompe. 

On  a  ainsi  obtenu  une  substance  qui  ne  fond  plus  qu'à  0®,  un  peu  au- 
dessus,  et  qui  ne  possède  plus  de  pouvoir  rotatoire  [a]o  =  -♦-  2'.  Les 
eaux  mères  déviaient,  au  contraire,  de  ■+-  7®.  La  substance  est  donc 
inactive  et  ne  doit  son  pouvoir  qu'à  la  présence  d'un  peu  de  carbure 
actif,  probablement  celui  passant  vers  160®.  Ce  corps  est  identique  avec 
Veucalyptol  ou  cajeputol  qui  vient  d'être  obtenu  solide,  fondant  à  —  1®, 
par  MM.  Schimmel. 

Pour  en  vérifier  la  composition,  on  a  traité  ce  spicol  par  un  courant 
de  gaz  chlorhydrique  parfaitement  desséché  et  en  refroidissant  avec 
grand  soin.  On  a  formé  ainsi  un  composé  solide,  déjà  obtenu  avec  le 
principe  oxygéné  de  l'essence  de  semen-contra  par  Wœlckel,  corps  se 
liquéfiant  immédiatement  au  contact  de  l'air  humide  et  de  l'eau,  et  qui 
répond  exactement  à  la  composition  2(Cî0H^8O2)HCL. 

Ce  composé,  traité  par  l'eau  ou  les  alcalis,  régénère  le  spicol  primitif. 
On  a  constaté  qu'il  perd  son  acide  chlorhydrique  dans  le  vide  et  sous 
l'influence  d'une  faible  élévation  de  température.  On  trouve  ainsi  le 
spicol  non  altéré,  l'acide  étant  parti;  mais,  par  contre,  ce  composé  se 
détruit  de  lui-même  en  vase  scellé,  en  formant  de  l'eau  et  un  liquide 
renfermant  du  spicol  et  du  dichlorhydrate  C20Hi6,2HCL.  {Ibid.) 
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De  la  perméabilité  aux  n^as  d'éifo«t  de  l'eau  des  eoape<> 
air  hydrauliques:  par  M.  A.  HOCHERËAU.  —  Les  émanations  des 
niatières  organiques  putréfiées ,  et  surtout  celles  des  déjections  alvines , 
sont  éminemment  dangereuses  et  sont  considérées  non  seulement 
comme  un  des  principaux  agents  des  épidémies,  mais  comme  pouvant 
déterminer  l'éclosion  de  certaines  maladies. 

On  a  donc  depuis  longtemps  recherché  les  moyens  d'empêcher  les 
miasmes  des  égouts  de  pénétrer  dans  les  habitations  ou  de  se  répandre 
dans  l'atmosphère  des  voies  publiques. 

L'entraînement  rapide  des  immondices  par  un  courant  d'eau  dispen- 
serait de  prendre  des  mesures  à  cet  égard,  mais  les  dépenses  qu'il  faut 
faire  pour  amener  le  volume  d'eau,  toujours  considérable,  que  le  net- 
toyage des  égouts  exige,  ou  pour  distribuer  ce  volume  d'eau  dans  la 
êanalisation  souterraine  sur  des  points  élevés ,  sont  toujours  très- 
grandes,  et,  pour  les  réduire,  on  a  préconisé  remploi  des  coupe^air 
hydrauliques  qui  peuvent,  d'une  part,  laisser  entrer  dans  les  égouts  les 
eaux  ménagères  ou  pluviales,  et,  d'autre  part,  croit-on,  empêcher  les  gaz 
des  galeries  souterraines  de  pénétrer  dans  les  maisons  ou  de  sortir  dans 
les  rues. 

M.  le  docteur  Fonssagrives  a  dit  au  sujet  de  l'atmosphère  des  maisons 
et  de  l'atmosphère  des  égouts  :  «  La  séparation  que  l'on  prétendra  éta- 
»  blir  entre  elles  par  des  valvules  obturatrices  ne  sera  jamais  qu'une 
»  fiction.  »  (Hygiène  et  assainissement  des  villes,  p.  2o9.) 

En  effet,  les  expériences  de  physique  sur  les  mélanges  des  gaz  et  des 
liquides  ont  fait  reconnaître  les  lois  suivantes  : 

Première  loi.  Lorsqu'un  liquide  est  en  contact  avec  une  atmosphère  vidé- 
finie  d'un  certain  gaz^  le  volume  de  gaz  dissous,  ramené  à  la  pression  de 
cette  atmosphèrCy  est  dans  un  rapport  constant  avec  le  volume  de  liquide 
employé,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  absolue  de  la  pression. 

C'est  ce  rapport  constant,  dépendant  de  la  nature  du  gaz  et  de  celle 
du  liquide,  que  l'on  appelle  coefficient  de  solubilité. 

Il  résulte  de  cette  première  loi  que  le  volume  de  liquide  demeurant 
constant,  le  poids  du  gaz  dissous  est  proportionnel  à  la  densité,  ou  à  la 
pression  du  même  gaz  placé  au-dessus  du  liquide. 

Seconde  loi.  Lorsqu'une  atmosphère  fotmée  de  plusieurs  gaz  est  en 
contact  avec  U7i  liquide,  chacun  des  gaz  se  dissout  comme  s'il  était  seul  et 
possédât  la  force  élastique  qui  lui  est  propre  dans  l'atmosphère  actuelle. 

La  conséquence  de  cette  loi  est  que  si  l'atmosphère  d'un  égout  con- 
tient, par  exemple,  une  certaine  quantité  d'ammoniaque,  d'oxyde  de 
carbone,  d'hydrogène  sulfuré,  d'acide  carbonique,  d'azote,  etc.  (on  n<e 
considère  que  les  gaz  qui  ne  peuvent  se  combiner  chimiquement}, 
chacun  de  ces  gaz  pénétrera,  comme  s'il  était  seul,  dans  l'eau  du  couple- 
air,  et  lorsqu'il  sera  parvenu  au-dessous  de  la  séparation  plongeante. 
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il  s^ëlèvera  dans  l'eau  et  s'échappera  dans  l'atmosphère  pure  du  souter- 
rain comme  il  s'échapperait  dans  le  vide. 

L'eau  du  coupe -air  étant  maintenue  par  les  gaz  de  l'égout  à  l'état  de 
saturation  relative  à  leur  densité,  un  écoulement  de  ces  gaz  tendant  à  se 
mettre  en  équilibre  aura  lieu  incessamment  dans  la  maison,  et  quoique 
imperceptible,  ou  peu  perceptible,  à  l'odorat,  il  peut  déterminer  à  la 
longue  des  troubles  graves  dans  les  fonctions  vitales  des  personnes  qui 
les  respirent. 

Des  odeurs  méphitiques  s'étant  fait  sentir  dans  deux  chambres,  tenues 
très  proprement,  l'une  au  rez-de-chaussée,  l'autre  au  premier  étage  de 
notre  habitation,  et  ces  odeurs  s'exhalant  par  les  orifices  d'écoulement 
de  cuvettes  en  porcelaine  placées  sous  des  robinets  d'eau  de  la  ville, 
quoique  de  l'eau  y  fût  versée  plusieurs  fois  par  jour,  nous  avons  voulu, 
pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  connaître  le  temps  que  les  gaz 
d'égout  mettent  à  traverser  l'eau  d'un  siphon,  et  nous  en  avons  fait 
placer  un,  que  nous  désignerons  par  le  n<^  1,  sous  une  cuvette  au  rez- 
de-chaussée,  à  3°',50  au-dessus  d'un  chaudron  maçonné  dans  un 
embranchement  d'égout,  et  un  autre,  que  nous  désignerons  par  le  n""  S, 
au  premier  étage,  à  8»",20  à  peu  près  au-dessus  de  ce  même  chaudron. 
Le  dessin  ci-contre  donne  les  dimensions  de  ces  siphons,  qui  sont  en 

plomb  coulé.  Les  mesures  sont  données  en 
millimètres;  l'épaîsseu^r est  de  4  millimètres. 
Nous  avons  constaté  d'abord,  et  plusieurs 
fois  dans  la  suite,  qu'une  bougie  mince  allu- 
mée, étant  introduite  dans  la  branche  supé- 
rieure du  siphon,  y  brûlait  jusqu'à  l'eau  : 
l'extinction  de  cette  bougie,  pendant  les 
observations,  ne  peut  donc  être  attribuée 
qu'au  manque  d'air  comburant  et  non  à  ce 
que  le  diamètre  intérieur  (0,032)  du  siphon 
serait  trop  petit. 
Nous  devons  appeler  l'attention  sur  le  fait  suivant  :  lorsque  l'on  jette 
de  l'eau  dans  la  cuvette  C  au-dessous  de  laquelle  le  siphon  est  placé, 
cette  eau  en  tombant  dans  la  branche  descendante  y  produit  l'effet  d'un 
piston,  l'air  «qu'elle  aspire  entraine  toute  l'eau  qui  se  trouve  dans  le 
siphon,  et  celui-ci  se  vide  :  il  faut  donc  qu'il  soit  muni  d'un  bouchon  à 
vis  B  que  l'on  ôte,  après  avoir  jeté  assez  d'eau  pour  purger  le  tuyau  de 
descente  de  l'air  vicié  qu'il  contient.  Ce  bouchon  étant  ôté,  on  peut 
remplir  le  siphon  et  l'on  visse  alors  le  bouchon  B. 

Ces  précautions  étant  prises  à  chaque  opération,  nous  avons  fermé 
roriftce  dans  la  cuvette  au  moyen  d'un  bouchon. 

Si  le  tuyau  de  descente  du  siphon  est  en  communication  avec  d'autres 
tuyaux,  ou  si  l'on  jette  de  l'eau  dans  le  chaudron  dans  lequel  le  tuyau 
descendant  est  plongé  de  0^,05,  il  se  produit  des  mouvements  qui 
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changent  le  niveau  de  l'eau  dans  le  siphon;  il  est  donc  important  de 
faire  les  observations  pendant  la  nuit,  lorsqu'aucune  quantité  d'eau  n'est 
versée  dans  les  conduits  qui  aboutissent  au  chaudron. 

Nous  avons  fait  443  observations,  en  les  répétant  plusieurs  fois  dans 
les  mêmes  circonstances  de  durée  ;  nous  n'en  donnerons  ici  que  quel- 
ques-unes pour  des  laps  de  temps  de  dix  heures  et  de  moins  de  dix 
heures. 

Les  hauteurs  que  nous  donnons  indiquent  celles  au-dessus  de  l'eau 
auxquelles  l'extinction  de  la  bougie  a  eu  lieu,  et  le  point  jusqu'auquel 
l'air  ayant  été  insuffisant  pour  alimenter  la  flamme  a  suffi  pour  l'ignition 
de  quelques  points  de  la  mèche. 

Siphon  n«  1,  après  9^,30',  extinction  de  U  flamme  i  0»,^,  ignition  jusqu'il  0",18 

—  —     9'>,3(y,  ~    ■  -  0«,25       —         -  > 

—  -      8«»,4ô',  -  -  0«,38       -         —     0",28 

—  —     8^,30',  —  —  0«,29       —         --     0«,18 
Siphon  n»  2,  après  4ÛM5',              -              -  0«,<0       -         —         > 

—  —     8l«,<5',  —  —  0-,06       —         —         . 

—  —     B>\iy,  point  de  gaz.         —  i  __        __         , 
_            _     8h,00',              —              -              ,  _         _         , 

—  —      8h,00',  extinction  de  la  flamme  à  0«,0d       -         -.         » 

Un  accident  étant  arrivé  au  siphon  vk?  2,  dont  la  branche  montante  a 
dû  être  accourcie,  les  observations  n'ont  plus  été  faites  qu'avec  le 
siphon  n^*  1. 

Ce  qui  précède  montre  qu'il  a  fallu  au  moins  845'  pour  que  les  gaz 
pussent  s'élever  à  8"*,20  au-dessus  de  Tégout. 

Siphon  n9  1,  après  1\W,  extinction  de  la  flamme  k  0%S3,  ignition  à  0",i9 

—  —     1\3S\       —        complète  à  l'orifice. 

—  —    6»>,30',       —        de  la  flamme  à  0",i3,  ignition  très  courte. 
--  —     6M0',       —  -  0-,i5,     —      à  O»,» 

—  -     6h,00',        -  -  O-iS,      -      àO-,«) 

—  -    5^35^       —  -  0-,24,     — 

—  -     &k,30',       —  -  0»,85,      —  ■ 
Pendant  le  jour.    .    .  4»«,C0',       —                   —           0",22,      —      à  0»,4i 

Il  résulte  de  ce  relevé  que  la  différence  de  niveau  de  4"", 70  entre  les 
siphons  a  eu  cette  influence  que  lorsque  celui  du  rez-de-chaussée 
contenait  0,29  de  hauteur  de  gaz,  celui  du  premier  étage  ne  conteuaU 
encore  que  de  l'air  pur  après  le  même  laps  de  temps,  à  peu  près. 

Les  observations  sur  le  siphon  n*  i  montrent  que  les  gaz  d'égout  l'ont 
rempli  plus  qu'à  moitié  en  quatre  heures,  qu'avant  cela  ils  se  seraient 
répandus  dans  l'atmosphère  s'ils  n'avaient  pas  été  maintenus  par  le 
bouchon,  et,  conséquemment,  qu'il  convient  de  renouveler  l'eau  du 
coupe-air  six  fois  en  vingt-quatre  heures  par  un  écoulement  continuel 
pour  empêcher  la  pénétration  et  la  diffusion  des  gaz  d'égout. 

Avant  de  remplir  le  siphon,  nous  avons  toujours  versé  une  certaine 
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quantité  d'eau  pour  expulser  Fair  vicié  :  cette  eau  versée  n'a  pas,  peut- 
être,  remplacé  entièrement  celle  du  chaudron,  mais  elle  a  certainement 
été  un  obstacleau  passage  des  gaz,  par  conséquent,  il  est  très  probable  que 
si  le  tuyau  descendant  du  siphon  n'avait  point  plongé  dans  le  chaudron, 
le  passage  des  gaz  aurait  eu  lieu  dans  un  laps  de  temps  moindre  que 
celui  que  nous  avons  trouvé. 

Dans  le  cours  de  nos  observations,  nous  avons  remarqué  les  faits 
suivants  : 

Après  un  laps  de  lâ'^SO'  (nuit  du  6  au  7  septembre  1879),  la  bougie 
s'est  éteinte  à  O'^^SS  au-dessus  de  l'eau  et  un  éclair  bleu  a  jailli. 

Le  10  mai  1880,  après  dix-sept  heures,  l'extinction  a  eu  lieu  à  quelques 
centimètres  de  profondeur,  puis  une  petite  flamme  a  rallumé  la  bougie 
qui  a  brûlé  jusqu'au  fond. 

Le  même  fait  s'est  reproduit  le  lendemain,  après  un  laps  de  vingt- 
deux  heures. 

Le  5  et  le  16  juin,  après  \iHO'  et  1045',  l'extinction  a  été  complète 
à  0",33  au-dessus  de  l'eau,  une  flamme  voltigeante  s'est  produite. 

Le  3  juin  1881,  après  T'^SO',  la  bougie  s'est  éteinte  à  0",29  au-dessus 
de  l'eau,  mais  avec  ignition,et,à0™,23,un  gaz  s'est  échappé  en  brûlant; 
nous  avons  constaté  alors  que  le  niveau  de  l'eau,  dans  la  branche  supé- 
rieure du  siphon,  s'était  abaissé  à  peu  près  jusqu'au  niveau  du  coude 
inférieur  :  le  bouchon  ayant  été  dévissé,  le  niveau  s'est  établi  à  O'^fii 
dans  chaque  branche  ;  une  dépression  très  forte  s'était  donc  produite 
dans  l'égout. 

Il  nous  a  paru  que  la  température  de  l'air  extérieur  et  que  la  pression 
barométrique  n'avaient  que  peu  ou  point  d'influence  sensible  sur  ces 
phénomènes.  Ainsi  la  température  de  l'air  étant  au-dessous  de  zéro,  il 
y  a  eu  : 

Le  18  janvier  i88i,  température  —  i6o,8  après  9>*,i5\  extinction  à  0b,18  au-dessus  du  fond 
un  -  -  —  60,0     —     6N0O',         -         O-IS  — 

Le  21  —  -  — 11«,0     -     IM'^aO',         —         0«25  — 

La  copclusion  de  ce  qui  précède  est  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  les 
coupe-air  hydrauliques  pour  l'interception  des  gaz  d'égout,  et  que 
jusqu'à  ce  que  les  villes  soient  pourvues  du  volume  d'eau  que  le  net- 
toyage des  égouts  exige,  on  fera  bien  d'adopter  pour  les  souterrains  des 
appareils  fermés  par  des  couvercles  garnis  de  cuir  ou  de  caoutchouc,  et 
pour  les  appartements,  des  cuvettes  en  porcelaine  munies  de  petites 
soupapes  en  cuivre  telles  que  celles  que  l'on  place  au  fond  des  bai- 
gnoires. 
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de    Bruxelles. 


Bulletin  de  la  séance  du  7  mai  4888. 

Président  :  M.  Charon,  vice-président,  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Charon,  Pigeolet,  Van  den  Corput,  Tirifahy, 
Rommelaere,  Gille,  Carpentier,  Vande  Vyvere,  Lorge,  De  Smet  (Ed.), 
Herlanl,  Kufferath,  Destrée  et  Stiénon. 

MM.  Héger  et  Spaak  se  sont  excusés. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d'avril  est  adopté. 

Correspondance.  —  1**  La  Société  a  reçu  une  demande  d'échange  de 
The  Brooklyn  médical  Journal.  Renvoi  pour  rapport  à  M.  Rommelaere  ; 
2®  M.  le  D"^  Noquet,  correspondant,  à  Lille,  adresse  deux  exemplaires 
des  brochures  suivantes  :  Quelques  considérations  sur  larhinite  air ophique, 
—  Corps  étrangers  de  la  fosse  nasale  gauche  ayant  provoqué  une  rhinite 
fétide.  Ces  travaux  sont  renvoyés  à  l'examen  de  M.  Delslanche;  3<»  M.  le 
D'"  Nyssens  adresse  deux  exemplaires  de  son  mémoire  :  L'alcool  en  théra- 
peutique. Renvoi  pour  analyse  à  M.  Carpentier;  4®  M.  le  D^  Tournay 
adresse  deux  exemplaire  de  son  ouvrage  :  Du  mécanisme  de  la  délivrance. 
Renvoi  pour  analyse  à  M.  Kufferath  ;  5*  M.  le  D*"  Schiffers  adresse  deux 
exemplaires  de  la  traduction  française  du  livre  de  Heryng  :  La  curabilité 
de  la  pfUisie  du  laryiix  et  son  traitement  chirurgical.  Renvoi  pour  analyse 
à  M.  Spaak. 

Ouvrages  présentés.  —  1«  Ferrand  :  Quelques  rapports  au  conseil  (Thy- 
giène.  Lyon,  1888  ;  2«  le  même  :  Industrie  de  l'apprêt  des  étoffes  de  soie 
considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  ouvriers.  Lyon,  1888;  3"  le 
même  :  Installation  d'un  stand  au  moulin  à  vent.  Lyon,  1888;  4"  Ville  de 
Bruxelles  :  Annuaire  démographique  et  tableau  statistique  des  causes  de 
décès  ;  8*»  von  Jachsch  :  Manuel  de  diagnostic  des  maladies  internes.  Tra- 
duction française  par  Moulé.  Paris,  1888. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  différents  envois. 

Avant  d'aborder  l'ordre  du  jour,  M.  le  Président  prend  la  parole 
pour  féliciter  chaleureusement,  au  nom  de  la  Société,  MM.  Rommelaere 
et  Héger  qui  viennent  d'être  respectivement  promu  oflScier  et  nommé 
chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  (Applaudissements  unanimes). 
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:  M.  Rommelaere  remercie  la  Société  et  son  honorable  Président,  tant 
en  son  nom  personnel  qu'au  nom  de  M.  Héger  absent. 

Communications  et  présentations,  —  !•»  M.  Ho  vent,  docteur  en  méde- 
cine, à  Bruxelles,  montre  à  la  Société  le  Pneumatic  résistance  valves  de 
SoliS' Cohen. 

M.  HovENT.  —  Avant  de  vous  exposer  les  détails  du  petit  appareil  que 
MM.  les  professeurs  Van  den  Corput  et  Héger  ont  jugé  digne  d'être  pré- 
senté à  votre  savante  Société,  je  crois  devoir  rappeler  à  votre  esprit 
quelques  considérations  qui,  je  l'espère,  seront  de  nature  à  faire  saisir 
plus  facilement  le  but  et  le  mérite  de  cette  invention,  vieille  de  quelques 
semaines  seulement.  Je  suis  autorisé  à  parler  ainsi,  par  la  raison  que, 
si  la  pneumothérapie  est  une  des  branches  thérapeutiques  dont  l'effi- 
cacité est  unanimement  admise  par  les  sommités  médicales,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'à  cause  des  difficultés  sans  nombre,  auxquelles  on  se 
heurte  dans  son  application,  l'étude  physiologique  et  thérapeutique  de 
cette  science  est  restée  l'apanage  de  quelques  spécialistes. 

On  divise  généralement  aujourd'hui  les  appareils  pneumothérapiques 
en  deux  grandes  classes  ;  les  uns,  appelés  cabinets,  ou  cloches  pneuma- 
tiques, agissent  par  la  méthode  dite  méthode  absolue;  c'est-à-dire  que 
le  malade  est  plongé  entièrement  dans  un  milieu  formé  d'air  comprimé, 
ou  d'air  raréfié.  Les  autres,  désignés  sous  le  nom  d'appareils  portatifs, 
—  bien  que  généralement  ils  le  soient  très  peu, — agissent  par  la  méthode 
différentielle.  Le  malade  e^t  placé  dans  des  conditions  telles  que  l'air 
respiratoire  est  soumis  à  une  pression  différente  de  celle  de  l'air  ambiant. 
C'est  dans  cette  dernière  classe  que  se  range  le  nouvel  appareil  du  pro- 
fesseur Solis-Cohen,  en  tant  que  considéré  comme  appareil  portatif,  et 
aucun  autre,  plus  que  lui,  ne  mérite  cette  qualification. 

Les  appareils  portatifs  que  nous  connaissons  ont  pour  but  de  facilUer 
l'une  ou  l'autre  et  quelquefois  les  deux  phases  de  la  respiration.  Ils 
font  inhaler  de  l'air  comprimé  et  expirer  dans  l'air  raréfié.  Cette  modi- 
fication de  la  fonction  respiratoire  tend  donc  à  rendre,  pour  ainsi  dire, 
inutile  l'effort  musculaire  qui  doit  être  normalement  déployé  dans  l'in- 
spiration et  dans  l'expiration,  l'équivalent  de  cet  effort  étant  fourni  par 
Fappareil  lui-même. 

Les  frères  SoIis-Cohen,  professeurs  et  médecins  des  hôpitaux  de  Phi- 
ladelphie, qui  depuis  longtemps  ont  fait  une  étude  spéciale  de  la  pni^u- 
mothérapie,  se  sont  appliqués  à  la  recherche  d'un  appareil  de  petites 
dimensions,  d'un  maniement  facile  et,  enfin,  d'un  prix  modéré.  Ils  ont 
accompli  dans  cette  voie  des  progrès  incontestables,  sans  atteindre, 
cependant,  la  réalisation  de  leur  idéal.  L'un  de  ces  savants  médecins  a 
imaginé  récemment  d'obtenir,  en  mettant  obstacle  à  la  respiration,  les 
mêmes  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  que  ceux  que  l'on  obtient 
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en  facilitant  cette  fonction.  Après  différents  essais,  il  fit  construire  l'ap- 
pareil qu'il  m'a  gracieusement  envoyé,  et  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  votre  appréciation. 

Grâce  à  une  soupape  disposée  inversement  dans  chacun  des  deux 
cylindres  composant  l'appareil,  l'air  respiratoire  rencontre  un  obstacle 
qui  doit  être  vaincu,  non  plus  ici  par  une  force  mécanique  extérieure, 
mais  par  l'action  des  muscles  qui  concourent  à  l'accomplissement  de  la 
fonction  respiratoire,  et  surtout  par  le  jeu  de  l'élasticité  pulmonaire. 
D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  l'usage  de  cet  appareil  trans- 
forme une  inspiration  ordinaire  en  une  inspiration  d'air  raréfié,  et  une 
expiration  ordinaire  en  une  expiration  dans  l'air  comprimé;  d'où 
résulte  nécessairement  l'exagération  de  l'une  et  de  l'autre  phase  de  la 
respiration. 

Vous  connaissez  suffisamment.  Messieurs,  quels  sont  les  avantages  qui 
peuvent  résulter  d'une  telle  modification  apportée  dans  une  des  fonc- 
tions vitales  les  plus  essentielles.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  cet  appareil  n'est  applicable  que  chez  les  malades 
qui  conservent  encore  un  champ  respiratoire  assez  vaste,  et  une  force 
musculaire  assez  puissante,  pour  surmonter  efficacement  l'obstacle 
opposé  aux  mouvements  respiratoires.  Aussi  Solis-Cohen  limite-t-il  l'ap- 
plication thérapeutique  de  son  appareil  à  quelques  affections  chroniques 
des  voies  respiratoires,  principalement  l'asthme,  l'emphysème  pulmo- 
naire, la  bronchite  chronique,  le  premier  stade  de  la  phtisie,  etc. 
Depuis  le  peu  de  temps  que  je  possède  cet  instrument,  j'ai  eu  l'occasion 
de  l'employer  dans  deux  cas  d'emphysème  ;  les  quintes  de  toux  ont 
rapidement  diminué  en  fréquence  et  en  intensité,  l'action  sur  l'expec- 
toration surtout  a  été  des  plus  manifestes.  Rien  d'étonnant,  du  reste, 
puisque  beaucoup  d'auteurs  accordent  aux  exercices  pneumothérapiques 
une  action  expectorante  beaucoup  plus  efficace,  plus  rapide  et  surtout 
plus  inoffensive,  que  les  diverses  drogues  décorées  du  nom  d'émétiques. 
Deux  cas,  quelque  remarquables  qu'ils  soient,  ne  suffisent  naturellement 
pas  pour  juger  sainement  de  la  valeur  d'une  méthode  thérapeutique 
quelconque;  aussi  me  proposé-je  d'employer  cet  appareil  sur  une  plus 
grande  échelle  à  l'Institut  pneumothérapique  de  Bruxelles.  Je  serai 
toujours  très  heureux  que  vous  veniez  y  contrôler  les  résultats  que  j'es- 
père obtenir  et  que  je  vous  soumettrai  plus  tard. 

Si  l'indication  de  l'emploi  de  cet  appareil  est  assez  restreinte  dans  le 
domaine  thérapeutique,  son  importance  est  bien. autrement  supérieure 
si  on  l'envisage  au  point  de  vue  prophylactique;  et  rappelons-nous  que 
la  science  du  médecin  devrait  consister  plutôt  à  prévenir  qu'à  combattre 
la  maladie.  M.  le  docteur  Hoeller,  dont  la  compétence  en  matière  de 
pneumothérapie  ne  peut  être  mise  en  doute,  a  hautement  apprécié  l'ap- 
pareil de  Solis-Cohen,  surtout  comme  instrument  de  gymnastique  pul- 
monaire, propre  non  seulement  à  développer  l'ampleur  des  parois 


SOCIÉTÉS  SWANTES  381 

tfaoraciqueSy  mais  surtout  à  relever  l'élasticité  pulmonaire  Les  diverses 
méthodes  de  gymnastique  n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  action  callis- 
thénique  ;  elles  sont  généralement  impuissantes,  dangereuses  même,  si 
on  les  emploie  dans  le  but  d'agir  sur  les  organes  nobles  contenus  dans 
le  thorax;  de  sorte  qu'en  parlant  des  individus  qui  ont  acquis  des  formes 
athlétiques,  grâce  aux  exercices  de  la  gymnastique  ordinaire,  on  pour- 
rait trop  souvent  s'écrier,  en  parodiant  le  fabuliste  grec  :  c<  La  belle  poi- 
trine, mais  sans  poumons!  »  Le  ce  pneumatic  résistance' valves,  »  de 
Solis-Cohen,  ne  peut  encourir  ce  reproche,  car  c'est  le  système  pulmo- 
naire qui  en  est  le  premier  et  le  plus  profondément  influencé. 

Votre  honorable  Président,  M.  Héger,  à  qui  j'ai  présenté  cet  appareil , 
a  attiré  mon  attention  sur  les  dangers  redoutables  auxquels  seraient 
exposées  certa  ines  personnes  en  se  servant  de  l'appareil ,  tou  t  en  employant 
une  pression  négative  trop  forte.  Il  s'est  rangé  à  l'avis  de  Solis-Cohen, 
qui  a  fixé  une  soixantième  d'atmosphère  comme  limite  prudente,  sinon 
extrême,  de  cette  pression. 

La  remarque  de  M.  le  professeur  Héger  me  dispense  de  vous  faire 
ressortir  les  avantages  que  présente  cet  appareil  sur  la  respiration  volon- 
taire forcée,  que  l'on  préconise  quelquefois.  On  comprend,  en  effet,  que 
dans  ce  dernier  mode  de  respiration,  de  même  que  dans  certains  exer- 
cices gymnastiques,  on  met  en  jeu  des  pressions  inconnues,  tant  néga- 
tives que  positives,  si  variables  et  quelquefois  si  fortes,  que  des  hémo- 
ptysies  graves  et  d'autres  troubles  circulatoires  peuvent  s'ensuivre. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Rommelaere, 
Tirifahy  et  Hovent,  M.  le  Président  adresse  les  remerciements  de  la 
Société  à  M.  Hovent  ; 

> 

i'^  H.  Destrée  communique  les  résultats  ^expériences  calorimélriqties 
sur  Faction  physiologique  de  Fantipyrine.  (La  communication  de  M.  Des- 
trée sera  insérée  dans  le  Journal). 

Vote  sur  les  conclusions  du  rapport  de  la  commmission  chargée  d'exami- 
ner un  mémoire  de  concours  pour  le  Prix  Seutin  portant  pour  devise  : 
Mblius  est  anceps  quam  nulluh  experire  remedium. 

La  Société,  conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  décide 
d'accorder  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire. 

11  est  procédé  à  l'ouverture  du  pli  cacheté  qui  porte  le  nom  de 
M.  Antoine  Depage,  candidat  en  médecine,  interne  des  hôpitaux  de 
Bruxelles. 

Rapports  et  analyses. 

1.  Analyse  par  M.  Carpentier  de  la  brochure  de  MM.  Destrée  et 
Slosse  :  Contagiosité  de  la  tuberculose. 
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M.  Carpentier.  —  Dans  cet  opuscule,  les  auteurs  font  d'abord  ressortir 
}'accord  qui  existe  entre  les  pathologistes  modernes  au  sujet  de  la  con* 
tagiosité  de  la  tuberculose,  puis  constatent  le  peu  de  résultats  qu'ont 
fourni  les  enquêtes  médicales  destinées  à  là  mettre  en  évidence. 

Ils  se  sont  donc  attachés,  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tubercu- 
lose, à  établir  une  statistique  étiologique  :  sur  50  cas  interrogés  avec 
soin,  ils  ont  pu  déceler  d'une  façon  indubitable  :  12  fois  la  contagion, 
30  fois  l'hérédité.  Dans  8  cas,  la  cause  de  Téclosion  de  la  tuberculose  est 
restée  méconnue.  Souvent  les  deux  facteurs,  contagion  et  hérédité,  se 
mêlent,  se  confondent,  et  il  devient  difficile  de  marquer  exactement 
dans  quelle  mesure  chacun  d'eux  intervient. 

Les  auteurs  rappellent  que  d'autres  praticiens  ont  démontré  que  la 
communauté  de  l'air  ne  suffisait  pas  pour  rendre  la  contagion  facile, 
mais  qu'il  fallait  aussi  la  communauté  d'habitation,  d'aliments,  etc.  Ce 
sont  là,  disent-ils,  des  notions  importantes  au  point  de  vue  des  précau- 
tions que  rhygiène  pourra  un  jour  prescrire  en  connaissance  de  cause, 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  grand  ennemi  de  l'espèce  humaine  au 
XIX®  siècle,  la  tuberculose. 

Les  auteurs  rappellent  ensuite  que  de  tous  les  facteurs  de  la  phtisie 
pulmonaire,  celui  qu'ils  ont  rencontré  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  le 
plus  fréquent  en  général,  c'est  l'hérédité.  Mais  celle-ci,  ajoutent-ils,  ne 
peut  consister  réelleinent  qu'en  une  simple  prédisposition  organique 
au  développement  de  la  tuberculose.  La  transmission  de  la  tuberculose 
et  de  son  germe,  d'une  pièce,  ne  saurait  être  admise  que  dans  des  cas 
isolés.  Le  contact  journalier  avec  un  père  ou  une  mère  tuberculeux  est, 
très  probablement,  pour  un  être  prédisposé  organiquement,  la  véritable 
cause  du  développement  de  la  phtisie  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas 
dits  héréditaires. 

Cette  substitution  de  la  contagion  comme  facteur  de  la  tuberculose 
dans  la  majorité  des  cas,  en  admettant  même  une  prédisposition  orga- 
nique, ne  me  semble  pas  aussi  certaine,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  le  sujet,  que  les  auteurs  viennent  de  l'avancer. 

Nous  voyons,  en  effet,  dans  des  familles  l'un  des  parents,  le  père  ou 
la  mère,  atteint  depuis  longtemps  de  tuberculose;  la  santé  de  l'autre, 
s'est  maintenue  parfaite  et,  cependant,  parmi  les  enfants  certains  pré- 
sentent déjà  quelques  lésions  de  l'infiltration  tuberculeuse.  S'il  n'y  a  eu 
que  contagion,  pourquoi  l'autre  parent  est-il  toujours  bien  portant, 
pourquoi  tous  les  enfants  ne  sont-ils  pas  atteints  puisqu'ils  sont  exposés 
au  même  principe  contagieux? 

Autre  fait  dont  les  détails  ont  été  portés  à  ma  connaissance  :  un  père 
meurt  phtisique  à  l'âge  de  65  ans;  tous  les  enfants,  au  nombre  de  onze, 
succombent  à  la  tuberculose  pulmonaire  entre  18  et  35  ans  ;  parmi  eux, 
plusieurs  ont  quitté  leurs  parents  depuis  longtemps  et  se  sont  très  bien 
portés  pendant  bien  des  années  après  cette  séparation;  la  mère  a 
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échappé  à  la  maladie  et  vit  encore.  Peut-on  admettre  ici  les  seuls  effets 
de  la  contagion? 

Enfin,  et  ceci  est  un  fait  significatif,  il  m'arrive  fréquemment,  surtout 
dans  mon  service  hospitalier,  de  rencontrer  des  tuberculeux  qui,  dans 
leur  interrogatoire,  m'apprennent  n'avoir  jamais  connu  celui  de  leurs 
parents  qui  est  décédé  phtisique  ou  bien  celui-ci  est  mort  alors  que 
l'enfant  était  encore  très  jeune;  or,  ce  sont  des  adultes  qui  me  révèlent 
ces  faits,  des  sujets  dont  Tâge  varie  le  plus  souvent  de  20  à  30  ans.  La 
contagion  ne  peut  donc  être  invoquée  dans  ces  cas  nombreux,  car,  les 
auteurs  le  disent  eux-mêmes,  il  s'écoule  un,  deux  ou  même  trois  ans 
entre  le  moment  de  la  contagion  et  celui  des  premières  manifestations. 

Quant  à  la  simple  prédisposition  organique,  il  est  prouvé,  et  je  l'ai 
parfois  observé,  que,  sans  prédisposition  aucune,  avec  une  bonne  con- 
stitution, la  contagion  de  la  tuberculose  s'exerce  aisément. 

En  fait,  si  la  contagiosité  d^  la  tuberculose  est  un  fait  aujourd'hui 
acquis  à  la  science,  la  fréquence  du  facteur  hérédité  ne  peut  encore 
être  niée. 

L'acceptation  de  l'idée  delà  contagiosité  a,  disent  les  auteurs,  une 
conclusion  pratique,  et  celle-ci  d'une  haute  importance;  c'est  la  pro- 
phylaxie de  la  tuberculose.  Certains  moyens  peuvent  déjà  être  formulés: 
l'isolement  des  tuberculeux,  prévenir  le  public  contre  sa  propre  impru- 
dence, désinfecter  les  produits  d'importation;  mais  que  de  difficultés, 
Messieurs,  n'apercevons-nous  pas  déjà  dans  l'application  des  principaux 
de  ces  moyens? 

Appréciant  l'intérêt  et  l'importance  du  travail  de  MM.  Destrée  et 
Slosse,  je  vous  propose.  Messieurs,  d'adresser  des  remerciements  aux 
auteurs,  et  de  déposer  honorablement  le  travail  dans  la  bibliothèque  de 
la  Société. 

—  Adopté. 

2.  Analyse  par  M.  Carpentier  de  la  brochure  de  MM.  Destrée  et 
Slosse  :  Emploi  de  Pantifébrine, 

M.  Carpentier.  —  F^antifébrine  a  été  employée  par  les  auteurs  de  ce 
travail  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde 
et  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Dans  ces  affections  fébriles,  l'antifébrine  a  pleinement  justifié  l'action 
antithermique  qu'on  lui  avait  reconnue  et  que  j'avais  déjà  constatée  moi- 
même  dans  des  circonstances  identiques.  Ses  effets  sont,  en  résumé, 
analogues  à  ceux  de  l'antipyrine  ;  elle  réussit  comme  elle  à  abaisser  la 
température  dans  la  grande  majorité  des  cas,  et  là  où  l'antipyrine  a 
échoué,  l'antifébrine  reste  également  sans  action. 

Dans  quelques  cas,  en  effet,  j'ai  constaté  que  ces  deux  antithermiques 
puissants  n'avaient  aucune  action  sur  l'élévation  de  la  température; 
dans  un  cas  d'urémie  et  un  autre  de  fièvre  typhoïde,  j'ai  vainement 
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administré  les  deux  médicaments  alternativement  et  pendant  plusieurs 
jours  sans  obtenir  le  moindre  effet,  même  en  forçant  quelque  peu  les 
doses  habituelles.  Mais  ce  sont  là  de  très  rares  exceptions  et  qi^i  na 
peuvent  nous  influencer  dans  l'administration  de  ces  précieux  Sigents 
thérapeutiques. 

Les  auteurs  signalent  encore  les  bons  effets  qu'ils  ont  obtenus  de 
l'antifébrine  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  :  disparition  rapide  du 
gonflement  et  de  la  douleur,  donc  action  résolutive  puissante.  Ces  effets, 
je  les  ai  également  observés  et  puis  donc  les  confirmer.  Encore  une  fois, 
c'est  une  action  semblable  à  celle  de  l'antipyrine,  et  j'ajouterai  à  celle 
de  l'acide  salicylique,  plus  anciennement  connu  dans  le  traitement  de 
l'arthrite  aiguë.  Les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  m'ont 
démontré  que  ces  trois  médicaments  réussissent  généralement  et  au 
même  degré,  dans  des  circonstances  analogues  :  rhumatisme  articulaire 
aigu  récent,  c'est-à-dire  dont  le  début  ne  remonte  pas  à  plus  d'une 
huitaine  de  jours  :  plus  ils  sont  administrés  près  du  début  de  la  maladie, 
plus  leur  action  est  marquée  et  rapide.  Passé  ce  laps  de  temps,  l'effet 
devient  incertain  ;  ils  réussissent  plus  rarement,  souvent  échouent  com- 
plètement. Il  en  est  de  même  dans  l'arthrite  monoariiculaire  sur 
laquelle  ils  n'exercent  fréquemment  aucune  action  résolutive.  Il  est 
bon  d'ajouter  que  ces  agents  thérapeutiques  n'ont  aucun  effet  sur  les 
complications  de  l'arthrite,  ainsi  l'endocardite. 

Je  résumerai  les  dernières  conclusions  des  auteurs  : 

3"  Le  mode  d'action  de  l'antifébrine  est  multiple;  elle  est  antisep- 
tique, antithermique,  analgésique,  vaso-contractrice  ; 

4®  Elle  abaisse  légèrement  la  pression  intra-artérielle  ; 

5°  Elle  ne  présente  aucun  inconvénient  sérieux  à  la  dose  de  1  à  2 
grammes,  et  peut  se  placer  à  tous  les  points  de  vue  à  côté  de  l'antipyrine 
parmi  les  nouveaux  antithermiques,  introduits  dans  la  thérapeutique 
moderne. 

Encore  une  fois,  Messieurs,  je  vous  propose  d'adresser  des  remercie- 
ments à  MM.  Destrée  et  Slosse  pour  leur  travail  basé  sur  d'intéressantes 
expériences,  et  de  déposer  celui-ci  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

DisciLSsion.  —  M.  Stiénon  relève  une  appréciation  du  rapporteur  rela- 
tive à  la  non-eflicacité  de  l'acide  salicylique  employé  pour  combattre  les 
complications  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  notamment  l'endocar- 
dite. Il  s'élève  contre  les  idées  émises  à  cet  égard  par  M.  Carpentier.  La 
rareté  relative  de  ces  complications  chez  les  rhumatisants  soumis  au  trai- 
tement salicylique  prouve  son  efiicacité. 

M.  Carpentier  persiste  à  prétendre  que  l'emploi  des  préparations 
salicyliques,  si  utiles  pour  combattre  les  lésions  articulaires  du  rhuma- 
tisme, sont  de  nul  effet  à  l'égard  des  complications  viscérales. 

M.  RoMMELAERE  appuic  la  manière  de  voir  émise  par  M.  Stiénon.  Il  se 
demande  si  dans  les  cas  observés  par  M.  Carpentier  il  ne  s'agissait  pas 
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de  lésions  profondes  de  l'endocarde,  reliquats  de  l'endocardite  rhuma- 
tismale, et  ne  pouvant  évidemment  plus  guérir  sous  Teffet  de  l'acide 
salicylique. 

M.  Garpentier  soutient  l'inefficacité  des  préparations  salicylées  même 
au  début  de  l'endocardite  rhumatismale. 

M.  Charon  a  vu  une  endocardite  dans  le  cours  d'une  chorée  chez  un 
enfant  s'amender  rapidement  sous  l'influence  de  l'antipyrine. 

—  Les  conclusions  de  l'analyse  de  M.  Garpentier  sont  adoptées. 

3.  Analyse  par  M.  Ed.  De  Smet  de  l'opuscule  de  H.  Leplat  :  Ophtal^ 
mie  sympathique. 

M.  De  Smet,  après  avoir  analysé  verbalement  la  brochure  de  M.  Leplat, 
propose  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  et  de  déposer  honora- 
blement sa  brochure  à  la  bibliothèque. 

—  Adopté. 

4.  Rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Thiriar,  Lavisé  et 
De  Smet,  rapporteur,  sur  un  travail  manuscrit  de  M.  Bock  :  De  l'arthrite 
monoarticulaire  chronique. 

M.  De  Smet.  —  M.  Bock  relate  l'histoire  d'un  malade  atteint  d'ar- 
thrite chronique  du  genou  avec  hydarthrose  et  atrophie  des  muscles  de 
la  cuisse. 

Il  recherche  d'abord  quelle  peut  être  l'étiologie  de  cette  atrophie, 
ensuite  quelle  en  est  la  localisation  et  pourquoi  elle  occupe  certains 
groupes  musculaires  plutôt  que  certains  autres.  L'analyse  détaillée  de 
son  malade  l'amène  aux  conclusions  suivantes  :  l'arthrite  chronique  du 
genou  est  presque  toujours  accompagnée  d'une  atrophie  plus  ou  moins 
étendue  des  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse,  du  triceps 
crural,  par  conséquent,  et  cette  atrophie  est  due  à  une  névrite  périphé- 
rique ascendante  dont  le  point  de  départ  est  l'articulation  malade.  La 
distribution  particulière  des  nerfs  du  membre  inférieur,  les  rapports  de 
ces  nerfs  avec  les  muscles  de  l'articulation  du  genou  expliquent  parfaite- 
ment cette  étiologie.  C'est  là  un  des  points  sur  lesquels  M.  Bock  a  parti- 
culièrement insisté  dans  son  travail.  La  plupart  des  auteurs  avaient  déjà 
signalé  cette  atrophie,  mais,  généralement,  ils  ont  omis  d'en  rechercher 
la  raison  anatomique. 

Les  conséquences  de  cette  atrophie  peuvent  être  graves  et  doivent  être 
évitées  autant  que  possible.  Gomment  y  obvier  et  quel  traitement 
employer?  L'étiologie  de  cette  complication  nous  guidera  dans  le  choix 
du  traitement.  L'origine  est  une  névrite  ascendante  et,  dans  ces  cas,  le 
traitement  électrique  est  le  plus  rationnel.  Il  agit  en  combattant  l'atro- 
phie et,  par  là,  évite  la  rétraction  du  membre  dans  la  flexion,  les  anky- 
loses  vicieuses;  en  rendant  aux  muscles  leur  énergie,  la  tension  de 
l'aponévrose  péri- articulaire  se  rétablit  et  comprime  l'épanchement 
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\>)K>v);U  quu  sans  cela,  ne  cesse  de  grandir.  Le  traitement  électrique 
agit,  eu  outn>,  d'une  manière  trophique  sur  les  lésions  articulaires 
cHi\s  aulnes.  Ce  fut  là  le  traitement  appliqué  et  le  résultat  fut  très 

Ku  l'ésumé,  Tauteur  du  travail  appelle  l'attention  et  insiste  sur  le  traî- 
(t^Uiout  d'une  complication  souvent  négligée  de  Farthrite  chronique,  et 
dont  la  guérison  est  absolument  nécessaire  si  Von  veut  avoir  un  membre 
capable  de  résister  et  de  fonctionner  normalement. 

Je  propose  d'adresser  des  remerciements  à  Fauteur,  de  publier  son 
travail  dans  le  Journal  de  la  Société  et  d'inscrire  son  nom  sur  la  liste 
des  aspirants  au  titre  de  membre  effectif. 

—  Adopté. 

5.  Analyse  par  M.  Spaak  de  diverses  brochures  de  M.  Giorgeri. 

11  est  donné  lecture  de  l'analyse  de  ces  brochures,  M.  Spaak  étant 
empêché  d'assister  à  la  séance. 

Dans  la  première  brochure,  M.  Giorgeri  démontre  que,  contrairement 
aux  idées  généralement  reçues,  le  poumon  gauche  se  compose  de  trots 
lobes  ;  ces  lobes  sont  tantôt  bien  séparés,  comme  dans  le  poumon  droit, 
par  une  scissure  plus  ou  moins  profonde  ;  tantôt  ils  sont  simplement 
soudés  en  un  seul  lobe  supérieur. 

Dans  la  seconde  brochure,  M.  Giorgeri  publie  les  observations  d'éry^ 
thème  fugace  développé  sous  l'influence  de  l'antipyrine  à  haute  dose. 

Le  troisième  opuscule  de  M.  Giorgeri  a  trait  à  l'observation  d'un  cas 
de  pyothorax  :  le  foyer  purulent  se  trouvait  situé  derrière  le  sternum 
et  se  prolongeait  du  côté  droit  entre  la  base  du  poumon  et  le  dia- 
phragme. 

Dans  le  quatrième  travail,  M.  Giorgeri  relate  des  expériences  sur 
l'action  de  la  cocaïne  et  du  menthol  en  application  directe  sur  le  cer- 
veau des  animaux.  Si  l'on  applique  sur  la  zone  motrice  une  goutte  de 
solution  saturée  de  cocaïne,  il  se  produit  une  paralysie  croisée  d'un 
membre  ou  de  tout  le  côté  du  corps,  après  quelques  convulsions  clo- 
niques,  et  avec  hyperesthésie  bien  marquée.  Cette  paralysie  est  suivie 
de  raideur  tétanique  des  parties  paralysées,  de  dyspnée,  d'accélération 
du  cœur  et  finalement  d'opisthotonus  et  de  convulsions  générales. 

Le  menthol  produit  les  mêmes  effets  à  un  degré  plus  marqué. 

M.  Spaak  propose  d'adresser  des  remerciements  à  M.  Giorgeri,  de 
déposer  honorablement  ses  brochures  à  la  bibliothèque  et  d'insérer  son 
nom  sur  la  liste  des  aspirants  au  titre  de  correspondant. 

Il  propose  d'accorder  la  même  faveur  à  M.  Bianchi,  qui  est  l'auteur 
de  travaux  nombreux  et  intéressants. 

—  Adopté. 

6.  Analyse  par  M.Spaak  du  travail  de  M.  Wagnier  (Nodules  des  cordes 
vocales). 
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H.  Spaak.  —  Le  travail  du  D^  Wagnîer  a  pour  objet  les  nodules 
fibreux  qui  se  développent  souvent  au  milieu  du  bord  libre  des  cordes 
▼ocales  à  la  suite  de  la  laryngite.  Ces  nodules  sont  souvent  le  point  de 
départ  de  polypes  et,  à  ce  titre,  sont  très  importants.  L'altération  de  la 
Toix  qu'ils  amènent,  par  suite  des  points  de  contact  qui  se  forment  entre 
les  deux  cordes  vocales,  a  quelquefois  pour  les  chanteurs  un  résultat 
des  plus  fâcheux  et,  au  point  de  vue  physiologique,  elle  permet  de  con- 
stater un  fait  des  plus  curieux.  Le  malade  donne  quelquefois  deux  sons 
simultanés,  dont  Fun,  quoique  très  faible,  est  facilement  perceptible  : 
il  semble  que  le  chanteur  ait  un  double  larynx.  Ce  fait,  qui  confirme  la 
théorie  de  Mandl  à  propos  de  la  voix  de  fausset,  avait  déjà  été  signalé 
auparavant.  La  guérison  s'opère  assez  facilement  au  moyen  de  la  cauté- 
risation par  le  nitrate  d'argent  et  du  repos  prolongé  de  Torgane. 

Ce  travail  est  très  bien  fait  et  mérite  d'être  déposé  honorablement 
dans  notre  bibliothèque. 

—  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  8  Vi  heures. 


VARIËTÉS. 


ANNÉE  1745. 

D'après  Furstenau  {Ephem.  nat.  cur.),  une  épidémie  de  fièvre  catar- 
rhale  régna  durant  cette  année  en  Allemagne,  et  suivant  Chomel  {DiS' 
sert,  sur  des  maux  de  gorge  épidémiques),  l'angine  gangreneuse  fit  de 
nombreuses  victimes  en  France. 


Gérard  van  Swieten,  né  à  Leyden,  en  1707,  et  qui  avait  été  pendant 
vingt  ans  le  disciple  de  Boerhaave,  vient  s'établir  en  qualité  de  médecin 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse  à  Vienne,  où  son  influence  bienfaisante 
se  fit  bientôt  sentir  sur  l'enseignement  de  la  médecine. 


40  JUIN  1770. 


Mort,  à  Vienne,  du  baron  Gérard  van  Swieten,  comblé  d'honneurs  et 
de  richesses.  D'  V.  d.  Corput. 


IVÉOROriOOIEQ. 

La  mort  vient  d'enlever,  en  Belgique  :  M.  le  D**  Hoefnagels,  ancien 
bourgmestre  d'Oorderen;  en  France  :  MM.  les  D"  Emile  Bégin,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  nationale  k  Paris;  Desplais  à  Paris;  Duriez^ 
médecin  major;  Padieu  à  Amiens,  Fichon  à  Ërquy,  Blondel  à  Ânzin, 
Gardien  à  Vngrancle,  Pion  à  Poitiers,  Alexandrovicz  à  Alais,  Yibert  au 
Puy,  Planchon,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier; 
Geory  à  Vesoul,  CossercU  à  Padoux  et  Roux  à  Maximieux.   D'  V.  d.  C. 


^ 
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RELEVE,  par  ordre  de  fréquence,  des  cauies  principales  de  décèi  constatée! 
pendant  le  mois  de  mai  4888,  dans  la  population  résidant  i  Brnielles. 


DÉCÈS. 


Bronchite  et  pneumonie    .    .    . 

Tttbercalisation  pulmonaire   .    . 

Diarrhée  et  entérite 

Apoplexie  et  ramollissement  du 
cerveau  

Maladies  organiques  du  cœur.    . 

Convulsions 

Méningite  tuberculeuse .    .    .    . 

Débilité  sénile 

Cancer 

Accidents  divers 

Débilité  congénitale 

Croup 

Squirre  et  ulcère  à  l'estomac .  . 
Maladies  suites  de  couches  .  . 
Fièvre  typhoïde    ....... 

Rougeole 

Suicides 

Angine  couenneuse 

Maladies  du  foie  et  de  la  rate.   . 

Coqueluche .    . 

Homicide 

Scarlatine 

Variole 

Autres  causes  de  décès  .... 

Total   .   .    . 


6 

6 
4 

3 

8 

i 
i 


i 
i 


i2 


70 


DOMICILE  DES  DÉCÉDÉS. 


10 
8 
7 
6 
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S 
4 
4 

4 
i 


33 


447 


4â 

a 

3 
5 
3 
5 
4 
S 

4 
1 
3 
3 
1 
1 


iS 


400 


3 
5 
3 

â 
â 
i 
4 
4 
4 
4 


2 
i 
1 
4 
4 
4 


3S     90     — 


33 

27 

âo 

16 
40 
10 
6 
4 
4 
4 
4 
3 
3 
S 
S 

1 


61 


345 


DIFFÂBENCE 

rainpiraliTeMfit 


+  9 

-  9 
+11 
-h5 

0 
+  3 
-4-  i 

-  3 
0 

-f-  3 
H-1 

-  5 
-4-  2 

-  o 
0 

-  5 

-  3 
0 


0 
6 


~14 


H-11 

—  4 
-t-8 

—  3 

—  4 

0 

—  8 
-4-  4 

—  4 
0 

-6 
-8 

—  2 
+  4 

—  3 

—  4 
0 


-45 
-  6 


—71 


Taux  correspondant  annuel  de  mortalité  sur  1,000  habitants  :  22.8 


Releié  de  li  répsrlilisn  de  la  morlalilé  générale  entra  les  différents  âges. 


Bruxellois. 


Etrangers. 


V 

s  s  !« 


1 

3 


1 

2 


1 

8 


28 


Mort-nés  :  97. 


De  0  à    1  an 

>  1  à    5 

>  5  à  10 
»  10  il  20 

*  20à  30 
»  30à  40 

>  40  à  50 

>  50  à  60 
»  60  à  80 

•  80  et  au  delà 

Total 


80  dont  24  illégitimes. 


56 

3 

8 

22 

24 

29 

37 

68 

J18 

345 


6 


2  dont  2  lUégitimet. 
2    .    -         » 


4 

8 
6 
3 
3 


Total. 


."» 


Bruxelles.  —  F.  Ha^bz  imp.  de  l'Acad. 
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Analyse  des  matières  srasses:  par  M.  F.  HERCKLING,  phar- 
macien à  Hatten.  (Suite,)  Voir  le  n"  du  5  juin,  p.  241.  —  La  paraffine. 
Sous  le  nom  de  paraffine  on  comprend  une  série  d'hydrocarbures 
homologues  du  gaz  des  marais  CnH^  n+2,  extraits  tant  du  goudron 
de  bois  que  des  goudrons  de  houille,  et  qu'on  a  encore  trouvés  dans  les 
pétroles  d'Amérique  et  d'Europe,  dans  les  produits  de  la  distillation 
sèche  du  boghead,  des  schistes  et  bitumes  naturels.  Le  point  de  fusion 
de  ces  différentes  paraffines  peut  varier  de  45<»  jusqu'à  60**. 

La  paraffine  pure  est  un  corps  solide,  incolore,  inodore  et  sans  saveur. 
Elle  bout  vers  SOO**  ou  plus  haut,  mais  émet  bien  avant  ce  terme  des 
vapeurs  blanches  lorsqu'on  chauffe  en  vase  ouvert;  sa  densité  est  de  870. 
Insoluble  dans  Teau  et  l'alcool  froid,  elle  se  dissout  dans  S,85  parties 
d'alcool  bouillant.  Elle  est  soluble  dans  l'éther,  les  huiles  grasses  et 
essentielles,  les  huiles  de  goudron,  de  schiste  et  de  pétrole. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  n'attaque  pas  la  paraffine;  à 
chaud,  une  partie  de  la  matière  se  carbonise,  tandis  que  l'autre  distille. 

La  cérésine  est  un  produit  secondaire  de  la  cire  minérale  ou  ozokérite 
qu'on  trouve  en  grande  abondance  en  Galicie  (Autriche),  au  pied  sep- 
tentrional des  monts  Carpathes.  C'est  une  substance  qui,  pure,  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  cire  blanche.  Son  point  de  fusion  varie  de  69 
à  7&>.  Elle  a  une  densité  qui  de  0,914  peut  aller  jusqu'à  0,922  (Dietrich). 

I^s  cires  sont  des  élhers  composés  d'acides  gras  et  d'alcools  monoato- 
miques que  nous  avons  déjà  décrits  au  commencement  de  ce  travail. 

Si  nous  soumettons  ces  substances  à  Faction  d'un  alcali,  nous  voyons 
que,  seules,  les  résines  sont  complètement  saponifiables;  les  cires  le  sont 
en  partie,  les  alcools  monoatomiques  qui  entrent  dans  leur  composition 
viennent  surnager  la  solution  du  savon;  les  huiles  minérales,  la  céré- 
sine, la  paraffine,  etc.,  ne  sont  pas  saponifiables  du  tout. 

La  cholestérine  etl'isocholestérine  qu'on  rencontre  assez  souvent  dans 
les  graisses  naturelles,  sont  aussi  à  ranger  parmi  les  substances  non 
saponifiables. 

Nous  pouvons  donc  dès  l'abord  nous  assurer  qu'un  corps  gras  ren- 
ferme des  matières  non  saponifiables  en  le  soumettant  à  l'action  de  la 
potasse  caustique  alcoolique.  Si,  par  l'addition  d'ammoniaque  à  la  solu- 
tion du  savon,  il  se  produit  un  trouble,  nous  aurons  à  rechercher  les 
produits  non  saponifiables. 

Si,  d'après  l'essai  préliminaire,  on  a  rencontré  dans  une  graisse  une 
partie  non  saponifiable,  on  passe  à  la  détermination  quantitative  de 
cette  dernière. 

Cette  détermination  peut  se  faire  de  différentes  manières  : 

1®  D'après  Geissler  [Zeitschrifl  f,  analyt.  Chemie,  19,  114)  et  d'après 
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Dalican,  on  pèse  directement  la  partie  non  saponifiable  qui  vient  sur- 
nager la  solution  du  savon  après  Favoir  séparée  à  Taide  d'un  entonnoir 
à  robinet  ou  d'un  siphon.  Comme  une  partie  des  substanœs  non  sapo- 
nifiables  reste  toujours  en  suspension  dans  le  liquide  trouble  laiteux 
qu'elles  viennent  surnager,  cette  méthode  donne  généralement  des 
résultats  trop  faibles. 

i^  On  arrive  à  des  résultats  plus  justes  en  extrayant  les  solutions  de 
savon  soit  avec  l'éther,  soit  avec  la  benzine  ou  l'éther  de  pétrole. 
L'extraction  peut  se  faire  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  robinet  ou  à  l'aide 
d'appareils  spéciaux  à  siphon  automatique. 

Voici  comment  on  opère  d'après  Allen  et  Thomson  {Chem.  News)  : 

5  grammes  de  graisse  sont  évaporés  dans  une  capsule  avec  2S  centi- 
mètres cubes  de  soude  caustique  en  solution  alcoolique  (80  gr.  par  litre), 
jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  devenu  solide;  le  savon  est  dissous  dans 
50  centimètres  cubes  d'eau  chaude  et  introduit  dans  un  entonnoir  à 
robinet  de  âOO  centimètres  cubes  de  capacité  ;  la  capsule  est  encore  lavée 
avec  20  à  30  centimètres  cubes  d'eau  et  la  solution  est  additionnée  de  30  à 
50  centimètres  cubes  d'éther,  puis  fortement  secouée.  On  active  la  sépa- 
ration des  deux  couches  liquides  par  l'addition  d'un  peu  d'alcool,  on 
soutire  la  solution  de  savon  et  on  la  traite  encore  deux  ou  trois  fois  avec 
de  nouvelles  portions  d'éther.  On  réunit  les  solutions  étherées  et  on  les 
lave  avec  un  peu  d'eau  distillée,  on  distille  l'éther  et  on  pèse  le  résidu. 

D'après  Nitsche  (Dingkr's  Journal)^  on  saponifie  10  grammes  de  graisse 
avec  7  grammes  de  soude  caustique  à  SS*"  B^  et  3  grammes  d'alcool 
à  95*,  on  ajoute  40  grammes  de  glycérine  à  28"  B*  et  l'on  extrait  avec 
100  centimètres  cubes  de  benzine. 

La  benzine  ou  l'éther  de  pétrole  qu'on  emploie  pour  ces  opérations 
doit  distiller  complètement  au-dessous  de  83*». 

L'éther  ayant  la  propriété  de  dissoudre  un  peu  de  savon,  il  est  préfé- 
rable d'employer  à  l'extraction  du  liquide  saponifié  la  benzine  ou  l'éther 
de  pétrole.  Ceux-ci  en  dissolvent  aussi  un  peu,  mais  bien  moins  que 
l'éther.  Si  l'on  veut  avoir  un  résultat  rigoureusement  exact,  il  faut  traiter 
le  résidu  de  l'évaparation  par  l'eau  chaude  et  en  extraire  de  nouveau  la 
portion  non  solublc. 

'd^  On  peut  aussi  faire  l'extraction  du  savon  sec,  à  l'aide  d'éther  de 
pétrole;  l'éther  sulfurique  dissoudrait  dans  ce  cas  des  quantités  de 
savon  plus  considérables  encore  que  dans  le  précédent  cas. 

D'après  Allen  et  Thompson,  on  opère  comme  il  suit  : 

Dans  une  capsule  d'un  diamètre  de  15  centimètres  on  feit  bouillir 
faiblement,  en  remuant  constamment,  10  grammes  de  graisse  avec 
50  centimètres  cubes  de  soude  caustique  alcoolique  (8  ^/o),  on  ajoute 
15  centimètres  cubes  d'alcool  méthylique  et  l'on  chauffe  jusqu'à  ce  que 
le  savon  soit  complètement  dissous.  On  ajoute  ensuite  par  .petites  por- 
tions, et  en«  remuant,  5  grammes  de  bicarbonate  de  soude  et  en  dernier 
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lieu  50  à  70  grammes  de  sable  pur  bien  sec,   on   sèche  pendant 
30  minutes  au  bain-marie  et  Ton  extrait  ce  mélange  dans  un  appareil 
Soxleth  avec  un  éther  de  pétrole  qui  est  complètement  volatil  au-des- 
sous de  SO''.  On  distille  l'éther  et  on  pèse  le  résidu. 
Allen  et  Thompson  ont  trouvé  d'après  ce  procédé  : 

que  l'huile  d'olive  renfermait  ....  0,75  ^o  de  substances  non  saponiflables, 

—  de  colia      —         ....  1.00  —  — 

—  de  coton  —  ....  1,64  —  — 
que  l'oxonge  —  ....  0,23  —  — 
que  l'huile  de  foie  de  morue  renfermait.  0,46-1,32  —  — 
que  le  suif  du  Japon                 —  i,i4                  —                    — 

Dans  les  cires,  on  a  trouvé  d'après  les  mêmes  auteurs  : 

d^ins  l'hmle  de  spennacéti.  39,14  à  51.31  ^!o  de  paitien  non  sapouifiahles, 

le  ceiaceum ....  40,61  —  — 

la  cire  d'abeilles  .    .  52,^^8  —  -- 

la  cire  de  Camauba  .  54,87  —  — 

La  calcination  de  l'extrait  ne  doit  laisser  que  des  traces  de  résidu  s'il 
ne  s'est  pas  dissous  de  savons  dans  le  véhicule. 

Pour  la  détermination  de  la  paraffine  dans  les  bougies  stéariques, 
Donath  transforme,  avant  l'extraction,  les  savons  alcalins  en  savons  à 
base  de  chaux  ou  mieux  en  savons  de  baryte.  Il  traite  la  solution  de 
savon  avec  du  chlorure  de  calcium  ou  de  baryum.  Si  l'on  soupçonne  la 
présence  de  beaucoup  de  paraffine,  on  ajoute  avant  la  précipitation 
o  grammes  de  carbonate  de  soude,  on  obtient  de  la  sorte,  par  la  forma- 
tion de  carbonate  de  chaux  qui  se  précipite  en  même  temps,  un  préci- 
pité pulvérulent.  Le  savon  barytique  qui  entraine  complètement  la 
paraffine  est  lavé  sur  un  filtre  à  l'aide  d'eau  chaude,  séché  à  100^,  pul- 
vérisé et  introduit  dans  l'appareil  à  extraction  de  Soxleth. 

4*^  L'indice  de  Kœttstorfer  peut  également  servir  à  la  recherche  des 
parties  non  saponifiables  dans  une  graisse. 

Si  l'indice  de  Kœttstorfer  pour  une  graisse  notoirement  pure  est  K, 
par  exemple,  et  que  pour  la  même  graisse,  dont  on  a  à  rechercher  la 
pureté,  on  trouve  l'indice  k  inférieur  à  K,  on  a  : 

La  métho(le  n'est  pas  applicable  en  présence  de  composés  cireux. 

4 

Nitsche  opère  sur  les  acides  gras  préalablement  séparés. 

Il  sépare  d'un  côté  en  saponifiant  10  grammes  de  matière  grasse  et 
en  décomposant  le  savon  par  les  acides  dilués,  les  acides  gras  et  les 
hydrogènes  carbonés  et  détermine  le  chiffre  de  Kœttstorfer  de  ce 
mélange.  D'un  autre  côté,  il  débarrasse,  d'après  les  procédés  que  nous 
venons  de  voir,  les  acides  gitis  renfermés  dans  10  grammes  de  graisse 
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des  hydrocarbures  et  détermine  le  chiffre  de  Kœttstorfer  des  acides 
seuls.  Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  potasse  caustique  employés 
dans  Tun  et  l'autre  cas  serviront  à  calculer  la  proportion  dans  laquelle 
les  hydrocarbures  sont  représentés  dans  le  mélange.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, dans  ce  cas,  de  connaître  le  titre  de  la  solution  alcaline,  le  nombre 
de  centimètres  cubes  d'alcali  employé  étant  toujours  proportionnel  à  la 
teneur  en  graisse. 

Pour  déceler  la  colophane  dans  un  mélange  de  résine  et  de  graisse 
neutre,  on  commencera  par  déterminer  la  densité;  une  graisse  neutre 
ou  une  huile  qui  renferment  de  la  colophane  auront  toujours  une  den- 
sité supérieure  à  celle  de  la  graisse  ou  de  Thuile  pure. 

Pour  sa  recherche  qualitative,  on  se  servira  encore  avec  avantage  de  la 
solubilité  de  la  résine  dans  l'alcool  à  70".  Si  l'on  chauffe  à  plusieurs 
reprises  une  graisse  avec  de  l'alcool  à  70*»,  l'alcool  dissoudra  exclusive- 
ment la  matière  résineuse.  Lorsqu'on  dilue  la  solution  alcoolique  avec 
de  l'eau  et  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique,  la  résine  sera 
précipitée  et  pourra  être  reconnue  à  sa  consistance,  à  son  odeur,  etc. 

D'après  Barfœd,  on  se  sert,  pour  dissoudre  la  résine,  d'une  solution 
d'une  partie  de  soude  dans  3  parties  d'eau  et  7  parties  d'alcool  à  300<*  C  ; 
la  résine  se  sépare  comme  précédemment  lorsqu'on  acidulé  et  qu'on 
chauffe  légèrement  la  solution. 

Pour  déterminer  quantitativement  la  colophane  dans  un  mélange 
d'acides  gras  et  de  résine,  on  a  proposé  une  série  de  méthodes  toutes 
plus  ou  moins  défectueuses.  La  plus  recommandable,  celle  qui  me 
paraît  donner  les  résultats  les  plus  exacts,  tout  en  étant  peu  dispen- 
dieuse, a  été  préconisée  par  v.  Hûbl  et  Stadler. 

50  centigrammes  à  un  gramme  du  mélange  résineux  sont  chauffés  au 
bain-marie,  dans  un  flacon  bouché,  avec  20  centimètres  cubes  d'alcool, 
jusqu'à  complète  solution;  puis  neutralisés  à  l'aide  de  phénolphtaléine 
et  de  potasse  ou  de  soude  caustique.  Cela  fait,  le  liquide  est  transvasé 
dans  un  gobelet  en  verre,  le  flacon  est  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'eau  et  le  tout  dilué  jusqu'à  200  centimètres  cubes.  On  ajoute  alors  ù 
cette  solution  du  nitrate  d'argent  jusqu'à  ce  que  tout  le  savon  soit  préci- 
pité. On  recueille  le  précipité,  à  l'abri  des  rayons  solaires,  sur  un  filtre, 
on  le  lave  à  l'eau  distillée,  on  sèche  à  100**  et  on  l'extrait  dans  un  appa- 
reil Soxleth  avec  de  l'éther  sulfurique.  Si  l'opération  a  été  bien  conduite, 
l'éther  sera  coloré  en  jaune  ou  en  brun  clair,  jamais  en  brun  foncé. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  filtrer  lextrait  éthéré,  le  secpuer  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  dilué  et  le  séparer  de  nouveau  dans  un  entonnoir 
à  robinet.  On  filtrera  pour  enlever  un  peu  de  chlorure  d'argent  tenu  en 
suspension  dans  le  liquide,  on  lavera  l'entonnoir  et  le  filtre  avec  un  peu 
d'éther,  on  évaporera  avec  précaution  et  on  pèsera  la  résine  séchée 
à  100«. 

La  paraffine,  la  cérésine,  les  alcools  cétylique,  cérylique,  mjTÎcique, 
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la  choleslérine  et  l'isocholestérine,  peuvent  être  reconnus  dans  la  partie 
non  saponifiable  d^un  mélange,  lorsqu'on  fait  bouillir  ces  substances 
pendant  une  à  deux  heures  avec  un  égal  volume  d'anhydride  acétique, 
dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  de  Liebig  ascendant. 

Il  se  présentera  trois  cas  : 

i*^  La  substance  est  complètement  soluble  et  reste  en  solution  après 
le  refroidissement.  Dans  ce  cas ,  nous  avons  affaire  aux  alcools 
monoatomiques  que  l'on  pourra  distinguer  entre  eux  d'après  la  quan- 
tité d'hydrogène  qu'ils  dégagent  lorsqu'on  les  fond  avec  de  la  chaux 
sodée. 

^  La  substance  se  dissout,  mais  se  prend  par  le  refroidissement  en 
masse  cristalline.  Nous  aurons  la  cholestérine  ou  l'isocholestérine, 
suivant  qu'on  obtiendra  la  réaction  avec  le  chloroforme  et  l'acide  sul- 
furique  ou  non.  Ces^  deux  alcools  ont  leur  point  de  fusion  très  élevé.  La 
choleslérine  fond  à  145-146*  et  l'isocholestérine  à  137-^38^ 

3*"  La  substance  est  insoluble  dans  l'anhydride  acétique,  forme  une 
couche  huileuse  sur  l'acide  et  se  solidifie  par  le  refroidissement.  Nous 
aurons  dans  ce  cas  de  la  paraffine  ou  de  la  cérésine.  {A  suivre.) 

Phloro||;laoine  Yanilllqnc,  oa  rôActif  de  Gûnsbars*  — 

M.  Gûnzburg  propose  de  rechercher  l'acide  chlorhydrique  libre,  dans  le 
suc  gastrique,  au  moyen  du  réactif  suivant,  qui  doit  être  conservé  à 
l'abri  de  la  lumière  : 

Vanilline i  gr. 

Phloroglucinc  (i) 2    » 

Alcool 30    1 

En  chauffant  doucement  le  liquide  auquel  on  ajoute  ce  réactif,  il  se 
produit  une  couleur  rouge  cramoisi,  si  ce  liquide  renferme  de  l'acide 
chlorhydrique,  même  en  petites  proportions  (0«^%05  pour  1000);  il  ne  se 
produit  aucune  modification  en  présence  de  l'acide  lactique. 

L'emploi  de  ce  réactif,  auquel  on  donne  le  nom  de  phloroglmine  vanil- 
lique  ou  réactif  de  Gûnzburg^  a  été  recommandé  par  M.  le  professeur 
Germain  Sée,  dans  une  communication  faite  par  lui  à  l'Académie  de 
médecine,  dans  la  séance  du  17  janvier  1888. 

Pour  se  procurer  le  suc  gastrique,  M.  Sée  fait  ingérer  au  malade  en 
expérience  un  blanc  d'œuf  dur  et  un  verre  d'eau;  60  minutes  après  le 
repas,  il  extrait  une  portion  du  contenu  de  l'estomac  et  l'examine  à  l'aide 
du  réactif. 

Dans  certains  cas,  il  note  une  coloration  rouge,  indiquant  l'existence 
d'un  acide  inorganique,  tandis  que  d'autres  fois  cette  coloration  fait 
défaut. 

(!)  La  phlorogluciiic  (C**H*0')  est  un  isomère  du  pyrogallol  et  s'obtient  par 
oxydation  de  la  résorcinc. 
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C'est  avec  intention  que  nous  ne  spécifions  pas  la  nature  de  l'acide 
inorganique,  que  M.  Sée  déclare  être  de  Tacide  chiorhydrique  ;  le  réactif 
de  Gûnzbourg  décèle  la  présence  d'un  acide  inorganique  quelconque. 

Nous  avons  repris  les  expériences  de  M.  Sée  ;  nous  ne  parlerons  pas 
aujourd'hui  des  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  les  différentes 
affections  de  l'estomac  ;  nous  communiquerons  seulement  le  résultat 
d'expériences  que  nous  avons  instituées  pour  contrôler  la  valeur  du 
réactif  employé  par  M.  Sée. 

Nous  avons  vérifié  d'abord  l'extrême  sensibilité  du  réactif  :  des  traces 
d'acide  sulfurique,  nitrique,  chiorhydrique,  etc.,  nous  ont  donné  la 
coloration  rouge,  tandis  que  des  acides  organiques  chimiquement  purs, 
tels  que  les  acides  oxalique,  tartrique,  acétique,  benzoïque,  n'ont  donné 
aucune  réaction. 

Ce  point  acquis,  nous  nous  sommes  procuré  une  série  d'œufs  de  fraî- 
cheur différente,  et  après  les  avoir  fait  durcir,  nous  avons  prélevé  sur 
chacun  d'eux  un  égal  poids  de  blanc,  que  nous  avons  trituré  avec  un 
poids  donné  d'eau  distillée. 

Nous  avons  recueilli  séparément  les  liquides,  et  nous  les  avons  essayés 
avec  la  phloroglucine  vanillique,  suivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Sée, 
en  évaporant  quelques  gouttes  du  mélange  sur  le  bord  d'une  capsule  de 
porcelaine. 

L'œuf  du  jour  n'a  pas  donné  de  réaction  bien  nette. 

L'œuf  de  cinq  jours  a  donné  une  coloration  rose. 

Trois  œufs  d'une  fraîcheur  douteuse,  mais  encore  mangeables,  ont 
donné  la  coloration  rouge  intense.  En  un  mot,  l'intensité  de  la  réaction 
a  été  en  raison  inverse  de  la  fraîcheur  des  œufs,  ce  qui  s'explique  par 
la  présence  d'une  quantité  croissante  d'acide  sulfliydi:ique. 

Nous  avons  constaté  de  plus  qu'une  goutte  d'une  solution  d'hydrogène 
sulfuré,  récemment  préparée  à  1  aide  de  gaz  bien  lavé,  donnait  la  réaction 
rouge;  que  les  phosphates  de  soude,  à  réaction  alcaline,  le  phosphate 
tribasique  de  chaux,  la  donnaient  également. 

Nous  ajouterons  que  chacune  de  ces  expériences  a  été  répétée  plusieurs 
fois,  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  que  le  réactif  était  chaque  fois 
essayé  seul  et  ne  rougissait  pas;  que  ces  expériences  ont  été  répétées 
par  M.  Palangié,  chimiste  h  la  Pharmacie  centrale,  et  qu'il  n'a  pu  se 
glisser,  pensons-nous,  aucune  cause  d'erreur  dans  nos  manipulations. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  a  aucune  indication  ù 
tirer  de  la  réaction  de  la  phloroglucine  vanillique,  pour  affirmer 
l'existence  de  l'acide  chiorhydrique  libre  dans  le  produit  de  la  digestion, 
si  l'on  emploie,  pour  se  procurer  le  suc  gastrique,  le  procédé  indiqué 
par  M.  Sée.  (Arch.  de  pharm.) 

Recl|erehe  de  l'Indlcan  dans  l'urine;  par  M.  L.  RENAULT, 

pharmacien  à  Montmorillon.  — •  F^es  pharmaciens  ont  quelquefois  l'oc- 
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casion  de  rechercher  l'indican  dans  certaines  urines  pathologiques; 
cette  recherche  s'effectue  très  bien  par  le  procédé  qui  consiste  à  mélanger 
Furine  avec  un  volume  égal  d'acide  chlorhydrique,  à  additionner  de 
chloroforme  ce  mélange  et  à  ajouter  ensuite,  goutte  à  goutte,  du  chlo- 
rure de  chaux  en  solution  concentrée.  Toutefois,  quand  le  malade  suit 
un  traitement  ioduré,  la  présence  de  l'iode  enlève  toute  certitude  au 
procédé.  J'obvie  à  cet  inconvénient  en  introduisant,  quand  la  réactiMi 
est  terminée^  un  cristal  d'hyposulfite  de  soude,  qui  descend  au  fond  du 
tube  dans  la  solution  chloroformique  d'iode  et  d'indigo  bleu.  L'iode  est 
absorbé,  et  l'indigo  bleu  apparaît  d'une  façon  très  nette. 

(Arch.  depharm.) 

Baume  du  Pérou.  {Recherche  du  benjoin  et  du  styrax).  —  Dans  sa 
revue  commerciale  d'avrib  4888,  la  maison  Gehe  et  C*«  prône,  pour  la 
constatation  du  styrax  et  du  benjoin  dans  le  baume  du  Pérou,  la 
méthode  de  Denner,  qui  a  déjà  été  exposée  au  congrès  des  naturalistes 
de  Wiesbaden.  Comme  il  s'agit  dans  ce  cas  particulier  moins  d'un  dosage 
que  d'une  analyse  qualitative,  la  méthode  a  été  simplifiée  delà  manière 
suivante  : 

o  gr.  baume  du  Pérou,  5  gr.  soude  caustique  liquide  (Ph.  g.  H)  et 
10  gr.  eau  sont  secoués  dans  un  tube,  successivement  avec  2  portions 
de  15  gr.  éther  ;  l'éther  est  ensuite  décanté  aussi  exactement  que  possible. 
I-.e  contenu  du  tube  est  aloi*s  porté  à  l'ébullition  et  saturé  avec  de  l'acide 
chlorhydrique;  on  additionne  d'eau  froide  et  on  sépare  la  résine  qui  se 
dépose,  pour  la  dissoudre  dans  3  gr.  de  soude  caustique  liquide;  on 
étend  avec  20  gr.  d'eau,  on  porte  à  l'ébullition  et  on  précipite  par  une 
solution  de  chlorure  d<;  baryum.  Le  précipité  est  recueilli  sur  filtre, 
égoutté  et  desséché  au  B.  M.;  on  l'extrait  à  l'alcool,  puis  on  évapore  la 
dissolution  alcoolique  et  on  traite  le  résidu  par  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré; la  dissolution  est  enfin  secouée  avec  du  chloroforme.  S'il  y  a  du 
benjoin  ou  du  styrax,  le  chloroforme  prend  une  coloration  qui  va  du 
violet  jusqu'au  bleu.  Cette  méthode  permet  de  déceler  la  présence  même 
de  minimes  quantités  de  benjoin  et  de  styrax.  E.  R. 

Préparation,  earaotères  et  réactionn»  de  la  sirophan* 
llue,  par  MM.  ADRIAN  &  BARDET.  (Résumé.)  —  Préparation.  —  Le 
procédé  qui  nous  a  le  mieux  réussi  et  qui  est  d'ailleurs  très  simple, 
consiste  à  traiter  les  semences  broyées  par  l'alcool  amylique  et  à  faire 
dans  le  vide  un  extrait  qui  est  repris  ensuite  par  l'eau;  la  solution 
aqueuse  est  mise  à  évaporer  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  On 
obtient  ainsi  le  produit  sans  l'intervention  d'aucun  réactif,  tannin  ou 
acétate  de  plomb,  qui  nécessitent  des  manipulations  prolongées  dans 
lesquelles  la  strophantine  est  en  partie  détruite. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  employé,  on  arrive  toujours  au 
produit  décrit  par  les  divers  auteurs. 
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Caractères.  —  La  strophantine,  comme  on  le  sait,  cristallise  difficile* 
ment  et,  le  plus  souvent,  elle  se  présente  sous  la  forme  amorphe  jaune 
ou  plutôt  blanche  quand  elle  est  obtenue  par  précipitation,  et  jaune  clair 
quand  on  l'obtient  par  évaporation,  même  dans  le  vide.  Elle  brûle  sans 
résidu,  est  très  soluble  dans  Teau  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  et  le 
chloroforme  anhydres.  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling.  Sa 
olution  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Réactio7i8,  —  L'acide  sulfurique  donne  une  coloration  verte  qui  vire 
au  bi^uQ  noir.  L'acide  chlorhydrique  donne  une  coloration  jaune  brun 
peu  accentuée. 

Le  tannin  en  excès  fournit  un  précipité  blanc. 

Le  phosphomolybdate  de  soude  fournit  un  précipité  dans  le  liquide 
acidulé  par  l'acide  chlorhydrique. 

La  réaction  de  Lafont,  traitement  d'une  trace  de  produit  par  l'acide 
sulfurique  alcoolisé,  puis  par  addition  d'un  peu  de  perchlorure  de  fer 
étendu,  produit  un  précipité  rouge  brun  sur  les  bords,  qui  devient  bleu 
vert  rapidement  ou  seulement  au  bout  de  quelques  minutes;  c'est 
presque  la  réaction  de  la  digitaline. 

(Moniteur  du  praticien,  n"  1, 1888.) 

IVoaTeaa  procédé  pour  la  recherche  et  le  do^a^e  rapide 
de  telbles  quantités  d'acide  nitrique  dans  l'air,  le  sol, 
l'eau,  etc.  ;  par  MM.  GRANDVÂL  &  LAJOUX.  —  Le  dosage  de  petites 
quantités  d'acide  nitrique  offre  de  grandes  difficultés;  mais  il  est  néces- 
saire dans  une  foule  de  circonstances,  surtout  quand  il  s'agit  de  faire  des 
analyses  d'eau  potable,  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  MM.  Grandval  et 
Lajoux  ont  imaginé  un  procédé  qui  repose  sur  la  transformation  du 
phénol  en  acide  picrique  par  l'action  de  l'acide  nitrique,  et  sur  l'intensité 
de  coloration  que  possède  le  picrate  d'ammoniaque. 

Pour  effectuer  le  dosage  d'un  nitrate  en  dissolution,  on  forme  avec  lui 
du  picrate  d'ammoniaque  et  l'on  compare,  à  l'aide  du  colorimètre  de 
Duboscq,  la  teinte  obtenue  à  celle  fournie  par  un  liquide  type,  en  inter- 
posant des  verres  bleus.  On  a  besoin  pour  cela  d'une  solution  sulfo-phé- 
niquée  obtenue  en  mélangeant  : 

Phénol  pur 3  grammes. 

Acide  sulfurique  mooohydraté 37      — 

4Ô"    - 

et  d'une  liqueur  titrée  de  nitrate  de  potasse,  qui  renferme  0«*',396  de  sel 
par  litre,  quantité  correspondant  à  0k'',50  d'acide  nitrique. 

La  pratique  de  l'analyse  est  simple;  s'il  s'agit  de  doser  un  nitrate  pur 
dans  une  solution  aqueuse,  on  verse  dans  une  capsule  de  porcelaine  un 
volume  V  de  cette  liqueur,  on  évapore  à  siccité,  on  laisse  refroidir  et  l'on 
ajoute  au  résidu  refroidi  un  excès  du  réactif  sulfo-phéniqué,  puis  quel- 
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ques  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  enfin  un  excès  d'ammoniaque. 
On  obtient  une  solution  de  picrate  d'ammoniaque  que  Ton  étend  d'eau 
distillée.  Pour  la  ramener  au  volume  V,  on  opère  de  même  façon  sur 
une  solution  titrée  de  nitrate  de  potasse,  de  volume  égal,  en  ayant  soin 
de  ramènera  ce  volume  Y  la  solution  de  picrate  obtenue;  on  n'a  plus 
alors  qu'à  comparer  la  coloration  des  deux  liquides. 

Ce  procédé,  très  simple,  permet  de  doser  l'acide  nitrique  dans  l'air, 
dans  les  eaux  telluriques  et  météoriques. 

{Amu  (fhygièfie  publique.)  D'  R. 

Colon  cocainé  et  borate  (Eller). 

Solution  de  cocaïne  à  S  */o 30  grammes 

Acide  borique 2       — 

Glycérine 4       — 

Acide  phénique i       — 

Coton  absorbant ïiO       — 

Dissoudre  l'acide  borique  dans  la  glycérine  et  la  solution  de  cocaïne, 
ajouter  l'acide  phénique. 

Ce  coton  est  fort  utile  dans  le  traitement  des  brûlures,  pour  prévenir 
la  douleur  et  l'inflammation.  {Journal  deméd.  de  Paru,) 

Emplâtre  an  menthol  contre  les  néirraliifles  (Dieterich). 

Emplâtre  simple 7,H  parties. 

Cire  jaune 10      — 

Térébenthine o      — 

Mêlez  et  ajoutez  : 

Menthol. iO  parties. 

Pour  appliquer  loco  dolenti.  (Ibid.) 

Linlment  contre  les  brûlures. 

Huile  d'olÎTe 6  parties. 

Salol i       — 

Eau  de  chaux 6      — 

(Ibid.) 


Le  capparis  coriace»  dans  l^épllepsle*  —  Cette  plante  du 
Pérou  et  de  la  Bolivie  fournit  un  fruit,  le  simulo^  qui,  entre  les  mains 
du  D*"  Hule  White,  professeur  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  à 
Guys  Hospital,  aurait  donné  d'excellents  résultats  dans  de  nombreux  cas 
d'épilepsie.  La  forme  employée  est  un  alcoolé,  et  ce  médicament  serait 
bien  supérieur  aux  bromures  ordinairement  préconisés.        {Ibid,) 
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Sur    la   préparation    des    granules    d*alealoides  ;    par 

M.  ADRIAN.  —  Lorsqu'on  consulte  le  Codex,  il  est  dit  que  les  gra- 
nules sont  des  pilules  extrêmement  petites,  mais  il  n'est  pas  question 
de  la  manière  de  les  préparer  et  encore  moins  de  la  division  des  alca- 
loïdes d'une  manière  régulière.  Voici  comment  on  opère  à  l'usine  de 
Courbevoie  pour  arriver  au  dosage  régulier  et  pour  ainsi  dire  mathéma- 
tique des  substances  employées  pour  la  fabrication  des  granules. 

Choisissons,  par  exemple,  l'aconitine  cristallisée. 

Deux  moyens  peuvent  être  mis  en  usage  : 

L'un  consiste  à  employer  laconitine  en  nature,  l'autre  à  faire  dissoudre 
l'alcaloïde  dans  l'alcool  absolu. 

Dans  le  premier  procédé,  l'aconitine  est  pulvérisée  dans  un  mortier 
de  porcelaine  avec  une  petite  quantité  de  sucre  de  lait  qui  doit  entrer 
dans  la  formule,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  puis,  au  fur  et  à 
mesure  que  cette  division  s'effectue,  on  ajoute  petit  à  petit  le  reste  de  la 
dose  de  sucre  de  lait  à  employer  ;  puis  enfin  les  autres  substances  en 
poudre,  comme  la  gomme,  par  exemple.  Lorsque  ce  mélange  pulvéru- 
lent est  terminé,  on  le  passe  à  travers  un  lamis  dont  le  tissu  est  un  peu 
clair,  de  façon  à  éviter  qu'il  y  ait  le  moindre  grumeau  dans  la  masse. 
On  agglomère  le  tout  avec  du  sirop  de  sucre. 

Granules  (Vaconitine  cristallisée. 

AcoDÎline  cristallisée Ôc^SS 

Sucre  de  lait. 300  gramme». 

Gomme 100       — 

Sirop  de  sucre "100       — 

Diviser  au  pilulier  en  23,000  noyaux  (dont  le  poids  se  trouve  être  de 
2  centigrammes  environ). 

Chaque  granule  renferme  ainsi  0,00025  d'aconitine  cristallisée,  c'est- 
à-dire  V4  de  milligramme  de  médicament. 

Si  on  veut  faire  des  noyaux  plus  gros,  à  5  centigrammes,  par 
exemple,  rien  n'est  plus  simple,  il  suftit  d'augmenter  dans  la  proportion 
ci-dessus  les  différentes  substances  entrant  dans  la  préparation,  sans 
toutefois  changer  la  proportion  de  l'aconitine  cristallisée  ;  on  pourra 
faire  ainsi  des  granules  pesant  5  centigrammes,  mais  ne  contenant  tou- 
jours qu'un  quart  de  milligramme  de  principe  actif.  De  même  que  si 
on. veut  faire  des  granules  à  un  dixième  de  milligramme,  on  peut 
opérer  de  la  même  façon  en  diminuant  dans  la  même  proportion  les 
substances  actives  entrant  dans  la  préparation. 

Dans  le  second  mode  préparatoire,  l'alcaloïde  est  dissous  dans  l'alcool 
absolu,  on  verse  la  solution  sur  le  sucre  de  lait  placé  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  on  chauffe  au  bain-marie  à  une  douce  chaleur  pour 
chasser  tout  Talcool,  on  agite  avec  un  tube  de  verre  ou  mieux  avec  un 


t 
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pilon.  Une  fois  que  les  vapeurs  d'alcool  ne  sont  plus  sensibles,  on  con- 
tinue l'opération  comme  cela  est  indiqué  dans  le  premier  mode  opéra- 
toire, en  ajoutant  d'abord  la  gomme,  puis  le  sirop  de  sucre. 

M.  Adrian  pense  qu'en  agissant  ainsi  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
cédés, on  peut  avancer  que  la  division  des  substances  actives  est  faite 
aussi  régulièrement  que  possible. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  procédés  que  l'on  emploie,  ces  noyaux  sont 
ensuite  dragéifiés  et  amenés  au  volume  voulu  suivant  les  moyens  ordi- 
naires. (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

Action  d'ane  ba»se  température  sur  le*  «olatlens  phé- 
nlquées;  par  M.  VICARIO.  —  M.  Vicario  a  préparé  une  solution  phé- 
niquée  fort  identique  à  celle  qu'on  utilise  fréquemment  en  chirurgie  : 

Acide  phénique 50  grammes. 

Alcool iOO       — 

Eaa  distillée 930       — 

et  il  a  soumis  la  solution  limpide  qu'il  a  obtenue  à  Faction  d'un  mélange 
réfrigérant  de  sulfate  de  soude  et  d'acide  chlorhydrique. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  la  solution  est  devenue  complètement 
trouble,  d'aspect  môme  laiteux  et  renfermant  en  suspension  de  grosses 
bulles  jaunâtres  d'acide  phénique.  Le  liquide  s'est  maintenu  pendant 
une  demi-heure  environ  à  la  température  de  19^  sans  changement  très 
notable,  puis  peu  à  peu  est  redevenu  limpide.    ^ 

Une  température  basse  produit  donc  la  séparation  de  l'acide  phénique 
en  solution. 

Cette  expérience  donne  l'explication  de  faits  qui  se  sont  passés  fré- 
quemment en  ces  derniers  temps.  Une  solution  phéniquée,  parfaitement 
claire  lorsque  le  pharmacien  la  délivrait,  était  absolument  trouble  et 
inutilisable  le  lendemain  au  moment  de  l'opération. 

Un  changement  analogue  se  produit  en  laissant  séjourner  la  solution 
d'acide  phénique  pendant  une  nuit  dans  un  endroit  froid. 

Le  remède  à  employer  consiste  à  exposer  la  solution  phéniquée  à 
une  douce  température  pendant  un  temps  suffisant. 

Il  est  donc  nécessaire,  en  hiver,  de  maintenir  les  solutions  phéni- 
quées  à  la  température  moyenne  d'une  chambre  chauffée.  C'est  le 
moyen  d'éviter  les  petits  accidents  de  ce  genre.  (Ibid.) 

De  l'inofllte  dans  le  rè{^ne  végétal;  par  M.  R.  FICK.  — 
L'inosite  ou  inosine,  matière  sucréa  isomère  du  glucose  qui  se  trouve, 
comme  on  sait,  dans  plusieurs  organes  des  animaux,  n'avait  encore  été 
rencontrée  que  chez  quelques  végétaux  (chou,  feuilles  de  noyer  et  de 
frêne,  etc.).  M.  Fick  vient  d'en  constater  la  présence  dans  un  grand 
nonrfîrc.  de  plantes  appartenant  aux  familles  les  plus  diverses. 
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L'extraction  de  cette  substance  se  fait  de  la  façon  suivante  : 

La  plante  fraîche,  convenablement  divisée,  est  traitée  par  de  Talcooi 
à  60-70''  bouillant.  On  laisse  le  mélange  au  repos  dans  un  endroit  chaud 
pendant  plusieurs  jours,  on  exprime,  on  filtre  et  on  distille  la  solution 
alcoolique.  La  solution  aqueuse  restante  est  d'abord  purifiée  à  l'acétate 
neutre  de  plomb.  On  précipite  ensuite  par  l'acétate  basique,  puis  on 
décompose  le  précipité  lavé  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  filtre,  on  con- 
centre, on  mélange  le  liquide  concentré  avec  une  proportion  conve- 
nable d'alcool  et  on  abandonne  à  la  cristallisation. 

Parmi  les  plantes  chez  lesquelles  M.  Fick  a  trouvé  l'inosite,  nous 
signalerons  les  suivantes  :  Pisum  sativum,  L.  (gousses  et  semences)  ; 
Vicia  Faba,  L.  (semences  vertes)  ;  Petrosilenum  ssitivum,  Hoffm.  (tige  et 
feuilles  et  non  les  racines)  ;  Daucus  carota,  L.  (racine)  ;  Àristolochia 
Sipho,  L'Herit.  (en  grande  proportion);  Triticum  repens,  L.  (racines); 
Humulus  lupulus,  L.  (extrémités  des  pousses  et  feuilles);  Vitis  vini- 
fera,  L.,  et  V.  Amurensis,  Rupr.  (pousses  et  feuilles);  Acer  pseudopla- 
tanus,  L.  (feuilles):  Sambucus  racemosa,  L.  (baies);  Evonymus  Euro- 
paeus,  L.  (feuilles),  etc. 

11  semblerait  que  les  plantes  grimpantes  renferment,  d'une  façon 
générale,  plus  d'inosite  que  les  autres.  En  tous  cas,  Tinosite  parait  être 
bien  plus  répandue  dans  le  règne  végétal  qu'on  ne  l'avait  supposé. 

(Ibid.) 

« 

Note  sur  l'hydrlMc  ;  par  M.  STOCKMAN.  —  L'auteur  a  isolé  l'hy- 
grine  de  teintures  préparées  avec  les  feuilles  fraîches  de  coca.  Il  pense 
que  cet  alcaloïde  s'évapore  quand  on  dessèche  les  feuilles  et  qu'il  dis- 
paraît aussi  en  grande  partie  dans  la  fabrication  de  la  cocaïne.  La  sépa- 
ration ne  peut  être  faite  que  par  distillation  en  présence  de  l'eau. 

L'hygrine  produirait  sur  la  langue  une  sensation  de  brûlure  et  serait 
extrêmement  irritante.  ^Ibid.) 

Sar   la  préparation   deTaolde   cholallqne  ;    par  M.   F. 

MYLIUS.  —  Cet  acide  porte  encore  le  nom  d'acide  cholique  (Gorup 
Besanez,  Chimie  physiologique^  traduction  de  SchlagdenhaufTen,  p.  S68), 
ce  qui  est  matière  à  confusion,  car  «  acide  cholique  »  est  pour  un 
grand  nombre  de  chimistes  synonyme  deacide  glychocolique. 

L'acide  dont  il  est  question  ici  est  l'acide  qui  prend  naissance  avec 
le  glycocolle  dans  le  dédoublement  de  l'acide  glycocholique  par  les 
alcalis. 

On  additionne  de  la  bile  fraîche  de  bœuf  d'un  cinquième  de  son  poids 
de  lessive  de  soude  à  30  %•  On  chauffe  et  on  maintient  à  l'ébullition 
pendant  24  heures  en  ayant  soin  de  remplacer  l'eau  qui  s'évapore.  On 
sature  le  liquide  alcalin  par  un  courant  d'acide  carbonique  et  on  éva- 
pore presque  à  sec.  On  reprend  la  matière  avec  de  l'alcool  fort  ;  le  cho- 
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lalate  de  soude  passe  en  solution,  tandis  que  Texcès  de  soude  reste  à 
rétat  de  carbonate.  Par  ce  même  traitemeTit,  on  élimine  la  mucine  de 
la  bile  qui  est  insoluble  dans  Talcool. 

Le  liquide  alcoolique  renferme  pourtant,  outre  Tacide  cholalique,  de 
Tacide  choléique,  ainsi  que  des  acides  gras,  particulièrement  de  Tacide 
stéarique.  L'élimination  de  ces  acides  repose  sur  ce  que  le  choléate  et  le 
stéarate  de  baryte  sont  insolubles  dans  Teau,  alors  que  le  cholalate  de 
baryte  se  dissout  dans  30  parties  d*eau  froide. 

On  étend  donc  la  solution  alcoolique  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  ne  renferme  plus  que  20  ®/o  d'alcool.  On  ajoute  alors  du  chlo- 
rure de  baryum  en  solution  diluée,  tant  qu'il  se  fait  un  précipité.  On 
filtre  et,  dans  le  liquide  filtré,  on  précipite  l'acide  cholalique  par  l'acide 
chlorhydrique. 

La  masse  visqueuse  prend  habituellement,  au  bout  de  quelques 
heures,  une  structure  cristalline.  Cependant  elle  renferme  encore  des 
produits  amorphes,  colorés  et  odoi^ants.  On  purifie  par  cristallisation 
dans  l'alcool. 

Il  est  alors  bon  de  se  rappeler  que  l'acide  cholalique  donne  naissance 
à  la  combinaison  C*8H*0O>0,C*H6O*,  combinaison  dont  la  faible  solubi- 
lité et  la  propriété  de  cristalliser  aisément  facilitent  la  séparation  de 
l'acide  à  l'état  de  pureté.  Comme  la  combinaison  est  détruite  par  l'eau, 
on  se  trouve  conduit  à  employer,  autant  que  possible  comme  dissolvant, 
l'alcool  absolu.  Autrement,  le  rendement  en  cristaux  est  fortement 
diminué.  (Ibid,) 

De  la  formatloii  dcn  hydrate*  de  earboue  ehex  les  vé^é- 
taa!K;  extrait  d'une  notn  de  M.  C.  WEHMER  (1)  et  d'une  réponse  de 
M.  LOEW  (2).  —  En  physiologie  végétale,  il  n'y  a  pas  de  problème  plus 
intéressant  que  celui  de  l'origine  et  du  mode  de  formation  des  hydrates 
de  carbone  dans  la  plante. 

On  sait  que  l'acide  carbonique  est  réduit  dans  la  cellule  à  chloropbyle 
éclairée,  et  que  cette  réduction  est  la  première  phase  de  lassimilation 
du  carbone  ;  mais  on  ignore  quelle  est  la  nature  du  produit  de  la  réduc- 
tion et  par  quel  processus  ce  produit  conduit  aux  matières  sucrées,  amy- 
lacées, ou  cellulosiques. 

Bayer  avait  supposé  que  la  réduction  de  Tacide  carbonique  donne 
naissance  à  de  l'aldéhyde  formique  C^H^O^.  On  conçoit  que  ce  corps 
isomérique  des  glucoses  puisse  donner  naissance  par  simple  polyméri- 
sation d'abord  aux  matières  sucrées,  puis  à  l'amidon,  à  la  cellulose,  et 
en  général  à  tous  les  hydrates  de  carbone. 

(1)  Ueber    das    Verhallcn    der   Formose    xu    entsfârkien    P/lanzenreileny   par 
M.  C.  Wehmcr,  Bot.  ZeiL,  XLV,  1887,  7i3. 

(2)  Ueber  die  Formose  in  p/lanzenchemiscfier  Hiruicht,  par  M.  0.  Loew,  Bot, 
Zeit.,\LV,  4887,815, 
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La  d(^couverle  faite  par  M.  Ose.  Lœw  en  1886  (1)  de  la  rormatiou,  par 
condensation  de  Taldéhyde  (ormique,  d'un  corps,  le  fof^mose,  possédant 
les  propriétés  d'un  sucre,  paraissait  fournir  un  argument  important  en 
faveur  de  la  théorie  de  Bayer. 

Toutefois,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  aucune  expérience  n'avait 
été  tentée  pour  rechercher  si  le  formose  peut  se  transformer  en  amidon 
dans  le  corps  de  la  plante  vivante. 

M.  Wehmer  vient  de  publier  sur  ce  point  une  note  intéressante. 

Bœhm,  Arthur  Meyer  et  Laurent  ont  constaté  que  la  plante  privée 
d'amidon,  par  un  séjour  prolongé  à  l'obscurité,  peut  faire  de  l'amidon 
à  robscurité  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  la  solution  de  certaines 
substances,  telles  que  le  dextrose,  le  lévulose,  le  galactose,  le  maltose, 
le  sucre*  de  canne,  la  mannite,  la  dulcite  et  la  glycérine.  Au  contraire, 
elle  n'en  forme  pas  lorsqu'on  se  sert  de  solution  de  lactose,  de  raffinose, 
d'inosite,  de  dextrîne,  d'érythrite,  de  trioxyméthylène  (C^H^O^jS. 

M.  Wehmer  s'est  proposé  de  rechercher  ce  que  donnerait  une  solution 
de  formose  mise  en  expérience  dans  les  mêmes  conditions.  Il  a  fait 
choix  pour  cela  des  plantes  suivantes  :  Fraxinus  ornus,  Rubia  tinc" 
lorum,  Syringa  vulgaris,  Cacalia  suaveolens.  Il  s'est  servi  d'une  solution 
de  formose  à  5  <*/o  et  d'une  solution  à  10  %,  et  il  a  institué  comparati- 
vement des  essais  avec  des  solutions  d'égale  concentration  de  saccharose, 
de  dextrose  et  d'érythrite. 

Les  plantes  se  trouvaient  dans  la  meilleure  période  d'accroissement, 
et  leurs  feuilles  renfermaient  des  proportions  importantes  d'amidon. 
Celui-ci  avait  disparu  après  un  séjour  à  l'obscurité  variant  de  3  à 
7  jours.  I^  disparition  de  l'amidon  constatée,  les  feuilles  furent  placées 
sur  la  solution  de  formose. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

1<>  Les  feuilles  de  quatre  plantes  n'ont  fait  d'amidon  ni  sur  la  solu- 
tion à  5  «"/o  de  formose,  ni  sur  celle  à  10  %.  Le  contact  a  duré  14  jours. 

3®  Elles  en  avaient  déjù  fabriqué  au  bout  de  quelques  jours  sur  la 
solution  de  dextrine  à  10  ®/o. 

3^  Le  Cacalia  et  le  Rubia  en  ont  fait  également  sur  la  solution  de 
saccharose  à  S  *»/o.  —  (Il  n'a  pas  été  fait  d'expérience  sur  ce  sucre  avec 
les  deux  autres  plantes). 

4*  Résultats  négatifs  avec  la  solution  d'érythrite. 

M.  Wehmer  conclut  de  là  que  le  formose  se  comporte  autrement  que 
le  glucose,  et,  bien  que  le  nombre  d'espèces  sur  lesquelles  il  a  essayé  ce 
composé  soit  peu  considérable,  il  considère  comme  peu  probable  qu'il 
doive  être  classé  parmi  les  hydrates  de  carbone.  Il  fait  d'ailleurs  remar-^ 
quer  :  que  le  formose  ne  donne  pas  d'acide  lévulinique  lorsqu'on  le 

(i)  Sur  ta  conâtntalion  de  l'aldéhyde  formique.  Journ,  de  pharm,  et  de  cfthn., 
[S],  XIV,  474. 
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traite  par  les  acides  étendus,  que  la  combinaison  qu'il  forme  avec  la 
phénylhydrazine  n'a  pas  la  même  composition  que  celles  que  donnent 
les  corps  de  la  série  des  glucoses,  que  les  trois  sucres  de  la  formule 
C'*H'^0'')  glucose,  lévulose,  galactose  fermentent  en  présence  de  la 
levure  de  bière  et  agissent  sur  la  lumière  polarisée,  ce  que  ne  fait  pas 
ie  formose. 

Ainsi,  d'après  M.  Wehmer,  la  découverte  du  formose  ne  semblerait 
pas  pouvoir  servir  d'appui  à  la  théorie  de  Bayer.  Tel  n'est  pas  l'avis  de 
M.  0.  Lœw. 

D'après  ce  dernier,  on  ne  peut  conclure  que  le  formose  ne  doive  pas 
être  classé  parmi  les  sucres,  par  cette  raison  qu'il  ne  fermente  pas  en 
présence  de  la  levure  de  bière.  Si  le  lévulose  et  le  dextrose  sont  fer- 
mentescibles,  le  sucre  tiré  de  la  glucosamine,  le  sucre  de  la  gomme, 
Teucalyne,  la  sorbine,  le  galactose  ne  le  sont  pas  (1). 

La  non-forilnation  d'acide  lévulinique  par  le  formose  n'est  pas  non 
plus  un  argument  en  faveur  de  l'opinion  de  Wehmer,  car  s'il  ne  donne 
pas  naissance  à  cet  acide,  il  fournit  du  furfurol,  corps  très  voisin. 

D'autre  part,  il  n'y  a  rien  à  conclure  des  quatre  recherches  de  Wehmer 
alors  que  l'on  sait,  par  exemple,  que  même  le  maltose,  corps  si  voisin 
de  l'amidon,  ne  donne  pas  naissance  à  de  l'amidon  avec  toutes  les 
plantes. 

En  réalité,  outre  l'acide  formique,  il  n'existe  pas,  parmi  les  composés 
organiques,  de  corps  à  un  seul  atome  de  carbone,  aussi  rapproché  de 
l'acide  carbonique  que  l'aldéhyde  formique,  et  il  n'en  existe  pas  d'aussi 
simple  pouvant  se  transformer  en  sucre.  Ce  sucre,  il  est  vrai,  n'est  pas 
du  glucose,  mais  il  possède  les  principaux  caractères  des  sucres. 

M.  Lœw  maintient  donc  que  la  théorie  de  Bayer  est  actuellement  la 
meilleure  théorie,  et  que  la  formation  du  formose  est  un  argument 
puissant  en  sa  faveur.  (Ibid.J 

Action  du  permAnsanate  de  potassium  sar  le  glucose 
en  solution  neutre;  par  M.  Â.  SMOLKÂ.  —  Une  solution  aqueuse 
de  permanganate  de  potassium  est  rapidement  décolorée  parle  glucose. 
Pour  étudier  les  produits  qui  prennent  naissance  dans  cette  réaction, 
l'auteur  a  opéré  en  solution  neutre  avec  du  permanganate  et  du  glucose 
chimiquement  purs  ;  il  a  fait  varier  les  conditions  de  température  et  les 
proportions  relatives  des  corps  mis  en  présence,  et  étudié  chaque  fois 
qualitativement  et  quantitativement  les  produits  formés.  Voici  les  résul- 
tats de  ce  travail. 

(!)  Contrairement  à  l*opinion  de  M.  0.  Lœw,  le  galactose  fermente  en  présence 
de  la  levure  de  bière,  mais  dans  des  conditions  spéciales  que  j'ai  déterminées 
récemment,  voir  :  Sur  la  ferwentaiion  alcoolique  du  galacloaty  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  d.  sciences,  séance  du  23  janvier.  Ém.  A. 
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Le  permanganate  de  potassium  oxyde  énergiquement  le  glucose  et  Je 
convertit  en  produits  très  simples.  Si  Ton  emploie  un  excès  de  perman- 
ganate et  qu'on  opère  à  Tébullition,  le  glucose  est  brûlé  totalement  et 
converti  en  eau  et  acide  carbonique;  le  permanganate  passe  lui-même 
à  l'état  d'hydromanganite.  L'équation  de  la  réaction  est  quantitative- 
ment la  suivante  : 

C6Hi«0«  -4-  8Mn0*K  =  2Mn*0'0H»K  +  3C05K»  +  3C0«  +  3H»0. 

Si  l'on  opère  à  froid,  également  avec  un  excès  de  permanganate,  les 
produits  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  il  se  fait  à  peine  une  trace  d'acid« 
oxalique,  et  au  lieu  de  carbonate  neutre  de  potassium,  on  trouve  du 
bicarbonate,  suivant  l'équation  approximative  : 

C«Ht«0«  +  8MnO*K  =  2Mn*0«0H3K  +  6C0*KH. 

Si  Ton  diminue  successivement  la  proportion  de  permanganate,  en 
opérante  la  température  ordinaire,  on  trouve  qu'une  partie  du  glucose 
échappe  à  l'oxydation  ;  les  produits  formés  sont  représentés  par  les 
équations  suivantes  : 

Pour  6  molécules  MnO^K  et  1  molécule  C6H^20C, 

3C«H*«06  -♦-  18Mn0*K  «  2Mn*0«oH5K  -♦-  6Mn0« -4- 4Mn0  -♦-  2CH0«K  X  3C«0*K« 
+  8C0»KH  +  2C0«  -+-  10H«0. 

Pour  4  molécules  MnO^K  et  1  molécule  C^H^^oe, 

C6Hi«0«  +  6Mn0«K  «  âCHO^K  +  C<0«K«  -¥  SCO^KH  +  ÔMnO<  +  4U<0. 

Une  partie  du  glucose  échappe  à  l'oxydation. 

Pour  poids  moléculaires  égaux  de  permanganate  et  de  glucose,  ainsi 
que  pour  toutes  les  quantités  de  permanganate  inférieures  à  cette  pro- 
portion, on  a  l'équation  : 

C«H««0«  -4-  MnO*K  «  3Mn0*  +  C*0*Mn  +  4CH0*K  +  4H*0. 

[Ihid.) 

$lar  le  vin  de  ^eutlanc.  —  Il  est  d'observation,  d'après  M.  Pierre 
Vigier,  que  le  vin  de  gentiane  préparé  par  la  macération  de  cette  racine 
dans  du  vin  rouge  est  louche,  surtout  si  la  préparation  est  faite  avec  un 
vin  nouveau.  M.  Vigier  apporte  à  ses  confrères  un  procédé  bien  simple 
pour  arriver  à  la  limpidité  de  leur  produit;  on  n'a  qu'à  mêler  à  un  litre 
de  vin  de  gentiane  trouble  1  gramme  de  carbonate  de  magnésie  et  à 
filtrer.  Le  liquide  passe  clair  et  conserve  longtemps  sa  limpidité. 

[Ga%.  heb.  de  méd.  et  de  chir.) 
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lies  hépitovx  d'Isolemeiit  en  Europe  ;  par  les  D"  DUBRI- 

SAY  &  H.  NAPIAS.  —  L'enquête  montre  que  les  hôpitaux  spéciaux 
sont  encore  extrêmement  rares  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 

Les  pavillons  isolés  dans  l'enceinte  des  hôpitaux  généraux  sont  beau- 
coup plus  nombreux  ;  ils  constituent  pour  les  hôpitaux  des  petites 
-villes,  c'est-à-dire  dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  solution  la  meilleure 
toutes  les  fois  que  le  terrain  d'assiette  est  suffisamment  étendu.  C^te 
solution  n'est  d'ailleurs  acceptée  qu'avec  une  surveillance  très  étroite  et 
•des  mesures  de  désinfection  bien  prises. 

Les  services  séparés  daps  les  bâtiments  de  l'hôpital,  les  salles  réservées 
qu'on  trouve  si  souvent  encore  dans  les  hôpitaux  de  tous  les  pays, 
doivent  être  absolument  condamnés. 

La  plupart  des  pavillons  et  des  hôpitaux  d'isolement  ont  été  construits 
depuis  moins  de  dix  ans  ;  quelques-uns  remontent  à  une  quinzaine 
d'années  ;  les  services  isolés  sont  parfois  plus  anciens. 

Sur  ce  terrain,  le  progrès  est  manifeste,  et  il  ne  se  borne  pas  à  l'isole- 
ment ;  les  précautions  prises  dans  chaque  ville,  relativement  à  la  désin- 
fection, sont  chaque  jour  plus  nombreuses,  et  les  administrations  hospi- 
talières et  les  autorités  sanitaires  cherchent  de  ce  côté  les  moyens  de 
suppléer  à  ce  que  l'isolement  peut  avoir  d'incomplet  et  parfois  d'illu- 
soire. 

L'isolement  est  un  moyen  prophylactique  qu'il  faut  garder,  qu'il  faut 
perfectionner  et  qu'il  faut  compléter  ;  il  sert  à  écarter  pendant  un  temps 
un  mal  qu'on  ne  parvient  à  détruire  que  par  la  désinfection  et,  s'il  s'agit 
de  la  variole,  par  la  vaccination  et  la  revaccination  obligatoires. 

(Annales  d^ hygiène  publique^  1888,  p.  554.) 

* 
De  la  durée  et  de  la  matatlon  des  familles  rurales; 

par  le  D'  Gustave  LAGNEAU.  —  L'antiquité  a  signalé  un  fait  curieux, 
remarque  Littré.  Les  populations  libres,  les  citoyens  des  républiques 
anciennes  n'ont  jamais  pu  se  maintenir  par  la  reproduction....  Toutes 
les  aristocraties,  tous  les  corps  fermés  ou  ne  se  réparant  que  chez  eux- 
mêmes,  ont  éprouvé  des  pertes  graduelles,  qui  y  auraient  amené  une 
extrême  réduction,  sans  les  adjonctions  faites  de  temps  en  temps  (1). 

Le  territoire  de  Sparte,  qui  avait  nourri  mille  cinq  cents  cavaliers  et 
trente  mille  oplites,  au  temps  d'Aristote,  n'en  avait  pas  mille  (3). 

Anciennement,  dit  Strabon,  quoique  l'Epire  n'eût  que  des  peuplades 
petites,  nombreuses  et  obscures,  néanmoins  elle  était  riche  en  hommes. 

{\)  Littré,  De  ta  philo9oph\e  positive,  p.  12.  Paris,  484K. 
(9)  ÂRiRTOTB,  PoUtiea,  1. 1,  p.  512,  n»  n,  lîg.  36,  coll.  Didot. 
Journal  de  Pharmacologie,  JuiUet  4888  90 
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Maintenant,  la  plus  grande  partie  du  pays  est  devenue  déserte,  les  habi- 
tants et  surtout  les  villes  ont  disparu  (1). 

En  parlant  des  Volsques  et  des  iSques,  Tite-Live  fait  remarquer  que 
dans  leur  pays,  où  jadis  avait  existé  une  innombrable  multitude 
d'hommes  libres,  on  ne  prouvait  qu'avec  peine  quelques  soldats,  ctes 
esclaves  romains  prévenant  seuls  la  solitude  (2). 

Dès  l'antiquité,  remarque  d'une  manièpe  trop  générale  Montesquieu» 
<c  on  vit  insensiblement  l'univers  se  dépeupler  »  (3). 

La  diminution  graduelle,  l'extinction  progressive  de  l'ensemble  d'une 
population  a  donc  été  fréquemment  observée.  Mais  parfois  aussi,  sans 
que  l'ensemble  d'une  population  s'amoindrisse,  certaines  familles  la 
constituant,  s'éteignent,  disparaissent  et  sont  remplacées  par  d'autres 
familles  nouvelles.  «  Dans  la  ville  de  Berne,  «elon  Durand  (4),  rappelé 
par  Malthus,  de  1583  à  1654,  le  Conseil  souverain  avait  admis  à  la  bour- 
geoisie 487  familles,  dont  379  se  trouvèrent  éteintes  dans  le  cours  de . 
deux  siècles,  en  sorte  qu'en  1783  il  n'en  restait  plus  que  108.  Pendant 
le  siècle  écoulé,  de  1684  à  1784,  il  y  eut  307  familles.bernoises  éteintes. 
En  1623,  le  Conseil  souverain  unit  les  membres  de  113  familles,  dont  il 
ne  reste  que  58  (en  1 796]  (5).  » 

Suivant  M.  Alphonse  de  Candolle,  des  133  familles  composant  le  Con- 
seil de  Genève,  en  1789,  il  n'en  existait  plus,  en  1873,  que  93,  soit  dans 
le  pays,  soit  à  l'étranger  (6). 

D'après  M.  Thomas  Doubleday,  il  en  aurait  été  de  même  en  Angleterre 
pour  la  bourgeoisie  riche  et  privilégiée  de  certaines  villes,  telles  que 
Newcastle  sur  la  Tyne,  Berwick  sur  la  Tweed  (7). 

Rappelant  quelques-uns  de  ces  faits,  un  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  Benoiston  de  Chàteauneuf,  de  recherches 
statistiques  sur  330,  puis  sur  380  familles  nobles,  a  cru  pouvoir  conclure 
que  leur  durée  moyenne  était  de  300  ans,  et  que,  durant  ce  laps  de 
temps,  de  7  à  8  générations  se  succédaient  en  se  transmettant  le  même 
nom  de  mâle  en  mâle  (8).  Dans  la  discussion  qui  suivit  l'intéressante 

(i)  Strabon,  I.  Vn,  cap.  vu,  §  5,  p.  267,  coll.  Didot. 

(2)  TiTB-LivB,  I.  VI,  §  12,  t.  I,  p.  280,  coll.  Nisard.     ' 

(3)  Montesquieu,  Esprit  de$  lois,  I.  XX III,  ch.  xix.  Dépopulation  de  l'univers, 
p.  598.  Panthéon  litléraire. 

(4)  Durand,  Statistique  de  la  Suisse,  t.  IV,  p.  405,  in-8^  4  vol.  Lausanne,  1796. 

(5)  Malthus,  Essai  sur  le  principe  de  population,  t.  Il,  p.  48,  trad.  de  Prévost. 
Genève,  4823. 

(6)  De  Candolle,  Histoire  des  sciences  et  des  savants  depuis  deux  siècles  ;  sélection 
dans  l'espèce  humaine,  p.  387,  1873.  Genève-Lyon. 

(7)  Thomas  Doubleday,  The  true  law  of  Population,  184K. 

(8)  Benoiston  de  Chateaunbuf,  Sur  la  durée  des  familles  nobles  ;  Annales  d'hy^ 
giène,  t.  XXXV,  p.  27,  etc.,  1816.  —  Mémoires  de  l'Institut.  Sciences  morales  et 
politiques,  t.  V,  pp.  753  et  suiv.,  in- 4*. 
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communication  de  cet  académicien,  un'  de  ses  collègues,  Hippolyte 
Passy,  fit  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  «  aujourd'hui  à  la  Chambre  des 
lords  un  quart  des  descendants  directs  des  familles  du  XY^  et  même  du 
XVI®  siècle  »  ;  qu'en  Allemagne  «  la  haute  bourgeoisie  des  villes  libres  a 
subi  le  même  sort  »  ;  qu'il  en  est  de  même  à  Venise  et  en  Hollande  pour 
les  familles  inscrites  sur  les  registres  de  l'ordre  équestre,  et  qu'il  est 
même  une  province,  celle  de  Zélande,  où  ne  subsiste  plus  une  seule  des 
familles  originairement  inscrites  (1). 

Cette  extinction  rapide  de  la  descendance  masculine  des  familles 
nobles  ou  des  riches  familles  bourgeoises  des  villes,  c'est-à-dire  des 
aristocrates  ou  des  classes  privilégiées  plus  ou  moins  fermées,  semble 
donc  assez  générale  ;  toutefois,  comme  le  disait  Benoiston  de  Château- 
neuf,  pour  compléter  ces  recherches,  il  restait  à  comparer  cette  courte 
durée  des  familles  nobles  et  bourgeoises  «  à  celle  que  pourraient  fournir 
les  autres  classes  de  la  société  »  (3). 

Je  veux  donc  chercher  à  combler  ce  desideratum,  en  étudiant  depuis 
le  milieu  du  XVI<»  siècle  la  persistance  ou  les  mutations  des  familles  com- 
posant une  petite  population  rurale,  celle  de  Harigny-en-Orxois,  petite 
commune,  jadis  de  7  à  800  âmes,  actuellement  de  574  âmes,  faisant 
partie  du  canton  de  Château-Thierry,  dans  le  département  de  l'Aisne. 

Les  documents  comparatifs,  bases  de  cette  étude,  me  sont  fournis  par 
deux  terriers,  l'un  de  1S35,  l'autre  de  1749,  et  par  la  liste  des  électeurs 
de  cette  commune  en  1886. 

Le  plus  ancien  des  terriers,  daté  du  c<  24<'  jour  de  mars  de  l'an  mil 
cinq  cent  cinquante-cinq  »,  a  été  rédigé  par  «  Pierre  Colong  et  Claude 
Delapeux,  notaires  royaulx  en  la  ville  et  pfévosté  de  Chasteau-Thierry  », 
pour  Jacques  de  Chastillon,  escuyer,  et  damoiselle  Françoyse  de  Renti, 
sa  femme,  seigneurs  de  la  terre  et  chàstelenye  et  seigneurye  de  Marigny- 
en-Orxois. 

Possédée,  depuis  le  6  juillet  1736,  par  le  premier  chirurgien  de 
Louis  XV,  par  l'escuyer-conseiller  François  De  La  Peyronie,  qui,  à  sa 
mort,  le  24  avril  1747,  la  légua  à  la  communauté  des  chirurgiens  de 
Paris  auxquels  le  roi  l'acheta  300,000  livres,  cette  seigneurie  et  châtel- 
lenie  appartint  ensuite  à  Abel-François  Poisson,  marquis  de  Vandières, 
puis  de  Marigny  et  de  Ménars,  surintendant  des  bâtiments  royaux.  Ce 
•fut  pour  lui  que  le  39  janvier  1749  fut  rédigé  le  moins  ancien  terrier  de 
cette  terre  de  Marigny. 

Les  documents  fournis  par  ces  deux  terriers,  de  lSo5  et  de  1749,  ne 
permettraient,  pas  plus  que  la  liste  actuelle  des  électeurs  de  Marigny, 
d'évaluer  exactement  le  nombre  des  habitants  de  cette  commune  à  ces 
trois  époques,  car  les  terriers  n'indiquent  que  les  chefs  de  famille  devant 

(1)  Passy,  annales  d'hygiène,  t.  XXXV,  p.  157,  1846. 

(2)  BbIHOISTON  de  ClUTBAl'NEUP,  L  c ,  t.  XXXV,  p.  53» 
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des  redevances  aux  seigneurs,  et  la  liste  des  électeurs  de  1886  n'indique 
que  les  hommes  présentant  certaines  conditions  d*âge  et  d'habitat.  Hais 
bien  que  les  mêmes  noms  soient  souvent  portés  par  plusieurs  membres 
des  mêmes  femilles,  ces  terriers  et  cette  liste  électorale  permettent  de 
rechercher  Texistence  ou  la  disparition  de  ces  familles  parmi  les  habi- 
tants de  cette  commune,  à  trois  époques  assez  éloignées,  les  premières 
de  194  années,  les  dernières  de  137  années,  la  première  et  la  dernière 
de  331  années. 

Sur  ces  terriers  et  sur  cette  liste  électorale,  les  familles  de  noms  diffé- 
rents sont  au  nombre  de  127  en  1555,  de  122  en  1749,  de  101  en  1886. 
Dans  cette  localité,  en  trois  siècles  et  un  tiers,  par  suite  de  la  diminution 
du  nombre  des  habitants,  les  familles  de  noms  différents  ont  donc 
diminué  d'un  cinquième.  Mais  si  Ton  recherche  les  mêmes  noms  à  ces 
trois  époques  successives,  on  constate  qu'ils  se  trouvent  en  très  faibles 
proportions.  En  1749,  après  194  années,  près  de  deux  siècles  d'inter- 
valle, sur  les  127  familles  de  noms  différents  existant  en  1555,  on  n'en 
retrouve  plus  que  21  portant  les  mêmes  noms.  En  1886,  après  137  années 
d'intervalle^  sur  les  122  familles  de  noms  différents  existant  en  1749,  on 
n'en  retrouve  plus  que  24  portant  les  mêmes  noms.  Enfin,  actuellement, 
en  1886,  sur  127  familles  de  noms  différents  existant  en  1555,  après 
331  ans  d'intervalle,  il  n'en  existe  plus  que  14  portant  les  mêmes  noms. 

Ainsi  donc,  des  tenanciers  de  1555,  après  134  ans,  en  1749,  il  ne 
subsiste  que  16,53  p.  100  des  descendants  mâles  portant  les  mêmes 
noms,  soit  un  sixième.  Des  tenanciers  de  1749,  après  137  ans,  il  ne 
subsiste  plus  que  19,67  p.  100  des  descendants  mâles  portant  les 
mêmes  noms,  soit  un  cinquième.  Enfin,  des  tenanciers  de  1555,  après 
331  années,  il  ne  subsiste  plus  actuellement  que  11,02  p.  100  des  descen- 
dants mâles  portant  les  mêmes  noms,  soit  seulement  un  neuvième. 

On  peut  remarquer  en  outre  que  la  diminution  des  noms  de  famille 
est  beaucoup  plus  rapide  de  1749  à  1886  que  de  1555  à  1749,  puisque, 
proportionnellement  au  nombre  des  années,  si  elle  était  restée  la  même 
dans  la  seconde  période  que  dans  la  première,  elle  n'aurait  dû  être  que 
de  58,94  au  lieu  de  80,33  p.  100. 

La  disparition  des  familles  de  mêmes  noms  ne  semblerait  guère  moins 
rapide  dans  cette  petite  population  rurale  que  dans  les  familles  nobles, 
bourgeoises  et  citadines  précédemment  rappelées  ;  il  ne  faudrait  cepen- 
dant nullement  en  inférer  que  ces  familles  s'éteignent  réellement. 

Si  les  statisticiens  admettent  comme  incontestée  la  diminution  et 
l'extinction  rapide  de  la  descendance  mâle  des  familles  nobles,  des 
familles  bourgeoises  de  positions  privilégiées,  la  plupart  d'entre  eux, 
avec  Malthus,  Littré,  Hippolyte  Passy,  de  Candolle,  pensent  que  les 
familles  pauvres,  vu  leur  grande  fécondité,  tendent  à  s'accroître  de  plus 
en  plus.  «  L'expérience  prouve  que  parmi  les  causes  de  la  multiplication 
de  l'espèce  humaine,  «dit  Littré,  il  faut  compter  l'état  misérable  des 
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populations  libres...  L'extrême  accroissement  de  la  popdlation  irlan- 
daise viendra  gêner  ses  gouvernants  (1).  »  a  Si  Ton  consulte  l'opinion 
des  anciens  et  des  modernes,  dit  M.  de  Candolle,  elle  est  unanime  pour 
admettre  un  plus  grand  accroissement  par  la  classe  pauvre.  Les  Romains 
avaient  imaginé  le  mot  prolétaire,  parce  que,  disaient-ils,  la  partie  infé- 
rieure de  la  population  servait  ad  prolem  gêner andam  (S). 

Moi-même,  dans  diverses  communications  et  discussions  à  l'Académie 
de  médecine,  à  la  Société  d'anthropologie,  j'ai  montré  combien  différait 
la. fécondité  des  familles  suivant  leur  position  sociale  (3).  Toutefois,  j'ai 
cru  devoir  faire  remarquer  que,  de  plus  en  plus,  les  pauvres  comme  les 
riehes,  limitent  leur  natalité  pour  assurer  à  leurs  enfants  une  situation 
sociale  au  moins  aussi  heureuse  que  celle  dont  ils  jouissent  eux-mêmes. 

Plusieurs  statisticiens,  dit  M.  de  Candolle,  «  sont  tombés  dans  une 
erreur  bien  singulière.  Ils  ont  conclu  de  la  diminution  du  nombre  des 
£imilles,  et  même  simplement  de  la  diminution  du  nombre  des  noms 
de  famille,  à  une  diminution  de  la  population  qui  composait  primitive- 
ment ces  familles  (4).  « 

I^s  statisticiens  n'ont  fait  qu'utiliser  les  documents  relatifs  à  la  des- 
cendance masculine,  qui  seule  conserve  le  nom,  tout  en  sachant  parfai- 
tement que  le  sang  ancestral  pouvait  continuer  à  se  perpétuer  par  les 
femmes.  c<  Evidemmeiït,  ajoute  M.  de  Candolle,  tous  les  noms  doivent 
s'éteindre,  et  d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  portés  par  moins  d'individus 
du  sexe  masculin,  car  les  familles  sont  désignées  par  les  mâles,  et  de 
temps  en  temps  un  père  ne  laisse  point  d'enfants  ou  seulement  des 
filles,  tandis  que  d'autres  ont  un  ou  plusieurs  fils.  Supposez  une  popu- 
lation qui  resterait  la  même  dans  la  totalité  de  siècle  en  siècle,  et  qui  ne 
changerait  pas  même  par  le  fait  d'émigration  ou  d'immigration,  il  arri- 
verait forcément  chez  elle  que  le  nombre  des  familles  désignées  par  des 
noms  ou  par  des  titres  héréditaires  dans  les  mâles,  diminuerait  graduel- 
lement (5).  »  ^ 

Il  en  est  vraisemblement  ainsi  dans  certains  villages  ou  hameaux,  soit 
de  montagnes  écartées,  soit  de  localités,  où  la  diversité  de  races  ou  de 
religions  limite  les  mariages  à  des  unions  consanguines.  Mais,  la  dimi- 
nution du  nombre  des  noms  de  famille  peut  tenir  alors  à  ce  que  cer- 
taines familles  sont  stériles  ou  n'ont  que  des  filles  ;  le  plus  souvent  aussi, 

(1)  LiTTRÉ,  l.  c,  p.  15. 

(2)  Db  Candolle,  /.  c,  p.  585. 

(S)  G.  L  AGNEAU,  De  l'influence  des  profession»  sur  l'accroissement  de  la  population 
(22  oct.  1872.  Académie  de  médecine)  :  Gazelle  fiebdomadaire  de  médecine,  4872.  — 
Situation  de  la  populntion  de  la  France  en  i  872  :  Gazelle  hebdomadaire  de  médecinCf 
4875.  —  Sur  la  fécottdité  relative  des  diverses  classes  de  la  société  :  Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie,  2<  série,  t.  IX,  p.  575,  etc.  487i. 

(4)  Db  Candolle,  /.  c,  p.  586. 

(5)  f}^  Candolle,  (.  c,  pp.  58S-5Si). 
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s'il  n'y  a  pas*d'immigrants,  il  y  a  quelques  émigrants,  des  garçons,  qui 
hâtent  la  diminution  des  noms  de  familles,  en  cessant  de  perpétuer  leur 
nom  dans  la  localité  où  ils  sont  nés.  D'ailleurs,  l'absorption  de  certains 
noms  de  familles  tombées  en  quenouille  par  d'autres  noms  de  familles 
richement  pourvues  de  descendants  mâles,  s'obsen*e  dans  beaucoup  de 
localités.  Mais,  tandis  qu'à  Marigny,  dont  la  population  semble  présenter 
d'assez  grands  mouvements  migratoires,  sur  S74  habitants,  dont  178  ére&* 
teurs  en  1886,  on  compte  13  électeurs  du  nom  de  Jarry,  nombre  qui 
correspond  approximativement  à  38  habitants  des  deux  sexes  portant  ce 
nom,  soit  à  un  treizième  de  la  population  totale  de  cette  commune  ;  au 
bourg  de  Batz,  dont  2,733  habitants,  ainsi  que  l'ont  montré  M.  Révil- 
lout  (1)  et  surtout  M.  Auguste  Voisin  (2),  contractent  presque  exclusive- 
ment des  unions  consanguines,  d'après  M.  le  docteur  Aubert,  on  compte 
490  habitants  portant  le  nom  de  Lehuédé  (3),  soit  près  d'un  cinquième 
de  la  population  totale.  Ainsi  donc,  dans  une  population  sans  mouve^ 
ments  migratoires,  tandis  que  quelques  noms  de  famille  seraient  portés 
par  des  habitants  de  plus  en  plus  nombreux,  quelques  autres  disparaî- 
traient, mais  aucun  nom  nohveau  ne  se  montrerait.  Il  n'en  est  nullement 
ainsi  dans  la  petite  population  rurale  de  Marigny  où,  depuis  leXV®  siècle, 
de  nombreux  noms  nouveaux  se  sont  montrés,  où,  après  331  ans,  sur 
104  noms  de  &mille  on  n'en  retrouve  plus  que  14  d'anciens,  pour 
90  nouveaux. 

((  Les  noms  de  famille  sont  ordinairement  recrutés,  dit  M.  de  Can- 
dolle  :  1®  par  les  enfants  trouvés;  2*  par  les  fractionnements  plus  ou 
moins  légalisés  des  familles  ;  3^  dans  la  plupart  des  pays,  surtout  dans 
les  villes  par  les  immigrations  (4).  » 

Il  ne  peut  guère  être  question  d'enfants  trouvés  pour  un  village.  Mais 
des  enfants  envoyés  en  nourrice  pourraient  y  être  restés  et  y  être  deve- 
nus souches  de  nouvelles  familles.  Ces  faits  cependant  doivent  être 
exceptionnels  dans  un  village  qù  l'industrie  nourricière  devait  être 
anciennement  peu  en  faveur. 

Le  fractionnement  plus  ou  moins  légalisé  des  familles,  le  plus  souvent, 
n'introduit  pas  de  nouveaux  noms,  mais  des  variétés  des  mêmes 
noms.  Anciennement  l'orthographe  des  noms  était  certes  beaucoup  plus 
variable  que  depuis  leur  inscription  régulière  sur  les  livres  de  Tétat 

(i)  RàviLLovTj  Compte  rendu  du  congrès  médical  de  Lyon,  3  septembre  1864: 
Gazette  des  hôpitaux,  13  octobre  4864,  p.  i78,  et  28  janvier  4865,  p.  47. 

(2)  ÂUG.  Voisin,  Contribution  à  l'histoire  des  mariages  entre  consanguins  ;  Etude 
sur  la  commufie  de  Batz;  Mémoires  de  la  Société  d' anthropologie,  1.  Il,  p.  433,  et 
Annales  d* hygiène,  2«  série,  t.  XXIII,  p.  260. 

(ù)  ÂUBBRT,  Études  statistiques  et  médicales  sur  le  recrutement  dans  le  départeme^U 
de  ta  Loire- Inférieure  (manuscrit  adresse  à  rAcadcraie  de  médecine)  :  voir  Bulletin 
de  la  Société  d'anthropologie,  3«  série,  t.  X,  p.  7!),  3  février  4887. 

(4)  De  Candolle,  t.  c,  p.  589. 
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civil.  C'est  ainsi  qu'à  Marigny,  sur  les  terriers  et  sur  la  liste  des  électeurs 
actuels,  se  trouvent  des  Guillemet  et  Guilmet,  des  Graimbert  et  Grim- 
bert,  des  Jarry  et  Jary,  des  Vassaùd  et  Vasseaux,  des  Waelcoq  et  Vilcoq, 
des  Wallequyn,  Walqùyn  et  Wasquyn.  Aussi  dans  mes  recherches  ai-je 
*  considéré  comme  appartenant  à  une  même  famille  les  noms  analogues, 
plus  ou  moins  modifiés  dans  leur  orthographe. 

Les  principales  causes  de  la  disparition  des  noms  de  famille,  non  de 
l'extinction  des  familles,  sont  les  mouvements  migratoires.  Si,  dans  ce 
village,  nous  ne  constatons  actuellement  la  présence  que  de  14  des 
127  familles  existant  en  i555,  il  y  a  331  ans,  soit  de  11,02  sur  100,  d'un 
neuvième  seulement,  cela  tient  surtout  à  ce  .que  beaucoup  d'individus 

■ 

ont  été  amenés,  soit  par  alliances,  soit  par  héritages,  soit  par  leurs 
affaires,  à  se  porter  dans  les  communes  voisines,  dans  les  villes  plus  ou 
moins  éloignées.  La  preuve  de  celte  émigration  semble  être  confirmée 
par  la  présence  actuelle  à  Gandelu,  à  Montreuil-au-Lion,  à  Château- 
Thierry,  à  Laon,  de  familles  anciennement  inscrites  sur  les  terriers  de 
Marigny  de  15S5  et  de  1749.  La  famille  de  La  Fontaine,  inscrite  sur  ces 
terriers,  n'existe  plus  à  Marigny.  En  se  portant  partiellement  à  Château- 
Tierry  avant  le  XVII*  siècle,  serait-elle  devenue  la  famille  du  fameux 
fabuliste  Jean  de  La  Fontaine,  né  en  cette  ville  le  8  juillet  1621?  D'ail- 
leurs, de  Marigny,  comme  de  tant  d'autres  villages,  émig]!*ent  presque 
chaque  année  quelques  habitants  se  rendant  à  Paris,  ce  grand  centre 
attractif  des  ruraux.  Cette  émigration  explique  très  bien  la  disparition 
graduelle  de  nombreux  noms  de  familles. 

La  facilité  plus  grande  des  communications,  depuis  que  le  surinten- 
dant Poisson  avait  obtenu  de  faire  passer  la  grande  route  de  Paris  à 
Strasbourg  sur  les  terres  de  son  marquisat,  explique  sans  doute  la 
diminution  plus  rapide  des  noms  des  anciennes  familles  depuis  1749. 

Mais  l'apparition  de  nouveaux  noms  indique  une  immigration  notable, 
à  laquelle  on  est  loin  de  s'attendre  dans  une  commune  de  peu  d'impor- 
tance, n'étant  le  siège  d'aucune  spécialité  agricole,  commerciale  ou 
industrielle.  Or,  non  seulement  on  voit  d'anciennes  familles,  comme 
celles  de  Charpentier,  des  Lepr^ulx,  des  Girault,  figurer  sur  le  terrier 
de  1S55,  disparaître  sur  celui  de  1749  pour  reparaître  sur  la  liste  élec- 
torale actuelle,  comme  si,  après  avoir  émigré,  elles  étaient  revepues 
habiter  le  village  de  leurs  ancêtres;  mais  on  constate  que  de  très  nom- 
breuses familles,  venues  de  régions  plus  ou  moins  éloignées,  ont  immi- 
gré dans  cette  commune.  En  effet,  en  1886,  suc  178  électeurs,  dont 
101  de  noms  différents,  44  ne  sont  pas  natifs  de  la  commune;  32  vien- 
•  nent  d'autres  communes  du  département;  12  sont  nés  dans  d'autres 
départements.  Ainsi  donc,  dans  cette  petite  commune,  24,71  *»/o,  près 
d'un  quart  des  électeurs,  ne  sont  pas  natifs  de  Marigny. 

Des  remarques  précédentes  il  semble  résulter  que,  si  les  familles 
nobles,  les  familles  de  haute  bourgeoisie  plus  ou  moins  fermées,  la 
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plupart  faciles  à  suivre  à  travers  le  temps  et  l'espace,  disparaissent  dans 
leur  descendance  maâculine,  sinon  féminine,  après  quelques  siècles  de 
durée,  ainsi  que  l'ont  reconnu  Durand,  Malthus,  Doubleday,  Littré» 
Benoiston  de  Châteauneuf,  Hippolyte  Passy  et  de  Candolle,  il  semble  en 
être  à  peu  près  de  même  pour  les  familles  rurales,  pl\is  difficiles  à 
suivre  dans  leurs  migrations;  —  que  si,  dans  la  commune  de  Harigny 
en  particulier,  quelques  familles  ont  pu  s'y  perpétuer  dans  leur  descen- 
dance masculine  depuis  près  de  trois  siècles  et  demi,  et  vraisemblable- 
ment bien  davantage,  d'autres  familles  en  grand  nombre  s'en  sont 
éloignées  pour  se  porter  dans  les  localités  voisines,  dans  les  villes,  à 
Paris  surtout  ;  —  enfin,  que  par  une  immigration  notable,  les  familles 
anciennes,  antérieurement  émigrées,  se  trouvent  en  partie  remplacées 
par  des  familles  nouvelles,  venues  de  la  région  circonvoisine,  voire 
même  d'autres  départements. 

Si  donc  les  mêmes  familles  rurales  sont  loin  de  maintenir  indéfini- 
ment leur  descendance  masculine  dans  certaines  localités,  cela  parait 
tenir  moins  à  leur  extinction  réelle  qu'à  leur  émigration,  de  nouvelles 
familles  immigrées  venant  parfois  les  remplacer. 

(Annales  (C  hygiène  publique,  1888,  p.  587.) 


FA  LSIFICA  TIONS. 

Analyse  do  beurre*  —  Voici  la  méthode  officielle  d'analyse  du 
beurre  adoptée  aux  États-Unis  {Officiai  methods  of  analysis  of  the  asso- 
ciatton  of  oficial  ayrUmltural  chemists  for  1887-88). 

1*»  Examen  microscopique.  —  Placer  une  petite  portion  de  l'échan- 
tillon frais,  pris  à  l'intérieur  de  la  masse,  sur  une  plaque  :  ajouter  une 
goutte  d'huile  d'olive  pure,  recouvrir  et  presser  doucement,  puis 
examiner  avec  un  objectif  de  Vs  à  ^j^  de  pouce...  Examiner  d'abord  à 
la  lumière  ordinaire,  puis  à  la  lumière  polarisée  et  avec  la  plaque  de 
sélénium.  Le  beurre  pur  et  frais  ne  présente  jamais  de  cristaux  ou  de 
particules  colorées  quand  on  l'examine  au  sélénium. 

i""  Densité.  —  Prendre  un  flacon  à  densité,  non  gradué,  dont  le  bou- 
chon porte  un  thermomètre  sensible  dont  le  réservoir  arrive  au  centre 
du  flacon  (picnomètre). 

Peser  le  flacon  propre  et  sec.  Le  remplir  d'eau  et  chauffer  doucement 
au  bain-marie,  de  manière  à  amener  la  température  de  l'eau  du  flacon 
à  40®.  Laisser  refroidir  et  peser.   Remplir  ensuite  de  beurre  fondu,  . 
amener  sa  température  à  40"*,  laisser  refroidir  et  peser. 

3<*  Point  de  fusion.  -^  L'appareil  consiste  en  un  grand  becher-glass 
(38  centimètres  de  haut  et  18  centimètres  de  diamètre}  plein  d'eau  et 
servant  de  bain-marie,  dans  lequel  plonge  un  tube  à  essai  de  30  centi- 
mètres de  haut  sur  3,8  de  diamètre.  Dans  le  bêcher  est  plongé  un 
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lliermomètre  et  un  tabe  amenant  de  Tair  bulle  à  bulle  et  destiné  à  agiter 
Feau.  A  Tintérieur  du  tube  à  essai  plonge  un  thermomètre  très  sensible. 
On  prépare  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  de  même  densité  que  le  beurre. 
On  a  soin  de  faire  bouillir  ce  mélange  pendant  10  minutes  au  réfrigérant 
ascendant,  de  manière  à  chasser  les  bulles  d'air.  La  matière  grasse  à 
examiner  est  préparée  sous  forme  de  petits  disques,  obtenus  en  faisant 
tomber  de  IK  à  20  centimètres  de  haut  des  gouttes  de  matière  grasse 
fondue  et  filtrée  sur  de  petits  fragments  de  glace  flottant  sur  l'eau. 

Ces  disques  ont  de  1  centimètre  à  1  ^/^  centimètre  de  diamètre  et 
pèsent  environ  S  décigrammes;  on  place  un  disque  dans  le  tube  à  essai 
rempli  du  mélange  alcoolique  et  on  abaisse  le  thermomètre  jusqu'à  ce 
que  le  réservoir  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  disque.  Quand  la  tem- 
pérature du  mélange  alcoolique  arrive  à  environ  6^  du  point  de  fusion 
de  la  graisse,  le  disque  s'arrondit  légèrement  et  commence  à  former 
une  masse  irrégulière;  on  place  le  thermomètre  de  façon  que  son 
réservoir  soit  auprès  du  disque  et  on  lui  imprime  un  très  léger  mouve- 
ment de  rotation.  On  règle  le  foyer  de  chaleur  de  telle- façon  que 
l'accroissement  de  température  soit  de  2^  pour  10  minutes.  La  masse 
prend  peu  à  peu  la  forme  sphérique  et,  quand  elle  a  sensiblement 
cette  forme,  on  doit  faire  la  lecture  du  thermomètre.  Aussitôt  que  la 
température  est  prise,  on  enlève  le  tube  à  essai  et  on  en  place  un 
second.  On  fait  une  nouvelle  opération  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
refroidir  Teau  du  bain-marie.  On  peut  ainsi  faire  environ  trois  détermi- 
nations en  une  heure. 

4*>  Acides  volatils.  —  Prendre  environ  2«',5  de  beurre  filtré  qu'on 
place  dans  un  flacon  de  200  centimètres  cubes.  On  ajoute  2  centimètres 
cubes  de  solution  de  potasse  contenant  0*^,5  de  KOH  par  centimètre 
cube,  2  centimètres  cubes  d'alcool  à  95<*  et  on  chaufle  doucement  au 
bain-marie  en  agitant.  En  quelques  minutes  la  saponification  est  com- 
plète. On  évapore  et,  pour  chasser  les  dernières  portions  d'alcool,  on 
fait  passer  un  courant  d'air.  On  redissout  dans  KO  centimètres  cubes 
d'eau  et  on  ajoute  20  centimètres  cubes  d'une  solution  d'acide  phospho- 
rique  (200  grammes  d'acide  phosphorique  vitreux  par  litre)  pour  mettre 
les  acides  en  liberté.  On  distille  50  centimètres  cubes  et  on  titre  avec 
de  la  soude  décime,  en  employant  la  phtaléine  du  phénol  comme 
indicateur. 

Acides  solubles.  —  Les  produits  de  lavage  obtenus  dans  le  dosage 
des  acides  insolubles  et  dont  la  description  suit,  sont  amenés  au  volume 
d'un  litre.  On  prend  une  partie  aliquote  de  cette  solution  qu'on  titre 
avec  de  la  soude  décime  et  à  la  phtaléine. 

6^  Déterminaiion  des  acides  solubles  et  insolubles.  —  Réactifs.  — 
!•  Solution  très  exactement  préparée  d'acide  chlorhydrique  demi- 
normal;  2°  solution  exactement  préparée  de  soude  demi-normale. 
1  centimètre  cube  renferme  Os',0040  NaOH  et  sature  0,0088  d'acide 
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butyrique,  C^H^O^;  3<*  une  solution  à  peu  près  demi-normale  de 
potasse  alcoolique  préparée  en  dissolvant  40  grammes  de  potasse  caus- 
tique dans  un  litre  d'alcool  à  98"",  4»  une  solution  au  Vioo  ^^  phtaléine 
dans  l'alcool. 

Mode  opératoire.  —  Environ  S  grammes  de  beurre  fondu  et  filtré  sont 
prélevés  au  moyen  d'une  petite  pipette.  On  en  prend  le  poids  exact  et 
on  les  place  dans  une  fiole  à  saponification.  On  ajoute  50  centimètres 
cubes  de  la  solution  de  potasse  demi-normale,  on  ferme  la  fiole  et  on  la 
place  au  bain-marie.  On  l'agite  jusqu'à  ce  que  la  saponification  soit 
complète.  Celle-ci  exige  de  cinq  à  trente  minutes,  suivant  la  nature  de 
la  matière  grasse.  Quand  elle  est  terminée,  on  laisse  refroidir,  et  le  con- 
tenu du  flacon,  rincé  avec  un  peu  d'alcool  à  95®,  est  verisé  dans  un 
flacon  d'Erlenmeyer  d'environ  250  centimètres  cubes  de  capacité,  et  on 
chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool  soit  évapcK*é.  On  a 
soin  de  faire  un  essai  à  blanc  en  même  temps  que  les  saponifications. 
On  titre  le  produit  de  cet  essai  à  blanc  au  moyen  de  l'acide  chlorhy- 
drique  demi-normal.  Dans  le  flacon  contenant  le  savon  on  ajoute  une 
quantité  d'acide  chlorhydrique  demi-normal  supérieure  de  1  centimètre 
cube  à  celle  déterminée  dans  l'essai  à  blanc,  on  fait  surmonter  le 
flacon  d'un  petit  réfrigérant  ascendant,  et  on  chauffe  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  quer  les  acides  gras  forment  une  couche  claire  à  la  surface  du 
liquide.  On  laisse  refroidir  et,  les  acides  gras  étant  bien  solidifiés,  on 
filtre  sur  un  filtre  sec,  dans  un  ballon  d'un  litre,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  briser  le  gâteau  d'acide  gras;  on  verse  ensuite  3  à  300  centimètres 
cubes  d'eau  chaude  dans  le  ballon;  on  agite  et  on  rechauffe  au 
réfrigérant  ascendant  et  au  bain-marie.  Quand  la  couche  huileuse  s'est 
'de  nouveau  éclaircie,  on  laisse  refroidir  et  on  filtre.  On  répète  trois  fois 
ce  lavage. 

Le  liquide  filtré  est  amené  au  volume  de  1  litre.  On  en  titre  100  cen- 
timètres cubes  au  moyen  de  la  soude  décime  et  de  la  phtaléine.  Le 
nombre  de  centimètres  trouvé  est  multiplié  par  10;  on  retranche  1  cen- 
timètre cube  (qui  représente  l'acide  chlorhydrique  demi-normal  ajouté 
en  excès)  et  on  obtient  ainsi  la  quantité  de  soude  nécessaire  pour  saturer 
les  acides  gras  solubles  du  beurre.  On  multipli*e  ce  nombre  par  le 
facteur  0,0088  et  on  obtient  ces  acides  exprimés  en  acide  butyrique. 

Le  flacon  contenant  le  gâteau  des  acides  gras  est  renversé  sur  un 
support.  On  le  laisse  égoutter  et  sécher  jusqu'au  lendemain,  ainsi  que 
le  filtre,  on  brise  le  gâteau  et  on  le  place  dans  un  petit  vase -à  évapora- 
tion  taré,  on  enlève  ce  qu'on  peut  des  acides  gras  restés  sur  le  filtre, 
puis  on  lave  celui-ci  et  le  flacon  d'Erlenmeyer  avec  un  peu  d'alcool 
chaud  qui  dissout  la  petite  quantité  d'acides  gras  qui  y  est  restée 
adhérente.  Cet  alcool  est  évaporé  dans  le  vase  à  évaporation,  on  fait 
sécher  celui-ci  à  100®  pendant  deux  heures  et  on  pèse.  On  a  ainsi  les 
acides  gras  insolubles. 
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Exemple  : 


Poids  de  bearre  employé 4<*',967 

Nombre  de- centimètres  cabes. d'alcali  (décime  employé),    â5s^50 
Moins   5   centimètres   cnbes  nécessaires   pour    saturer 

i  centimètre  cube  d'acide  — â0(',50 

a 

Correspondant  à  :  acides  gras  solubles 0K%i8O4 

Et  pour  iOO  :  acides  gras  solubles 3ks63 

6*  Équivalent  de  saponification,  —  On  pèse  environ  28^,5  de  beurre 
filtré  et  séparé  de  Teau  et  on  ajoute  2S  centimètres  cubes  de  solution  de 
potasse  alcoolique  sensiblement  demi-normale.  On  chauffe  au  bain- 
marie  et  on  a  soin  de  faire  comparativement  un  essai  à  blanc.  Quand  la 
■saponification  est  complète,  on  laisse  refroidir  les  flacons,  puis  on  titre 
au  moyen  d'acide  chlorhydrique  demi-normal  en  employait  la  phtaléine 
du  phénol  comme  indicateur.  Le  nombre  de  centimètres  cubes  d'acide 
employé  pour  l'échantillon  déduit  du  nombre  trouvé  dans  Tessai  à  blanc 
donne  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  potasse  combinés  à  la  graisse. 
On  calcule  l'équivalent  de  saponification  au  moyen  de  la  formule  : 

«w 

■ 

W  représentant  le  poids  de  matière  grasse  employée  et  exprimée  en 
grammes  ; 

N  le  nombre  de  centimètres  cubos  de  potasse  combinés  à  la  graisse. 

Si  l'on  veut  trouver  le  nombre  de  milligrammes  de  potasse  combinés 
à  1  gramme  de  graisse,  il  suffit  de  diviser  5,610  par  l'équivalent  de 
saponification  et  de  multiplier  le  quotient  par  10.  .    ^ 

7^  Eau,  —  On  tare  une  capsule  de  platine  aux  deux  tiers  pleine  de 
sable  purifié  et  bien  sec.  On  y  place  3  grammes  de  beurre  et  on  chauffe 
à  lOS""  au  bain  d'air  pendant  deux  heures. 

8®  Sel,  —  5  à  10  grammes  de  beurre  sont  traités  dans  une  petite  boule 
à  décantation  par  20  centimètres  cubes  environ  d'eau  chaude.  On  agite 
quoique  temps,  puis  on  laisse  reposer  et  on  décante  dans  un  flacon 
d'Erlenmeyer  la  couche  aqueuse.  On  répète  ce  traitement  dix  à  quinze 
fois,  en  employant  chaque  fois  10  à  20  centimètres  cubes  d'eau. 

On  dose  le  chlorure  de  sodium  dissous  par  la  méthode  volumétrique 
(nitrate  d'argent  et  chromate  de  potasse). 

9®  Cendres  et  impuretés.  —  Qn  sèche  à  100<^  5  à  10  grammes  de 
beurre  pendant  quelques  heures  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on 
épuise  par  l'éther  ou  le  pétrole  léger  pour  enlever  la  graisse  (cette 
opération  se  fait  dans  un  creuset  Grooch).  On  fait  sécher  le  résidu  pen- 
dant deux  heures  au  bain  d'air  et  on  pèse.  On  calcine  ensuite  pour  y 
doser  les  cendres. 

10*  Caséine.  ^-  Méthode  de  Babcock  :  10  grammes  de  beurre  sec  sont 
traités  par  le  pétrole  léger  pour  enlever  la  graisse.  On  dose  l'azote  dans 
le  résidu  par  la  chaux  iodée  ou  la  méthode  Kjeldahl. 

*         (Annales  ihygièûe  publique.) 
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liait  et  fk^omai^es  toiLiqoes.  —  Des  cas  nombreux  de  coliques 
ayant  été  observés  Tannée  dernière  à  Madrid  et  à  Séville  chez  des  per* 
sonnes  qui  avaient  foit  usage  de  lait  et  de  fromage  de  chèvre,  des  ana- 
lyses furent  faites  au  laboratoire  de  biologie  de  Madrid,  où  Ton  constata 
avec  surprise  que  plusieurs  échantillons  de  lait  et  de  fromage  conte- 
naient du  sublimé.  L'auteur,  qui  a  signé  cet  article  sous  le  nom  de 
BibliofUo^  cherchant  à  expliquer  la  présence  de  cet  agent  toxique  dans 
ces  produits  alimentaires,  se  rappela  qu'il  avait  vu  dans  son  enfance  les 
bergers  employer  le  Soliman  (sublimé  pour  tuer  les  larves  de  la  Musca 
carnaria  qui  se  développent  dans  les  crevasses  des  pis  de  la  chèvre)  ;  et 
comme  les  mouches  y  déposent  leurs  œufs  seulement  dans  la  saison 
chaude,  on  comprend  comment  les  intoxications  causées  par  le  lait  et  le 
fromage  frais  ne  se  produisent  qu'à  cette  époque  de  l'année.  Les  bergers» 
ignorant  la  terrible  action  de  la  substance  avec  laquelle  ils  guérissent 
leurs  bétes,  la  jettent  en  abondance  sur  les  parties  malades  et  une  por- 
tion de  ce  sel  se  dissout  dans  le  lait  qu'on  exporte  ou  dont  on  fabrique 
les  fromages.  (Ibid.) 
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Société   royale   des   soienoes  médicales   et  iia1rax>elle< 

de    Briucelïes. 


Bulletin  de  la  séance  du  4  juin  4888, 


Préndefit  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Crocq,  Sacré,  Thirifay,  Rommelaere,, 
Spaak,  Carpentier,  Thiriar,  Éd.  De  Smet,  Herlant,  Depaire,  Spehl, 
Destrée  et  Stiénon. 

M.  I^geolet  s'est  fait  excuser. 

Correspofidance  :  M.  le  D"  Depage,  lauréat  du  concours  Seutin,  adresse 
ses  remerciements  à  la  Société. 

M.  Crocq  dépose  sur  le  bureau,  à  l'appui  de  leur  candidature  au  titre 
de  membre  effectif  : 

l*»  Un  travail  manuscrit  de  M.  le  D»*  Derechter  :  Un  cas  d'étemumqfU 
hystérique.  Guérison  par  la  suggestion  à  l'état  de  veille.  —  Ce  travail  est 
soumis  à  Texamen  d'une  commission  composée  de  MM.  Crocq,  Stiénon 
et  Spehl,  rapporteur  ; 
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2^  Les  brochures  suivantes  de  M.  le  D*"  Marique  :  Recherches  sur  lé 
mécanisme  de  fonctionnement  des  centres  psycho-^noteurs.  Bruxelles.  Thèse. 
1885.  —  Mécanisme  de  fonctionnement  des  centres  psycho-moteurs.  — 
Controverses  philosophiques  sur  le  libre  arbUre^enire  A.  Degive  et  Marique. 
Bruxelles,  1887.  —  Clinique  anatomo-pathologique.  Bruxelles,  1886.  — 
Service  des  autopsies.  —  Bruxelles,  1886.  —  Topographie  comparée  du 
cerveau  de  l'homme  et  des  mammifères.  Bruxelles,  188S.  —  Le  larynXy 
organe  de  phonation.  Bruxelles,  1886. 

M.  Héger  dépose  sur  le  bureau,  à  Tappui  de  sa  candidature  au  titre  de 
membre  effectif,  les  brochures  suivantes  de  M.  Francotte,  docteur  en , 
sciences,  à  Bruxelles  :  1°  Microtomes  et  méthodes  d^inclusion;  i""  Tableaux 
synoptiques  représentant  les  principales  manipulations  dans  les  laboratoires 
d^ histologie;  3^  Description  du  nouveau  microscope  à  dissection  de  Zeiss; 
4*  Moyen  d'accélérer  rinctusion  dans  la  paraffine  à  l'aide  du  vide;  5*»  Jft- 
aroscope  de  voyage  de  Nachel;  6«  Réactifs  colorants;  7«  Sur  l'appareil 
excréteur  des  turbellariés  rhabdocodes  et  dendrocodes;  8i^  Note  sur  l'anato- 
mie  et  l'histologie  d'un  turbellariérhabdocœle;  d""  Développement  de  l'épi- 
physe  et  du  troisième  œil  chez  les  reptiles  ;  *10^  Nouveaux  réactifs  colorants  ; 
H^  Inclusion  dans  la  paraffine;  i^  Théorie  de  la  formation  des  images 
microscopiques  ;  i3^  Microphotographie;  14*>  Notes  de  technique  microsco- 
pique; IS®  Exploratio7is  d'un  jeune  naturaliste;  i6^  Méthodes  employées 
pour  ranger  les  coupes  en  séries  sur  le  porte-objet. 

« 

Analyses. 

l**  M.  le  Président  fait  un  rapport  verbal  sur  la  brochure  de  MM:  Hof- 
meister  et  Ellenberger  {Ueber  die  Oxynaphtœsœure). 

Il  conclut  au  dépôt  de  la  brochure  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 
—  Adopté; 

S*"  M.  Spehl  fait  l'analyse  de  la  brochure  de  M.  von  Brûnn  {Sur  Kreo- 
sotbehandlung  der  Lungentuberculose). 

M.  Spehl.  —  Le  D*"  von  Brûnn  préconise  l'emploi  de  la  créosote  à 
haute  dose  dans  la  tuberculose  pulmonaire;  il  n'en  prescrit  générale- 
ment pas  plus  de  45  centigrammes  par  jour,  mais  il  admet  avec  Sommer- 
boodt  que  «  plus  la  créosote  est  tolérée,  meilleurs  sont  les  résultats?  » 

Quant  à  la  question  de  savoir. si  ce  médicament  constitue  un  moyen 
vraiment  efficace  contre  la  phthisie  bacillaire,  l'auteur  n'hésite  pas  à  y 
répondre  par  l'affirmation,  se  basant  pour  cela  sur  les  expériences  par 
lesquelles  Gûttmann  a  montré  que  la  créosote  est  un  anti parasitaire,  et 
qu'elle  entrave  le  développement  des  bacilles  de  la  tuberculose  dans  les 
cultures  artificielles. 
'    M.  von  Brûnn  a  employé  la  créosote  chez  un  très  grand  nombre  de 
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phthisiques  et  toujours  il  a  constaté  d'excellents  résultats  dans  les  cas 
stationnai res,  une  amélioration  sensible  et  durable  chez  les  malades 
fiévreux. 

Il  emploie  de  préférence  le  vin  créosote  de  Bouchard  (créosote,  gen- 
tiane, alcool,  vin).  En  cas  de  diarrhée,  il  vaut  mieux  employer  les 
pilules  renfermant  : 

Créosote 4  centigrammes. 

Opium 6  milligrammes. 

i  pilule  toutes  les  3  heures. 

11  ne  préconise  pas  généralement  les  capsules  renfermant  la  créosote 
associée  au  tolu,  si  ce  n'est  dans  les  cas  de  sécrétion  pulmonaire  très 
abondante,  et  aussi  pour  masquer  le  goût  désagréable  du  médica- 
ment. 

Enfin,  l'auteur  recommande  encore  l'usage  de  l'inhalateur  nasal  de 
Feldbaûsch  ;  cet  appareil  se  compose  de  deux  petits  tubes  de  1  ^/^à  Scen- 
timètres  de  long,  tapissés  à  l'intérieur  de  papier  gris,  lequel  est  imprégné 
de  créosote  ;  le  malade  place  ces  deux  petits  tubes  dans  les  fosses  nasales 
aussi  souvent  que  le  lui  permettent  ses  occupations,  jour  et  nuit,  si  c'est 
possible.  Il  a  obtenu  d'excellents  résultats  par  ce  moypn. 

Je  vous  propose  des  remerciements  à  l'auteur  et  le  dépôt  de  sa  bro- 
chure, dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Discussion  :  M.  Crocq  a  fait  l'essai  de  la  créosote  dans  le  traitement 
de  la  tuberculose.  Employé  aux  doses  indiquées  par  M.  von  Brûnn,  ce 
niédicament  a  été  sans  efiet  sur  l'affection  pulmonaire  et  a  déterminé 
des  désordres  gastriques  obligeant  à  en  suspendre  l'administration. 
M.  Crocq  n'a  jamais  observé  aucun  effet  favorable  de  la  créosote  dans  la 
tuberculose. 

M.  Stiénon,  essayant  le  même  médicament,  a  généralement  constaté, 
au  bout  de  très  peu  de  temps,  une  répulsion  très  marquée  des  malades 
à  l'égard  de  cet  agent  médicamenteux. 

3®  M.  Carpentier  fait  rapport  sur  la  brochure  de  H.  Nyssens  (l'Al^ol 
en  thérapeutique). 

M.  Carpentier.  •—  Dans  cet  ouvrage,  M.  Nyssens  expose  au  corps 
médical  le  résultat  de  ses  expériences  thérapeutiques  par  l'alcool. 

Il  étudie  d'abord  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  diverses 
espèces  d'alcool,  les  formes  sous  lesquelles  l'alcool  est  consommé,  vin, 
bières,  liqueurs;  les  effets  physiologiques  de  ces  boissons,  leur  méthode 
d'administration,  forme  et  dose,  les  indications  et  contre-indications  de 
l'alcool,  et,  enfin,  il  aborde  la  partie  principale  de  son  travail,  l'action  de 
l'alcool  dans  la  thérapeutique  des  maladies  internes  chez  l'enfant,  che» 
le  vieillard  et  chez  l'adulte. 
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Che%  Tenfant,  une  expérience  de  plusieurs  années,  basée  sur  de  nom- 
breux cas,  lui  a  prouvé  que  l'alcool  n'est  pas  seulement  utile,  mais  très 
souvent  indispensable.  Il  a  employé  cet  agent  dans  la  bronchite  capil- 
laire, la  pneumonie,  la  broncho-pneumonie,  la  diphthérie,  la  fièvre 
typhoïde. 

Chez  le  vieillard,  c'est  surtout  la  pneumonie  qui  a  fait  le  but  de  ses 
expériences,  et  il  a  vu  cette  grave  maladie  de  la  vieillesse  se  guérir  aussi 
bien,  aussi  vite  et  aussi  souvent  que  chez  l'adulte. 

Enfin,  chez  celui-ci,  il  a  traité  par  Talcool  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres 
puerpérales,  la  pneumonie,  la  phthisie  pulmonaire  et  certains  cas  de 
traumatisme. 

H.  Nyssens  appuie  ces  considérations  par  des  observations  cliniques 
qui  lui  ont  démontré  l'efficacité  de  l'alcool  dans  les  cas  qu'il  relate. 

Je  ne  puis.  Messieurs,  résumer  ce  que  nous  dit  l'auteur  sur  la  propriété 
thérapeutique  de  l'alcool,  sur  ses  divers  modes  d'action  sur  l'organisme; 
je  devrais  citer  ce  chapitre  ehtier  et  je  renverrai  donc  à  la  lecture  de  l'in- 
téressant et  consciencieux  travail  de  M.  Nyssens. 

Je  vous  propose.  Messieurs,  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  et 
de  déposer  honorablement  son  ouvrage  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société. 

—  Adopté. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  questions  d'ordre  intérieur, 
La  séance  est  levée  à  8  '/^  heures. 
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De  la  reiipoiisablllté  médleale  (le  proeès  du  IK  Flôeken^ 

de  i^irasboars);  par  le  D'  L.  REUSS. 

•  • 

Le  tribunal  correctionnel  de  Strasbourg  vient  de  rendre  son  arrêt  dans 
une  cause  qui  intéresse  vivement  le  monde  médical.  11  a  condamné  à  des 
peines  diverses  un  médecin,  un  pharmacien  et  un  élève  en  pharmacie, 
inculpés  d'homicide  par  imprudence. 

-  Je  ne  pensais  pas,  lorsque  je  publiais  (1),  l'année  dernière,  une  étude 
sur  la  responsabilité  médicale,  que  je  serais  amené  à  en  reparler  de 
sitôt  et  à  rendre  compte  d'un  procès  qui  a  eu,  en  Alsace  et  ailleurs,  un 

(I)  Voir  Rbu^s,  De  la  responsabilité  médicale  (XntiàhKS  d'hygiânb  publique  et  de 
uio,  LEGALE,  année  1887,  3«  série,  t.  XVII,  n»*  2  et  5,  pp.  121  et  403). 
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immense  retentissement.  Je  crois  qu'il  est  utile  d'en  retracer  les  diverses 
péripéties  et  d'en  tirer  l'enseignement  qu'il  porte  en  lui. 

Les  faits  qui  ont  servi  de  base  à  l'instruction  dirigée  contre  le  D' Floc- 
ken  ont  été  signalés  au  parquet  de  Strasbourg  par  une  lettre  anonyme. 

Le  3  novembre  1887,  en  effet,  le  parquet  recevait  une  dénonciation 
écrite,  mais  non  signée,  exposant  que  le  sieur  Mathis,  Michel,  âgé  de 
S5  ans,  aubergiste  à  Eckbolsheim,  village  situé  dans  la  banlieue  de  Stras*- . 
bourg,  avait  été  empoisonné  par  l'imprudence  de  son  médecin,  et  qu'il 
était  mort  le  2  novembre,  des  suites  de  son  empoisonnement  ;  le  parquet 
commença  une  instruction  judiciaire,  et  ordonna  l'exhumation  et  l'au- 
topsie du  cadavre  de  Mathis.  Quelques  jours  après,  apprenant  qu'un 
nommé  Herter,  débitant  de  bières  à  Luxhof,  avait  succombé  aux  suites 
d'une  maladie  dont  les  symptômes  présentaient  une  analogie  frappante 
avec  ceux  qui  avaient  précédé  la  mort  de  Mathis,  le  ministère  public  fit 
procéder  également  à  l'exhumation  et  à  l'autopsie  du  corps  de  Herter. 
Ces  deux  malades  avaient  été  soignés  par  leD'  Flocken,  médecin  canto- 
nal de  la  ville  de  Strasbourg,  et  les  ordonnances  prescrites  par  lui 
avaient  été  exécutées,  dans  les  deux  cas,  à  la  pharmacie  de  M.  Greiner. 

Le  26  novembre,  le  D"  Robert  Flocken  était  arrêté;  le  même  jour  on 
procéda  à  l'arrestation  du  pharmacien  Greiner  ;  son  élève  Alfred  Wolf  et 
Jacques  Ândrès,  le  garçon  de  laboratoire,  avaient  été  arrêtés  la  veille.  Le 
8  et  le  9  décembre,  les  quatre  détenus  furent  remis  en  liberté  provisoire, 
sous  caution.  Le  D**  Flocken  versa  un  cautionnement  de  4{),000  marcs, 
M.  Greiner  un  cautionnement  de  20,000  marcs,  MM.  Wolf  et  Andrès  un 
cautionnement  de  10,000  marcs  chacun. 

Les  inculpés  appartenaient  tous  à  des  familles  très  honorables  et  leur 
élargissement  sous  caution  fut  salué  par  l'opinion  publique  avec  un  véri- 
table soulagement. 

L'instruction  judiciaire  marcha  rapidement;  lorsqu'elle  fut  close, 
M.  Flocken  fut  arrêté  une  seconde  fois,  le  18  avril,  par  décision  de  la 
chambré  correctionnelle;  il  interjeta  appel  de  cette  décision;  la  Gourde 
Colmar  rejeta  cet  appel  et  ordonna  en  même  temps  le  remboursement 
du  cautionnement  ;  enfin  le  ministère  public  renvoya  les  quatre  prévenus 
devant  le  tribunal  correctionnel,  où  ils  ont  comparu  le  11  mai  pour 
répondre  des  charges  suivantes  : 

Le  D^  Flocken,  âgé  de  38  ans,  est  inculpé  d'avoir,  le  31  octobre  1887, 
dans  deux  cas  séparés,  amené  par  son  imprudence  la  mort  du  sieur 
Michel  Mathis,  aubergiste  à  Eckbolsheim,  et  celle  du  sieur  Louis  Herter, 
débitant  à  Strasbourg,  bien  qu'étant  astreint  par  sa  profession  à  une 
attention  particulière  qu'il  a  négligée. 

L'élève  en  pharmacie  Wolf,  âgé  de  28  ans,  est  inculpé  d'avoir,  dans 
deux  cas  séparés,  amené  par  son  imprudence  la  mort  du  sieur  Michel 
Mathis,  aubergiste  à  Eckbolsheim  et  celle  du  sieur  Herter,  débitant  à 
Strasbourg,  bien  qu'étant  astreint,  en  raison  de  sa  profession,  à  une 
attention  particulière,  qu'il  a  négligée. 


VARIÉTÉS,  52! 

Le  phannacien  Greiner,  âgé  de  34  ans,  est  inculpé  d'avoir,  dans  le 
courant  de  novembre  1887,  par  un  seul  et  même  acte,  sciemment  assisté 
le  D'  Flocken  et  le  commis  pharmacien  Wolf,  après  l'homicide  par 
imprudence  du  sieur  Mathis  et  du  sieur  Herter,  dans  le  but  de  les 
soustraire  à  la  punition,  et  en  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'homicide  par 
imprudence  du  sieur  Michel  Mathis  seulement,  de  concert  avec  Jacques 
Andrès,  garçon  de  laboratoire,  d'avoir  déterminé  volontairement  Jacques 
Andrès,  par  abus  d'autorité,  sommation  et  autres  moyens,  à  prêter  assis- 
tance au  D'  Flocken  et  au  sieur  Wolf,  élève  en  pharmacie,  après  l'homi- 
cide par  imprudence  du  sieur  Michel  Mathis. 

Jacques  Andrès,  âgé  de  31  ans,  garçon  de  laboratoire,  est  inculpé 
d'avoir,  dans  le  courant  de  novembre  1887,  à  Strasbourg,  de  concert 
avec  Jacques  Greiner,  prêté  sciemment  assistance  au  D*^  Flocken  et  k 
Alfred  Wolf,  élève  en  pharmacie,  après  l'homicide  par  imprudence  du 
sieur  Michel  Mathis,  délits  prévus  par  les  articles  3S2,  2S7,  47,  48,  73  et 
74  du  Code  pénal. 

Les  articles  visés  sont  ainsi  conçus  : 

Art.  222.  —  Quiconque,  par  négligence  ou  imprudence,  aura  occa- 
sionné la  mort  d'une  personne,  sera  puni  d'un  emprisonnement  jusqu'à 
trois  ans. 

Lorsque  l'auteur  était  astreint,  à  raison  de  ses  fonctions,  de  sa  profes- 
sion ou  de  son  métier,  à  une  attention  particulière  qu'il  aura  négligée, 
la  peine  pourra  atteindre  le  maximum  de  cinq  ans  d'emprisonnement. 

Art.  2S7.  —  Quiconque,  après  la  perpétration  d'un  crime  ou  d'un 
délit,  aura  sciemment  prêté  assistance  à  l'auteur  ou  au  complice  pour  le 
soustraire  à  l'action  de  la  justice  ou  lui  assurer  le  profit  qu'il  retire  du 
&it  criminel  ou  délictueux,  sera  qualifié  complice  par  assistance  subsé- 
quente  du  crime  ou  délit,  et  puni  d'une  amende  jusqu'à  600  marcs  ou 
d'un  emprisonnement  jusqu'à  un  an  ;  lorsqu'il  aura  prêté  assistance  dans 
son  propre  intérêt,  il  sera  condamné  à  la  peine  de  l'emprisonnement. 
La  peine,  toutefois,  ne  pourra  être  plus  forte,  ni  sous  le  rapport  de  sa 
nature,  ni  sous  le  rapport  de  sa  quotité,  que  celle  dont  la  loi  punit 
l'action  principale,  etc. 

Art.  47.  —  Lorsque  plusieurs  personnes  auront  commis  ensemble  un 
acte  punissable,  chacune  d'elles  sera  punie  comme  auteur. 

Art.  48.  —  Sera  puni  comme  complice  par  instigation,  quiconque 
aura  volontairement  déterminé  une  personne  à  commettre  un  acte  punis- 
sable accompli  par  elle,  soit  en  l'y  engageant  par  dons,  promesses  ou 
menaces,  abus  d'autorité  ou  dé  pouvoir,  soit  en  provoquant  ou  entrete- 
nant volontairement  chez  elle  une  erreur,  afin  de  lui  faire  commettre  cet 
acte,  soit  par  tout  autre  moyen. 

La  peine  du  complice  par  instigation  sera  la  même  que  celle  qui  est 
applicable  à  l'auteur  principal. 
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Art.  73.  —  Lorsque  par  un  seul  et  même  fait  quelqu'un  aura  enfreint 
plusieurs  lois  pénales,  le  juge  appliquera  la  loi  qui  inflige  la  peine  la 
plus  forte,  et  si  ces  lois  contiennent  di£Përents  genres  de  peines,  celle  qui 
inflige  la  peine  la  plus  rigoureuse. 

Art.  74.  —  Quiconque  aura,  par  plusieurs  actes  distincts,  commis 
plusieurs  crimes  ou  délits,  ou  plusieurs  fois  le  même  crime  ou  délit,  et 
aura  par  là  encouru  plusieurs  peines  corporelles  temporaires,  sera  con- 
damné à  une  seule  peine,  qui  consistera  dans  une  augmentation  de  la 
peine  la  plus  rigoureuse  qu'il  aura  encourue. 

En  cas  de  concours  de  peines  corporelles  de  genres  différents,  l'aug- 
mentation portera  sur  la  peine  du  genre  le  plus  rigoureux.  La  durée  de 
la  peine  prononcée  ne  pourra  atteindre  le  montant  total  des  peines 
encourues,  ni  excéder  quinze  ans  de  réclusion,  dix  ans  d'emprisonne- 
ment ou  quinze  ans  de  détention  dans  une  forteresse. 

Les  débats  étaient  présidés  par  M.  Krieger,  président  de  chambre  à 
Strasbourg.  L'accusation  avait  fait  citer  dix-huit  témoins  et  cinq  experts  ; 
ces  derniers  sont  MM.  Flûckiger,  de  Mering  et  Schmiedeberg,  tous  trois 
professeurs  à  l'Université,  Musculus  et  Pfersdorf,  pharmaciens  à  Stras- 
bourg. Les  experts  cités  par  la  défense  sont  MM.  Husemann,  professeur 
à  rUniversité  de  Gôttingue;  le  D' Krieger,  conseiller  du  Gouvernement; 
le  D<'  Wieger,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg;  le  D**  Wôhrling, 
médecin  d'arrondissement  ;  Grossholz,  Scherdlin,  Âmthor  et  Wôhrlin 
père,  médecins  ou  pharmaciens  à  Strasbourg. 

Je  vais  examiner  maintenant  quels  sont  les  faits  que  le  ministère 
public  reproche  aux  prévenus  et  sur  lesquels  il  base  son  accusation  ;  les 
débats  du  procès  les  ont  mis  suffisamment  en  lumière  et  les  inculpés 
eux-mêmes  ont  fini  par  en  convenir. 

II 

Le  29  octobre  1887,  le  sieur  Mathis  (Michel),  âgé  de  55  ans,  aubergiste 
à  Eckbolsheim,  se  plaignit  de  douleurs  arthritiques;  il  se  mit  au  lit.  Le 
31  octobre,  sa  femme  envoya  quérir  le  D*^  Flocken,  de  Strasbourg; 
celui-ci,  après  avoir  examiné  le  malade,  ordonna  un  Uniment  et  une 
potion.  Le  malade  prit  la  première  cuillerée  de  sa  potion  vers  3  heures 
et  demie  après  midi  ;  deux  heures  après,  il  en  absorba  une  seconde.  Il 
paraît,  d'après  le  dire  des  témoins,  que  Mathis  avait  fait  observer  à  ce  • 
moment  que  le  médicament  lui  semblait  un  peu  fort  pour  sa  constitu- 
tion; quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  bientôt  pris  de  diarrhée  et  de  vomisse- 
ments convulsifs  ;  il  prit  néanmoins  une  troisième  cuillerée  de  la  potion  ; 
les  vomissements  et  la  diarrhée  se  répétaient  fréquemment;  en  même 
temps  le  malade  se  plaignait  d'une  vive  irritation  de  la  gorge,  d'un  sen- 
timent de  constriction  dans  le  bas-ventre  et  d'une  soif  inextinguible  ;  on 
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lui  administra  du  lait,  de  l'eau  froide,  de  la  glace.  Mais  comme  les  phé- 
nomènes survenus  persistaient  avec  la  même  intensité,  la  femme  Mathis 
envoya,  dans  la  nuit,  prévenir  le  docteur  de  l'état  alarmant  de  son  mari. 
Le  D^  Flocken  se  leva  aussitôt  et  partit  pour  Eckbolsheim  ;  il  s'était  muni 
d'une  certaine  dosed'iodure  de  potassium  et  d'extrait  d'opium.  II  arriva 
auprès  du  malade  à  5  heures  du  matin  :  on  était  donc  au  1«'  novembre. 

Après  s'être  fait  représenter  la  potion  qui  avait  provoqué  les  phéno- 
mènes gastro-intestinaux,  le  D''  Flocken  envoya  la  femme  Mathis  cher- 
cher de  Teau  chaude;  puis  il  jeta  le  contenu  de  la  fiole,  la  rinça  avec  de 
l'eau  chaude,  la  remplit  de  nouveau  avec  de  l'eau  chaude  et  y  versa  une* 
poudre  blanche  qui  n'était  autre  que  de  l'iodure  de  potassium  cristallisé^ 
après  avoir  gratté  Tinscription  qui  figurait  sur  l'étiquette  de  la  fiole  ;  il 
prescrivit  à  son  malade  de  prendre  toutes  les  45  minutes  une  cuillerée 
à  bouche  de  la  solution  qu'il  venait  de  préparer. 

Après  la  troisième  ou  quatrième  dose  de  ce  médicament,  les  vomisse- 
ments s'arrêtèrent  :  la  diarrhée  persista  cependant.  M.  Flocken  revint 
deux  fois  dans  la  journée  pour  voir  son  malade  et  employa,  sans  sucdès, 
différents  remèdes.  La  femme  Mathis  était  inquiète;  il  lui  répondit  que 
son  mari  avait  une  «  espèce  de  choléra  ».  Le  malade  devenait  de  plus  en 
plus  faible;  dans  la  nuit  du  1^  au  3  novembre  il  se  plaignait  d'étouffe- 
ments,  de  douleurs  abdominales;  les  extrémités  étaient  glacées;  le  doc- 
teur, qu'on  avait  rappelé,  ordonna  des  sinapismes,  des  vésicatoires  et  fit 
une  nouvelle  ordonnance  ;  mais  Mathis  était  mourant,  et  une  demi-heure 
après  le  départ  du  médecin,  il  rendait  le  dernier  soupir.  M.  Flocken,  en 
s'en  allant,  emporta  la  première  ordonnance  qu'il  avait  rédigée  ;  il  indi- 
qua, comme  cause  du  décès,  car  les  vérifications  des  décès  et  des  nais- 
sances font  partie  des  fonctions  du  médecin  cantonal,  une  endocardite 
consécutive  à  une  attaque  de  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Le  lendemain,  le  parquet,  sur  une  dénonciation  anonyme,  ouvrit  une 
enquête  sur  le  genre  de  mort  auquel  avait  succombé  le  sieur  Mathis.  Le 
D'  Flocken,  interrogé  le  jour  même,  déclara  qu'il  avait  prescrit,  le 
31  octobre,  à  son  malade  qui  souffrait  d'une  arthrite,  une  potion  conte- 
nant à  peu  près  1  gramme  de  digitale  mêlée  à  de  l'eau  et  soit  de  l'acide 
salicylique,  soit  de  la  teinture  de  colchique,  mais  qu'il  était  possible 
aussi  qu'il  ait  ajouté  à  la  digitale  un  mélange  d'acide  salicylique  et  de 
lithium  ;  le  jour  suivant,  revenant  sur  ce  qu'il  avait  annoncé,  il  déclara 
s'être  trompé  la  veille  et  n'avoir  pn^crit  que  de  la  digitale  mêlée  à  de  la 
teinture  de  rhéine. 

L'ordonnance  du  31  octobre  avait  été  exécutée  à  la  pharmacie  Greiner. 
La  justice  fit  saisir  le  registre  des  ordonnances  de  cette  pharmacie.  La 
première  ordonnance  inscrite  sur  ce  livre  portait  le  n^  34,187  et  datait 
du  39  octobre.  C'était  donc  un  registre  tout  neuf.  Sous  le  n^"  34,205 
figurait  l'ordonnance  suivante  du  D'  Flocken ,  à  la  date  du  31  octobre  : 
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Recp.  Int  fol.  Digital 1M20 

Lytbium  salicylia 4 

Ext.  Rhei  acqaa â 

Syr.  sacchari 25 

i  cuil.  à  b.  de  2  en  2  heares. 

Le  pharmacien  Greiner,  son  élève  Alfred  Wolf  et  son  apprenti  Andrès 
furent  interrogés  à  leur  tour;  ils  déclarèrent  tous  trois  que  la  potion 
avait  été  scrupuleusement  préparée  selon  Tordonnance,  et  que  celle-ci 
avait  été  fidèlement  transcrite  dans  le  registre;  Finfusion  de  digitale 
avait  été  faite  par  Andrès;  ce  dernier  confirma  le  fait  et  déclara»  en 
outre,  n'avoir  reparlé  de  la  chose  ni  à  son  patron,  ni  à  Télève  ;  tous  trois 
nièrent,  d'ailleurs,  avoir  remis  à  neuf  le  livre  des  ordonnances  et  assu- 
rèrent que  celui-ci  avait  été  réellement  commencé  le  29  octobre. 
M.  Greiner  ne  se  rappelait  pas  ou  ne  savait  pas  où  ce  registre  avait  été 
acheté,  et  s'étonnait  de  ce  que  le  D**  Flocken  eût  pu  dire,  dans  son  pre- 
mier interrogatoire,  qu'il  avait  associé  la  digitale  à  de  la  teinture  de 
colchique;  il  avait  pleine  confiance  en  son  élève  Wolf,  qui  était  à  la  fois 
très  capable  et  très  prudent,  et  il  ajoutait  qu' Andrès  n'avait  pu  employer 
une  quantité  de  feuilles  de  digitale  plus  considérable  que  celle  que  Wolf 
lui  avait  indiquée. 

Le  parquet,  cependant,  continua  l'instri^ction  :  la  précaution  prise  par 
le  ly  Flocken  de  gratter  l'étiquette  de  la  fiole  qui  avait  contenu  la  potion 
et  d'emporter  sa  première  ordonnance,  ses  réticences  au  sujet  de  la 
teneur  même  de  cette  ordonnance,  l'assertion  du  pharmacien  déclarant, 
ignorer  où  le  nouveau  registre  avait  été  acheté,  firent  penser  au  magistrat 
que  ce  registre  n'avait  été  commencé  qu'après  l'ouverture  de  l'enquête 
judiciaire  et  dans  le  seul  but  d'égarer  les  recherches. 

On  sut  bientôt  que  ce  registre  avait  été  acheté,  par  ordre  du  pharma- 
cien lui-même,  le  3  novembre  à  8  heures  du  soir,  par  Andrès,  à  la  pape- 
terie Wallenfels-Brill  ;  Andrès  en  avait  déjà  acheté  un  la  veille  à  la  pape- 
terie Frôhreisen;  le  lendemain,  l'élève  Wolf  en  acheta  encore  un  autre 
à  la  papeterie  Wallenfels-Brill;  chacun  d'eux  avait  reçu,  à  cet  effet, 
10  marcs  de  H.  Greiner. 

L'exhumation  du  corps  de  Mathis  avait  été  ordonnée  ;  l'expert,  commis 
par  la  justice,  était  encore  occupé  à  procéder  à  l'analyse  chimique  des 
intestins,  lorsque  le  33  novembre  le  parquet  fût  prévenu  qu'un  nommé 
Louis  Herter,  débitant  de  bières  au  Luxhof,  à  Strasbourg,  était  mort  à 
l'âge  de  41  ans,  des  suites  d'une  maladie  qui  présentait  tous  les  carao-, 
tères  d'un  empoisonnement  et  dont  les  symptômes  avaient  eu  une  ana- 
logie frappante  avec  ceux  qui  avaient  précédé  le  décès  de  Mathis. 

Une  nouvelle  enquête  fut  ordonnée;  elle  établit  que  le  sieur  Herter, 
qui  avait  souffert  d'une  angine  sans  gravité  vers  la  fin  d'octobre  1887, 
fût  atteint  le  31  octobre  de  douleurs  articulaires  ;  il  envoya  chercher  le 
D' Flocken  par  sa  bonne;  mais  celui-ci,  retenu  dans  son  cabinet  par 
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rheure  des  consultations,  ne  put  se  rendre  tout  de  suite  à  son  appel  ;  il 
prescrivit  néanmoins  un  liniment  et  une  potion,  en  recommandant  à  la 
servante  d'en  faire  prendre  régulièrement  une  cuillerée  à  bouche  de 
deux  en  deux  heures  à  son  maître. 

L'ordonnance  fut  exécutée  à  la  pharmacie  Greiner,  mais  le  malade 
n'en  fit  pas  usage  d'abord,  ne  voulant  pas  prendre  un  médicament  que 
son  médecin  lui  avait  prescrit  sans  l'avoir  examiné;  il  ne  commença  à 
prendre  sa  potion  que  lorsqu'il  eut  vu  le  D' Flocken,  à  8  heures  du  soir; 
à  10  heures  du  soir,  il  prit  une  deuxième  cuillerée;  il  ne  tarda  pas  à 
avoir  de  la  diarrhée,  mais  absorba  néanmoins  une  troisième  cuillerée  à 
minuit  :  des  vomissements  convulsifs  se  succédèrent  alors  de  quinze  en 
quinze  minutes  ;  la  diarrhée  et  les  vomissements  persistant,  la  femme 
Herter  envoya  prévenir  le  docteur;  il  prescrivit  une  autre  potion  et 
recommanda  de  le  faire  chercher  vers  S  heures  du  matin,  si  le  malade 
n'allait  pas  mieux;  M"»«  Herter. avait  fait  observer  au  docteur  que  la 
potion  prescrite  lui  paraissait  renfermer  quelque  chose  d'extraordinaire; 
celui-ci  la  rassura  en  lui  disant  qu'elle  pouvait  être  tranquille. 

L'état  du  sieur  Herter  empirant  plutôt,  sa  femme  renvoya,  dans  la 
nuit,  chez  le  D*"  Flocken  ;  celui-ci  se  trouvait,  à  ce  moment  même,  à 
Eckbolsheim  chez  Mathis;  quand  il  revint  en  ville^  il  se  rendit  chez 
Herter;  il  dit  à  sa  femme  qu'il  venait  d'Eckbolsheim,  où  il  soignait  un 
cas  semblable  à  celui  de  son  mari  et  qu'il  pensait  avoir  affaire  à  une 
affection  cholériforme.  11  demanda  de  l'eau  chaude  et  pendant  que 
M™*  Herter  allait  en  chercher,  il  vida  la  fiole  qui  contenait  la  potion  et 
en  gratta  l'étiquette  ;  il  remplit  la  fiole  d'eau  chaude,  y  ajouta  deux  pou- 
dres qu'il  dit  être  de  la  morphine,  et  en  donna  une  cuillerée  au  malade  ; 
il  prescrivit  aussi  de  l'eau  minérale  et  du  Champagne.  Les  vomissements 
cessèrent,»  mais  la  diarrhée  persista. 

({me  Herter,  cependant,  pria  le  D' Flocken  de  s'adjoindre  le  D' Wieger, 
professeur  à  l'Université  ;  dès  lors  les  deux  médecins  traitèrent  le  malade 
en  commun,  quoique  le  D""  Flocken  vînt  faire  seul  de  nombreuses  visites 
(jusqu'à  douze,  le  !«"  novembre)  à  son  client.  Le  professeur  Wieger  avait 
été  mis  au  courant  du  traitement  par  son  confrère,  qui  fut  ainsi  amené 
à  lui  dire  qu'il  avait  ordonné  du  colchique;  le  médecin  consultant  pen- 
sant naturellement  que  M.  Flocken  avait  prescrit  de  la  teinture  et  non 
pas  de  l'extrait,  était  loin  de  soupçonner  un  empoisonnement  par  le  col- 
chique, puisque  les  doses  que  le  D'  Flocken  disait  avoir  prescrites 
n'étaient  nullement  exagérées,  et  quoique  les  phénomènes  grastro-intes- 
tinaux  pussent  être  mis  sur  le  compte  du  médicament. 

Malgrés  tous  leurs  efforts,  les  deux  médecins  ne  purent  sauver  leur 
client;  le  2  novembre,  les  extrémités  se  refroidirent,  le  pouls  devint 
foible  et  le  malade,  dont  les  forces  diminuaient  rapidement  et  qui  pré- 
sentait des  symptômes  de  cyanose,  succomba  le  3  novembre.  Le  profes- 
seur Wieger  attribua  la  mort  à  une  surcharge  graisseuse  du  cœur  et  à 
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une  néphrite,  précédée  de  diphthérie,  de  diarrhée  et  d'un  accès  de  goutte. 
Le  D'  Flocken  délivra  le  certificat  de  décès  et  indiqua  comme  cause  de 
la  mort  une  paralysie  du  cœur,  suite  d'une  entérite  avec  néphrite  et 
péricardite.  Il  dut  délivrer  un  autre  certificat,  réclamé  par  la  Compagnie 
auprès  de  laquelle  Herter  s'était  assuré  pour  la  vie;  il  indiqua  comme 
cause  de  la  mort  une  paralysie  du  cœur  consécutive  à  une  entérite  et  à 
une  néphrite  aiguë;  il  déclara  en  outre,  sur  la  demande  de  la  Compa- 
gnie d'assurances,  que  ni  H.  Wieger  ni  lui  n'étaient  en  droit  d'admettre 
qu'ils  étaient  en  présence  d'un  empoisonnement. 

Avant  la  mort  de  son  mari,  H""®  Herter  avait  fait  retirer  delà  pharmacie 
les  ordonnances  qu'on  y  avait  exécutées  ;  la  prescription  de  la  première 
potion  s'y  trouvait  naturellement  :  elle  est  ainsi  formulée  : 

Tincl.  colchici 2 

Natr.  salicyliu 4 

Ext.  Juniperi 4 

Aq.  disUn i» 

Syr.  saccharic !25 

M.    1  cuil.  à  b.  de  !2  en  2  heures. 

Le  D'  Flocken  assura  que  c'était  bien  là  l'ordonnance  qu'il  avait  pres- 
crite et  qu'elle  n'avait  pas  été  modifiée  ;  Wolf  confirma  son  dire  en 
ajoutant  qu'il  l'avait  fidèlement  transcrite;  Andrès  fit  de  même; 
M.  Greiner  seul  déclara  qu'étant  absent  de  sa  pharmacie  à  ce  moment,  il 
ne  pouvait  savoir  si  l'ordonnance  avait  été  modifiée,  mais  qu'en  tous  cas 
il  n'était  pour  rien  dans  une  modification  éventuelle. 

J'ai  dit  plus  haut  que  MM.  Flocken,  Greiner,  Wolf  et  Andrès  furent 
arrêtés  le  25  et  le  26  novembre,  sous  la  prévention  de  deux  homicides 
par  imprudence.  Wolf  se  décida  alors  à  faire  des  aveux  et  son  exemple 
fut  bientôt  suivi  par  les  autres  prévenus. 

'  De  l'ensemble  de  leurs  déclarations  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé.  Le  D''  Flocken  avait  voulu  prescrire  de  la  teinture 
de  cokhique  dans  les  deux  cas  :  par  mégarde  il  avait  écrit  extrait  de  col-- 
chique;  dans  l'un  des  cas  (cas  Mathis)  il  y  avait  ajouté  du  salicylate  de 
lithine,  dans  l'autre  (cas  Herter)  du  salicylate  de  soude.  Les  deux  ordon- 
nances, arrivées  presque  simultanément  à  la  pharmacie  Greiner,  furent 
préparées  et  inscrites  d'abord  sur  un  brouillon,  puisque  le  registre  où 
les  ordonnances  doivent  être  transcrites  était  fini  le  39  octobre;  le 
2  novembre  elles  furent  reportées  avec  toutes  celles  exécutées  dans 
l'intervalle,  sur  le  registre  acheté  à  la  papeterie  Frôhreisen. 

L'aifaire  Mathis  s'était  ébruitée  jdans  l'intervalle;  le  D'  Flocken,  qui 
prétend  s'être  rendu  compte  de  son  erreur  en  jetant  par  hasard,  le 
31  octobre,  les  yeux  sur  le  registre  d'ordonnances  de  la  pharmacie 
Greiner,  tandis  que  Wolf  et  Andrès  soutiennent  le  contraire,  le 
D'  Flocken,  dis-je,  se  décida  à  suivre  les  conseils  de  M.  Greiner,  et  à 
tout  mettre  en  œuvre,  d'accord  avec  lui,  pour  obscurcir  l'affaire.  C'est 
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ainsi  qu'il  fit  deux  nouvelles  ordonnances,  celles-là  mêmes  qui  furent 
transcrites  dans  le  nouveau  livre  acheté  à  la  papetrie  Frôhreîsen  ;  mais 
la  couleur  des  potions  ainsi  modifiées  ne  correspondant  plus  k  celle 
qu'avaient  eue  les  potions  primitives,  M.  Greiner  conseilla  alors  au 
docteur  de  modifier  encore  une  fois  sa  formule;  celui-ci  obtempéra  à 
son  désir  et  les  nouvelles  ordonnances  furent  recopiées,  définitivement 
cette  fois,  dans  un  registre  nouveau  acheté  à  la  librairie  Wallenfels-Brill. 
Le  livre  acheté  la  veille  et  à  peine  commencé  ne  pouvait  en  effet  plus 
servir.  Le  brouillon,  dans  lequel  ou  avait  d'abord  inscrit  les  ordon- 
nances exécutées  pour  Mathis  et  pour  Herter  fut  détruit,  ainsi  que  les 
quelques  pages  remplies  du  registre  commencé,  après  qu'on  les  eut 
transcrites  sur  le  nouveau  registre.  Le  D^  Flocken  détruisit  également 
l'ordonnance  qu'il  s'était  fait  remettre  par  la  femme  Mathis;  celle  qui 
avait  été  faite  pour  le  sieur  Herter  et  qui  se  trouvait  encore  à  la  phar- 
macie fut  détruite  par  M.  Greiner  avec  l'assentiment  du  docteur. 
L'ordonnance  remise  à  M"«  Herter  ne  pouvait  donc  être  qu'un  duplica- 
tum,  évidemment  corrigé. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  ni  le  D*^  Flocken  ni  les  autres  inculpés 
ne  purent  longtemps  nier  l'évidence  des  faits;  le  docteur  reconnut  sa 
regrettable  erreur,  tout  en  pensant  que  l'action  toxique  du  colchique 
avait  été  déjà  neutralisée,  avant  la  mort,  chez  Herter  ;  quant  au  cas 
Mathis,  il  ne  pouvait  se  prononcer  à  ce  sujet.  Il  ajouta  qu'il  ne  croyait 
pas  avoir  négligé  une  attention  à  laquelle  il  était  astreint  en  raison  de  sa 
profession,  et  que  la  mort  des  sieurs  Herter  et  Mathis  ne  saurait  lui  être 
imputée,  bien  qu'il  leur  ait  prescrit  de  l'extrait  au  lieu  de  teinture  de 
colchique.  11  avoua  ne  connaître  nullement  l'extrait  de  colchique,  mais 
savoir  qu'il  est  dix  fois  plus  puissant  que  la  teinture  ;  il  ne  connaît  pas 
de  différence  entre  les  teintures  éthérées  et  les  teintures  acooiiques;  il  a 
pour  habitude  de  prescrire  la  teinture  éthérée  de  colchique,  sans  qu'il 
puisse  alléguer  un  motif  plausible  ;  aussi  était- il  convenu  avec  le 
pharmacien  Greiner  que  celui-ci  emploierait  la  teinture  alcoolique, 
même  dans  les  cas  où  il  aurait  prescrit  la  teinture  éthérée. 

Dans  l'espèce,  au  dire  de  l'élève  en  pharmacie  Wolf,  auquel  les  doses 
prescrites  n'avaient  pas  paru  suspectes,  les  ordonnances  ne  portaient 
pas  teinture  éthérée  de  colchique. 

Le  pharmacien  Greiner  déclara  dans  le  cours  de  l'instruction  que  sa 
conduite  ne  lui  avait  été  dictée  que  par  l'intérêt  personnel;  il  n'aurait 
jamais  songé  à  soustraire  le  docteur  à  des  poursuites  judiciaires.  Andrès, 
le  garçon  de  laboratoire,  soutint  qu'il  n'avait  gardé  le  silence  sur  toute 
l'affaire  que  par  crainte  d'y  être  mêlé  et  pour  éviter  des  ennuis  à  son 
patron  ;  il  reconnut  que  M.  Flocken  lui  avait  recommandé  de  ne  parler 
à'  personne  de  ce  qui  était  arrivé. 

Ainsi  donc,  au  moment  de  l'ouverture  des  débats,  les  faits  étaient 
nettement  établis;  le  D'  Flocken  avait  reconnu  son  erreur;  le  pharma- 
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cien  et  son  élève  avaient  avoué  la  part  qu'ils  avaient  prise  dans  les  ten- 
tatives faites  pour  étouffer  l'aifaire  :  il  ne  restait  plus  au  tribunal  qu'à 
juger  s'il  y  avait  eu  ou  non  une  faute  grave  {culpa  gravis)  et  à  fixer  le» 
responsabilités,  le&cas  échéant. 

m 

Pour  éclairer  la  conscience  du  tribunal,  de  nombreux  experts  avaient 
été  cités.  Leurs  conclusions  devaient  nécessairement  peser  d'un  grand 
poids  dans  l'issue  de  ce  lamentable  procès. 

**  Le  D'  Wôhrlin  père  et  M.  Scherdlin,  anciens  pharmaciens  à  Stras- 
bourg, déclarent  que,  durant  leur  longue  pratique,  il  leur  est  souvent 
arrivé  de  constater  des  erreurs  dans  des  ordonnances  faites  par  des 
médecins  ;  il  n'exécutaient  l'ordonnance,  dans  ces  cas,  qu'après  avoir 
communiqué  leurs  doutes  au  médecin  qui  avait  signé  la  prescription. 
Ils  agissaient  de  même  lorsque  la  dose  leur  paraissait  exagérée,  sans  que 
pour  cela  il  y  eût  erreur. 

Le  D^  de  Hering,  professeur  à  l'Université  et  médecin  expert  près  des 
tribunaux  de  Strasbourg,  avait  été  chargé  de  l'autopsie  des  cadavres  de 
Hathis  et  de  Herter;  voici  le  résumé  de  sa  déposition,  à  l'audience  du 
11  mai  :  c(  En  ce  qui  concerne  le  corps  de  Hathis,  la  muqueuse  de 
l'estomac  était  fortement  congestionnée  et  couverte  d'ecchymoses  ;  la 
muqueuse  de  l'intestin  grêle  était  également  très  rouge  et  très  conges- 
tionnée, surtout  au-dessous  du  duodénum,  où  il  y  avait  des  extravasa- 
tions  sanguines;  les  reins  étaient  adipeux;  de  nombreuses  extravasations 
sanguines,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  furent  constatées  sur  la 
surface,  et,  à  la  suite  de  coupes,  dans  le  tissu  même  de  ces  organes. 
Tous  les  autres  viscères  étaient  dans  un  état  normal.  L'autopsie  n'a 
révélé  aucun  symptôme  tendant  à  confirmer  le  soupçon,  émis  par  le 
D""  Flocken  pendant  l'instruction,  que  Mathis  aurait  pris  une  prépara- 
tion decantharides;  il  n'a  pas  été  possible  non  plus  de  trouver  de  trace 
d'un  rhumatisme  articulaire  et  d'une  faiblesse  du  cœur.  Le  catarrhe  de 
l'estomac  et  de  l'intestin  ne  saurait  à  lui  seul  expliquer  le  décès,  et,  en 
général,  l'autopsie  du  corps  de  Mathis  ne  permet  pas  d'établir  d'une 
façon  précise  la  cause  de  la  mort. 

«  En  ce  qui  concerne  le  corps  de  Herter,  le  D*"  de  Mering  a  trouvé  à 
l'autopsie  les  amygdales  simplement  tuméfiées,  la  rate  et  les  reins  forte- 
ment congestionnés,  le  cœur  et  le  foie  médiocrement  adipeux  ;  il  a  con- 
staté dans  le  gros  intestin  des  traces  de  diarrhée  répétée,  sans  que  toute- 
fois les  tuniques  de  l'intestion  fussent  pathologiquement  altérées; 
l'autopsie  n'a  pas  permis  non  plus,  dans  ce  cas,  d'assigner  une  cause 
déterminée  à  la  mort.  Le  D*^  Flocken  ayant  fait  entrevoir,  pendant 
l'autopsie,  que  Herter  pourrait  bien  s'être  empoisonné,  on  a  soumis  les 
intestins  à  une  analyse  chimique;  cette  analyse  a  donné  un  résultat 
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négatif.  Le  D^  de  Mering  ajouta  que  les  vomissements  et  la  diarrhée  qui 
ont  précédé  le  décès  devaient  nécessairement  éliminer  le  colchique  et 
que,  par  conséquent,  le  résultat  négatif  de  l'analyse  ne  saurait  exclure 
l'hypothèse  d'un  empoisonnement,  dans  aucun  des  deux  cas  ;  le  rhuma- 
thisme  articulaire  ne  peut  à  lui  seul  entraîner  la  mort,  s'il  n'y  a  ni  com- 
plication, ni  affection  concomitante.  L'autopsie  n'a  révélé  l'existence 
d'aucune  complication. 

»  Des  expériences  ont  été  instituées  par  M.  de  Mering  pour  établir 
scientifiquement  la  quantité  de  matière  toxique  contenue  dans  les  médica- 
ments prescrits  à  Mathis  et  Herter  et  devant  renfermer  de  l'extrait  éthéré  • 
de  colchique;  il  a  de  même  expérimenté  sur  des  animaux  les  propriétés 
vireuses  de  l'extrait  de  colchique  saisi  à  la  pharmacie  Greiner.  » 

Le  rapport  du  second  expert,  M  le  D"  Schôrder,  privât  docent  à  l'Uni- 
versité, explique  qu'un  gramme  d'extrait  de  colchique  correspond  à 
environ  cent  grammes  de  teinture,  et  que  par  conséquent  une  cuillerée 
à  bouche  ^ordinaire,  calculée  à  15  grammes  aurait  (la  solution  étant  de 

2  grammes  dans  150  grammes  de  véhicule)  contenu  20  grammes  de 
teinture.  Trois  cuillerées  auraient  donc  renfermé  la  valeur  de  60  gram- 
mes de  teinture;  or,  d'après  la  Pharmacopée,  editio  altéra,  la  dose 
maxima  par  jour  est  de  6  grammes  ;  les  deux  malades  ayant  pris 
60  grammes  en  4  heures,  la  dose  maxima  a  donc  été  dépassée  au 
•décuple,  de  sorte  que  l'on  peut  admettre  en  toute  certitude  qu'ils  ont 
succombé  à  une  intoxication  par  le  colchique;  si  on  a  employé  de 
Textrait  éthéré,  la  dose  maxima  permise  pour  un  jour  aurait  été  dépassée 

3  fois  V3,  ce  qui  n'eût  pas  entraîné  la  mort,  il  est  vrai,  mais  donné  lieu 
à  un  empoisonnement  violent. 

Les  experts  professeurs  Schmiedeberg  et  de  Mering  estiment  que  la 
toxicité  de  l'extrait  est  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  fois  plus  forte  que 
celle  de  la  teinture  ;  ils  fixent  la  dose  maxima  de  la  teinture  à  6  grammes, 
celle  de  l'extrait  à  0»',OoO  ou  0»',075  par  jour.  Quand  un  médecin  pres- 
crit du  reste,  en  Allemagne,  la  teinture  de  colchique,  c'est  toujours  la 
iinctura  colchiti  seminis  alcoholica.  Il  n'existe  pas,  en  effet,  dans  la 
pharmacopée  allemande,  de  teinture  éihérée  ou  (Textrait  éthéré  de  colchique.  * 
Les  experts  n'admettent  pas,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait,  au  point  de  vue 
médical,  une  utilité  quelconque  à  prescrire  une  préparation  de  ce  genre; 
l'effet  qu'on  pourrait  en  attendre  et  qui  serait  minime,  peut  être  obtenu 
par  la  prescription  d'une  petite  quantité  de  préparations  usuelles.  Si  le 
médecin  veut  prescrire  au  contraire  une  composition  aussi  extraordi- 
naire d'une  substance  aussi  vénéneuse  dans  le  but  d'en  faire  l'essai,  il 
est  de  son  devoir  d'indiquer  exactement  la  manière  de  la  préparer  et  de 
ne  pas  l'abandonner  au  pharmacien. 

Trois  cuillerées  à  bouche  d'une  potion  contenant  2  grammes  d'extrait   l_ 
de  colchique  dans  150  grammes  de  véhicule  reprèsAitent  10  déci-    ' 
grammes  de  cet  extrait  :  les  experts  sont  d'avis  qu'une  dose  pareille  doit 
entraîner  un  empoisonnement  violent;  un  empoisonnement  de  cette 


350  VARIÉTÉS. 

espèce  a  dû  occasionner  la  mort  des  sieurs  Mathis  et  Herter,  bien  qu'il 
soit  possible  d'admettre  également  que,  dans  certains  cas,  un  empoison- 
nement  de  ce  genre  puisse  se  terminer  par  la  guérison. 

Le  professeur  Flûckiger,  de  Strasbourg,  entendu  à  titre  d'expert  lui 
aussi,  explique  que  lorsqu'un  médecin  prescrit  une  dose  dépassant  le 
maximum,  il  doit  faire  suivre,  sur  son  ordonnance,  la  dose  d'un  grand 
point  d'exclamation.  Il  ne  peut  se  prononcer  sur  les  effets  toxiques  ou 
sur  le  dosage  de  l'extrait  de  colchique,  puisque  ce  médicament  n'existe 
pas  dans  la  pharmacopée  allemande.  Il  constate  que  les  pharmaciens  se 
font  souvent  suppléer  par  leurs  élèves  ;  la  chose  est  admise  partout,  mais 
il  regrette  que  des  abus  se  produisent  fréquemment  à  ce  sujet,  eu 
Alsace-Lorraine. 

Un  autre  expert,  M.  Pfersdorf,  pharmacien  à  Strasbourg,  déclare 
qu'avant  1871,  l'extrait  de  colchique  était  assez  souvent  prescrit  par  les 
médecins;  depuis  une  quainzaine  d'années  ce  médicament  est  à  peu  près 
abandonné  en  Alsace,  tandis  qu'on  le  prescrit  encore  en  France.  Il  est 
d'avis  que  le  pharmacien,  après  avoir  découvert  l'erreur  du  médecin, 
aurait  dû  se  mettre  en  rapport  avec  celui-ci,  puisque  la  pharmacopée 
allemande  n'indique  pas  l'extrait  de  colchique,  et  que  le  Codex  français, 
d'après  lequel  on  fait  encore  beaucoup  d'ordonnances  à  Strasbourg,  ne 
donne  pas  de  dose  maxima  pour  cet  extrait.  En  raison  de  ce  dernier 
fait,  le  pharmacien  n'était  cependant  pas  tenu  d'interroger  le  médecin» 

M.  Pfersdorf,  sur  une  question  du  ministère  public,  avoue  que  dans 
un  cas  du  genre  de  celui  qui  est  soumis  au  tribunal,  il  n'aurait  pas 
exécuté  l'ordonnance  sans  avoir  consulté  le  médecin  qui  l'avait  prescrite. 

Le  D*^  Krieger,  conseiller  du  Gouvernement,  ne  conteste  pas  l'asser- 
tion du  professeur  Flûckiger,  d'après  laquelle  il  existerait  certains  abus 
dans  les  pharmacies  du  pays;  ces  abus  s'expliquent  d'eux-mêmes  par 
les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  se  trouve  le  pays 
d'empire. 

Le  D*"  Flocken  avait  fait  citer  le  professeur  Husemann,  de  Gœttingue. 
M.  Husemann  n'est  pas  d'accord  avec  les  professsurs  Schmiedeberg  et 
Flûckiger.  Il  conteste  notamment  les  appréciations  des  deux  experts 
précédents  sur  la  toxicité  de  l'extrait  de  colchique;  cet  extrait  n'existe 
que  dans  les  pharmacopées  française,  anglaise  et  belge;  il  n'existe  pas 
dans  le  Codex  allemand.  La  méthode  même  que  l'on  emploie  pour  la 
préparation  de  cet  extrait  lui  fait  perdre,  en  même  temps  qu'une  cer- 
taine quantité  de  matières  résineuses,  une  certaine  partie  de  sa  toxicité  ; 
la  différence  entre  l'extrait  et  la  teinture  n'est  donc  pas  aussi  considé- 
rable que  les  autres  experts  l'admettent  ;  il  n'existe  pas  de  dose  maxima, 
et  en  général  la  science  n'est  pas  assez  avancée  pour  que  l'on  puisse  fixer 
d'une  façon  précise  la  force  de  l'extrait  et  de  la  teinture  de  colchique. 
Les  chiffres  cités  par  les  professeurs  Schmiedeberg  et  Flûckiger  ne  sont, 
pour  le  professeur  de  Gœttingue,  que  le  résultat  d'hypothèses  :  des 
études  longues  et  approfondies,  des  expériences  répétées  pourraient 
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seules  les  confirmer.  M.  Hosemann  ne  saurait  admettre  qu'au  moment 
où  le  D'  Flocken  écrivait  ses  ordonnances  il  aurait  dû  avoir  la  conviction 
qu'il  se  produirait  un  empoisonnement  par  le  colchique;  il  ne  peut  pas 
déclarer  non  plus  que  la  dose  prescrite  était  exagérée;  cependant  il 
admet  que,  dans  l'espèce,  la  possibilité  d'un  empoisonnement  par  le 
colchique  n'est  pas  exclue;  il  ne  s'explique  pas  la  cause  de  la  mort  des 
deux  malades,  bien  que  pour  lui  et  d'après  l'état  du  cœur,  surtout  en 
ce  qui  concerne  Herter,  la  possibilité  d'une  autre  affection  ayant  entraîné 
la  mort  ne  soit  pas  exclue. 

Le  ministère  public  ayant  demandé  à  M.  Husemann  s'il  reconnaît  être 
l'auteur  d'un  traité  de  pharmacie  dans  lequel  l'extrait  de  colchique  est 
mentionné  comme  n'étant  jamais  prescrit  par  les  médecins  allemands, 
l'expert  répond  affirmativement  à  la  question. 

M.  Amthor,  ancien  pharmacien,  chimiste  de  la  direction  de  police  de 
Strasbourg,  était  cité  comme  expert  à  la  requête  de  Greiner  ;  il  explique 
au  tribunal  les  rapports  existant  entre  les  élèves  en  pharmacie  et  leur 
patron;  il  déclare  catégoriquement  que  lorsqu'un  médecin,  dans  son 
ordonnance,  dépasse  les  doses  maxima,  il  doit  fairq  suivre  la  dose 
prescrite  d'un  point  d'exclamation  ;  or,  il  n'y  avait  pas  de  point  d'excla- 
mation sur  l'ordonnance  du  D**  Flocken  ;  si  les  médecins  du  pays  d'em- 
pire prescrivent  des  médicaments  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Codex 
allemand,  les  pharmaciens  sont  obligés  de  s'en  rapporter  aux  médecins. 
Dans  le  cas  présent,  s'il  avait  été  à  la  place  de  Wolf,  il  se  serait  abouché 
avec  le  D'  Flocken,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  première  ordon- 
nance ;  mais  comme,  immédiatement  après,  on  a  apporté  une  ordon- 
nance identique  faite  à  une  autre  personne,  il  aurait  été  persus^dé  que 
le  médecin  avait  voulu  prescrire  la  dose  ordonnée  et  il  aurait  exécuté 
les  deux  ordonnances  sans  croire  le  moins  du  monde  sa  responsabilité 
engagée. 

Le  D"^  Wieger,  professeur  à  l'Université,  entendu  à  titre  d'expert, 
détaille  les  diflérentes  maladies  dont  a  souflTert  le  sieur  Herter;  il  fait 
ressortir  que  le  colchique  n'exerce  aucune  influence  sur  le  cœur,  et  qu'à 
son  avis  Herter  a  succombé  à  une  affection  de  cœur. 

Le  réquisitoire  du  procureur  impérial,  M.  Stadier,  a  été  dur  pour  les 
inculpés  et  pour  les  experts  cités  à  leur  requête;  je  n'entreprendrai  pas 
de  le  résumer;  je  dirai  seulement  que  le  ministère  public  discute  pied 
à  pied  les  déclarations  des  experts  de  la  défense  qu'il  dit  être  complai- 
santes et  partiales.  11  s'appuie  sur  les  rapports  des  professeurs  de 
Mering,  Schmiedeberg  et  Flûckiger,  qui,  d'après  lui,  ont  manifestement 
prouvé  que  les  deux  malades  ont  succombé  à  un  empoisonnement  par 
le  colchique;  il  déclare  que  l'extrait  éthéré  de  colchique  est  une  inven- 
tion du  D'  Flocken  ;  il  faut  plusieurs  jours  pour  le  préparer,  et  cette 
circonstance  seule  aurait  dû  empêcher  le  D'  Flocken  de  le  prescrire;  il 
demande  une  punition  sévère  pour  le  D'  Flocken  qui,  deux  fois  dans  la 
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même  journée,  a  fait  preuve  d'une  coupable  légèreté  et  dont  l'attitude  à 
été,  selon  lui,  déplorable  pendant  Tinstruction  ;  il  admet  que  Ton  ne 
saurait  rendre  Greiner  responsable  de  la  mort  des  deux  malades,  mais 
il  s'est  rendu  coupable  de  manœuvres  et  de  falsifications  d'écritures, 
dans  le  but  de  soustraire  Flocken  et  Wolf  à  la  justice;  il  pense  que  le 
tribunal  tiendra  compte  à  l'élève  en  pharmacie  Wolf,  de  ce  qu'il  est 
entré  le  premier  dans  la  voie  des  aveux,  mais  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
puni,  parce  qu'il  a  manqué  de  l'attention  à  laquelle  il  était  tenu  par  sa 
profession,  et  qu'il  a  participé  aux  actes  par  lesquels  son  patron  essayait 
d'obscurcir  l'affaire.  Quant  à  Andrès,  quoiqu'il  ne  soit  nullement  res- 
ponsable de  la  mort  des  sieurs  Mathis  et  Herter,  il  s'est  rendu  coupable 
d'actes  ayant  pour  but  de  soustraire  Flocken  à  la  punition. 

Les  défenseurs  des  prévenus  avaient  une  tâche  ingrate;  malgré  leur 
talent,  ils  n'ont  pu  sauver  qu'un  de  leurs  clients,  le  moins  compromis  ; 
tous  ont  du  reste  plaidé  l'acquittement. 

Les  deux  défenseurs  du  D**  Flocken,  M^  Schneegans  et  Schott  de 
Schottenstein,  tout  en  reconnaissant  que  celui-ci  avait  commis  une 
erreur,  ont  montré  combien  il  était  fatigué  et  surmené  le  jour  où  il  a 
vu  les  malades  Mathis  et  Herter;  ils  ont  établi  que  la  question  de  savoir 
si  le  médecin  devait  nécessairement  être  au  courant  des  propriétés 
extrêmement  toxiques  de  l'extrait  de  colchique  ne  pouvait  donner  lieu  à 
une  instruction  judiciaire;  ils  se  sont  élevés  contre  les  critiques  formu- 
lées par  le  procureur  contre  les  rapports  des  experts  de  la  défense  ;  ils 
déclarent  que  l'on  a  constaté  dans  beaucoup  de  cas  que  la  dose  prescrite 
n'était  pas  mortelle,  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  surtout  en 
tenant,  compte  de  l'opinion  des  savants  contemporains,  des  savants 
français  surtout,  le  D'  Flocken  pouvait  se  croire  autorisé  à  prescrire 
l'extrait  de  colchique,  et  qu'en  tous  cas  il  a  tout  fait  pour  sauver  ses 
malades  et  réparer  son  erreur,  dès  qu'il  en  a  eu  conscience. 

Les  défenseurs  de  Wolf,  Greiner  et  Ândrès  ont  surtout  fait  ressortir 
que  leurs  clients  ne  pouvaient  être  loyalement  accusés  d'homicide  par 
imprudence.  L'arrivée  presque  simultanée  à  la  pharmacie  de  deux 
ordonnances  identiques  mettait  leur  responsabilité  à  couvert,  en  leur 
faisant  croire  que  le  médecin  avait  voulu,  pour  obtenir  un  effet  quel- 
conque, prescrire  les  doses  écrites  par  lui,  et  non  pas  des  doses  infé- 
rieures. 

Le  procureur  impérial  avait  demandé,  en  s'appuyant  sur  les  articles 
précités  du  Code  pénal,  contre  le  D' Flocken,  dix-huit  mois  d'emprison- 
nement, contre  l'élève  en  pharmacie  Wolf,  six  semaines  de  prison, 
contre  le  pharmacien  Greiner,  un  mois  de  prison  et  contre  Andrès, 
garçon  de  laboratoire,  100  marcs  d'amende.  Le  tribunal  rendit  un  ver- 
dict qui  admettait  la  culpabilité  de  Flocken ,  Greiner  et  Wolf,  et,  leur 
faisant  application  des  peines  édictées  par  la  loi,  condamna  Flocken  à 
dix  mois  de  prison  (dont  il  faut  déduire  un  mois  de  prison  préventive^ 
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Wolfà  deux  mois  de  prison,  Greiner  à  quinze  jours  de  prison.  Il  écarta 
les  charges  pesant  sur  Andrès,  qui  n'avait  du  reste  en  rien  trempé  dans 
l'affaire,  et  le  renvoya  des  fins  de  la  poursuite.  Flocken,  Wolf  et  Greiner 
furent  en  outre  condamnés  solidairement  aux  dépens. 

L*exposé  des  faits  contenu  dans  le  jugement  reproduisant  tous  les 
détails  que  j'ai  donnés,  je  n'y  reviendrai  pas.  Les  considérants  disent 
que  dans  les  deux  cas  Mathis  et  Herter,  il  y  a  lieu  de  répondre  affirma- 
tivement à  la  question  de  savoir  si  l'on  est  en  présence  d'un  empoison- 
nement par  le  colchique,  tous  les  symptômes  constatés  dans  l'autopsie 
des  cadavres  étant  la  preuve  évidente  de  cet  empoisonnement. 

Pour  l'application  de  la  peine,  les  considérants  disent  qu'il  est  juste 
de  reconnaître  que  le  D^  Flocken  est  un  médecin  actif  et  travailleur  (ce 
qui  cependant  ne  doit  pas  lui  être  compté  trop  haut,  puisqu'il  est  du 
devoir  de  tout  médecin  d'être  actif  et  travailleur),  que  sa  famille  va  être 
précipitée  dans  le  malheur,  qu'enfin  toute  peine,  quelle  qu'elle  soit,  le 
frappera  plus  durement  qu'un  autre  dont  la  culture  intellectuelle  serait 
moins  complète;  mais  que,  d'un  autre  côté,  il  faut  considérer  conmie 
circonstances  aggravantes  la  négligence  grossière  dont  il  a  fait  preuve  et 
l'attitude  louche  que  lui  et  les  autres  prévenus  ont  observée  pendant 
l'instruction  judiciaire  préalable. 

IV. 

Le  verdict  du  tribunal  correctionnel  de  Strasbourg  a  eu  et  aura  néces- 
sairement un  retentissement  considérable.  Il  brise  la  carrière,  pleine  de 
promesses,  d'un  jeune  médecin  à  l'activité  duquel  le  ministère  public 
même  a  été  forcé  de  rendre  hommage,  il  plonge  une  famille  dans  le  deuil, 
et  qui  pis  est,  peut-être,  dans  la  misère. 

Lorsqu'un  de  ses  membres  est  ainsi  frappé,  la  grande  famille  médi- 
cale s'émeut  et  se  sent  frappée  avec  lui,  surtout  dans  un  cas  comme 
celui-ci,  où  la  gravité  de  la  peine  paraît  hors  de  proportion  avec  la  faute 
commise. 

Il  y  a  eu  mort  d'hommes,  il  est  vrai  ;  il  y  a  eu  erreur  de  la  part  du 
médecin,  lui-même  le  reconnaît  ;  mais  y  a-t-il  eu  réellement  négligence, 
y  a-t-il  eu  effectivement  oubli  de  cette  attention  particulière  à  laquelle, 
d'après  le  Code  pénal  allemand,  tout  médecin  est  tenu  par  sa  profession 
même?  Je  ne  le  crois  pas;  en  tous  cas,  il  n'y  a  pas  eu  intention  de  nuire, 
et  il  est  certain  que  le  D^  Flocken,  dès  qu'il  a  eu  conscience  de  son 
erreur,  n'a  ménagé  à  ses  clients  ni  ses  soins  ni  ses  visites.  Il  y  a  plus,  le 
professeur  Wieger,  à  la  science  duquel  les  anciens  élèves  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  se  plaisent  à  rendre  hommage,  a  formelle- 
ment affirmé,  en  sa  qualité  d'expert,  que  Herter  avait  succombé  à  une 
affection  du  cœur.  Le  ministère  public  et  le  tribunal,  après  lui,  parais- 
sent avoir  fait  bon  marché  des  déclarations  des  experts  qui  n'avaient  pas 
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été  cités  par  raccusation.  Le  procureur  impérial  les  a  formellemeift 
taxés  de  partialité  et  n'a  voulu  tenir  compte  que  de  Topinion  de»  experts  " 
cités  par  le  tribunal.  Mais  cette  opinion  n'était  ni  assez  nettement  ni 
assez  scientifiquement  formulée  pour  qu'elle  pût  servir  de  base  à  una. 
condamnation  aussi  grave. 

Malgré  le  résultat  négatif  des  autopsies  et  de  l'analyse  chimique  des 
intestins,  M.  de  Mering  avait  dit  que  l'hypothèse  d'un  empoisonnement 
par  le  colchique  n'était  pas  exclue  ;  mais  on  ne  condamne  pas  les  gens 
sur  une  hypothèse /surtout  quand  en  face  de  cette  hypothèse  s'élève 
l'assertion  formelle  d'un  homme  de  la  valeur  scientifique  du  professeur 
Wieger,  déclarant  que  l'un  des  malades,  au  moins,  était  mort  d'une 
affection  cardiaque. 

Ne  fallait-il  pas  tenir  compte  aussi,  dans  le  jugement,  de  la  situation 
particulière  faite  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  en  Alsace-Lorraine? 
La  plupart  des  médecins  qui  exercent  actuellement  dans  le  pays  d'em- 
pire, et  le  D'  Flocken  est  du  nombre,  ont  fait  leurs  études  sous  le 
régime  français  ;  beaucoup  de  pharmaciens  sont  dans  le  même  cas  ;  ils  ont 
continué  à  faire  leurs  ordonnances  selon  la  Pharmacopée  française,  car 
il  est  bien  difficile,  à  un  moment  donné,  de  changer  des  habitudes  prises 
et  de  se  familiariser  complètement  avec  un  nouveau  Codex;  or,  l'extrait 
de  colchique  existe  dans  le  Codex  français,  et  ce  Codex  n'indique  pas  de 
dose  maxima. 

Monneret  n'a-t-il  pas  employé  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  la 
teinture  de  colchique  à  des  doses  journalières  qui  sont  de  beaucoup 
supérieures  à  celles  indiquées  par  les  formulaires?  Il  en  prescrivait  de 
4  à  1()  grammes  par  jour,  dépassant  ainsi  notablement  la  dose  quoti- 
dienne de  6  grammes,  indiquée  par  les  experts  Schrœder,  de  Méring  et 
Schmiedeberg  comme  une  dose  maxima? 

Du  reste,  à  quoi  bon  revenir  là-dessus  ?  la  quantité  d'extrait  de  col- 
chique prise  par  les  sieurs  Mathis  et  Herter  correspondant  à  60  grammes 
de  teinture,  est  une  dose  toxique  ;  l'erreur  est  manifeste  et  le  D*"  Flocken 
en  est  convenu  lui-même.  Elle  est  fâcheuse,  car  elle  a  entraîné  la  mort 
de  deux  individus  ;  mais  la  façon  même  dont  l'ordonnance  était  formulée 
prouvait  que  le  médecin  connaissait  son  métier,  et  les  3  grammes  de 
teinture  de  colchique  qu'il  voulait  prescrire  ne  constitueraient  en  aucun 
cas  une  dose  exagérée. 

Ce  qui  me  paraît  avoir  compliqué  toute  l'affaire,  ce  qui  lui  a  donné 
les  proportions  qu'elle  a  prises,  c'est  la  conduite  ultérieure  des  préve- 
nus. La  falsification  des  livres  et  des  ordonnances  est  on  ne  peut  plus 
blâmable;  il  est  à  supposer  que  si  le  U^  Flocken,  dans  son  premier 
interrogatoire,  avait  reconnu  loyalement  son  erreur,  les  suites  de  sa 
méprise  auraient  été  beaucoup  moins  graves  pour  lui  et  pour  les  deux 
autres  prévenus  dont  il  a  consommé  la  ruine  avec  la  sienne. 

Il  ne  devait  pas  non  plus  émettre  l'avis  que  Mathis  avait  pu  prendre 
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Êne  préparation  de  cantharides,que  Herter  avait  bien  pu  s*empoisonner; 
s  sont  là  des  échappatoires  indignes  d'un  médecin  qui,  fort  de  sa 
conscience  et  de  son  honorabilité  professionnelle,  peut  bien  admettre 
qu'il  s'est  trompé,  mais  qui ,  pour  échapper  aux  conséquences  de  son 
erreur,  ne  doit  jamais  avoir  recours  à  des  insinuations  mensongères. 

Il  ne  devait  pas  davantage  délivrer  à  la  bonne  de  Herter  une  ordon- 
nance pour  son  patron,  qu'il  n'avait  pas  vu  ;  quoiqu'il  lui  eût  fait  visite 
la  veille  et  l'avant-veille,  il  devait  attendre,  pour  prescrire  un  traite- 
ment, de  l'avoir  revu  et  examiné  à  nouveau.  Le  ministère  public  n'a  pas 
manqué  de  relever  cette  irrégularité  et  d'en  tirer  profit. 

C'est  dans  ces  diverses  circonstances  apparentes  que  réside  surtout  la 
«  culpa  gravis  »  reprochée  au  D*"  Flocken  ;  ou  je  me  tromperais  fort,  ou 
<ce  sont  elles  surtout  que  le  tribunal  a  voulu  punir. 

(Annales  (T hy giène  publiqtie,  ]mn  1888,  p.  528.) 


ANNÉE  1746. 

D'après  Hortius  (Obs,  medic.  rcurœ),  la  raphanie  régna  épidémique- 
ment  pendant  cette  année  en  Suède,  et  tandis  que,  suivant  de  Haen  (de 
medendis  morbis)  la  coqueluche  faisait  de  nombreuses  victimes  dans  les 
Pays-Bas,  la  fièvre  puerpérale  sévissait  à  Paris  (de  Jussieu.  Mém,  de 
FAcad.  des  Scie^ices)  et  d'après  de  Nobleville  (Joum.  génér.  de  médecine)^ 
une  ophthalmie  contagieuse  régnait  dans  une  partie  de  la  France. 

Une  grande  marée,  accompagnée  de  vents  tempétueux,  rompt  la  digue 
du  duc  Jean  entre  Blankenbergbe  et  Westduine  et  ensevelit  quelques 
bourgades  de  la  Flandre. 


♦  ♦ 


Création,  à  Londres,  dans  les  Cjold  Batts  fields,  d'un  hôpital  spécial 
pour  les  varioles. 
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Mort,  à  Louvain,  de  J.-B.  Réga,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  sa  ville  natale.  Réga  fut  le  véritable  initiateur  et  le  prédécesseur  de 
Broussais,  qui  lui  emprunta  les  principaux  fondements  de  sa  doctrine. 

D'  V.  D.  CORPUT. 


On  nous  annonce  la  mort,  en  France,  de  MM.  les  D"  Solmon,  à 
Troyes  ;  Dépret,  à  S^-Pierre  ;  Faurin,  à  Louviers  ;  Couturier,  à  Mérin- 
chal  ;  Larue^  à  Laval  ;  Félizet,  à  Maizières  ;  François,  à  Abbeville  ;  Don- 
nezau,  à  Perpignan;  Evrard,  à  Beauvais;  Fournet,  à  Versailles;  tesson, 
à  Rochefort,  et  Boux,  à  Commercy.  D'  V.  d.  C. 


ItElKVE,  p*v  •rirt  «le  fi-«(au«,  des  auui  principilei  it  iidt  ctnililcet 
pcnëinl  1«  msii  4fl  juii  1)188,  4ani  la  ^^lat»K  léiUtnl  à  Braiellci. 
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REVUE  CniMIQUE  ET  PDARUAGEUTIQUE. 


F.  Merckling.  —  Analyse  de  matières  grmunem.  (Suite.)  Jour- 
nal der  Pharmacie  von  Elsass-Lotfiringen,  1888,  n<»  7.  (V.  le  n«  du  5  juin 
1888.) — Desciuption  particulière  des  huiles,  graisses  et  cires  examinées 
d'après  les  nouveaux  procédés  d' analyse;  manière  de  déceler  les  sub- 
stances QUI  LEUR  SONT  AJOUTÉES  EN  FRAUDE.  —  D'après  IcuF  consistance 
nous  pouvons  diviser  les  corps  gras  : 

1^  En  graisses  liquides  ou  huiles; 

^  En  graisses  de  consistance  butyreuse  (axonges  et  beurres)  ; 

3<»  En  graisses  solides  (suifs). 

D'après  leurs  propriétés  chimiques  et  leur  provenance,  les  huiles 
elles-mêmes  se  subdivisent  en  trois  classes  :  huiles  non  siccatives  ou 
peu  siccatives;  huiles  siccatives;  huiles  animales. 

Les  graisses  solides  comprennent  les  graisses  végétales,  les  graisses 
animales,  les  cires. 

Huiles  non  siccatives. 

Des  huiles  non  siccatives  ou  peu  siccatives  nous  décrirons  spéciale- 
ment les  huiles  d'olive,  d'amande  douce,  de  colza,  de  moutarde,  de 
sésame,  d'arachide,  de  coton,  de  croton  et  de  ricin. 

Huile  d'olive. 

L'huile  d'olive  est  sans  contredit  la  plus  importante  de  toutes  les 
huiles  fixes.  Elle  est  la  plus  estimée  de  toutes  les  huiles  comestibles  et 
occupe  le  premier  rang  dans  l'industrie,  dans  le  commerce  et  dans 
l'économie  domestique,  tant  à  cause  de  sa  qualité  supérieure  qu'en  rai- 
son de  son  abondance. 

On  l'extrait  par  expression  du  fruit  de  l'Olea  Ëuropea. 

Le  commerce  distingue,  suivant  leur  application,  différentes  huiles 
d'olive.  La  plus  intéressante  est  celle  dite  comestible;  on  en  connaît 
plusieurs  espèces  :  1*»  L'huile  fine  ou  surfine,  aussi  appelée  ftuile  vierge 
et  obtenue  avec  des  olives  cueillies  peu  avant  leur  maturité,  détritées  de 
suite  en  évitant  de  broyer  les  noyaux.  Ces  huiles  fines  proviennent  prin- 
cipalement de  l'ancienne  Provence,  d'Aix,  de  la  Toscane  et  de  la  pro- 
vince de  Bari  en  Italie.  2**  L'huile  ordinaire,  qui  est  le  produit  d'une 
première  pression  des  olives  et  d'une  seconde  pression  des  tourteaux 
après  les  avoir  mouillés  d'eau  bouillante,  ou  bien  d'une  seule  pression 
des  olives  écrasées  et  mélangées  à  l'eau  bouillante.  3**  L'huile  à  brûler, 
huile  lampante,  huile  brillante.  Les  huiles  lampantes  sont  des  huiles  de 
qualité  secondaire,  qui,  ne  pouvant  être  employées  pour  la  table,  sont 
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abandonnées  au  repos  pendant  quelques  mois  pour  8*éclaircir,  puis 
livrées  au  commerce  où  elles  servent  pour  Téclairage,  à  la  fabrication 
des  savons  de  toilette,  pour  graisser  les  machines,  etc.  4®  L*huile  de 
ressence.  5<^  L'huile  dite  de  fabrique,  employée  au  foulage  des  draps. 
&^  L'huile  d'infect  ou  d'enfer  extraite  des  eaux  qui  ont  servi  à  la  fabri- 
cation des  huiles  ordinaires  et  qu'on  laisse  longtemps  reposer  dans  de 
grandes  citernes  dites  enfers  ;  on  recueille  l'huile  à  la  surface  et  on  la 
mélange  avec  de  vieux  résidus  devenus  rances  des  tonneaux  ou  des 
cuves  à  huile.  7^  L'huile  tournante  ou  fermentée,  dont  on  fait  un 
emploi  considérable  en  teinture. 

L'huile  comestible  est  généralement  de  couleur  jaune  plus  ou  moins 
foncée,  quelquefois  elle  est  colorée  en  vert  par  un  peu  de  chlorophylle, 
parfois  elle  est  incolore.  Elle  a  une  saveur  douce  et  agréable.  Elle  ren- 
ferme 28  ®/o  de  stéarine  et  de  palmitine  avec  un  peu  d'arachine  et  72  V» 
d'oléine.  On  y  a  aussi  découvert  un  peu  de  cholestérine. 

L'huile  d'olive  est  très  souvent  falsifiée  avec  les  huiles  d'oeillette,  d'ara- 
chide, de  sésame,  de  noix,  de  faine,  de  coton,  de  colza,  etc. 

Les  méthodes  d'analyse  que  nous  avons  décrites  dans  les  chapitres 
précédents  serviront  à  déceler  les  huiles  ajoutées  en  fraude. 

!•  La  densité  d'une  huile  d'olive  pure  à  15®  C  est  de  0,914—0,917. 
Les  huiles  pressées  à  chaud  ont  une  densité  plus  élevée,  pouvant  aller 
jusqu'à  0,920  et  0,925  ;  de  même  les  huiles  rances  ont  une  densité 
supérieure  à  0,917.  Si  la  densité  d'une  huile  d'olive  claire  est  supé- 
rieure à  0,917,  nous  devons  soupçonner  une  felsification  avec  de  Thuile 
de  sésame,  de  coton  ou  d'oeillette.  La  différence  de  densité  entre  les 
huiles  d'arachide  ou  de  colza  et  Fhuile  d'olive  est  trop  petite  pour  que 
la  présence  de  ces  huiles  soit  déjà  indiquée  par  le  poids  spécifique.  Il 
est  important  de  ramener  la  densité  à  l*^**,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  la  densité  d'une  huile  varie  pour  chaque  degré  en  plus 
ou  en  moins  de  0,00064. 

2®  Un  abaissement  de  température  trouble  et  sépare  l'huile  d'olive  en 
deux  portions,  l'une  qui  reste  liquide  et  qui  est  l'oléine,  l'autre  grenue, 
constituée  par  la  stéarine. 

Refroidie  à  -+-  2'',  elle  se  solidifie  complètement;  aucune  autre  huile 
ne  se  concrète  à  une  température  aussi  élevée. 

D'après  Serra  Carpi  (Zeitschrifl  f.  analyt.  Chemk)  le  degré  de  dureté 
de  l'huile  d'olive  solidifiée  peut  servir  à  constater  sa  pureté,  toutes  les 
autres  huiles  et  l'huile  d'olive  falsifiée  ayant  un  degré  de  dureté  moindre 
que  l'huile  pure.  L'essai  se  fait  de  la  manière  suivante  :  Après  avoir 
maintenu  l'huile  pendant  3  heures  à  —  20<^,  on  pose  à  sa  surface  une 
baguette  en  fonte,  conique  à  sa  base,  mesurant  1  centimètre  de  lon- 
gueur et  ayant  2  millimètres  de  diamètre,  et  à  l'aide  d'une  disposition 
spéciale  on  pose  sur  cette  baguette  des  poids  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en- 
fonce complètement.  Pour  de  l'huile  d'olive  pure,  il  a  fallu  de  1000  à 
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1700  grammes  pour  atteindre  ce  résultat,  pour  Diuile  de  coton,  il  n'a 
fallu  que  3o  grammes. 

La  masse  solide  d'élaldine  qu'on  obtient,  lorsqu'on  traite  une  huile 
non  siccative  par  Tacide  hypoazotique,  est  également  beaucoup  plus 
dure  pour  l'huile  d'olive  que  pour  les  autres  huiles  de  la  méipe  caté- 
gorie. Legler  décrit  dans  la  Chemiker  Zeitung  (8,  1G57)  un  appareil  à 
l'aide  duquel  on  peut  déterminer  le  degré  de  dureté  de  ces  masses 
d'élaïdine  et  constater  par  ce  moyen  le  degré  de  pureté  de  l'huile 
d'olive. 

8^  La  détermination  des  points  de  fusion  et  de  solidification  des 
acides  gras  pourra  contribuer  dans  une  certaine  mesure  à  la  découverte 
des  huiles  de  coton  et  d'arachide.  Les  acides  gras  de  l'^huile  d'olive 
fondent  à  26.8''— 28.S<*  et  ne  se  concrètent  pas  au-dessous  de  22*".  Les 
acides  de  l'huile  de  coton  fondent  à  38®  seulement;  ceux  de-  l'huile  de 
sésame  à  So**  ;  ceux  de  l'huile  d'arachide  à  SS**. 

4<*  La  solubilité  de  l'huile  d'olive  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'acide 
acétique,  permettra  de  reconnaître  les  huiles  de  sésame  et  de  coton 
ajoutées  dans  la  proportion  d'au  moins  26  Vo* 

b*"  La  réaction  la  plus  importante  est  la  détermination  de  l'indice 
d'iode.  Toutes  les  huiles  ont  un  chiffre  d'iode  supérieur  à  celui  de 
l'huile  d'olive.  On  n'a  pas  trouvé  d'huile  d'olive  pure  dont  l'indice  d'iode 
soit  supérieur  à  84.5.  La  détermination  de  l'indice  d'iode  permettra  de 
reconnaître  dans  un  mélange  encore  5  %  d'une  huile  siccative  et  15  Vo 
des  huiles  de  coton,  d'arachide,  de  sésame,  de  colza. 

Voici,  du  reste,  la  manière  de  déceler  chacune  de  ces  huiles  en  parti- 
culier : 

Huile  de  sésame.  —  La  densité,  le  degré  de  solubilité  des  acides  gras, 
l'indice  d'iode  et  surtout  l'essai  d'après  Baudouin,  qui  consiste  à  secouer 
2  centimètres  cubes  d'huile  à  essayer  avec  un  centimètre  cube  d'acide 
chlorhydrique  de  la  densité  1,18  dans  lequel  on  a  préalablement  fait 
dissoudre  5  à  10  centigrammes  de  sucre  de  canne,  sont  caractéristiques 
pour  cette  huile.  Â  l'aide  du  réactif  de  Baudouin,  on  peut  retrouver 
encore  2  Vo  d'huile  de  sésame;  celle-ci  colore  le  réactif  en  rouge  cra- 
moisi intense. 

D'après  Grâce  Calvert,  un  mélange  de  parties  égales  d'acide  sulfurique 
D^  1,845  et  d'acide  nitrique  DM,33,  secoué  avec  cinq  fois  son  volume 
d'une  huile  d'olive  fraudée  avec  de  l'huile  de  sésame,  colore  celle-ci  en 
vert. 

HuUe  de  coton.  —  Pour  la  recherche  de  l'huile  de  coton,  il  faudra 
déterminer  la  densité,  le  point  de  fusion  des  acides  gras,  le  degré  de 
solubilité  de  ces  acides  ;  déterminer  d'après  le  procédé  de  Livache  com- 
bien 100  grammes  d'huile  sont  capables  d'absorber  d'oxygène;  l'indice 
d'acétyle  qui,  pour  l'huile  de  coton  est  16,6,  fournira  aussi  un  point  de 
repère. 
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L'acide  nitrique  de  la  densité  1,37,  secoué  avec  un  égal  volume  d'huile, 
colore  celle-ci,  lorsqu'elle  est  additionnée  d'huile  de  coton,  en  brun. 

La  même  coloration  s^observe  dans  la  réaction  de  l'élaïdine. 

Emilio  Bechi  (Zeitschrifï.  f.  analyt,  Chemie),  se  basant  sur  la  pro- 
priété qu'ont  les  glycérides  de  l'huile  de  coton  de  réduire  le  nitrate  d'ar- 
gent, propose,  pour  sa  recherche,  de  chauffer  au  bain-marie  jusqu'à  84<*C. 
5  centimètres  cubes  d'huile  à  essayer  avec  25  centimètres  cubes  d'une 
solution  saturée  de  nitrate  d'argent  dans  de  l'alcool  à  98^. 

Déjà  la  présence  de  traces  d'huile  de  coton  provoquera  une  coloration 
brune,  et  la  couleur  sera  d*autant  plus  foncée  qu'il  y  aura  plus  d'huile 
de  coton  dans  le  mélange. 

Huile  de  Q)lza.  —  On  reconnaîtra  l'huile  de  colza  d'après  l'indice 
d'iode,  les  points  de  fusion  et  de  solidification  des  acides  gras,  le  degré 
de  solubilité  de  ces  acides,  d'après  l'indice  de  Kœttstorfer  qui  est  plus 
bas  pour  l'huile  de  colza  que  pour  l'huile  d'olive.  L'huile  de  colza  réduit 
également  le  nitrate  d'argent  en  solution  alcoolique. 

Huile  d'arachide.  —  De  toutes  les  huiles  c'est  celle  qui  se  rapproche 
le  plus,  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  de  l'huile  d'olive.  On 
reconnaîtra  sa  présence  dans  une  huile  d'olive  en  séparant  l'acide  ara- 
chidiqucqui  ne  fond  qu'à  7o«  C. 

Pour  séparer  Tacide  arachidique,  on  opérera,  d'après  Renard,  comme 
suit  :  Séparez  les  acides  gras  de  10  grammes  d'huile,  dissolvez-lés  dans 
de  l'alœol  à  70**  et  précipitez  à  l'aide  d'acétate  de  plomb.  Enlevez  l'oléate 
de  plomb  au  moyen  d'éther  et  décomposez  par  de  l'acide  chlorhydrique 
les  sels  de  plomb  des  acides  palmitique  et  arachidique  ;  dissolvez  ensuite 
les  acides  gras  à  chaud,  dans  50  centimètres  cubes  d'alcool  à  90**,  et 
laissez  refroidir  ;  s'il  y  a  de  l'huile  d'arachide  dans  le  mélange,  il  se 
déposera  par  le  refroidissement  de  nombreux  cristaux  d'acide  arachi- 
dique qu'on  pourra  recueillir  sur  un  filtre.  On  les  lave  d  abord  avec  un 
peu  d'alcool  à  90%  puis  avec  de  l'alcool  à  70°  ;  on  les  dissout  dans  de 
l'alcool  bouillant,  on  évapore  cette  solution  dans  une  capsule  en  porce- 
laine et  on  pèse  le  résidu  composé  d'acide  arachidique. 

100  grammes  d'alcool  à  90«  dissolvent  à  20m:.  0,045,  et  à  15«C.  0,022 
d'acide  arachidique;  cet  acide  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'alcool  à 
70*'.  Il  faudra  donc  ajouter  au  poids  du  résidu  la  quantité  d'acide  qu'aura 
dissous  l'alcool  à  90**  qu'on  a  employé  au  lavage.  On  déterminera  enfin 
le  point  de  fusion  de  l'acide  ainsi  obtenu  ;  l'acide  n'étant  pas  encore  tout 
à  fait  pur  fondra  généralement  vers  70—71". 

L'huile  d'arachide  renferme  en  moyenne  1/22  d'acide  arachidique;  on 
reconnaîtra  par  conséquent  la  portée  de  la  fraude  en  multipliant  par  22 
le  poids  de  l'acide  qu'on  aura  éliminé. 

Pour  l'essai  qualitatif,  on  pourra  se  contenter  de  dissoudre  les  acides 
gras  dans  de  l'alcool  bouillant.  L'acide  arachidique  se  déposera  par  le 
refroidissement  en  petites  paillettes  brillantes  bien  caractéristiques. 
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On  pourra  encore  constater  la  présence  de  Thuile  d'arachide  en  sapo- 
nifiant simplement  5  grammes  de  Thuile  à  essayer  avec  10  centimètres 
cubes  d'une  solution  au  cinquième  de  potasse  dans  Falcool  à  95**. 
Lorsque  le  volume  du  savon  de  potasse  formé  a  été  étendu  à  50  centi- 
mètres cubes  avec  de  Talcool  à  95^  et  qu'on  laisse  reposer  ce  liquide 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  endroit  frais,  il  se  déposera  sur 
les  parois  du  vase  des  cristaux  grenus  qui  ne  se  produisent  jamais  dans 
la  solution  alcoolique  d'autres  savons  d'huiles.  Les  cristaux  qui  se 
forment  sont  de  l'arachidate  de  potasse.  Ces  cristaux  sont  peu  solubles 
dans  l'alcool  ;  leur  formation  est  un  indice  sûr  de  la  présence  de  l'huile 
d'arachide. 

En  opérant  avec  de  l'huile  d'olive,  qui  ne  contient  que  t>  ^/o  d'huile 
d'arachide,  on  obtient  encore  très  nettement  ces  cristaux,  qui  ne  se  pro- 
duisent avec  aucune  autre  huile. 

Je  m'étends  plus  longuement  sur  ces  procédés,  parce  que  l'huile  d'ara- 
chide est  de  toutes  les  huiles  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'huile 
d'olive  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  que  ce  caractère,  tout  à  fait  spécial  à  l'huile  d'arachide,  qui  per- 
mette de  la  retrouver  dans  le  mélange. 

Les  huiles  siccatives  se  reconnaîtront  facilement  par  l'indice  d'iode. 

L'indice  d'iode  de  l'huile  d'arachide  est  également  plus  élevé  que 
celui  de  l'huile  d'olive  pure. 

Pour  l'huile  d'olive  l'indice  d'iode  est  80—84,3  (Hûbl).  L'indice  d'iode 
des  acides  gras  est  86,1  (Moranski  et  Demski). 

L'indice  d'acétyle  est  4,7  (Benedikt),  l'indice  de  Reichert  0,3  (Medicus 
et  Scherer),  l'indice  de  Hehner  95,45  (West  Knights),  l'indice  de  Kœtts- 
torfer  est  191,8  (Kœttstorfer). 

Elévation  de  température  produite  par  l'acide  sulfurique  :  43®  d'après 
Maumené,  37«,7  d'après  Fehling. 

Huile  d*amande  douce. 

On  obtient  l'huile  d'amande  douce  par  expression  des  amandes  douces 
et  des  amandes  amères,  fruits  de  VAmygdalus  communis^  var.  dulàs  et 
var.  amara.  Cette  huile  est  jaune  clair,  sa  saveur  est  agréable,  elle  est 
sans  odeur  et  très  tluide.  Sa  densité  à  15»  C.  est  0,917  à  0,920. 

D'après  Braconnot,  elle  fournit,  à  — 10<*,  24  ''/o  de  stéarine  fondant 
à  6»  et  76  Vo  d'oléine. 

D'après  Schilbler,  elle  ne  devient  trouble  et  blanchâtre  qu'à  —  20»  et 
se  solidifie  complètement  à  —  25». 

D'après  Gusserov^,  l'huile  d'amande  ne  renferme  pas  de  stéarine. 
Exprimant  les  amandes  à  — 12^,  puis  plus  fortement  à  —  4»  et  enfin  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  il  obtint  toujours  la  même  huile. 

L'huile  d'amande  douce  est  principalement  falsifiée  par  l'huile  d'œil- 
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lette  (elle  en  renferme  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  son  poids), 
rhuile  de  sésame,  Thuile  de  noix  et  surtout  les  huiles  d'amande  de  pêche 
et  d'abricot.  Dans  le  commerce  elle  est  remplacée  pour  ainsi  dire  com- 
plètement par  l'huile  dite  de  noyaux. 

Les  huiles  de  sésame,  de  noix,  d'œillette,  augmentent  sensiblement 
son  poids  spécifique. 

Ce  qui  caractérise  surtout  l'huile  d'amande  douce,  c'est  le  point  de 
fusion  et  de  solidification  très  bas  de  ses  acides.  Ceux-ci  fondent  à  +  14'' 
et  se  solidifient  à  +  8®. 

L'indice  d'iode  fera  reconnaître  facilement  les  huiles  d'œillette  et  de 
noix.  L'indice  d'iode  pour  l'huile  d*amande  est  98,4,  celui  des  huiles 
d'œillette  et  de  noix  136  et  143.  L'huile  de  sésame  sera  moins  facile  à 
découvrir  par  ce  moyen.  On  se  servira  pour  sa  recherche  du  réactif  de 
Baudouin,  ou  bien  on  suivra  le  procédé  Behrens,  qui  décèlera  en  même 
temps  les  huiles  de  pécher  et  d'abricotier.  On  secoue  à  cet  effet  cinq 
parties  d'huile  avec  une  partie  d'un  mélange  à  partie  égales  d'acide 
nitrique,  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'eau.  L'huile  d'amande  douce 
donnera  une  émulsion  blanche  qui  plus  tard  devient  rougeâtre,  l'huile 
de  sésame  devient  rouge-orange,  l'huile  de  pêcher  se  colore  en  rose 
fleur  de  pêcher,  l'huile  d'œillette  en  rouge-brique. 

La  réaction  indiquée  par  la  Pharmacopée  germanique  (editio  altéra), 
et  qui  consiste  à  secouer  vivement  cinq  parties  d'huile  avec  une  partie 
d'un  mélange  formé  de  2  parties  d'eau  et  de  3  parties  d'acide  nitrique 
fumant,  est  bonne.  L'huile  d'amande  pure  donne  une  émulsion 
blanclie  et  se  solidifie  au  bout  de  quelques  heures.  L'émulsion  est 
jaune-orange  ou  rosée  s'il  y  a  de  l'huile  de  sésame,  d'arachide  ou  d'abri- 
cotier en  présence. 

L'indicedeHehnerpourl'huiled'amandedouceesl  96,2(WestKnight). 

L'indice  de  Kœttstorfer       »  »  »      »  198,4  (Valenta). 

L'indice  d'acélyle  »  »  »      »      5,8  (Benedikf. 

Élévation  de  température  par  l'acide  sulfurique  83^,5  d'après  Mau- 
mené,  40»,3  d'après  Fehling. 

D'après  Kremel  (Zeilschrifl  fur  anal.  Chemie),  l'huile  provenant  des 
amandes  amèrcs  secouée  avec  l'acide  nitrique  fumant  se  concrète  plus 
lentement  que  celle  d'amande  douce.  (A  suivre.) 

Danger  dc«  Tarlatlons  dans  l'aetlvllé  physiologique 
des  alealoidcn  vénéncaïK.  —  Le  D**  A.  Johnson,  dit  The  druggisfs 
Bulletin,  a  lu  récemment  une  note  à  la  Société  médicale  de  Toronto,  sur 
un  cas  d'empoisonnement  provoqué  par  un  douzième  de  grain  d'hyos- 
cyamine.  Ayant  fréquemment  prescrit  ce  médicament  à  cette  même 
dose  sans  qu'il  en  fût  résulté  aucun  symptôme  fâcheux,  il  voulut  se 
rendre  compte  des  causes  de  l'accident  et  acquit  la  certitude  qu'on  avait 
bien  délivré,  conformément  à  la  prescription,  un  douzième  de  grain 
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d'hyosciamine  pure.  Il  signale,  à  ce  propos,  le  danger  qu'il  y  a  d'admi- 
nistrer une  substance  qui,  sous  le  même  nom,  se  trouve  dans  le  com- 
merce avec  des  caractères  très  variables.  On  trouve,  en  effet,  une 
hyoscyamine  rësinoïde  qu'on  peut  employer  à  la  dose  de  1/8  à  1/4  de 
■  grain  ;  l'alcaloïde  pur,  dont  la  dose  initiale  ne  doit  pas  dépasser  un  cen- 
tième de  grain  ;  et  l'hyoscyamine  amorphe,  sorte  d'extrait  brun,  à  odeur 
forte  et  désagréable  :  celle-ci  doit  être  prescrite  à  la  dose  d'un  seizième 
à  un  huitième  de  grain.  Il  feut  ajouter  que  les  différents  échantillons, 
avec  des  caractères  extérieurs  semblables,  varient  de  force  suivant  la 
fabrique  d'où  ils  viennent.  Aussi  le  docteur  Johnson  est-il  d'avis  qu'il 
conviendrait,  en  prescrivant  ce  dangereux  médicament,  de  spécifier  le 
nom  du  fabricant. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres 
toxiques,  et  il  conviendrait  que  de  telles  substances  fussent  soumises  à 
un  véritable  titrage  physiologique,  comme  la  pepsine,  par  exemple,  en 
tant  qu'agent  digestif. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  fabricants  se  conforment  aux  règles  imposées 
par  la  Pharmacopée  dans  la  préparation  des  alcaloïdes  vénéneux,  il 
feut  qu'ils  obtiennent  des  produits  comparables  et  sachent  reconnaître 
les  causes  de  ces  différences  dangereuses  ;  le  progrès  de  la  thérapeu- 
tique et  la  sécurité  du  pharmacien  sont  à  ce  prix.       (Union  pharm,) 


pharmaeeatiqncM.  —  La  Société  médico-phar- 
maceutique de  Liège,  après  avoir  énuméré  les  inconvénients  de  l'abus 
des  spécialités,  a  recommandé  au  ministre  l'adoption  des  mesures  sui- 
vantes : 

i^  Prescription  de  la  composition  qualitative  et  quantitative  des 
médicaments  qui  constituent  les  spécialités  ; 

3<*  Obligation  pour  tous  les  pharmaciens,  même  pour  ceux  qui 
débitent  eux-mêmes  une  spécialité  qu'ils  ont  créée,  de  se  conformer  à 
cette  prescription  ;    . 

3<>  Restriction  considérable  et,  si  possible,  suppression  des  réclames 
pharmaceutiques  dans  les  journaux  politiques. 

Ineompatlbllltés  de  eertalacs  solutloiis  de  morphine. 

(Journal  der  Pharmacie  vo^  Elsass-Lothringen,  1888,  p.  155).  —  Les 
solutions  de  morphine  dans  l'eau  d'amandes  amères  laissent  déposer, 
après  un  certain  espace  de  temps,  du  cyanure  de  morphine  qui  se 
rassemble  au  fond  du  flacon.  Le  malade  risque  dans  ces  cas  de  prendre 
des  quantités  trop  fortes  de  morphine  quand  le  liquide  médicamenteux 
touche  à  sa  fin. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  recommande  d'ajouter  2  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  à  10  gr.  de  solution,  si  toutefois  la  solution  ne 
doit  pas  être  employée  pour  injections  hypodermiques. 
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On  formule  aussi  quelquefois  des  prescriptions  semblables  à 
celle-ci  : 

Rp.  Morphin.  hydrocfaL gr.      0,W 

'  Liq.  Âmmon.  anis »     20,00 

S.  à  prendre  10  gouttes  1,  2,  3  fois  le  soir. 

Ici  le  danger  ci-dessus  signalé  devient  plus  immédiat,  car  la  morphine 
est  précipitée  en  abondance. 

0.  BocKLiscu.  —  Sur  le»  ptontaincs  ciKtrAltcif  de  cultures 
du  vlbrlo  proteus  de  FlnUer  et  Prior.  —  L^auteur  a  fait 
des  cultures  pures  de  vibrio  proteus  (bacille  du  choléra  nostras)  dans 
des  ballons  de  1  litre,  renfermant  120  grammes  de  viande  de  bœuf 
hachée  et  200"^  d*eau.  Indépendamment  de  la  choline  et  de  la  créati- 
nine,  qui  existent  normalement  dans  la  viande,  il  a  constaté  dans  le 
milieu  de  culture  la  présence  de  Findol,  du  phénol  et  de  la  cadavérine. 

Ce  dernier  alcaloïde  n'étant  pas  toxique,  Feifet  du  microbe  ne  peut 
être  expliqué  par  la  formation  de  cet  alcaloïde.  Mais  si  l'on  prend  la 
précaution  de  le  cultiver  en  présence  de  bacilles  de  la  putréfaction,  avec 
lesquels  il  se  trouve  toujours  dans  l'intestin,  on  constate  qu'en  outre  des 
corps  signalés  plus  haut,  il  se  forme  aussi  de  la  méthylguanidine,  qui 
est  très  toxique. 

L'auteur  semble  voir  là  lexplication  de  phénomènes  toxiques  surve- 
nant chez  les  malades  atteints  de  choléra  nostras.  Les  microbes  de  la 
putréfaction  qu'il  a  introduits  dans  ses  cultures  de  vibrio  proteus  ne 
donnent-ils  pas  de  méthylguadinine  lorsqu'on  les  cultive  seuls?  L'auteur 
ne  dit  pas  s'il  a  fait  cet  essai. 

Bien  que  Brieger  etLadenburg  considèrent  la  cadavérine  comme  iden- 
tique avec  la  pentamèthylénediamine,  son  chlorhydrate  se  combine  à 
4  molécules  de  chlorure  mercurique,  tandis  que  la  pentamèthyléne- 
diamine fournit  un  sel  double  renfermant  3  molécules  de  chlorure  mer- 
curique. -*  (Ibid.) 

Salkowski.  —  fiur  la  décomposition  spontanée  de  la 
bilirubine.  —  La  bilirubine  est,  comme  on  sait,  l'une  des  matières 
colorantes  principales  de  la  bile.  C'est  en  partie  à  sa  présence  dans 
l'urine  des  ictériques  que  celle-ci  doit  la  propriété  de  donner  avec 
l'acide  azotique  chargé  de  produits  nitreux  ces  colorations  successives 
dont  la  production  est  connue  sous  le  nom  de  réaction  de  Gmelin.  La 
bilirubine  est  soluble  dans  le  chloroforme. 

M.  Saikowski  a  observé  deux  fois  la  disparition  complète  de  cette 
matière  colorante  dans  des  urines  abandonnées  à  elles-mêmes  et  ayant 
éprouvé  la  fermentation  ammoniacale.  Ces  urines,  qui,  au  moment  de 
rémission,  possédaient  la  propriété  de  donner  naissance  à  la  réaction  de 
Gmelin  et  à  celle  de  Huppert,  avaient  perdu  cette  propriété.  Acidulées 
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par  l'acide  chlorhydrique,  puis  agitées  avec  le  chloroforme,  elles  ne  colo- 
raient plus  ce  dissolvant. 

L'auteur  a  cherché  encore  par  d'autres  procédés  à  séparer  soit  la 
matière  colorante  elle-même,  soit  ses  produits  de  dédoublement,  et  n'a 
réussi  qu'à  isoler  un  produit  amorphe  de  couleur  foncée. 

Cette  transformation  totale  de  la  bilirubine,  que  M.  Saikowski  serait 
tenté  d'attribuer  à  l'action  des  bactéries,  en  matières  colorantes  dénuées 
de  caractères  précis,  lui  parait  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  rappelle 
la  présence,  observée  de  temps  en  temps  dans  l'urine  des  ictériques,  de 
produits  colorés  foncés,  ne  donnant  pas  naissance  aux  réactions  carac- 
téristiques des  matières  colorantes  biliaires,  mais  issues  pourtant  de  ces 
dernières.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

Saceharaic  de  fer  (ferrum  oxydatum  saccharatum), — A  30  parties 
de  solution  de  perchlorure  de  fer  additionnées  de  150  parties  d'eau,  on 
ajoute  peu  à  peu,  en  agitant,  une  solution  de  S6  parties  de  carbonate  de 
soude  dans  150  parties  d'eau,  en  prenant  la  précaution  d'attendre  la 
redissolution  du  précipité  formé  avant  chaque  nouvelle  addition  et  cela 
jusqu'à  la  fm  de  la  précipitation. 

Quand  la  précipitation  est  terminée,  on  lave  le  précipité  par  décan- 
tation à  l'aide  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  décanté, 
étendu  (fe  5  volumes  d'eau,  ne  donne  plus  qu'une  légère  opalescence 
avec  le  nitrate  d'argent. 

On  rassemble  alors  le  précipité  sur  une  toile  mouillée,  on  laisse  égout- 
ter  et  on  exprime  modérément. 

On  mélange  alors  le  précipité  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
SO  parties  de  sucre  en  poudre  et  5  parties  de  lessive  de  soude. 

On  fait  digérer  le  mélange  au  bain-marie  jusqu'à  dissolution  complète, 
on  évapore  à  sec  en  remuant  constamment,  on  réduit  la  matière  en 
poudre,  et  on  la  mélange  à  une  quantité  de  sucre  en  poudre  suffisante 
pour  que  le  tout  représente  100  parties. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  une  poudre  d'un  brun  rouge,  sucrée, 
ayant  une  légère  saveur  ferrugineuse.  Il  renferme  8  •/«  de  fer  et  donne 
avec  âO  fois  son  poids  d'eau  une  solution  tout  à  fait  claire,  brunâtre, 
dont  la  réaction  est  à  peine  alcaline.  Cette  solution  ne  se  colore  pas  par 
le  ferrocyanure  de  potassium. 

Chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  en  excès  et  refroidie,  elle  ne 
doit  donner  avec  le  nitrate  d'argent  qu'un  léger  trouble  opalescent. 

Ce  saccharate  de  fer  sert  à  préparer  un  sirop  dit  sirop  de  fer  ou  syru- 
pus  ferri  oxydati,  dont  voici  la  formule  : 

«  On  mêle  parties  égales  de  saccharate  de  fer,  d'eau  et  de  sirop  de 
sucre  incolore.  » 

Ce  sirop  est  coloré  en  brun  rouge  foncé.  Il  renferme  1  ®/o  de  fer. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 
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Sirop  d'todure  de  fer. 

Fer  pulvérisé iS 

Eaa  distillée SO 

Iode  sublimé 41 

Sirop  de  sucre  incolore 8K0 

• 

On  mélange  Teau  et  l'iode  et  on  ajoute  peu  à  peu  le  fer  pulvérisé  en 
agitant  chaque  fois.  On  obtient  ainsi  une  solution  verdâtre  que  Ton  filtre 
dans  un  flacon  renfermant  le  sirop.  On  lave  le  filtre  avec  assez  d'eau 
pour  compléter  1000  parties. 

On  ajoute  en  dernier  lieu  et  on  fait  dissoudre  1  gramme  d'acide 
citrique. 

Ce  sirop  est  d'abord  presque  incolore,  mais  par  le  temps  il  devient 
jaunâtre;  100  parties  de  sirop  renferment  5  parties  d'iodure  de  fer. 

On  remarquera  que  le  sirop  de  la  Société  des  pharmaciens  allemands 
est  dix  fois  plus  riche  en  iodure  que  le  sirop  de  la  pharmacopée  française, 
qui  ne  renferme  que  0«%80  par  100  grammes  (EM.  B.). 

On  remarquera  également  qu'on  recommande  dans  la  formule  ci-des- 
sus l'addition  par  petites  portions  de  fer  pulvérisé  à  l'iode,  au  lieu  du 
procédé  inverse  qui  est  conseillé  par  la  pharmacopée  française. 

Dans  le  commentaire  qui  suit  l'exposé  de  cette  formule,  il  est  dit  qu'au 
commencement  de  l'opération  le  fer  doit  être  ajouté  par  tn>s  petites  por- 
tions à  l'iode  afin  d'éviter  un  échauflement  trop  rapide.  Mais  bientôt 
l'iode  est  complètement  dissous,  et  tout  danger  de  surchauffement  local 
a  disparu.  L'opération  se  continue  tout  à  fait  régulièrement. 

Quand  le  liquide  a  perdu  sa  teinte  brun-rouge,  on  le  jette  sur  un  petit 
filtre  placé  sur  un  flacon  renfermant  le  sirop  et  taré.  Il  forme  sous 
le  sirop  une  couche  verte.  Lorsque  la  filtration  est  terminée,  on  lave  le 
filtre  avec  de  petites  portions  d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  flacon  ait  atteint  le 
poids  voulu.  On  ajoute  alors  l'acide  citrique  pulvérisé  et  on  en  détermine 
la  dissolution  en  agitant. 

Par  cette  addition  d'acide  citrique,  on  arrive  à  conserver  indéfiniment 
au  sirop  d'iodure  de  fer  sa  transparence. 

On  s'explique  l'action  de  cet  acide,  en  réfléchissant  qu'il  détermine 
l'interversion  d'une  petite  quantité  de  sucre  de  canne,  et  que  le  sucre 
interverti  est  un  agent  réducteur  plus  puissant  des  sels  de  fer  que  le 
sucre  de  canne. 

Assurément,  l'acide  citrique  n'empêche  pas  complètement  la  colora- 
tion du  sirop  en  jaune,  mais  il  atténue  la  grande  sensibilité  de  l'iodure 
de  fer  en  présence  de  l'air  et  retarde  pendant  longtemps  l'oxydation  de 
ce  corps.  {Ibid.) 

Armitage.  —  Réaetlon  délleate  de  la  morphine.  —  On  sait 
qu'une  solution  de  chlorure  ferrique  donne  avec  les  sels  de  morphine 
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une  coloration  bleue  et  qu'une  partie  du  sel  ferrique  passe  à  l'état  de 
sel  ferreux. 

Quand  la  solution  est  d'environ  1/2000,  la  coloration  bleue  n'est  pas 
perceptible.  Dans  ces  conditions,  l'addition  aux  liqueurs  de  ferricyanure 
de  potassium  amène  la  formation  de  bleu  de  TurnbuU,  qui  les  colore  en 
bleu  intense  ou  en  bleu  verdâtre,  selon  la  proportion  d'alcaloïde  qu'elles 
renferment. 

On  pourrait  baser  sur  ces  faits  un  procédé  colori métrique  pour  doser 
approximativement  la  morphine  en  solutions  diluées.  (Ibid.) 

Â.  Vivier.  —  IVouTelle  méthode  de  dosage  des  nitrites. 

—  L'auteur  a  appliqué  la  réaction  de  Millon  au  dosage  des  nitrites, 
mais  en  absorbant  l'acide  carbonique  et  en  mesurant  lazote  dégagé. 
Il  faut  remarquer  que  l'on  recueille  toujours  le  double  de  l'azote  con- 
tenu dans  le  corps  à  doser,  ce  qui  est  une  excellente  condition,  même 
lorsqu'on  emploie  un  excès  d'urée  (Liebig  et  Wôhler)  : 

2C«0*.AzH<;*  H-  SAzO'  =  4Az  -+-î2C0«  4-  2lAzH*0,C0*). 

La  méthode  consiste  à  traiter  la  dissolution  contenant  le  nitrite  par 
l'urée  et  l'acide  sulfurique,  dans  des  conditions  convenables,  à  faire 
passer  les  gaz  dans  une  lessive  alcaline,  et  enfin  à  mesurer  l'azote  en 
volume 

L'appareil  se  compose  d'un  ballon  de  150*^  environ,  fixé  au-dessus 
d'un  bec  de  Bunsen  et  fermé  par  un  bouchon  percé  de  trois  trous.  L'un 
d'eux  livre  passage  à  un  tube  amenant  un  courant  d'acide  carbonique 
pur  pendant  toute  la  durée  de  l'opération  ;  le  deuxième  porte  un  enton- 
noir à  robinet  qui  permet  d'introduire  les  réactifs  dans  le  ballon,  et  le 
troisième  reçoit  l'extrémité  inférieure  du  tube  d'un  réfrigérant  de  Liebig 
tonciïonn^ntper  ascensum^  L'autre  extrémité  du  réfrigérant  communique 
avec  l'appareil  à  lessive  de  potasse  imaginé  par  H.  Dupré  pour  le  dosage 
de  l'azote  par  la  méthode  de  Dumas  modifiée. 

On  commence  par  purger  complètement  d'air  l'appareil,  en  faisant 
bouillir  un  p^u  d'eau  placée  dans  le  ballon  et  en  entraînant  l'air  au 
moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique.  Les  vapeurs  condensées  font 
retour  au  ballon  par  suite  de  la  disposition  du  réfrigérant. 

Quand  l'appareil  est  purgé,  on  introduit  successivement  dans  le  bal- 
lon, par  l'entonnoir  à  robinet,  la  solution  contenant  le  nitrite,  la  quan- 
tité convenable  d'urée  dissoute  dans  un  peu  d'eau,  et  enfin  de  l'acide 
sulfurique  étendu.  La  réaction  se  produit  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
et  les  gaz  sont  entraînés  dans  l'appareil  à  potasse  par  le  courant  d'acide 
carbonique.  On  maintient,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  le 
liquide  en  ébullition.  L'acide  carbonique  s'absorbe  intégralement  dans  la 
potasse,  l'azote  reste  pur.  On  prolonge  suflSsamment  le  courant  d'acide 
carbonique  pour  ne  pas  laisser  d'azote  dans  l'appareil.  Quand  ce  résultat 


348  REVUE  CHIMIQUE 

est  atteint,  on  fait  passer  Fazote  recueilli  dans  une  cloche,  oti  on  le 
mesure  avec  toutes  les  précautions  usitées  en  pareil  cas.  (Ibid.) 

Joseph  Herz.  —  IHouicllcs  métliodcs  pour  rccoouaitre 
la  coloration  artlflelelle  des  vins.  —  Il  existe  de  nom- 
breuses indications  pour  différencier  la  couleur  rouge  naturelle  des  vins 
d'avec  la  couleur  des  baies  de  myrtilles.  Malheureusement,  elles  ne  sont 
pas  très  concordantes,  et,  tandis  que  beaucoup  d'auteurs  donnent  des 
réactions  qui  doivent  nettement  distinguer  ces  deux  pigments,  d'autres, 
notamment  Andrée,  concluent  à  leur  identité  et,  par  suite,  à  l'impossi- 
bilité de  les  distinguer.  Medicus,  qui  a  trouve  du  manganèse  dans  le  suc 
des  myrtilles,  pense  que  l'on  pourrait  caractériser  la  coloration  au 
moyen  de  ces  baies,  par  le  dosage  du  manganèse  dans  la  cendre  du  vin. 
Mais  cette  méthode  ne  saurait  donner  de  résultats  bien  sérieux,  puisque 
les  vins  eux-mêmes  contiennent  du  manganèse  en  proportions  très 
variables.  Il  en  est  de  même  du  dosage  de  l'acide  citrique,  que  Gautier 
et  Andrée  recommandent  beaucoup. 

L'auteur  a  lui-même  essayé  pendant  longtemps,  sans  succès,  de  diffé- 
rencier ces  deux  pigments  entre  eux  et  d'avec  d'autres  couleurs  végétales 
analogues.  Après  nombre  d'essais  infructueux,  il  a  trouvé,  dans  Fémé- 
tique,  un  réactif  extrêmement  précieux  pour  distinguer  les  diverses 
couleurs  végétales,  non  seulement  dans  les  vins  blancs  colorés  de  toute 
pièce,  mais  encore  dans  les  vins  rouges  dont  la  couleur  a  été  simplement 
remontée  par  du  jus  de  myrtilles,  des  roses  trémières,  etc. 

La  réaction  est  simple:  dans  un  tube  à  essais,  on  introduit  10  à 
15  centimètres  cubes  de  vin  à  essayer,  on  l'agite  avec  5  centimètres  cubes 
d'une  solution  aqueuse  concentrée  d'émétique  et  l'on  examine  la  colo- 
ration que  prend  l'échantillon,  à  la  lumière  réfléchie  et  à  la  lumière 
transmise. 

S'il  ne  se  produit  immédiatement  aucune  modification  de  nuance,  on 
attend  pendant  quelques  heures;  il  se  produit  alors  un  dépôt  de  flocons 
colorés. 

Des  vins  rouges  naturels  de  différentes  origines  prennent  tous,  dans  ces 
conditions,  une  couleur  rouge-cerise,  tandis  que  les  vins  colorés  avec 
les  pigments  végétaux  rouges,  habituellement  usités  à  cet  effet,  virent 
presque  tous  au  violet  plus  ou  moins  marqué. 

Les  essais  ont  été  faits  avec  des  vins  blancs  que  l'on  a  ramenés  artifi- 
ciellement à  la  coloration  des  vins  rouges. 

On  les  a  répétés  ensuite  avec  des  vins  rouges  naturels,  coupés  avec  10 
ou  20  ®/o  des  précédents. 

On  observe  dans  les  conditions  indiquées,  avec  le  vin  coloré  par  : 
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Coloration. 

Les  fleurs  de  coquelicot  (papav.  rhœas) Roage-cerise  foncé. 

Les  cerises Violette. 

La  couleur  des  baies  de  sureau  (commerciale).    .    .    .  Violette  rouge 

Les  baies  de  myrtilles Bleue  violette. 

Ligusterbeeren  (?) Violette  pure. 

El  avec  le  via  rouge  naturel Rouge-cerise. 

Dans  un  coupage  avec  90  %  de  vin  naturel,  ces  conditious  sont  natu- 
rellement un  peu  masquées;  néanmoins,  elles  sont  encore  perceptibles, 
surtout  lorsque  Ton  opère  comparativement  avec  un  vin  naturel  pur,  de 
couleur  et  d'intensité  à  peu  près  égales. 

L'auteur  n'a  pu  se  procurer  des  baies  de  sureau  pour  en  extraire  lui- 
même  la  matière  colorante;  mais  si  le  produit  commercial  dont  il  a  fait 
usage  est  pur,  les  vins  colorés  au  sureau  doivent  pouvoir  se  distinguer 
des  vins  colorés  à  la  myrtille  à  l'aide  du  bicarbonate  de  sodium  :  les 
premiers  deviennent,  dans  ce  cas,  violet-gris,  les  seconds  brun-vert, 
tandis  que  le  vin  naturel  devient  brun-rouge. 

L'émélique  semble  former  avec  les  couleurs  une  sorte  de  laque  anti- 
monique  dont  l'élude  pourra  peut-être  fournir  des  indications  intéres- 
santes sur  la  nature  de  ces  pigments  végétaux. 

Lorsque  l'on  n'a  à  sa  disposition  qu'une  petite  quantité  de  vin,  on 
peut  produire  la  réaction  colorée  par  l'émélique  sur  le  produit  de  dis- 
solution de  la  laque  de  magnésie  par  l'acide  sulfurique.  Mais  si  la  liqueur 
est  trop  acide  ou  trop  alcaline,  le  sel  d'antimoine  précipite  sans  entraî- 
ner de  matière  colorante. 

M.  J.  Herz  estime  que  la  réaction  à  l'émétique  devrait  être  appliquée 
à  tous  les  vins  rouges  à  essayer.  Quand  bien  même,  en  effet,  cette  réac- 
tion ne  permet  pas,  dans  tous  les  cas,  de  reconnaître  le  pigment  végétal 
employé,  elle  donne  des  indications  que  l'on  pourra  confirmer  et  com- 
pléter à  l'aide  d'autres  réactifs.  Tant  que  l'on  n*aura  pas  trouvé  un  vin 
rouge  naturel  (peut-être  préparé  avec  quelque  variété  de  raisin  tein- 
turier), qui  .se  troublerait  en  violet  par  l'émétique,  on  sera  en  droit  de 
conclure  que  le  vin  qui  se  comporte  ainsi  n'est  pas  un  vin  rouge  naturel. 

(Journal  de  pharm.  et  de  chimie.) 

N.  Grehant  (1).  —  liar  les  aeeldcnts  prodoits  par  l'o^Kjdc 

de  carbone.  —  L'auteur,  en  mesurant  les  capacités  respiratoires 
du  sang  normal  et  du  sang  partiellement  intoxiqué,  a  reconnu  que  le 

(I)  En  mesurant  la  dose  toxique  de  Poxydc  de  carbone  chez  divers  animaux, 
H  a  trouve  qu'elle  est  environ  '/«•  pour  les  moineaux,  '/„,,  pour  les  ehicns,7io pour 
les  lapins,  de  .sorte  que,  si  l'on  place  un  oiseau  dans  une  cage,  au  milieu  d'une 
chambre  chaulTcc  par  un  poélc,  cl  si  Tanimal  meurt,  on  peut  cire  sûr  que  Talmo- 
sphcrc  confinée  contient  au  moins  */«»©  d'oxyde  de  carbone  et  pourrait  être  dange- 
reuse pour  l'homme. 
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sang  absorbe  déjà  de  Toxyde  de  carbone  dans  une  atmosphère  qui  ren- 
ferme Vsooo  ^^^^  K^2'  d^^^  ^^^  atmosphère  qui  en  renferme  Viooo*  ^^ 
moitié  de  Thémoglobine  est  combinée  avec  le  gaz  toxique... 

c<  11  a  répété  récemment  une  expérience  faite  d'une  manière  un  peu 
différente,  en  comparant  les  gaz  extraits  du  sang  artériel  normal  avec 
ceux  que  Ton  extrait  du  sang  partiellement  empoisonné  par  un  mélange 
à  Viooo*  respiré  par  un  chien  pendant  une  heure  à  l'aide  d'une  muse- 
lière de  caoutchouc  et  de  soupapes  à  eau.  Voici  les  résultats  fournis  par 
4  00«  de  sang  : 

Sang  noimal.      Sang  intoxiqué. 

Acide  carbonique 47  50 

Oxygène S7  44^ 

Azote 1,5  ij& 

Ainsi  le  second  échantillon  de  sang  artériel  contenait  14,3  d'oxygène 
an  lieu  de  27,  c'est-à-dire  12"^,  8  d'oxygène  en  moins.  En  le  traitant  par 
l'acide  acétique  et  à  lOO*",  on  obtient  14,4  d'oxyde  de  carbone  qui  étaient 
combinés  avec  l'hémoglobine;  le  sang  était  à  moitié  oxycarboné. 

C'est  par  cette  méthode  physiologique,  par  l'extraction  des  gaz  du 
sang  d'un  animal  respirant  dans  une  atmosphère  confinée,  chauffée  par 
les  poêles  de  divers  systèmes,  que  l'on  pourrait  se  rendre  exactement 
compte  des  accidents  qu'ils  produisent  lorsque  les  gaz  de  la  combustion, 
au  lieu  de  se  dégager  complètement  au  dehors,  refluent  par  le  bas  de  la 
cheminée  dans  un  appartement. 

Mais  à  défaut  de  moyens  d'expérimentation  que  l'on  ne  peut  trouva 
que  dans  un  laboratoire  de  physiologie,  on  pourrait,  dans  cette  recherche, 
employer  des  animaux,  et  particulièrement  des  oiseaux. 

(Journal  de  pharm,  et  de  chimie. 

J.  Maximovitgh.  —  Des  propriété»  antlucptlqueii  du  iiaph- 

iol-a.  —  Le  naphtol-a  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  il  se  dissout 
dans  l'eau  chaude  à  70°  à  la  dose  de  0,4  ''/oo.  La  solution  du  naphtol  dans 
l'eau  chaude  se  colore  en  violet.  On  peut  en  dissoudre  10  grammes  dans 
1  litre  d'eau  alcoolisée  contenant  400^  d'alcool  absolu.  L'auteur  a  étudié, 
dans  le  laboratoire  de  M.  Bouchard,  sa  valeur  antiseptique  en  cultivant 
quatorze  microbes  différents,  comparativement  dans  des  milieux  nutri- 
tifs additionnés  de  naphlol-a  en  proportions  variées,  et  en  déterminant 
la  proportion  de  naphtol  qui  retarde,  entrave  ou  empêche  le  développe- 
ment de  chaque  microbe. 

Les  doses  de  naphtol-a  varient  un  peu  suivant  les  substances  nutri- 
tives employées.  Pour  les  liquides,  comme  les  bouillons  ordinaires,  le 
naphtol-a,  ù  la  dose  de  0«%10  «"/oo  empêche  complètement  le  développe- 
ment des  microbes  de  la  morve,  de  la  mammite  des  brebis,  du  choléra 
des  poules,  du  charbon  bactéridien,  du  microcoque  de  la  pneumonie, 
de  deux  organismes  de  la  suppuration,  le  Staphylococcus  albus  et  leSto- 
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pkylococcus  aureuSf  du  microbe  du  clou  de  Biskra,  du  Tetragmus,  des 
bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  diphthérie  des  pigeons. 

A  la  dose  de  0,06  à  0,08  ^oo,  le  naphtol-a  retarde  beaucoup  (3  à  8  jours) 
le  développement  des  mêmes  microbes  et,  dans  quelques  cas,  Tempéche 
complètement;  c'est  au  moins  ce  qui  se  passe  pour  le  charbon  bactéri- 
dien,  la  fièvre  typhoïde  et  les  deux  Siaphylococeus  de  la  suppuration. 

Pour  les  substances  nutritives  solides,  il  existe  une  différence  entre  la 
gélatine  et  Tagar.  Tandis  que,  pour  empêcher  complètement  le  dévelop- 
pement des  microbes  dans  la  gélatine,  les  doses  de  naphtol-a  sont 
presque  les  mêmes  que  pour  le  bouillon,  il  faut  dans  Tagâir  0,13à0,15<»/o. 
pour  l'organisme  de  la  fièvre  typhoïde,  0,15  à  0>30  Voo  pour  ceux  de  la 
mammite  des  brebis  et  du  clou  de  Biskra.  Pour  les  autres  microbes,  les 
doses  sont  semblables  à  celles  qu'on  a  indiquées  pour  le  bouillon. 

A  la  dose  de  0,30  à  0,25  V<»o,  le  naphtol-a  empêche  complètement  la 
germination  du  bacille  de  la  tuberculose  ;  à  la  dose  de  0,10,  il  Tentrave. 
A  la  dose  de  0,30  pour  le  bouillon  et  de  0,3o  à  0,40  pour  les  milieux 
solides,  le  naphtol-a  empêche  complètement  le  développement  du  bacille 
de  la  pyocyanine  et  du  bacille  chromogène,  que  MM.  Charrin  et  Roger 
ont  trouvé  dans  Tintestin  du  lapin. 

L'urine,  agitée  avec  le  naphtol-a  en  solution  alcoolique  ou  en  poudre, 
ne  fermente  pas.  La  matière  fécale  humaine  ne  fait  apparaître  qu'un 
léger  louche  dans  les  bouillons  additionnés  de  0,10  à  0,13  ^oo. 

Le  naphtol-a  introduit  dans  l'organisme  est  moins  toxique  que  le 
naphtol-p.  Pour  provoquer  la  mort,  il  faut  faire  ingérer  à  un  lapin 
9  grammes  par  kilogramme,  c'est-à-dire  qu'il  est  près  de  3  fois  moins 
toxique  que  le  naphtol-^  et  près  de  700  fois  moins  toxique  que  le 
biiodure  de  mercure. 

D'après  ce  qui  précède,  la  dose  de  naphtol-a  nécessaire  pour  intoxi- 
quer un  homme  de  63  kilogrammes  serait  de  58o|prammes. 

Introduits  sous  la  peau  en  solution  alcoolique  saturée,  3  grammes  à 
3^^,05  de  naphtol-a  produisent  quelquefois  l'albuminurie;  la  mort  résulte 
de  l'injection  de  3e%0o  à  4  grammes  par  kilogramme  d'animal. 

Pour  introduire  le  naphtol-a  par  les  veines,  on  l'a  dissous  dans  de 
l'eau  alt^oolisée  aux  proportions  suivantes  :  1  gramme  de  naphtol-a  pour 
3S«^  d'alcool  à  9&*  et  de  l'eau  en  quantité  suflSsante  pour  faire  100*^.  Cette 
solution,  injectée  dans  la  veine  marginale  de  l'oreille  du  Inpin,  a  été 
mortelle  à  la  dose  de  0^',13  par  kilogramme;  les  secousses  musculaires 
ont  commencé  à  apparaître  à  0,07  et  0,08.  On  ne  peut  pas  attribuer  la 
mort  de  l'animal  à  l'alcool,  car  le  mélange  d'eau  et  d'alcool  qui  a  servi 
d'excipient  n'est  toxique  qu'à  la  dose  de  35<»  à  36^  par  kilogramme,  et  on 
en  avait  injecté  seulement  13<^  dans  l'expérience  où  le  naphtol  s'était 
montré  toxique. 

Une  solution  saturée  de  naphtol-a  dans  l'alcool  à  96^,  en  telles  pro- 
portions que  l'action  toxique  ne  puisse  être  imputable  à  l'alcool,  intro- 
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duite  dans  Testomac  à  Taide  d'une  sonde,  produit  la  mort  chez  les  lapins 
à  la  dose  de  3c^%5  par  kilogramme. 

Contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  napbtol-^,  on  a  constaté  que 
la  toxicité  du  naphtol-a  ne  varie  pas  lorsqu'on  introduit  cette  substance 
par  le  système- porte. 

Si  Ton  compare  ces  résultats  h  ceux  qu'a  obtenus  M.  Bouchard  pour  le 
naphtol'^,  on  voit  que  ce  dernier  corps,  par  sa  toxicité  plus  grande  et 
ses  propriétés  antiseptiques  plus  faibles,  est  inférieur  au  naphtoUa. 

(Journal  de  phaitn.  et  de  chimie,) 

C.  ScHNiDT.  —  Moyens  de  reconnaître  la  saeeharlne. — 

La  saccharine  (anhydride  orthosulfamine  benzoïque),  malgré  la  légère 
impression  de  sécheresse  qu'elle  laisse  à  l'arrière-gorge,  paraît  être 
employée  depuis  quelque  temps  à  l'amélioration  (?)  de  certains  vins. 

On  peut  isoler  et  reconnaître  la  saccharine  au  goût,  en  extrayant  le  vin 
àl'éther,  évaporant  à  siccité  l'extrait  éthéré  et  reprenant  par  l'eau  chaude. 
On  traite  la  liqueur  aqueuse  par  l'acétate  de  plomb,  on  élimine  l'excès  de 
plomb  par  l'acide  sulfurique  et  l'excès  d'acide  par  le  carbonate  de  baryte. 
La  liqueur  filtrée  offre  le  goût  sucré  bien  net  de  la  saccharine  barytîque. 

Les  réactions  chimiques  de  la  saccharine  aujourd'hui  connues  sont  la 
formation  d'ammoniaque,  lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  et  la  production  d'acide  sulfurique  par  fusion  avec  un 
alcali  caustique  et  du  salpêtre.  Ces  réactions,  communes  à  tous  les  acides 
sulfamiques,  peuvent  être  troublées  par  la  présence  d'autres  éléments  du 
vin.  Il  est  préférable,  à  cause  de  cela,  de  transformer  la  saccharine  en 
acide  salicylique  et  de  caractériser  celui-ci  par  des  réactions  ordinaires. 
Il  va  sans  dire  qu'il  faut,  au  préalable,  s'assurer  que  l'acide  salicylique 
ne  préexiste  pas  dans  le  vin  analysé. 

En  tenant  compte  des  observations  de  Rose,  qui  a  reconnu  que  l'acide 
tannique  et  les  tannins  des  vins  —  qui,  par  fusion  avec  les  alcalis, 
peuvent  engendrer  également  de  l'acide  salicylique  —  sont  quasi  inso- 
lubles dans  un  mélange  à  parties  égales  d'éther  sulfurique  et  d'éther  de 
pétrole,  l'auteur  propose  la  méthode  suivante  : 

On  ajoute  100  centimètres  cubes  de  vin  fortement  acidulé  avec  80  cen- 
timètres cubes  du  mélange  éthéré  ci-dessus.  On  extrait  ainsi  trois  fois  de 
suite,  on  réunit  les  liqueurs  et  on  filtre.  On  ajoute  quelques  gouttes  de 
lessive  de  soude  caustique  et  Ton  évapore  presque  à  sec.  Le  résidu  est 
chauffé,  dans  la  capsule  d'argent  ou  dans  un  creuset  de  porcelaine,  pen- 
dant une  demi-heure,  k  2S0®.  Le  produit  de  la  fusion  est  repris  par  l'eau, 
acidulé  par  l'acide  sulfurique  et  extrait  par  l'éther.  Ce  dissolvant  est 
recueilli,  évaporé  à  sec,  et  l'extrait  repris  par  l'eau  fournit,  dans  le  cas 
où  le  vin  contenait  de  la  saccharine,  la  magnifique  coloration  violette  de 
l'ackle  salicylique  au  contact  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer. 

Par  ce  procédé,  l'auteur  a  pu  caractériser  nettement  0.005  "/o  de  sac- 
charine ajoutée  au  vin.  (Journal  de  pharm.  et  de  chimie.) 
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StaUstIqae  du  laboratoire  munlelpal  de  Parla  (Rev.  5c., 
7  Juillet  1888).  —  21,162  échantillons  ont  été  analysés.  Dans  ce  nombre 
les. vins  entrent  pour  7,925,  dont  3,071  ont  été  jugés  bons;  1,179  ont 
été  reconnus  plâtrés  au-dessus  de  2  grammes  par  litre  et  1,864  mouillés. 
Sur  1,431  bières  examinées,  41  contenaient  de  Tacide  salicylique.  Sur 
5,078  laits,  842  étaient  mouillés  ou  écrémés.  Sur  130  chocolats,  33  con- 
tenaient des  débris  divers.  139  conserves  de  viandes  ou  de  poissons  sur 
473  étaient  additionnées  de  colorants  interdits.  13  étaient  reverdies  au 
cuivre,  et  2  contenaient  du  plomb.  Sur  418  poivTes  et  épices,  258  con- 
tenaient des  grignons  d'olives  et  26  des  débris  de  feuilles;  soit  envilron 
1  poivre  honnête  sur  2.  —  663  papiers  et  tentures  sur  778  contenaient 
des  colorants  interdits  ou  du  plomb.  Sur  51,454  visites  de  marchés  et 
établissements  divers,  223  contraventions  ont  été  dressées. 

A.  Herlant. 

Ch.  Girard.  —  I^a  saceharlne  ou  sacre  de  hoallle  (Revue 
scientifique,  7  juillet  1888).  —  La  saccharine  a  été  découverte,  en  1879, 
par  Ira  Remsen  et  G.  Fahlberg,  dans  le  cours  d'un  travail  sur  les  dérivés 
de  crésylsulfamides,  déjà  décrites  par  M"«  Anna  Wolkow.  En  faisant 
agir  les  oxydants  sur  l'orthocrésylsulfamide,  ces  chimistes  obsen'èrent 
la  formation  d'un  corps  peu  soluble,  dont  le  goût  était  remarquable- 
ment sucré,  et  auquel  M.  Fahlberg  pensa  immédiatement  à  donner  une 
existence  industrielle  ;  il  lui  donna  le  nom  de  saccharine. 

Le  nom  de  saccharine  avait  déjà  été  donné  par  Péligotet  Scheibler  à 
un  dérivé  de  la  glucose. 

La  saccharine  est  fabriquée,  d'après  le  brevet  de  M.  G.  Fahlberg,  par 
A.  List,  à  Leipzig. 

La  saccharine  est  Tamide  orthosulfobenzoïque  et  résulte  de  la  déshy- 
dratation de  Tacide  sulfoamidobenzoïque,  acide  cristallisable  à  l'état  de 
liberté.  Elle  cristallise  en  prismes  courts  épais.  Elle  forme  des  sels  cris- 
tallisés et  bien  définis  ;  les  sels  alcalins  sont  très  solubles  dans  Teau  et 
leur  goût  est  à  peu  près  celui  de  la  saccharine.  Aussi  emploie-t-on  sou- 
vent des  dissolutions  de  saccharine  dans  les  bicarbonates  alcalins  dilués. 
Un  litre  d'eau  à  15**  dissout  seulement  2«%41  à  3<n",33  de  saccharine.  De 
même  que  l'acide  salicylique,  la  saccharine  est  très  soluble  dans  l'eau 
bouillante  et  cristallise  par  le  refroidissement. 

i  litre  d'alcool  à    iO  o'o  dissout  5r,4i 


à    dO<'/o 

—     4i«',47 

à    50  o/o 

-     27sr.63 

k    70  o/o 

—     30«',70 

k    80  o/o 

-     32gM5 

à  400  o/o 

-     30«r,27 

/ournal  de  Pharmacologie,  Août  1888.  ^3 
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L'éther  dissout  0,468  **/o  de  sacrcharine  et  l'enlève  de  ses  dissolutions 
aqueuses  ;  il  en  est  de  même  du  pétrole.  Elle  est  aussi  soluble  dans  la 
glycérine  et  le  sirop  de  glucose  et  surtout  dans  Facétone;  elle  se  dissout 
à  peine  dans  la  benzine  et  le  chloroforme. 

Elle  ne  s'altère  pas  à  lOO';  elle  fond  à  118-120*»,  et  vers  150"  se  vola- 
tilise en  donnant  des  vapeurs  blanches,  qui  se  condensent  en  petites 
aiguilles  ayant  les  propriétés  de  l'acide  benzoïque,  mais  dont  le  goût 
est  un  peu  sucré,  ce  qui  est  dû  à  l'entraînement  d'un  peu  de  saccharine 
non  décomposée. 

La  saccharine  possède  un  caractère  acide  assez  marqué;  elle  déplace 
l'acide  borique,  elle  décompose  à  chaud  le  ferrocyanure  de  potassium 
en  acide  cyanhydrique  et  en  un  sel  vert  de  ferrocyanure  ferroso-potas- 

sique. 

Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling;  mais  si  on  la  fait,  au  préa- 
lable, chauffer  avec  de  l'acide  sulfurique,  elle  détermine  dans  la  liqueur 
de  Fehling  bouillante  un  trouble,  puis  un  précipité  d'oxydule  de  cuivre. 

Elle  n'est  pas  altérée  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  froid.  La 
solution  n'est  modifiée  ni  par  les  chromâtes,  ni  par  les  ferrocpnures 
et  ferricyanures  alcalins,  ni  par  le  permanganate  potassique,  ni  par  les 
dérivés  diazoïques.  Elle  ne  donne  aucun  précipité  avec  l'azotate  ou  le 
sous-acétate  de  plomb  ou  l'acétate  mercurique,  mais  l'acétate  mercu- 
reux  donne  un  précipité  blanc  très  abondant: 

Enfin,  par  son  caractère  acide,  la  saccharine  forme,  avec  les  alcaloïdes, 
des  sels  définis  et  cristallisés.  On  a  essayé  de  donner,  notamment,  des 
applications  thérapeutiques  au  saccharinate  de  quinine,  renfermant 
96  "/o  de  saccharine  et  14  ®/o  de  quinine,  et  dont  la  saveur  paraît  moins 
amère  que  celle  du  sulfate. 

Le  goût  sucré  de  la  saccharine  est  encore  sensible  à  la  dilution  de 
•  1  dans  70,000  d'eau,  et  on  estime  à  280  fois  son  pouvoir  sucrant  par 
rapport  au  sucre  de  cannes;  seulement  la  sensation  sucrée,  bien  moins 
agréable,  persiste  plus  longtemps  et  est  suivie  d'une  impression  de 
sécheresse  dans  l'arrière-gorge.  Les  insectes  ne  paraissent  pas  trouver 
un  goût  sucré  à  la  saccharine  et  semblent  l'éviter. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  des  considérations  spéciales  au  point  de 
vue  des  fraudes  que  peuvent  provoquer  les  propriétés  sucrantes  de  la 
saccharine. 

Le  mélange  de  glucose  et  de  saccharine  dans  la  proportion  del  gramme 
par  kilogramme  de  glucose  a  un  pouvoir  sucrant  égal  à  celui  du  sucre 
et  une  valeur  commerciale  de  83  à  65  francs,  tandis  que  le  même  poids 
de  sucre  vaut  de  104  à  105  francs.  Soit  un  bénéfice  pour  le  fraudeur 
d'environ  40  francs. 

Déjà  à  Nuremberg,  on  a  constaté  la  présence  de  la  saccharine  dans 
différents  échantillons  de  jus  de  framboises,  de  liqueurs,  de  sirop  de 
glucose  et  de  produits  de  confiserie.  On  fabrique  à  Zurich  du  chocolat  à 
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la  saccharine,  et  la  Gazette  du  brasseur  préconise  son  emploi  dans  la 
fabrication  des  bières. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  la  saccharine  sont  très  discutées, 
l^oici  les  conclusions  des  expériences  faites  à  Turin  par  MM.  Y.  Aducco 
et  A.  Mosso  : 

l""  Les  recherches  faites  sur  les  chiens  démontrent  que  la  saccharine, 
introduite  dans  l'organisme  animal,  passe  dans  les  urines  sans  subir 
aucune  modification; 

3^  La  saccharine,  prise  pendant  une  série  de  jours  à  hautes  doses,  ne 
manifeste  aucune  action  sur  les  échanges  nutritifs  ; 

3^  Les  oscillations  qui  ont  lieu  normalement  dans  la  composition  de 
Turine  s'observent  aussi  quand  on  ingère  la  saccharine; 

4°  La  saccharine  passe  seulement  dans  les  urines  ; 

S^  Elle  ne  passe  ni  dans  le  lait,  ni  dans  la  salive; 

6"  Introduite  dans  Testomac,  elle  est  rapidement  absorbée  et  parait 
dans  les  urines  en  moins  d'une  demi-heure  ; 

.  7**  La  saccharine  est  une  substance  parfaitement  inoifensive,  tant  pour 
l'homme  que  pour  les  animaux. 

M.  Salkowsky  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 

Se  basant  sur  ces  expériences,  la  thérapeutique  s'est  emparée  de  la 
saccharine  pour  adoucir  le  régime  des  diabétiques.  On  a  proposé  la  pré- 
paration d'un  sucre  spécial  au  moyen  de  : 

4 

Mannile 50  grammes. 

Bicarbonate  de  soude â       — 

Saccharine 3       — 

A  diviser  en  100  pastilles,  dont  chacune  renferme  3  centigrammes  de 
mannite  et  équivaut  à  un  morceau  de  sucre  du  poids  de  10  grammes. 

D'autre  part,  M.  Worms  a  démontré,  à  la  séance  du  10  avril  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  que  la  saccharine  ne  convient  pas  à  tous  les  orga- 
nismes, que  les  accidents  qu'elle  produit  peuvent  provenir  : 

l**  De  l'impureté  du  produit  ; 

i'*  D'un  pouvoir  antifermentescible  qui  suspend  le  pouvoir  digestif 
des  sucs  gastrique  et  pancréatique  ; 

3"  De  la  perméabilité  ou  de  la  non  perméabilité  des  reins. 

La  saccharine  est  du  reste  très  voisine  de  l'acide  salicylique,  ce  corps  \ 
étant  l'acide  ortho-oxybenzoïque  et  la  saccharme  l'isomère  ortho-  - 
sulfobenzoïque. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  différents  procédés  employés  pour 
retrouver  la  saccharine  dans  les  corps  qui  pourraient  la  renfermer. 

Il  propose,  notamment,  un  essai  à  la  portée  des  employés  de  la  régie 
et  de  la  police,  suflSsant  pour  faire  saisir  des  échantillons  et  les  faire 
soumettre  alors  à  une  analyse  plus  complète. 

Pour  cela,  on  agite  le  liquide  suspect  (vin  ou  sirop),  préalablemen 
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acidifié  par  Tacide  sulfurique,  avec  de  Féther  ou  un  mélange  à  volumes 
égaux  H'élher  et  d'éther  de  pétrole,  puis  on  abandonne  à  Tévaporation 
spontanée,  dans  deux  verres  de  montre,  le  liquide  éthéré  décanté.  Le 
premier  est  goûté;  s'il  présente  une  saveur  sucrée,  il  y  a  lieu  de  soup- 
çonner la  présence  de  la  saccharine,  tous  les  sucres  étant  insolubles 
dans  l'éther.  Le  second  est  essayé  au  perchlorure  de  fer,  dans  le  but  de 
rechercher  l'acide  salicyiique. 

On  peut,  si  les  deux  corps  sont  présents,  séparer  la  saccharine  en 
reprenant  le  résidu  par  un  peu  d'alcool  et  y  ajoutant  une  solution 
alcoolique  dépotasse;  le  saccharinate  potassique  est  partiellement  pré- 
cipité et  le  salicylate  reste  dissous. 

Les  procédés  de  recherche  de  la  saccharine  sont  : 

l""  Sa  transformation  en  acide  salicyiique,  en  la  fondant  avec  de  la 
soude  caustique  ; 

â^  La  production  d'une  fluorescence  caractéristique  en  chauffant  la 
saccharine  avec  de  la  résorcine  en  excès  en  présence  de  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique,  reprenant  par  un  peu  de  lessive  de  soude  et 
diluant  le  liquide  dans  beaucoup  d'eau.  Cette  réaction,  que  nous  avons 
essayée,  est  très  élégante  et  très  sensible  :  un  milligramme  de  saccharine 
suffît  pour  rendre  fluorescents  8  à  6  litres  d'eau; 

3*  Enfin,  le  procédé  de  Bernstein,  formation  d'un  composé  brome, 
cristallisé,  caractéristique,  en  dissolvant  la  saccharine  dans  la  potasse 
à  25  ou  30  'Vo  et  en  y  ajoutant  du  brome. 

M.  Girard  examine,  enfin,  les  conséquences  que  peut  avoir  l'intro- 
duction de  la  saccharine  dans  l'alimentation,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

Le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  a,  dans  la  séance  du 
21  juin  dernier,  émis  l'avis  que  la  saccharine  devait  être  repoussée  de 
l'alimentation  générale  comme  pouvant  avoir  des  dangers  pour  la  santé 
publique. 

11  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  analogies  chimiques  qui  existent  entre 
la  saccharine  et  l'acide  salicyiique,  analogies  qui  persistent,  au  point  de 
vue  de  l'action  physiologique. 

M.  Dujardin-Beaumetz,  rapporteur,  insiste  surtout  sur  les  propriétés 
antifermentescibles  de  la  saccharine  et  sur  les  troubles  de  la  digestion 
que  son  usage  peut  amener. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Girard,  en  supposant  môme  que  la  sac- 
charine eût  été  reconnue  d'une  innocuité  parfaite,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  qu'on  en  autorisât  l'emploi. 

La  saccharine  n'est  pas  un  aliment,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour 
;  en  tolérer  l'usage  que  pour  autoriser  le  remplacement  des  graisses  par 
la  vaseline  et  de  la  farine  par  la  farine  fossile  ou  terre  d'infusoires. 

Pour  remédier  aux  dommages  que  l'emploi  de  la  saccharine  pourrait 
causer  au  fisc,  l'auteur  propose  de  la  frapper  d'une  taxe  double  de  celle 
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du  sucre.  Un  kilogramme  de  saccharine  pouvant  remplacer  300  kilo- 
grammes de  sucre,  frappés  d'une  taxe  de  120  francs,  il  y  aurait  lieu  de 
taxer  la  saccharine  à  240  francs  au  kilogramme  ;  elle  serait  ainsi  recher- 
chée, d'une  part,  par  les  agents  de  la  régie  et,  d'autre  part,  par  les 
laboratoires  municipaux  A.  Herlant. 

J.-V.  Laborde.  —  li»  méco-narcèine  (Acad.  de  méd,  de  Paris, 
séances  des  8-15  et  22  mai).  —  MM.  Laborde  et  Duquesnel  ont  retiré  de 
l'opium  un  produit  complexe  auquel  il  ont  donné  le  nom  de  méco- 
narcéïne. 

La  narcéïne  pure  est  un  produit  très  peu  solublc,  existant  dans 
Topium  en  très  faibles  proportions  (0,05  par  kilogramme,  Merck, 
0,25  Smith). 

Cl.  Bernard  avait  indiqué  la  narcéine  comme  étant  le  principe  sédatif 
par  excellence  de  Topium;  seulement  les  expériences  qu'il  avait  faites  à 
ce  sujet,  et  qui  ont  été  répétées  par  Laborde,  De  Bout,  Behier  et  d'autres 
en  1865,  reposaient  sur  l'emploi  d'une  narcéïne  probablement  impure 
et  dont  le  procédé  de  préparation  a  été  perdu. 

Les  expériences  de  MM.  Laborde  et  Duquesnel  ont  eu  pour  but  la 
recherche  du  produit  soluble  et  actif  préconisé  par  Cl.  Bernard. 

Le  procédé  de  préparation  du  nouveau  produit  préconisé  sous  le  nom 
de  méco-narcéïne  consiste  à  séparer  par  des  dissolvants  appropriés  un 
certain  nombre  d'alcaloïdes  considérés  comme  convulsivants,  tels  que  la 
thébaïne,  la  papavérine,  la  narcotine,  à  enlever  également  la  morphine 
et  la  codéine,  de  façon  à  obtenir  un  mélange  de  narcotine  pure  et  d'une 
masse  amorphe  renfermant  la  protopine,  la  laudanausine,  l'hydrocota- 
mine,  la  codamine,  la  lantopine,  etc. 

Le  rendement  obtenu  par  les  auteurs  est,  pour  1,000  grammes 
d'opium,  d'environ  0,75  à  1  gramme  de  narcéïne  pure  et  de  8  à 
9  grammes  d'alcaloïdes  amorphes.  Grâce  à  ces  derniers,  la  narcéïne  est 
facilement  et  complètement  soluble.  La  méthode  employée  exige  des 
opiums  exceptionnellement  riches  en  alcaloïdes. 

M.  Constantin  Paul  fait  observer  que  la  méco-narcéïne  de  MM.  Laborde 
et  Duquesnel  présente  diiférents  inconvénients  que  l'on  peut  résumer 
ainsi  : 

1°  Son  procédé  de  préparation  est  long  et  dispendieux; 

2*»  La  narcéine  pure  est  insoluble  et,  par  suite,  inerte,  et  n'existe 
dans  l'opium  qu'en  proportions  très  minimes; 

3^  Dans  le  produit  nouveau  elle  devient  soluble  grâce  à  son  mélange 
avec  d'autres  alcaloïdes  qui  ne  sont  ni  définis  en  qualité  ni  déterminés 
en  quantité; 

4®  La  narcéïne  employée  par  Cl.  Bernard,  soluble  dans  la  propor- 
tion de  1  pour  20,  tandis  que  la  narcéïne  pure  ne  l'est  que  dans  la  pro- 
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portion  de  1  pour  1245,  était  un  produit  impur  renfermant  encore  de 
la  morphine  ou  d'autres  alcaloïdes.  A.  Herlant. 

E.  Heckel  &  F.  ScHLAGDENHAUFFEN.  —  Le  Baljeii^or  (vemonl» 
nl^rltiana  19.  M.)  et  «ou  principe  aetif  la  ^ernonlne, 
nouveau  polvon  du  cœur  {Notiv,  Rem.,  8  juillet  1888).  —  Sous  le 
nom  de  batjenijor,  il  existe,  assez  abondamment  répandue  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  une  plante  dont  la  racine  est  très  en  honneur 
auprès  des  indigènes,  et  se  vend  couramment  sur  les  marchés  de  Saint- 
Louis  (Sénégal),  à  titre  de  fébrifuge.  D'après  des  échantillons  rapportés 
par  M.  Sambuc,  pharmacien  de  la  marine,  les  auteurs  ont  rapporté  cette 
drogue  au  Vernmia  nigriliana  0  et  H,  plante  dont  l'aire  d'extension  est 
considérable  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Cette  matière  est  composée  de  nombreux  faisceaux,  de  20  à  30  centi- 
mètres de  long,  grêles,  jaunes,  grisâtres  extérieurement,  et  se  réunis- 
sant en  grand  nombre  à  une  souche  noueuse,  bosselée,  inégalement 
sphérique  au  collet  et  recouverte  en  ce  point  de  poils  soyeux,  gris  et 
serrés. 

Il  résulte  des  expériences  des  auteurs  que  cette  racine  ne  renferme 
pas  d'alcaloïdes  et  qu'elle  doit  ses  propriétés  à  un  glucoside  que  les 
auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  vernonine. 

C'est  une  poudre  blanche  légèrement  hygroscopique,  dont  la  solution 
est  d'un  jaune  pale;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dansl'éther 
et  le  chloroforme.  Ce  corps,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique 
bouillant  et  dilué,  se  dédouble  en  glucose  et  en  un  produit  amorphe, 
résineux,  insoluble  dans  l'eau  acidulée  et  dans  l'eau  pure.  La  formule 
établie  par  les  auteurs  est  pour  la  vernonine  Ct0H24O7.,Le  dédouble- 
ment s'effectue  d'après  l'équation  : 

C'oe**07  H-  2H*0  =1  C*H«oos  -i-  C8H«<06. 

Les  expériences  physiologiques  faites  par  les  auteurs  démontrent  que 
la  vernonine  est  douée  de  propriétés  qui  la  rapprochent  de  la  digitale, 
du  Convallaria  jnaialis  et  des  Strophanthus. 

La  toxicité  de  la  vernonine  est  environ  quatre-vingts  fois  moins 
accusée  sous  la  même  dose  que  celle  de  la  digitaline. 

Le  Vernonia  nigritiana  est  la  première  plante  connue  de  la  famille 
des  composées  contenant  un  principe  actif  comparable  à  la  digitaline. 
Bien  que  les  indigènes  l'emploient  comme  fébrifuge  et  comme  émétique, 
cette  plante  ne  paraît  renfermer  ni  émétine  ni  autre  principe,  si  ce  n'est 
le  glucoside  isolé  par  les  auteurs.  A.  Herlamt. 

Henri  Trimble.  —  Sur  le  principe  amer  du  ferait  de  bar- 
dane.  —  M.  Trimble  s'est  assuré  que  ce  principe,  qu'il  a  isolé  sous 
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forme  de  cristaux,  n'est  pas  un  alcaloïde,  comme  on  Ta  cru,  mais  un 
glucoside. 

En  effet,  il  est  sans  action  sur  les  réactifs  des  alcaloîdeset  sur  la  liqueur 
de  Fehling,  qu'il  réduit  après  ébullition  avec  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  sous  l'influence  duquel  il  se  décompose  en  résine  soluble  dans 
l'alcool  et  en  sucre.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 


REVUE  D'HYGIÈNE,  par  le  docteur  E,  Destrée. 

P.  MiQUEL.  —  Oe  la  valear  relative  des  proeédés  employés 
pour  l'analjse  inleroi;raplilqve  des  eaum  (Revue  d^hygiène^ 
mai  1888,  n"  o,  p.  391).  —  Dans  cet  important  article,  l'auteur  fait  la 
critique  des  divers  procédés  adoptés  pour  calculer  le  chiffre  des  bactéries 
répandues  dans  les  eaux.  Pour  faire  cette  analyse  micrographique  il  faut 
naturellement  soustraire  les  liquides  à  expérimenter  aux  causes  de 
contamination  directe,  et  se  mettre  en  garde  contre  la  multiplication 
des  bactéries  dans  les  échantillons  abandonnés  quelque  temps  à  eux- 
mêmes  à  la  température  des  laboratoires.  Ainsi,  l'eau  de  la  Vanna, 
féconde  à  une  goutte,  le  devient  à  ^/go  de  goutte  quand  on  la  conserve 
dans  des  vases  flambés  à  l'abri  des  poussières  extérieures. 

Ces  deux  conditions  importantes  pour  obtenir  un  résultat  exact  dans 
une  analyse  micrographique  des  eaux  étant  connues,  examinons  avec 
Fauteur  les  procédés  analytiques  employés.  Pour  l'analyse  microgra- 
phique quantitative  y  on  emploie  la  méthode  du  fractionnement  dans  les 
bouillons  ou  la  méthode  des  plaques  de  gélatine. 

Méthode  de  fractionnement  dans  les  bouillojis.  —  L'eau,  parvenue  au 
laboratoire,  est  distribuée  au  volume  d'une  goutte  dans  quatre  ou  cinq 
conserves,  puis  diluée  à  */>ioo  et  ensemencée  dans  une  dizaine  de  con- 
serves, toujours  à  la  dose  d'une  goutte  ;  on  fait  de  même  avec  une  dilu- 
tion au  Viooo  ^t  ^u  ^/ioooooo-  C^s  conserves  ensemencées  et  placées 
à  30-38*  montrent  en  un  jour  entre  quelles  limites  doit  être  effectuée  la 
dilution  déflnitive.  Pendant  cet  essai  préalable  on  a  soin  de  maintenir 
l'échantillon  d'eau  à  analyser  à  0«.  L'essai  définitif  consiste  en  une  dilu- 
tion de  l'eau  au  titre  approximatif.  Cette  dilution  est  distribuée  dans 
36  conserves  de  bouillon  de  bœuf  neutralisé,  à  la  dose  d'une  goutte 
dans  18  conserves  et  de  deux  gouttes  dans  les  18  autres. 

Le  contrôle  se  fait  avec  l'eau  diluée  au  même  titre  ou  mieux  à  un  titre 
deux  fois  plus  élevé,  et  les  72  conserves  de  bouillon  sont  prises  à  30-38** 
pendant  quinze  jours.  La  numération  se  fait  en  ne  tenant  pas  compte 
des  séries  de  18  conserves  qui  présentent  plus  de  28  Vo  d'altération. 

Objections  faites  à  celte  méthode.  —  Cette  méthode  est,  de  l'avis  même 
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de  l'auteur,  longue  et  coûteuse.  Quoiqu'elle  soit  d'ordre  purement 
économique,  l'objection  n'en  est  pas  moins  sérieuse.  Les  autres  objections 
sont  d'ordre  scientifique  :  1*  dans  le  fractionnement,  une  ou  deux 
gouttes  d'eau  peuvent  contenir  plusieurs  germes  ;  2*^  le  petit  nombre  de 
germes  déterminé  fournit  un  facteur  trop  faible,  eu  égard  à  l'extrême 
dilution  des  liquides.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  première  objection, 
on  doit,  d'après  Miquel,  établir  ses  calculs  sur  le  nombre  des  espèces 
observées  dans  chaque  conserve  et,  d'ailleurs,  il  est  très  rare,  suivant 
l'auteur,  qu'une  goutte  d'eau  diluée  renferme  deux  microbes.  La  seconde 
objection  n'est  pas  aussi  sérieuse,  et  Miquel  y  répond  en  soutenant 
l'exactitude  du  facteur  trouvé  malgré  son  peu  d'élévation. 

Méthode  par  la  gélatine.  —  Plus  ou  moins  modifiée  par  les  expérimen- 
tateurs, cette  méthode  se  résume  en  la  pratique  suivante  :  La  gélatine 
liquéfiée  à  une  douce  chaleur  (30-36**)  reçoit,  avec  une  pipette  graduée 
exempte  de  germes,  un  volume  connu  de  l'eau  à  doser;  on  mélange 
doucement  les  deux  liquides,  afin  d'éviter  la  formation  de  bulles  d'air 
persistantes  et  l'on  répand  sans  retard  le  tout  sur  des  plaques  flambées 
où  la  solidification  se  produit.  Placées  à  l'abri  des  poussières,  dans  un 
milieu  humide,  les  colonies  se  développent  et  l'on  fait  la  numération  à 
l'œil  nu  ou  à  la  loupe. 

Critiques  relatives  au  dosage  des  bactéries  des  eaux  par  la  culture  sur 
gélatine.  —  La  culture  doit  être  tenue  à  20<^,  ce  qui  est  difficile  ù  obtenir 
sans  réfrigération  en  été,  et  ce  qui  empêche  le  développement  de  certains 
micro-organismes  et  même  des  plus  importants.  On  ne  peut  enfin 
attendre  pendant  assez  de  temps  le  rajeunissement  de  tous  les  germes 
et  leur  développement,  à  cause  de  l'envahissement  des  colonies  déjà 
écloses. 

Il  faudrait  pouvoir  arriver  à  immobiliser  les  colonies  écloses  (1),  car 
une  incubation  de  deux,  quatre  ou  huit  jours  ne  permet  pas  à  toutes  les 
bactéries  d'apparaître.  Il  arrive  donc  que  les  analyses  effectuées  sur  les 
plaques  de  gélatine  donnent  des  facteurs  trop  faibles,  si  l'on  ne  peut 
attendre  le  développement  des  microbes  pendant  au  moins  une  période 
de  temps  de  quinze  à  vingt  jours. 

Miquel  a  imaginé,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  quelques-unes  de  ces 
sérieuses  objections,  un  procédé  mixte  qui  consiste  à  remplacer  le  bouillon 
des  conserves  par  de  la  gelée  dans  la  méthode  par  fractionnement. 
(Ihaque  vase  peut  généralement,  sans  compromettre  la  numération, 

(1)  Voir  à  ce  sujet  le  travail  de  Bischof  {The  Lancêt,  janv.  1888).  L'auteur 
recommande,  pour  empêcher  la  liquéfaction  de  la  gélatine,  de  répandre  un  peu  de 
permanganate  de  potassium  sur  les  colonies  à  développemont  rapide,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  colonies  tardives  de  croître.  £.  D. 
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présenter  une  ou  deux  colonies  après  une  durée  de  quinze  à  vingt  jours 
d^incubation. 

L'auteur  a  fait  une  série  d'expériences  comparatives  relativement  aux 
diverses  méthodes  recommandées  pour  l'analyse  bactériologique  des 
eaux.  Voici  un  tableau  donnant  les  résultats  de  ces  expériences  faites 
avec  la  même  eau  diluée  au  même  titre,  distribuée  en  même  quantité. 


Numéros  d'ordre 
des  analyses. 


Provenance 
des  eaux. 


Nombre  de  bactéries  décelées  par  centim.  cube 
par  les  procédés 


i Vanne 

2 — 

3 — 

4 — 

5 — 

6 ...  — 

7 — 

8 - 

9 — 

iO ~ 

H — 

a Dhttis 

13 Vanne 

44 — 

i5 Dhois 

i6 Vanne 

il — 

18  ........  .  - 

49 - 

«) - 

f 4  . Dhuis 

^ Vanne 

23 — 

^ Dhuis 

25 Vanne 


des  plaques. 
Ô8 
400 

aïo 

S45 

985 

44 

443 

478 

72 

107 

89 

910 

425 

89 

4430 

57 

250 

428 

740 

3;i90 

40000 

6070 

4250 

2500 

715 


mixtes. 

474 

490 

375 
.285 

274 

57 

4285 

500 

320 

407 

250 
28o0 

325 

320 

3590 

46 

250 

285 

885 
408IH) 
15710 
4885 
1600 
7850 
4430 


du  bouillon. 

232 

428 

385 

340 

582 
57 

525 

546 

5:^0 

245 

230 
3160 

138 

446 

4850 

67 

320 

290 
4010 
45500 
43-210 
6875 
2780 
6670 

820 


De  ces  expériences  comparatives,  Miguel  conclut  que  la  méthode  du 
fractionnement  dans  le  bouillon  est  le  procédé  d'analyse  le  plus  exact  ; 
puis  vient  la  méthode  mixte  qui  se  recommande  autant  par  son  degré 
de  précision  que  par  la  facilité  de  son  application  ;  suit  bien  loin  la 
méthode  des  cultures  sur  plaques.  On  sait  que  ces  conclusions  sont  loin 
d'être  concordantes  avec  les  conclusions  des  auteurs  allemands,  qui 
préconisent  surtout  dans  ces  recherches  la  méthode  par  culture  sur 
milieux  solides.  E.  Destrëe. 


Pétri.  —  Elne  neae  Méthode  Bakierlen  und  Pllx- 
sporen  in  der  liofl  naehxnireisen  and  zu  x&hlen  {Nouvelle 
méthode  pour  la  démonstration  et  la  numération  des  bactéries,  etc.  y  dans 
i'atr).  (Ztsghr.  f.  Hyg.,  III,  3,  p.  1.)  —  Après  une  étude  historique  et 
critique  des  divers  travaux  parus  jusqu'ici  sur  les  recherches  bactériolo- 
giques appliquées  à  l'examen  de  l'air,  l'auteur  établit  de  la  façon  sui- 
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vante  les  conditions  principales  auxquelles  toute  méthode  de  recherches 
de  ce  genre  doit  répondre,  pour  être  pratique  et  sûre  :  1<^  la  méthode 
doit  pouvoir  s'appliquer  avec  autant  de  certitude  dans  Texamen  d'une 
petite  quantité  et  dans  l'examen  de  grandes  quantités  d'air;  3*"  la  prise 
d'air  doit  pouvoir  se  faire  avec  une  extrême  rapidité;  3^  les  germes  con- 
tenus dans  le  volume  d'air  à  examiner  doivent  être  capturés  dans  l'appa- 
reil tous  simultanément  ;  4^  les  germes  capturés  doivent  pouvoir,  isolés  les 
uns  des  autres,  se  cultiver  et  former  des  colonies  sur  des  milieux  nutri- 
tifs appropriés,  de  façon  à  permettre  à  l'observateur  une  étude  bactério- 
logique ultérieure  des  colonies  formées. 

Les  méthodes  de  recherches  employées  jusqu'ici  ne  répondent  qu'en 
partie  à  ces  divers  desiderata.  L'auteur  a  cherché  dans  une  nouvelle 
méthode  à  se  conformer,  dans  la  mesure  du  possible,  à  toutes  les  con- 
ditions qu'il  a  posées  au  préalable.  Il  a  pris  pour  base  de  sa  méthode  ce 
fait  que  les  germes  contenus  dans  l'air  sont  capturés  sur  un  filtre  formé 
de  sable  et  qu'ils  se  développent  en  colonies  lorsque  ce  sable  vient  à  être 
mêlé  à  de  la  gélatine  nutritive  de  façon  à  former  un  milieu  nutritif 
solide.  Le  filtre  est  composé  de  sable  dont  les  grains  ont  une  grosseur  de 
0,25  à  0,5  millimètres.  Ce  sable  est  introduit  dans  un  tube  ^e  verre  de 
9  centimètres  de  long  en  forme  de  deux  cylindres  écourtés  (de  3  centi- 
mètres de  long),  réunis  par  un  petit  réseau  filiforme.  L'air  à  examiner 
est  aspiré  en  quantités  connues  au  moyen  d'une  pompe  à  air,  de  façon 
que  10  litres  passent  en  une  ou  deux  minutes.  La  vitesse  du  courant  d'air 
dans  le  filtre  de  sable  ne  dépasse  pas  ainsi  0,7  millimètres  par  seconde. 
Le  contenu  du  filtre  de  sable  supérieur  est  parsemé  sur  deux  plaques 
d'environ  9  centimètres  de  large  et  arrosé  ensuite  avec  de  la  gélatine 
liquide.  On  mêle  le  sable  et  la  gélatine  par  un  mouvement  horizontal. 
Le  sable  du  second  filtre  sert  à  une  expérience  identique,  mais  les 
cultures  doivent  rester  stériles  comme  démonstration  de  la  suffisance 
du  premier  filtre.  Les  cultures  sur  plaques  permettent  un  développe- 
ment régulier  des  colonies  et  par  conséquent  leur  étude  et  leur  numé- 
ration faciles. 

Les  grandes  différences  que  l'on  obtient  dans  la  numération  des 
bactéries  de  l'air,  de  l'eau  et  du  sol,  suivant  que  l'on  emploie  telle  ou 
telle  méthode  de  recherches,  font  que  l'on  ne. saurait  être  assez  prudent 
dans  la  comparaison  des  chiffres  donnés  par  tel  ou  tel  auteur,  et  qu'il 
est  utile  de  faire  suivre  tous  les  chiffres  obtenus  dans  des  essais  de 
numération  par  la  description  ou  tout  au  moins  par  la  mention  de  la 
méthode  employée.  E.  Destrëe. 

E.  Smith.  —  A  case  of  poisonlnip  from  arsenical  irall- 
paper  (  Empoisonnement  par  du  papier  de  tenture  arsenical) .  Boston 
MED.  ANDSURG.  J.,  1887, 17  uov.  —  Une  dame,  rentrant  de  la  campagne 
en  ville  vers  le  milieu  de  septembre  1886,  remarquait  bientôt  que  des 
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fougères  placées  dans  son  salon  dépérissaient,  mais  qu'elles  ee  ranimaient 
lorsqu'elles  étaient  transportées  dans  tout  autre  endroit  de  la  maison. 
Au  mois  de  novembre  cette  dame  commença  à  souffrir  de  nausées  et  de 
vertiges  au  point  qu'elle  dut  s'aliter.  Au  bout  de  deux  semaines  ces 
symptômes  diminuèrent  pour  faire  place  à  des  accès  de  névralgie 
faciale.  En  décembre,  le  vertige  reparut  accompagné  de  lassitude,  de 
tristesse  et  de  misanthropie,  de  douleurs  vives  à  l'estomac  et,  après  le 
repas,  de  douleurs  dans  la  région  ombilicale.  La  malade  se  crut  atteinte 
de  fièvre  intermittente,  mais  la  quinine  ne  produisit  aucun  effet. 

Le  16  mars  de  l'année  suivante,  aux  violentes  douleurs  de  tête  et  aux 
nausées  vinrent  s'ajouter  des  vomissements  muqueux  d'abord,  puis 
sanguinolents,  enfin,  contenant  de  grandes  quantités  de  bile  jaune.  Le 
D'  Smith,  frappé  par  le  fait  de  l'étiolement  des  fougères,  fit  analyser 
toutes  les  tapisseries  de  la  maison.  Dans  l'une  on  décela  une  telle  quan- 
tité d'arsenic  qu'on  la  fit  enlever  immédiatement.  Le  liquide  du  vomis- 
sement qui,  pendant  huit  jours  avant  cet  enlèvement,  contenait  des 
quantités  notables  d'arsenic,  n'en  contenait  plus  une  trace  trois  jours 
après.  Le  vomissement  disparut  alors  rapidement  et  la  malade  guérit. 

E.D. 

Demme.  —  Transmission  de  la  tuberculose  par  le  laU 
d'une  Yaehe  phtisique  (Revue  d'hygiène,  mai  1888,  p.  472).  —  Le 
professeur  Demme  (de  Berne)  rapporte  le  cas  d'un  enfant  de  4  mois, 
sans  aucune  prédisposition  héréditaire  à  la  tuberculose,  mort  de  tuber- 
culose des  ganglions  mésentériques.  Ces  ganglions  contenaient  des 
bacilles,  mais  on  n'en  put  trouver  nulle  part  ailleurs.  Cet  enfant  était 
nourri  du  lait  d'une  vache  destinée  spécialement  à  cette  fonction.  La 
vache  fut  sacrifiée  et  autopsiée  :  ou  découvrit  que  le  poumon  et  la 
plèvre  gauche  étaient  nettement  tuberculeux.  L'examen  bactériolo- 
gique du  lait  décela,  après  quelques  essais  infructueux,  la  présence  de 
bacilles  de  Koch  dans  les  portions  du  liquide  exprimées  des  profondeurs 
de  la  glande.  E.  D. 

Wassiliew.  —  Die  Desinfeetion  der  eholeradejeetlonen  in 
Hospitaiern  (La  désinfection  des  déjections  cholériques  dans  les  hôpi- 
taux). (Ztschr.  F.  Hyg.,  III,  p.  237.)  —  Dans  ce  travail,  l'auteur  fait  voir 
les  nombreux  inconvénients  de  la  désinfection  chimique  appliquée  dans 
les  hôpitaux  à  de  grandes  quantités  de  déjections  cholériques.  Il  en 
montre  les  difficultés  en  temps  d'épidémie  et  conclut  à  l'emploi  de  la 
chaleur  pour  arriver  à  la  stérilisation  des  déjections.  Il  décrit  ensuite  un 
appareil  qu'il  a  construit  dans  ce  but  et  qui  a  été  expérimenté  avec 
succès  à  l'hôpital-baraquement  Alexandre,  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  excréments  sont  jetés  dans  un  réservoir  d'une  grande  contenance 
(50  Eimer),  d'où  ils  arrivent  dans  deux  chaudières  à  double  paroi. 
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Entre  ces  parois  on  fait  projeter  de  la  vapeur  d'eau  à  haute  tension.  Un 
manomètre  et  un  appareil  enregistreur  mis  en  communication  avec  le 
liquide  à  désinfecter,  donnent  des  renseignements  constants  sur  la  pres- 
sion de  la  vapeur  d'eau  dans  laquelle  la  désinfection  a  été  pratiquée. 

E.D. 

Pascale.  —  Délie  malattle  InfetilTe  e  del  modo  come 
Impedirne  la  diffuslone  {Rivista  clinica  e  terap.  Maggio  1888).  — 
Les  maladies  infectieuses  et  la  manière  (Ten  empêcher  la  propagation.  — 
Les  maladies  infectieuses  présentent  chacune  des  conditions  spéciales 
dans  leur  mode  de  propagation  à  leurs  diverses  périodes.  Voici  quelques 
renseignements  relatifs  à  chacune  d'entre  elles. 

Variole..  —  Dans  cette  maladie  l'infection  provient  de  l'haleine,  de  la 
peau  et  des  excréta  du  malade;  le  principe  infectieux  peut  être  trans- 
porté facilement  des  détritus  des  pustules  en  voie  de  suppuration  et  des 
croûtes  dans  les  linges  du  lit.  La  propreté  et  la  désinfection  de  la  peau 
sont  donc  des  plus  nécessaires,  et  on  atteindra  ce  but  au  moyen  d'huile 
désinfectante.  Les  literies  et  les  linges  corporels,  et  même  ceux  des  infir- 
miers, devront  être  souvent  renouvelés  et  désinfectés.  La  vaccine  étant 
la  plus  puissante  sauvegardejcontre  la  variole,  on  aura  soin  de  vacciner 
et  de  revacciner  tous  ceux  qui  pourraient  ou  devraient  se  trouver  en 
contact  avec  le  malade.  La  période  d*incubation,  entre  le  moment  de 
l'infection  et  la  manifestation  de  l'exanthème,  est  de  14  jours;  le 
moment  de  Texlinction  complète  du  produit  infectieux  n'apparaît  que 
trois  semaines  après  le  début  de  la  dessiccation. 

Scarlatine.  —  Le  principe  infectieux  de  cette  maladie  est  très  intense. 
Il  existe  dans  l'air  expiré,  dans  la  peau  et  les  excréta,  et  dans  les  produits 
expectorés  (pharyngite).  Une  précaution  nécessaire  dans  cette  maladie 
consiste  dans  la  façon  de  refaire  le  lit  dans  la  période  de  desquama- 
tion. Il  faut  enlever  les  draps  du  lit  avec  rapidité  et  les  mettre  dans  un 
récipient  plein  d'une  solution  désinfectante.  La  période  d'incubation 
peut  comprendre  jusqu'à  trois  semaines;  la  virulence  du  principe  infec- 
tieux se  maintient  jusqu'à  environ  un  mois  après  la  desquamation 
complète. 

Rougeole.  —  Beaucoup  moins  intense  que  le  principe  infectieux  de 
la  variole,  celui  de  la  rougeole  existe  aussi  dans  l'air  expiré,  la  peau  et 
les  excréta  du  malade.  La  période  d'incubation  est  de  12  jours.  La 
virulence  du  principe  infectieux  se  maintient  durant  un  mois,  en  comp- 
tant à  partir  du  jour  de  l'apparition  de  l'éruption. 

Coqueluche.  —  L'infection  se  fait  par  l'air  expiré,  l'expectoration  et 
les  excrétions  du  malade.  La  période  d'incubation  est  de  IS  jours,  celle 
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de  la  virulence  du  principe  infectieux  est  de  8  à  10  semaines  après  la 
disparition  de  la  toux  caractéristique. 

Diphthérie.  —  L'infection  se  produit  par  l'air  expiré,  les  excrétions  et 
surtout  les  détritus  provenant  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Dans  cette 
maladie,  il  est  nécessaire  de  recueillir  tous  les  produits  de  ces  organes 
dans  des  vases  spéciaux  toujours  propres  et  désinfectés.  En  outre,  on  se 
servira  de  chiffons  pouvant  être  brûlés.  Les  instruments  devront  être 
immédiatement  désinfectés.  La  période  d'incubation  est  de  1  à  10  jours, 
celle  de  la  contagiosité  est  de, 2  semaines  après  parfaite  guérison. 

Fièvre  typhoïde,  —  L'auteur  admet,  contrairement  à  l'opinion  d'un 
grand  nombre  de  praticiens,  que  l'infection  peut  se  produire  non  seule- 
ment par  les  excréta  du  malade,  mais  encore  par  l'air  expiré  et  la 
transpiration.  La  période  d'incubation  est  de  1  à  14  jours,  celle  de  la 
contagiosité  de  8  jours  après  la  terminaison  de  la  convalescence.  Ces 
données  ne  seront  pas  admises  par  un  grand  nombre  de  médecins  pour 
lesquels  le  principe  infectieux  réside  uniquement  dans  les  selles  des 
typhisants  et  dans  l'eau  contaminée  par  ces  selles. 

Choléra.  —  Comme  pour  l'infection  précédente,  il  faut  s'occuper 
surtout  de  l'évacuation  des  matières  vomies  et  des  évacuations  alvines. 

Le  linge  employé  doit  être  brûlé,  et  si  on  ne  peut  le. faire,  il  faut 
d'abord  le  désinfecter  et  le  donner  ensuite  séparément  au  blanchisseur. 
Il  faut  s'occuper  soigneusement  de  la  désinfection  des  latrines.  L'auteur 
admet  ici  encore  l'infection  par  l'air  expiré.  Les  notions  récemment 
acquises  sur  Tétiologie  et  la  pathogénie  du  choléra  semblent  cependant 
démontrer  que  l'agent  infectieux  n'existe  que  dans  les  évacuations 
(surtout  alvines)  du  malade,  ou  dans  l'eau  et  les  objets  contaminés  par 
ces  évacuations.  Il  est  des  plus  utiles  en  temps  d'épidémie  de  ne  boire 
que  de  l'eau  bouillie.  La  période  d'incubation  est  de  1  ou  2  jours,  celle 
de  contagiosité  serait,  d'après  l'auteur,  de  quelques  jours  après  le  retour 
des  évacuations  alvines  à  l'état  normal. 

Varicelle,  —  Cette  infection,  de  légère  intensité,  se  fait  par  l'air  expiré, 
la  peau,  les  excréta.  La  période  d'incubation  est  de  10  jours,  et  celle  de 
de  contagiosité  de  3  semaines  en  comptant  le  jour  de  l'apparition  de 
l'exanthème. 

Parotidite.  —  Cette  maladie  n'exige  pas  de  grandes  précautions,  si  ce 
n'est  l'isolement  du  malade.  La  période  d'incubation  est  de  8  à  18  jours 
et  celle  de  contagiosité  s'étend  jusqu'à  la  résolution  de  l'inflammation 
glandulaire. 

D'autres  maladies,  telles  que  l'érysipèle,  la  fièvre  puerpérale,  la 
diarrhée,  etc.,  nécessitent  aussi  l'emploi  de  la  désinfection. 
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Que  la  maladie  infectieuse  se  termine  par  la  mort  ou  par  la  guérison, 
la  désinfection  devra  se  faire  dans  la  chambre  occupée  par  le  malade  et 
comprendre  ses  habits,  ses  couvertures,  les  objets  de  couchage  et,  en 
général,  tout  ce  qui  a  été  en  contact  avec  lui.  Cette  désinfection  devra 
se  faire  avec  le  plus  grand  soin,  car  les  germes  de  la  maladie  peuvent 
rester  latents  pendant  plusieurs  mois  et  même  des  années  et  reprendre 
leur  activité  sous  Tinfluence  de  circonstances  nouvelles. 

Dans  la  chambre  du  malade  on  devra  faire  des  fumigations  sulfureuses 
et  chlorées;  pour  imprégner  de  ces  vapeurs  tous  les  habits  et  tous  les 
linges,  on  suspendra  ceux-ci  séparément  au  moyen  de  cordes.  La 
chambre  remplie  de  vapeurs  sera  close  hermétiquement  pendant  quatre 
heures  au  moins  ;  on  ouvrira  alors  les  fenêtres.  Les  vapeurs  du  soufre 
sont,  d'après  Fauteur,  très  eflicaces  et  ont  l'avantage  de  ne  pas  altérer 
trop  les  couleurs  comme  le  font  les  vapeurs  de  chlore.  Les  papiers  de 
tenture  devront  être  arrachés  et  brûlés,  les  murailles  seront  blanchies  à 
la  chaux  après  désinfection. 

Les  objets  de  bois,  les  surfaces  peintes  ou  couvertes  de  vernis  doivent 
être  lavés  à  l'eau  et  au  savon  désinfectant.  Les  ustensiles  de  métal,  de 
verre,  de  faïence  seront  lavés  avec  une  solution  désinfectante. 

Les  lits,  les  matelas  seront  désinfectés  par  la  chaleur  sèche,  portés  à 
une  haute  température  et  maintenus  pendant  deux  heures  au  moins 
dans  un  appareil  à  désinfection.  A  défaut  d'appareil  bien  construit  de  ce 
genre,  on  fera  séjourner  les  lits  et  les  matelas,  divisés  en  petites  quan* 
tités,  dans  un  endroit  imprégné  de  vapeurs  de  soufre  ou  de  chlore 
pendant  plusieurs  heures  et  on  les  exposera  ensuite  à  l'air  libre.  Les 
livres  ayant  servi  aux  convalescents  devront  être  désinfectés  également 
par  la  chaleur  sèche  ou  les  fumigations  de  soufre  ou  de  chlore. 

On  voit  que  l'auteur  reste  fidèle  à  la  désinfection  par  la  chaleur  sèche 
et  se  déclare  partisan  de  la  désinfection  par  les  vapeurs  de  soufre  et  de 
chlore,  malgré  les  travaux  récents  qui  ont  fait  voir  quels  étaient  les 
défauts  de  ces  modes  de  désinfection.  Les  études  bactériologiques 
semblent  démontrer  que  ces  procédés  de  désinfection  sont  loin  d'être 
sûrs  et  qu'il  faut  leur  préférer  la  désinfection  par  la  chaleur  humide, 
plus  certaine  dans  ses  efifets.  I^  D''  Pasquale  termine  son  travail  par  un 
rapide  aperçu  sur  les  désinfectants  les  plus  recommandables.  En 
général,  les  désinfectants  agissent  par  exsiccation,  oxydation,  décompo- 
sition ou  destruction  des  germes  ou  principes  infectieux.  Quelques 
désinfectants  ne  suspendent  que  temporairement  l'activité  des  germes. 
Le  nombre  des  désinfectants  est  illimité  et  chaque  jour  on  en  voit  préco- 
niser de  nouveaux.  Les  principaux  et  les  mieux  applicables  sont  la 
chaleur  sèche  et  humide  (ébullition),  Tair,  l'ozone  et  le  peroxyde 
d'hydrogène;  l'acide  sulfureux  gazeux,  les  vapeurs  nitreuses,  le  chlore 
et  le  chlorure  de  chaux.  Parmi  les  désinfectants  liquides  ou  solides, 
l'auteur  recommande  surtout  Tacide  chlorhydrique,  l'acide  phénique. 
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riodoforme,  le  camphre,  le  sulfate  et  le  perchlorure  de  fer,  le  sulfate  et 
le  chlorure  d'alumine,  le  permanganate  de  potasse,  le  chlorure  de 
plomb,  la  térébenthine,  la  chaux,  le  sublimé,  l'eucalyptus,  la  créo- 
Une,  etc.  E.  Drstrée. 

A.    Weichselbaum.    —  aSusammenlVissender  Bcrieht   ûber 

die  ifitloloffle  der  Tuberculose  (De  Pétiologie  de  la  tuberculose). 
(Centralbl.  F.  Bakter.  uxd  Parasitenkunde,  III  Bd,  n<>  â3,  723.) 

Nous  extrayons  de  cet  intéressant  travail,  résumant  ce  qui  a  été  publié 
sur  l'importante  question  de  l'étiologie  de  la  tuberculose,  quelques 
points  relatifs  aux  travaux  parus  sur  la  désinfection  des  produits  tuber- 
culeux. Vallin  (Revue  d'hygiène,  1883J  a  eu  de  bons  résultats  au  moyen 
de  l'acide  sulfureux,  le  sublimé  à  1  ^/oo  et  l'eau  bouillante,  en  expéri- 
mentant sur  du  suc  tuberculeux  desséché;  l'acide  sulfureux  parait  être 
spécialement  propre  à  la  désinfection  des  chambres  où  ont  séjourné  des 
tuberculeux. 

May  (Arch.  fur,  Hygiène  1883J  a  trouvé  que  le  virus  tuberculeux  est 
détruit  par  une  coction  momentanée.  Schill  et  Fischer  (Mittheilungen 
aus  den  k,  GesundheUsamte,  Band  II)  ont  entrepris  des  expériences  de 
désinfection  très  précises  sur  le  crachat  tuberculeux.  Ils  ont  montré  que 
le  crachat  desséché  conserve  sa  virulence  jusqu'à  186  jours  ;  humide  et 
ayant  subi  des  processus  de  putréfaction,  le  crachat  reste  virulent  pen- 
dant 6  semaines.  I^e  crachat  desséché  et  encore  virulent  est  désinfecté 
par  l'action  de  la  chaleur  sèche  à  100®  pendant  une  heure  et  de  la  vapeur 
d'eau  pendant  une  demi-heure.  Le  crachat  frais  peut  être  désinfecté  en 
quelques  minutes  par  la  coction  et  en  un  quart  d'heure  par  la  vapeur 
d'eau.  Parmi  les  agents  chimiques  le  sublimé  ne  se  montre  que  peu 
approprié  à  cette  désinfection,  tandis  que  l'acide  phénique  à  S  ""/o  désin- 
fecte un  crachat  en  24  heures.  La  chaleur  sèche  et  humide  est  donc 
préférable  à  la  désinfection  par  des  agents  chimiques. 

Sormani  (Annali  univ.  di  med.  e  chir,  aug.  1883)  a  trouvé  que  les 
crachats  tuberculeux  sont  stérilisés  sous  l'influence  d'une  coction  de 
3  minutes  ou  sous  l'action  d'une  élévation  de  température  à  60-65®  C. 
pendant  une  heure.  Dans  du  lait  stérilisé  ou  une  solution  de  carbonate 
de  soude,  le  crachat  tuberculeux  perd  sa  virulence  sous  l'influence  d'une 
température  de  70*"  C.  pendant  10  minutes  ou  d'une  température  de  80  à 
100®  C.  pendant  quelques  minutes.  Les  bacilles  tuberculeux  n'avaient 
plus  d'action  dans  un  crachat  desséché  au  bout  de  deux  à  trois  mois. 
Au  moyen  de  digestions  artificielles,  Sormani  a  encore  démontré  que 
les  bacilles  contenus  dans  un  crachat  ne  perdent  ni  leur  pouvoir  colo- 
rant ni  leur  vitalité  après  une  digestion  de  3  heures,  mais  que  si  la  durée 
de  la  digestion  se  prolonge,  ils  se  colorent  mal  ou  très  peu. 

On  peut  ainsi  se  rendre  compte  des  divers  résultats  que  l'on  obtient 
par  l'alimentation  avec  des  substances  tuberculeuses,  résultats  positifs 
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quand  il  y  a  digestion  gastrique  incomplète,  négatifs  quand  le  travail 
digestif  est  de  longue  durée.  Sormani  et  Brugnatelli  ont  depuis  (Annali 
U7iiv.  di  med.  e  chir.  vol.  XX VII)  dressé  une  liste  des  substances  qui 
tuent  les  bacilles  dans  les  crachats  ;  ce  sont  :  le  brométhyle,  le  chloriure 
de  palladium,  le  sublimé,  Tacide  phénique,  la  créosote,  le  naphtol,  les 
solutions  aqueuses  et  alcooliques  camphrées,  Tacide  lactique  et  la  téré- 
benthine. 

Cavagnis  (Atli  del  r.  inst,  vend,  di  scienze  1885  et  1886)  est  arrivé  dans 
ses  recherches  aux  mêmes  résultats  que  Schill  et  Fischer,  mais  a  trouvé 
le  sublimé plusactif.  D'après  de  Toma  (Annali  univ,  di  med.  e  chir.,  1886) 
un  crachat  desséché  conserve  à  2S®  C.  sa  virulence  pendant  neuf  à 
dix  mois,  à  30®-35°  C.  environ  deux  mois  et  ne  la  perd  à  50®  C.  qu'après 
un  mois.  Il  faut  une  heure  pour  le  désinfecter  à  80"-100*  C.  Un  crachat 
humide  peut  conserver  sa  virulence  pendant  une  semaine;  plus  la 
putréfaction  est  rapide,  plus  vite  la  virulence  disparaît. 

Galtier  (Compt.  rendus  t.  CV),  dit  avoir  trouvé  que  le  virus  tubercu- 
leux peut  conserver  sa  virulence  après  un  sf^jour  prolongé  dans  l'eau, 
dans  des  matières  en  putréfaction,  sur  la  surface  des  objets  les  plus 
divers,  subissant  le  dessèchement  et  l'influence  des  variations  de  tem- 
pérature. Il  conclut  de  là  à  la  nécessité  de  désinfecter  soigneusement 
tout  ce  qui  a  pu  être  souillé  par  des  excréta  tuberculeux. 

Vôlsch  {Beitrag  zur  Frage  nach  der  Tenacitàt  der  TuberkelbacUleti^ 
Arbeiten  aus  d.  path.  Zist.  zu  Konigsberg,  1887)  a  démontré  que  l'action 
des  processus  de  putréfaction  diminue  la  virulence  des  bacilles  tuber- 
culeux et  peut  même  la  détruire.  Les  bacilles  conservent  cependant 
encore  leur  propriété  de  coloration.  Cet  auteur  a  encore  montré  que 
les  bacilles  tuberculeux  sans  spores  ont  une  réelle  résistance  contre 
la  dessiccation  et  la  chaleur,  ce  qui  n'a  pas  été  démontré  encore  pour 
d'autres  bactéries  non  sporulées.  Une  dessiccation  prolongée  détruit  la 
virulence  des  bacilles  avec  spores  (six  mois  ordinairement). 

E.  Destrée. 

Fr.  Grauer.  —  On  the  action  of  salphared  hydrb^en  on 
eertain  inleroorii^aiiisms  (Action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur 
quelques  micro-organismes).  Med,  News,  1887,  10  décembre.  — 
La  méthode  de  traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire  par  injec- 
tions rectales,  imaginée  et  appliquée  depuis  quelque  temps,  a  attiré 
l'attention  d'un  certain  nombre  d'observateurs  sur  les  propriétés  antisep- 
tiques et  fermenticides  de  l'hydrogène  sulfuré.  L'auteur  a  étudié  l'action 
de  cet  agent  sur  un  certain  nombre  de  micro-organismes  et  spécialement 
sur  le  bacille  de  la  tuberculose.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été 
loin  de  plaider  en  faveur  de  l'adoption  du  traitement  par  les  douches 
rectales.  L'hydrogène  sulfuré  est  absolument  inactif  sur  le  bacille  de  la 
tuberculose  et  sur  celui  du  typhus.  Il  semble  avoir  une  certaine  influence. 
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lorsque  son  action  est  prolongée  (1  heure),  sur  le  bacille  du  charbon  Qt 
sur  le  spirille  du  choléra.  E.  Destrée. 

I 

W.  R.  Thomas.  —  liead  |pol0«iili»ir  front  drlnking  irater 
(IntoKicatlon  satamlne  par  l'caa  d'alimentation.)  Lancei^ 
1887,  april.  —  L'auteur  a  observé  à  Sheffield  plusieurs  cas  d'intoxication 
saturnine  par  Teau  d'alimentation.  Cette  eau  de  source  était  acide  et 
attaquait  le  plomb  des  conduites.  Pour  combattre  cette  cause  d'empoi- 
sonnement on  introduisit  dans  l'eau  une  certaine  quantité  d'eau  de 
chaux  neutralisant  l'acidité.  Le  saturnisme  observé  dans  ces  cas  ne  s'est 
pas  toujours  présenté  avec  ses  symptômes  habituels.  Le  liséré  gingival 
ne  s'est  manifesté  que  rarement.  Le  plus  souvent  les  symptômes  obser- 
vés étaient  des  douleurs  fugitives,  variables  dans  leur  siège,  ressemblant 
à  des  douleurs  rhumatismales  ou  goutteuses,  des  troubles  digestifs 
variables  (vomissements,  goût  métallique  dans  la  bouche).  On  a  éga- 
lement observé  fréquemment  des  troubles  du  côté  de  l'appareil  uri- 
naire  :  besoins  fréquents  d'uriner,  surtout  pendant  la  nuit,  quantité 
d'urine  diminuée,  urine  contenant  généralement  de  l'albumine  et  du 
plomb.  E.  Destrée. 

Ch.  Robertson.  —  Symptoniti  of  Irritant  polsoninnr  in  a 
temily,  dne  to  dlsseased  bread  (Empoisonnement  d'nne 
iamiile  par  le  pain  moisi).  Lancet,  1887,  10  oct.  —  L'auteur 
rapporte  l'observation  d'une  famille  dont  six  membres  ont  été  simulta- 
nément atteints  de  symptômes  violents  de  gastro-entérite  suraiguê.  Ces 
symptômes  fussent  restés  obscurs  dans  leur  pathogénie  si  l'auteur  n'avait 
remarqué  que  trois  personnes  de  la  famille  qui  n'étaient  pas  malades 
et  qui  se  trouvaient  cependant  dans  les  mêmes  conditions  de  milieu 
que  ces  malades,  n'avaient  pas  mangé  d'un  pain.  Un  morceau  de  ce 
pain  n'avait  pas  été  employé.  Ce  morceau  servit  à  des  recherches  micro- 
scopiques et  chimiques:  on  n'y  découvrit  aucun  poison  métallique,  mais 
ce  pain  était  aigri  et  moisi  et  par  l'examen  microscopique  on  y  décela 
la  présence  de  moisissures  (Mucor  aspergillus  primigeniuSy  PenicUlium 
avec  spores  nombreuses).  E.  Destrée. 

Troisier.  —  Intoxication  saturnine  eaasée  par  la  mani- 
palation  de  la  braise  elilmiqne.  (Gaz.  hebd.  de  med.  et  de  cAtr., 
1887,  n^  42.)  —  L'auteur  a  reconnu,  à  la  suite  de  Tanret,  Vallet,  que  la 
manipulation  dans  les  fabriques  d'un  charbon  spécial,  désigné  sous  le 
nom  de  braise  chimique,  peut  être  cause  d'intoxication  saturnine. 
Troisier  réclame  l'interdiction  de  la  vente  de  ce  produit  ou  tout  au 
moins  de  l'emploi  du  nitrate  de  plomb  dans  sa  préparation.  On  pour- 
rait avantageusement  remplacer  le  sel  de  plomb  par  le  nitrate  de  potasse 
tout  aussi  utilisable  et  non  dangereux.  Trente  ouvriers,  que  l'auteur 
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eut  à  examiner,  présentaient  des  symptômes  de  saturnisme  (coliques, 
liséré  gingival).  Au  bout  de  quelques  mois  de  travail  (32)  la  plupart 
étaient  atteints.  En  manipulant  ce  charbon,  il  se  dégage  du  plomb  qui 
agit  d'autant  plus  énergiquement  que  la  journée  de  travail  est  de 
13  heures  dans  ces  fabriques  et  que  les  ouvriers  prennent  leurs  repas 
dans  les  ateliers.  E.  Destrée. 

A.  Proust.  —  I^cs  eaum  d'éiroot»  et  les  ehantps  d'Irrl- 
«ailon  à  Berlin.  (Revue  d'hygiène,  avril  1888,  p.  281,  t.  X,  n«4.}  — 

Dans  la  leçon  inaugurale  que  M.  Proust  a  donnée  dans  le  nouveau 
laboratoire  d'hygiène  de  la  Faculté  de  Paris,  nous  trouvons  quelques 
détails  intéressants  sur  l'assainissement  de  Berlin  et  l'emploi  des  eaux 
d'égouts.  A  Berlin  l'évacuation  de  toutes  ces  matières  (eaux  ménagères, 
eaux  des  voies  publiques)  se  fait  par  des  égouts  convenablement  ali- 
mentés d'eau.  La  ville  est  divisée  en  un  certain  nombre  de  districts 
(système  radial)  conduisant  les  eaux  d'égouts  à  des  usines,  d'où  elles 
sont  refoulées  sur  des  champs  d'épuration  situés  en  dehors  de  Berlin. 
Sur  19,193  immeubles  composant  la  ville,  17,495  sont  reliés  à  cette 
canalisation  ;  ils  sont  occupés  par  1,146,935  habitants,  soit  65  par  maison. 
Le  cube  d'eau  journalier  refoulé  est  de  48  litres  45.  par  habitant. 

41,313,696  mètres  cubes  sont  annuellement  déversés  sur  les  3,182 
hectares  irrigués,  dont  3,120  drainés.  La  ville  possède  5,438  hectares 
en  tout  pour  ces  champs  d'irrigation.  La  dépense  générale  annuelle 
pour  tous  les  services  d'assainissement,  canalisation,  amenée  d'eau, 
irrigation,  etc.,  et  défalcation  faite  des  recettes,  est  évaluée  à  2,523,024 
francs. 

Les  environs  de  Berlin  sont  essentiellement  sableux  et  arides,  ils 
reposent  sur  une  couche  imperméable  située  à  une  très  faible  profon- 
deur, moins  d'un  mètre  parfois,  1«»,50  en  moyenne.  La  nappe  souter- 
raine se  trouve  à  des  profondeurs  faibles.  Malgré  ces  mauvaises  condi- 
tions, l'épuration  des  eaux  d'égouts  par  le  sol  se  fait  fort  bien.  Les 
champs  d'irrigation  sont  les  uns  au  nord  et  les  autres  au  sud  de  la  ville; 
la  distribution  d'eau  s'y  opère  à  l'aide  d'un  réseau  de  conduites  maîtresses 
en  métal,  avec  robinets-vannes  de  distribution  et  d'un  réseau  de  con- 
duites en  poterie,  la  plupart  à  ciel  ouvert,  fermées  par  des  vannes  en 
bois;  on  cure  de  temps  en  temps  les  fossés  ou  rigoles  :  les  dépôts  de 
curage  sont  vendus  comme  engrais.  Les  terrains  irrigués  servent  à  la 
culture,  aménagés  en  raies  et  billons;  les  récoltes  sont  remarquablement 
belles  et  font  l'effet,  au  milieu  des  plaines  arides  voisines,  de  véritables 
oasis  au  milieu  de  déserts  de  sable.  Les  arbres  fruitiers,  les.  plantes 
potagères,  les  fleurs  (roses  et  violettes)  y  viennent  fort  bien.  Plus  de 
300  vaches,  300  bœufs  et  100  chevaux  y  paissent  dans  les  prairies  ;  le  lait 
•e  vend  à  Berlin  et  jamais  on  n'a  constaté  qu'il  fût  cause  d'une  maladie 
quelconque. 
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CTest  la  ville  de  Berlin  qui  administre  elle-même  ces  domaines  :  elle 
y  occupe  1,500  à  1,800  personnes  en  parfait  état  de  santé.  Sur  Tan  de 
ces  domaines,  à  Malchow,  se  trouve  installé  un  asile  de  convalescents  et 
près  d'un  autre,  à  Lichterfeld,  se  trouve  l'Ecole  des  cadets,  dont  l'état 
sanitaire  est  excellent. 

L'eau  des  drains  est  d'une  limpidité  parfaite;  le  cours  d'eau  qui  les 
reçoit  est  très  clair.  Cette  eau  a  bon  goût,  et  l'analyse  chimique  et  bacté- 
riologique montre  qu'elle  est  bien  épurée.  Les  analyses  faites  par  Koch 
ont  montré  que  la  quantité  de  colonies  par  centimètre  cube  y  varie  de 
S,000  à  3,000  colonies;  elle  renferme  beaucoup  moins  de  matières  orga- 
niques et  d'ammoniaque  qu'avant  le  drainage;  sa  teneur  en  chlorure 
n'a  pas  diminué.  E.  D. 
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-Sooiëtë    royale    des    soienoes    médicales    et   naturelles 

de    Sruxelles. 


Bulletin  de  la  séance  du  i  juillet  1888. 

Président  :  M*  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Crocq,  Thiry,  Sacré,  Tirifahy, 
Rommelaere,  Delstanche,  Carpentier,  Charon,  Lorge,  Thiriar,  De 
Smet  (Ed.),  Tordeus,  Dubois,  Du  Pré,  Herlant,  Depaire,  Destrée  et 
Stiénon. 

Correspondance.  —  1**  M.  le  D"^  Hovent  adresse  un  travail  manuscrit 
intitulé  :  Traitement  des  troubles  de  la  menstruatioji  par  le  permanganate 
de  potasse.  Ce  travail  est  soumis  pour  rapport  à  une  commission  com- 
posée de  MM.  Destrée,  Spehl  et  Kufferath,  rapporteur;  2<»  M.  Bock 
adresse  un  travail  manuscrit  intitulé':  Note  sur  V origine  du  muscle  Risorius 
de  Santorini.  Renvoi  pour  rapport  à  une  Commission  composée  de 
MM.  Carpentier,  De  Smet  (Éd.)  et  Spehl,  rapporteur;  S'*  M.  De  Rechter 
adresse  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Une  application  de  l'hypnotisme 
dans  le  traitement  de  l'hystérie.  Renvoi  pour  rapport  à  une  Commission 
composée  de  MM.  Crocq,  Stiénon  et  Spehl,  rapporteur;  i^  M.  Lemoine 
adresse  deux  exemplaires  d'une  brochure  :  De  Faction  de  l'antijïyrine. 
Renvoi  pour  analyse  à  M.  Carpentier. 

Ouvrages  présentés.  —  1*>  Delogne  :  Flore  analytique  de  la  Belgique. 
Namur,  1888;  S^"  Laho  :  Observation  relative  à  un  monstre  diphalien. 
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Bruxelles,  1882;  le  même  :  Cktë  extraordinaire  de  lactation  (Agadéiiie 
DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE,  X,  n*"  1);  4''  le  même  :  De  la  nécessité  et  de 
Vurgence  d'une  loi  sur  la  police  sanitaire  des  animau^t  domestiques  (Annales 
DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE);  5^  le  même  :  Rapport  relatif  à  la  consommation  du 
lait  et  de  la  viande  des  vaches  atteintes  de  phtisie  pommelière  (Ibidem); 
ô""  le  même  :  Congrès  national  de  médecine  vétérinaire  du  8  juillet  1880, 
Rapport  sur  l'inspection  des  denrées  alimentaires  d'origim  animale.  Lou- 
vain,  1880;  1^  le  même  :  Sur  Vinspection  des  viandes  foraines  dans 
Fagglomération  bnixelloise\  8''  Umé  :  Des  loupes  ou  kystes  sébacés  du  cuir 
chevelu  et  de  leurtraUement,  Bruxelles,  1884  (archives  médicales  belges); 
9^  le  même  :  Kyste  volumineux  de  la  tête.  Ablation.  Guérison.  Bruxelles, 
1887  (Archives  méd.  belges);  10**  le  même:  Plaie  transversale  de  F  avant- 
bras  droit.  Bruxelles,  1886  (Ibid);  11*»  Cheval  :  Chronométrie  électro- 
physiologique.  Bruxelles,  1888;  12<*  Moeller  :  Du  traitement  de  la  phtisie. 
Bruxelles,  1888;  13»  le  même  :  L'état  distillateur  ou  le  monopole  de 
l'alcool.  Bruxelles,  1888;  14"  Siragusa  :  Recherche  sul  geotropismo, 
Palerme,  1888. 

Motion  d'ordre. 

M.  le  Président  félicite  chaleureusement,  au  nom  de  la  Société, 
MM.  Pigeolet  et  Crocq  de  leur  promotion  dans  Tordre  de  Léopold. 

(Applaudissements.) 
MM.  Crocq  et  Pigeolet,  remercient  M.  le  Président  et  la  Société.  Ils 
considèrent  les  applaudissements  qu'ont  soulevés  les  paroles  de  M.  le 
Président,  comme  la  sanction  la-plus  précieuse  qu'ils  puissent  envier. 

(Applaudissements.) 

Rapport  du  secrétaire  sur  les  travaux  de  la  Société. 

Dans  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  se  terminer,  notre  Société  a 
reçu  communication  de  23  ouvrages  manuscrits  qui  ont  tous  été  publiés 
dans  nos  journaux.  Cinq  de  ces  travaux  émanent  de  membres,  effectifs, 
les  autres  nous  ont  été  adressés  par  des  confrères  qui  n'ont  aucune 
attache  avec  notre  Compagnie. 

Il  nous  a  été  transmis  130  ouvrages  imprimés. 

Cinquante  et  un  travaux  ont  été  analysés  en  séance,  et  la  plupart  ont 
été  l'objet  de  discussions  intéressantes. 

D'après  ces  chiffres,  vous  pourrez  vous  convaincre  de  la  difficulté  de 
vous  donner  un  aperçu,  même  incomplet,  de  l'activité  scientifique  de 

notre  Société. 

Nos  travaux  ont  porté  sur  les  branches  les  plus  diverses  de  notre  art. 

Abandonnant  les  généralisations  prématurées  qui  l'ont  si  longtemps 
écartée  de  sa  voie,  renonçant  à  ces  vues  systématiques  qui  reposent  bien 
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plus  sur  rimaginatioa  que  sur  Tobservation,  la  science  médicale  se  con- 
stitue de  nos  jours  par  la  réunion  de  faits  épars,  chaque  observation 
bien  fiaite  apporte  avec  elle  un  enseignement  et  un  progrès. 

Convaincus  de  ce  fait,  un  certain  nombre  de  collègues  ont  tenu  à  nous 
communiquer  les  plus  saillantes  de  leurs  observations  :  je  vous  rap- 
pellerai seulement  les  mémoires  de  M.  Tirifahy  et  de  M.  Rochet  sur 
fovaîiotomie  et  sur  la  laparatomie;  le  travail  de  M.  Hubert  sur  un  cas  de 
résection  sous-périostée  du  tibia,  de  M.  Hendrix  sur  une  triple  infection 
simultanée,  diphthérie,  coqueluche  et  varictellCj  les  observations  si  intéres- 
santes de  MM.  Charon  et  Geevaert  (herpès  tonsurant.  Mort  subite  à  la 
suite  de  la  coxalgie  récente,  etc.),  de  MM.  Hendrix  et  Hicguet,  sur  le 
tubage  de  la  glotte,  les  mémoires  de  MM.  Herpain,  Hovent,  Vander 
Esp,  etc. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  decollègues,  s'appuyant  sur  les  résul- 
tats de  leurs  observations  et  de  leurs  expériences,  nous  ont  commu- 
niqué l'exposé  synthétique  de  leurs  études  sur  diverses  questions 
scientifiques;  dans  ce  groupe  se  rangent  notamment  les  travaux  de 
M.  Thiriar  sur  Véctopie  testiculaire  et  la  castration  préveritive  chez  l'adulte, 
de  M.  Coppez  sur  le  traitement  du  décollement  de  la  rétine  par  Ciridectomie 
et  par  Fopération  modifiée  de  Wolfe,  de  M.  Tacke  sur  V opération  de  la 
cataracte,  de  M.  Jacobs  sur  les  tumeurs  vésicales  prostatiques  et  vésiço- 
prostatiques,  de  M.  Ullmann  sur  les  ruptures  de  la  vessie,  de  M.  Héger 
sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  des  aliénés  dits  criminels,  etc. 

II  a  été  fait  dans  le  cours  de  nos  séances  plusieurs  communications 
verbales.  Notons,  en  passant,  celles  de  M.  Sacré  sur  un  cas  de  calcul 
cutané,  celle  de  M.  Charon  sur  un  cas  de  résection  de  la  hanche,  celle  de 
H.  Dubois-Havenith  sur  le  traitement  du  lupus,  celle  de  M.  Charon  sur 
Vopération  du  pied-bot  varus  equin,  de  M.  Du  Pré  sur  la  résection  d'une 
moitié  du  maxillaire  inférieur,  celle  de  M.  Spehl  sur  l'organisation  d'une 
école  de  garde-malades. 

Nous  devons  rendre  hommage  au  zèle  d'un  grand  nombre  de  colla- 
borateurs dont  le  travail  a  contribué  au  succès  de  nos  publications  : 
citons  notamment  MM.  Devriese,  qui  nous  a  communiqué  divers  travaux 
de  l'école  de  Bologne,  Dubois-Havenith,  qui  s'est  chargé  de  la  rédaction 
d'une  revue  de  dermatologie  et  syphiligraphie,  Hendrix  qui  nous  a 
donné  une  revue  de  bactériologie,  Rouffari  à  qui  nous  devons  une 
revue  de  gynécologie.  De  Bruyne  dont  les  spirituelles  lettres  de  Paris 
ont  été  lues  avec  intérêt.  Rappelons  enfin  que  MM.  Warnots,  Destrée, 
Herlant,  De  Boeck,  etc.,  ont  également  collaboré  activement  à  nos  publi- 
cations. 

Les  concours  institués  par  notre  Société  ont  excité  le  zèle  de  nos 
travailleurs.  Nous  avons  eu  le  trop  rare  bonheur  de  pouvoir  couronner 
trois  travaux  de  concours  pendant  l'année  écoulée.  Parmi  les  auteurs 
de  ces  travaux,  deux,  MM.  Depage  et  Jacobs,  sont  des  élèves  de  l'Dniver- 
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site  de  Bruxelles.  Le  troisième,  M.  Surmont,  appartient  à  la  Faculté  de 
Lille. 

Par  suite  de  la  nomination  de  M.  Waldeyer  le  nombre  de  nos  membres 
honoraires  a  été  porté  à  57.  Celles  de  MM.  Strambio,  Unna,  Markwald  et 
Bouchard  élèvent  le  chiffre  de  nos  correspondants  étrangers  à  170. 
Celles  enfin  de  MM.  Francotte,  Lahousse  et  Heylen,  portent  le  chiffre  de 
nos  correspondants  regnicoles  à  79. 

Nous  entrons  aujourd'hui,  messieurs,  dans  la  soixante-sixième  année 
de  notre  existence  sociale,  nous  avons  derrière  nous  un  passé  laborieux  : 
nous  aurons  tous  à  cœur  de  maintenir  notre  Compagnie  dans  la  situa- 
tion brillante  que  nous  ont  léguée  nos  aînés. 

M.  RoMMELAERE.  —  Je  désire  faire  remarquer  que  le  rapport  dont  il 
vient  de  nous  être  donné  lecture  par  le  secrétaire,  est  incomplet.  Il  n'y 
est  pas  fait  mention  du  travail  important  dont  il  est  Fauteur:  Du  suc 
gastrique  et  des  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  dans  les  maladies 
de  Vestomac.  Je  demande  que  cet  oubli  volontaire  soit  relevé  au  procès- 
verbal. 

Monsieur  le  Président.  —  J'appuie  la  proposition  de  M.  Rommelaere 
et  je  propose  à  la  Société  de  voter  des  remerciements  au  secrétaire  pour 
la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  ses  fonctions.  (ÀpplaudissemetUs.) 

Rapport  du  trésorier  sur  les  finances  de  la  Société. 

M.  Herlant  fait  connaître  à  la  Société  la  situation  de  la  caisse.  Les 
comptes  sont  approuvés.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  des 
remerciements  sont  votés  au  trésorier.  {Applaudissements.) 

Élection  du  bureau. 

Le  Président,  le  vice-président,  le  secrétaire  et  le  trésorier  sont  sor- 
tants et  rééligibles. 
MM.  Héger,  Charon,  Herlant  et  Stiénon  sont  réélus. 
M.  Héger  remercie  la  Société.  {Applaudissements.) 

Élection  du  comité  de  rédaction. 

Avant  de  passer  à  cet  objet  de  l'ordre  du  jour,  M.  le  Président  donne 
lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Van  den  Corput,  rédacteur  princi- 
pal, décline  le  renouvellement  de  son  mandat. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  démarches  réitérées  qui  ont  été  faites 
auprès  de  M.  Van  den  Corput  par  le  Bureau  et  par  le  Comité  de  rédaction 
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afin  d'obtenir  que  l'honorable  membre  revînt  sur  cette  décision.  Ces 
tentatives  n'ont  pas  abouti. 

La  Société  décide  de  surseoir  k  l'élection  du  Comité  de  rédaction  et 
du  rédacteur  principal. 

M.  Stiénon  est  prié  de  vouloir  remplir  provisoirement  les  fonctions  de 
rédacteur  en  chef  des  journaux  de  la  Société  avec  le  concours  de  M.  Destrée. 

Une  lettre  de  remerciements  sera  transmise  à  M.  Van  den  Corput  par 
les  soins  du  Bureau.  Le  titre  de  rédacteur  honoraire  lui  est  décerné  par 
la  Société. 

Nomination  (Tune  Commission  de  trois  membres  chargée  (Texaminer  un 
mémoire  de  concours  envoyé  en  réponse  à  la  première  question  de  chirur- 
gie pour  le  Prix  Seutin. 

La  Société  a  reçu  un  mémoire  en  réponse  à  la  première  question  de 
concours  pour  le  Prix  Seutin  (Suture  nerveuse  primitive  et  secondaire). 
Ce  mémoire  porte  pour  devise  :  Le  chirurgien  qui  néglige  de  suturer  un 
nerf  commet  à  peu  près  la  même  faute  que  s'il  s'abstenait  de  réduire  une 
fracture  ou  de  réunir  les  deux  segments  d'un  tendon  divisé. 

HM.  Héger,  Dubois  et  Thiriar,  rapporteur,  sont  désignés  au  scrutin 
secret  pour  faire  rapport  sur  ce  mémoire. 

Le  secrétaire  fait  part  à  la  Société  d'une  lettre  anonyme  par  laquelle 
un  concurrent  pour  le  Prix  Seutin  (même  question)  sollicite  un  sursis 
de  trois  mois  pour  déposer  son  mémoire. 

Conformément  aux  statuts,  la  Société  décide  que  ce  sursis  ne  peut 
être  accordé. 

Rapports  et  analyses, 

i^  Rapport  d'une  Commission  composée  de  MM.  Sacré,  Dubois  et  Du 
Pré,  rapporteur,  sur  un  travail  manuscrit  de  M.  Jacobs  :  Rupture  de  la 
vessie  par  les  injectiom, 

M.  Du  Pré.  —  Le  travail  manuscrit  que  nous  a  envoyé  le  D*"  Ch.  Jacobs 
traite  des  ruptures  de  la  vessie,  consécutives  aux  injections  pratiquées 
dans  cette  cavité  lorsqu'on  se  propose  de  pratiquer  la  taille  hypogas- 
trique  suivant  la  méthode  universellement  employée  de  nos  jours,  de 
M.  Petersen.  L'auteur  cite  un  grand  nombre  de  cas  de  cet  accident, 
dont  plusieurs  sont  de  nature  à  nous  étonner,  étant  donnée  la  petite 
quantité  de  liquide  injectée. 

C'est  ainsi  que  125  grammes  d'eau  tiède  ont  produit  la  rupture  dans 
un  cas  de  Verneuil,  200  grammes  dans  un  cas  deGuyon  (et  il  s'agissait 
de  deux  adultes),  300  grammes  environ  dans  un  cas  inédit  d'Albert  (et  il 
s'agissait  d'une  femme  chez  laquelle,  comme  vous  le  savez,  la  vessie  est 
plus  grande  que  chez  l'homme).  Les  expériences  entreprises  par  Dittel 
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montrent  d'ailleurs  que  la  rupture  de  la  vessie  peut  se  produire  avec  de 
minimes  quantités  de  liquides,  souvent  telles  que  l'on  n'obtient  même  pas 
de  soulèvement  de  la  vessie. 

Au  contraire,  beaucoup  de  vessies  peuvent  supporter  une  quantité 
énorme  de  liquide  sans  se  rompre,  plus  de  2,000  c.  c.  dans  un  cas,  près 
de  5,000  c.  c.  dans  un  autre  (expériences  d'Ulimann). 

Notre  auteur  fait  l'historique  de  la  question,  rapporte  en  détail  les 
expériences  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  établit  une  critique  des  conclu- 
sions des  auteurs,  nous  donne  une  statistique  des  ruptures  à  la  suUe 
(TinjectionSj  et  des  ruptures  traumatiques,  et  termine  par  l'exposé  des 
moyens  thérapeutiques  à  mettre  en  œuvre  à  la  suite  de  cette  grave 
lésion. 

Le  sujet  traité  par  notre  confrère  est  neuf  et  intéressant  ;  son  travail 
sera  lu  avec  le  plus  grand  profit  par  chacun  de  nous  ;  je  vous  propose 
de  l'insérer  au  plus  tût  dans  le  journal  de  notre  Société. 

—  Adopté. 

2«  Analyse  par  M.  Du  Pré  de  la  brochure  de  M.  Fraipont  :  Deux  cas 
d'étranglement  interne  traités  par  la  laparatomie. 

M.  Du  Pré.  —  Il  s'agit,  dans  ce  premier  cas,  d'une  femme  antérieure- 
ment atteinte  d'une  cx)nstipation  habituelle  et  opiniâtre,  qui  vit  ses  selles 
s'arrêter  complètement  et  les  évacuations  se  faire  par  la  bouche  avec 
l'accompagnement  des  symptômes  locaux  et  généraux  bien  connus  ; 
M.  le  professeur  von  Winiwarter  pratiqua  la  laparotomie  qui  montra 
qu'il  s'agissait  d'une  bride  péritonitique  épaisse  et  large,  s'étendant  du 
grand  épiploon  à  la  paroi  latérale  gauche  et  étranglant  visiblement  une 
anse  tout  à  fait  supérieure  de  l'intestin  grêle.  La  bride  fut  sectionnée  et 
ligaturée.  Il  n'y  eut  pas  de  débâcle,  parce  que  la  grande  masse  intesti- 
nale, se  trouvant  sous  ce  point  de  l'étranglement,  était  vide  ;  les  vomis- 
sements cessèrent,  mais  l'ingestion  d'aliments  ou  de  boissons  en  amenait 
de  nouveaux  ;  M.  Fraipont  eut  l'idée  de  dilater  le  col  utérin  avec  une 
tige  de  laminaria  et  de  pratiquer  le  tamponnement  de  toute  la  matrice  ; 
l'effet  fut  immédiat,  les  aliments  furent  supportés  et  digérés,  le  cours 
des  matières  se  rétablit  ;  la  malade  est  bien  portante  aujourd'hui. 

M.  Fraipont  attribue  ce  succès  d'abord  à  ce  que  le  diagnostic  avait  été 
posé  d'avance  avec  autant  de  certitude  qu'on  peut  en  avoir  dans  ces  cas, 
ensuite  à  ce  que  la  patiente,  bien  qu'affaiblie,  n'était  pas  dans  un  état 
voisin  du  coliapsus. 

Le  second  cas  concerne  encore  une  femme  habituellement  constipée 
qui  vit  un  jour  le  cours  de  ses  matières  s'arrêter  définitivement,  le 
météorisme  et  les  vomissements  se  montrer. 

L'opération  proposée  à  temps  fut  refusée  d'abord  ;  on  ne  l'autorisa 
que  lorsque  la  situation  devint  des  plus  graves.  La  laparotomie  étant 
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faite,  M.  Firaipont  introduisit  la  main  dans  le  ventre,  constata  une 
torsion  d'une  anse  de  l'intestin  grêle,  la  réduisit,  puis,  n'étant  pas  cer- 
tain que  l'anse  qu'il  avait  trouvée  tordue  était  bien  la  cause  de  l'arrêt  des 
matières,  il  se  hâta  de  fixer  une  anse  intestinale  appartenant  à  la  dernière 
portion  de  l'intestin  grêle,  à  la  paroi  abdominale,  et  pratiqua  un  anus 
artificiel  ;  cette  dernière  partie  de  l'intervention  opératoire  ne  put  avoir 
lieu  sans  qu'on  fût  obligé  de  vider  l'intestin  d'une  partie  de  son  contenu 
*  tant  la  distension  de  la  masse  intestinale  était  grande.  Les  vomissements 
cessèrent,  les  aliments  furent  supportés  ;  à  Tépoque  où  M.  Fraipont 
écrivait  sa  narration,  la  guérison  de  sa  malade  n'était  pas  assez  avancée 
pour  lui  permettre  de  dire  si  elle  était  radicale,  autrement  dit  si  les 
matières  fécales  devaient  reprendre  leur  cours  normal. 

En  somme,  dans  ce  second  cas,  la  recherche  de  la  cause  de  l'étrangle- 
ment a  été  vaine,  et  le  chirugien  s'est  hâté  de  terminer,  en  pratiquant 
l'entérotomie  pour  parer  aux  accidents  immédiats.  Peut-être  pourrions- 
nous  lui  reprocher  précisément  de  s'être  hâté  un  peu  trop  et  d'avoir 
couru  au  genre  d'intervention  par  lequel  il  aurait  pu  d'ailleurs  débuter 
plu^  simplement,  infligeant  ainsi  à  sa  malade  une  infirmité  qui,  si  elle 
persiste,  est  une  des  plus  repoussantes  qui  existent. 

Vous  connaissez  en  effet.  Messieurs,  le  grand  débat  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement et  s'est  renouvelé  à  plusieurs  reprises  dans  les  divers  congrès 
et  sociétés  savantes,  au  sujet  du  mode  d'intervention  dans  les  cas  d'arrêt 
des  matières  fécales  :  en  présence  d'une  occlusion  intestinale  de  cause 
interne,  faut-il  pratiquer  l'entérotomie  ou  la  laparotomie  avec  recherche 
de  l'obstacle  ? 

Dans  la  première  opération,  on  fait  une  petite  ouverture  à  l'abdomen, 
on  saisit  une  anse  dilatée  au-dessus  de  l'obstacle  et  on  l'ouvre,  opération 
facile,  mais  purement  palliative,  n'apportant  aucun  remède  à  la  cause 
de  l'étranglement  qui  peut  persister  indéfiniment. 

Le  .second  mode  d'intervention  permet,  au  contraire,  de  s'éclairer 
immédiatement,  de  la  main  et  des  yeux,  sur  la  cause  de  Tobstacle,  et 
donne  le  moyen  d'y  remédier  radicalement  ;  si  l'on  sait  se  servir  de 
l'antisepsie,  cette  opération  n'offre  aucun  danger,  et  l'on  peut  dire  que, 
lorsqu'elle  échoue,  ce  n'est  pas  par  le  fait  de  l'intervention  même,  mais 
bien  parce  qu'on  est  intervenu  trop  tard.  Cette  question  d'intervenir  à 
temps  est  en  effet  dominante  ici  ;  à  Paris  comme  à  Berlin,  les  chirur- 
giens sont  unanimes  à  reconnaître  que  la  laparotomie  n'est  pratiquée 
ordinairement  que  lorsque  l'épuisement  nerveux  complet  du  malade  a 
rendu  tout  genre  d'intervention  fatalement  inutile.  J*ai  eu  l'occasion  de 
la  pratiquer  dernièrement  chez  une  femme  atteinte  d'invagination  intes- 
tinale ;  ce  cas  était  bien  fait  pour  démontrer  l'impuissance  de  l'entéro- 
tomie au  point  de  vue  de  la  guérison  radicale  du  malade  ;  j'ai  malheu- 
reusement été  appelé  à  intervenir  au  moment  où  le  sujet  n'avait  plus  de 
pouls  ;  il  est  certain  qu'une  intervention  quelconque  devait  échouer  à 
ce  moment-là. 
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Appliquée  en  temps  utile,  la  laparotomie  guérit  non  seulement  quant 
à  l'effet  de  la  lésion,  mais  encore  quant  à  la  cause,  ce  que  l'entérotomie 
est  impuissante  à  réaliser.  Un  autre  reproche  que  je  lui  adresse  et  que 
je  n'ai  pas  encore  entendu  émettre,  c'est  qu'on  ignore,  en  pratiquant 
J'entérotomie,  quelle  est  la  partie  de  l'intestin  grêle  que  l'on  a  ouverte  ; 
nous  avons  les  moyens  de  diagnostiquer  le  cdlon,  grâce  à  ses  bandes 
longitudinales,  mais  rien  ne  peut  nous  indiquer,  en  incisant  l'intestia 
grêle,  si  nous  sommes  vers  ses  parties  supérieures  ou  à  sa  fin  ;  il  eh 
résulte  que  nous  courons  le  risque  d'ouvrir  plus  ou  moins  près  du 
duodénum,  de  supprimer  ainsi  le  fonctionnement  de  la  plus  grande 
masse  de  l'intestin  grêle  et  de  voir  notre  malade  succomber  lentement 
par  défaut  de  digestion  intestinale  et  d'assimilation  organique. 

Enfin,  la  chirurgie  tend  aujourd'hui  à  rejeter  toutes  les  méthodes  qui 
maintiennent  au  dehors  une  partie  de  l'organe  qui  a  nécessité  l'inter- 
vention ;  dans  l'ovariotomie  on  réduit  complètement  le  pédicule  de& 
kystes  de  l'ovaire  ;  on  opère  les  calculs  biliaires  en  les  enlevant  avec  la 
vésicule,  et  non  plus  en  maintenant  celle-ci  au  dehors  ;  il  en  est  de 
même  pour  ce  qui  regarde  l'intestin. 

Je  vous  engage.  Messieurs,  à  féliciter  M.  Fraipont  de  son  succès  et  à 
le  remercier  de  Tenvoi  de  sa  brochure,  dans  laquelle  il  relate  deux  cas 
d'intervention  opératoire  des  plus  rares  et  des  plus  intéressants. 

—  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  8  heures. 


Académie    royale    de  xnédeolne  «le  Selgiqvie. 

Séance  du  28  juiUet  4888. 

\ .  Rapport  de  la  Commission  chargée  de  l'examen  du  travail  de  M.  le 
professeur  Firket,  intitulé  :  Contribution  à  l'élude  des  altérations  syphi- 
litiques des  valvules  cardiaques.  —  M.  Boddaert,  rapporteur. 

Dans  le  travail  de  M.  Firket,  il  s'agit  d'une  femme  de  53  ans,  qui  a 
présenté,  comme  phénomènes  morbides  principaux,  une  affection  du 
cœur  qui  se  traduisait  surtout  par  un  souffle  systolique  à  la  pointe,  et, 
d'autre  part,  une  maladie  des  reins,  caractérisée  par  la  présence  dans 
l'urine  d'une  forte  proportion  d'albumine  et  de  cylindres  hyalins,  gra- 
nulo-graisseux  et  graisseux.  Cet  état  se  compliquait  d'une  infiltration 
œdémateuse  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  et  d'un  épanchement 
ascitique. 

L'autopsie  permit  de  reconnaîtrecomme lésions  principales,  d'une  part, 
une  dégénérescence  amyloide  des  reins,  de  la  rate  et  de  la  valvule  mitrale, 
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œtfee  dernière  transformation  ayant  déterminé  une  thrombose,  et,  d'autre 
part,  dans  le  lobe  droit  du  foie,  des  gommes  syphilitiques  en  métamor- 
phose régressive. 

On  ne  constatait  nulle  part  de  lésion  syphilitique. 

L'auteur  discute  la  cause  à  laquelle  il  convient  de  rapporter  la  dégéné- 
rescence amylolde.  En  procédant  par  exclusion,  il  finit  par  conclure  que 
c'est  bien  la  syphilis  qui  en  a  été  le  point  de  départ. 

La  Commission  fait  ressortir  l'intérêt  que  présente  cette  communi- 
cation et  les  titres  qui  recommandent  M.  Firket  à  la  bienveillance  de 
l'Académie.  Elle  propose  : 

i^  D'adresser  des  remerciements  à  l'auteur; 

2^  D'insérer  sa  note  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  ; 

3<^  De  signaler  son  nom  à  l'attention  des  membres  de  la  Commission 
qui  sera  chargée  ultérieurement  de  dresser  une  liste  de  candidats  au  titre 
de  correspondant.  ^ 

—  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

S.  Nouvelles  sondes  utérines  à  reflux;  par  M.  le  professeur  Eugène 
Hubert,  membre  titulaire. 

M.  le  D**  Olivier  a  récemment  présenté  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  une  sonde  à  injections  intra-utérines  que,  d'après  le  signalement, 
M.  Hubert  croit  identique  à  la  sonde  qu'il  a  lui-même  inventée  et  décrite 
en  1884. 

<  Il  saisit  l'occasion  pour  faire  connaître  le  cathéter  plus  parfait  dont  il 
se  sert  aujourd'hui  :  «  Une  sonde,  en  métal  ou  en  celluloïde,  à  deux 
courbures,  utérine  et  périnéale,  alternes,  et  dont  la  courbure  utérine 
porte  sur  sa  convexité  deux  crêtes  mousses  formant  une  large  goutr 
tîère.  » 

Il  fait  remarquer  que  cet  instrument,  qui  assure  le  reflux  de  l'injec- 
tion, est  plus  simple,  plus  solide  et  moins  coûteux  que  tous  ses  con- 
génères, plus  facile  à  manier  et  à  tenir  aseptique,  moins  exposé  aux 
obstructions  et  aux  détériorations  et  moins  offensant  pour  le  col.  Toutes 
les  sondes  à  reflux  imaginées  jusqu'ici  portent  des  œillets  latéraux  ; 
l'auteur  a  trouvé  plus  avantageux  d'ouvrir  tout  au  sommet  celle  qu'il  a 
inventée. 

•*-  La  communication  de  H.  Hubert  sera  imprimée  dans  le  Bulletin. 

3.  Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  la  Commission  à  laquelle  a 
été  renvoyée  la  proposition  de  H.  Rommelaere,  relative  à  l'hypnotisme. 

—  M.  Masoin,  rapporteur. 

Avant  d'aborder  la  question  qui  fait  l'objet  du  débat,  H.  Crocq  croit 
devoir  exposer  quelques  généralités  sur  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Il  constate  deux  espèces  d'actions  dans  le  système  nerveux  :  les 
actions  périphériques  ou  organiques  d'une  part;  les  actions  intellec- 
tuelles ou  centrales  d'autre  part. 
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Après  avoir  développé  ces  prémisses,  il  aborde  la  question  de  Thypoo- 
tisme. 

Quel  est  le  point  de  départ  des  facultés  organiques,  instinctives  de 
l'homme,  de  ces  forces  qui  rayonnent  en  quelque  sorte  de  l'extérieur 
vers  l'intérieur?  Le  point  de  départ,  dit-il,  est  l'impressionnabilité. 

Que  sont  les  phénomènes  de  l'hypnotisme?  Ce  sont  des  phénomènes 
involontaires,  automatiques,  indépendants  de  l'action  de  l'intelligence, 
de  l'action  de  la  volonté;  ce  sont  donc  des  actes  instinctifs,  des  actes  qui 
proviennent  de  l'extérieur. 

Non  seulement  les  hommes,  dit  l'honorable  membre,  mais  les  ani- 
maux, peuvent  être  hypnotisés,  surtout  les  animaux  dont  le  système 
nerveux  est  bien  développé. 

Tous  les  hommes  sont-ils  aptes  à  subir  les  influences  hypnotiques? 
A  cette  question,  M.  Crocq  croit  pouvoir  répondre  que  tous  y  sont  plus 
ou  moins  accessibles.  « 

Contrairement  à  l'opinion  que  quelques-uns  ont  émise,  l'orateur  pré- 
tend que  les  hystériques  sont,  en  général,  les  sujets  qui  subissent  le  plus 
facilement  les  influences  magnétiques. 

Abordant  la  question  du  mécanisme  de  la  production  du  somnambu- 
lisme,  M.  Crocq  démontre  que  les  phénomènes  du  somnambulisme 
naturel  sont  tellement  rapprochés  du  somnambulisme  naturel,  qu'on 
peut  hs  regarder  comme  identiques. 

Il  ramène  les  phénomènes  du  magnétisme  à  quatre  catégories  :  la  l*"* 
est  le  sommeil;  la  !2*  la  forme  convulsive;  la  3*  le  somnambulisme,  et 
la  4*  la  forme  suggestive. 

Après  avoir  développé  ses  idées  à  ce  sujet,  M.  Crocq  déclare  qu'il  se 
range  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  que  le  système  nerveux  peut 
présenter  une  tendance  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  par  l'exercice, 
c'est-à-dire  que  les  personnes  hypnotisées  deviennent  de  plus  en  plus 
aptes  à  se  laisser  impressionner,  à  subir  sans  résistance  l'action  de 
l'hypnotiseur. 

M.  Crocq  est  loin  de  partager  l'avis  de  MM.  Delboeuf  et  Kuborn  :  que 
rhypnolisme  ne  présente  guère  d'inconvénients  et  qu'il  n'en  résulte  que 
bien  rarement  des  accidents.  Que  l'on  n'éprouve  point  de  sensation  phy- 
sique désagréable,  cest  possible,  dit-il;  mais  il  y  a  de  la  passivité  du 
cerveau  ;  il  y  a  accroissement  des  tendances  instinctives  de  cet  organe;  il 
y  a  diminution  de  la  force  intellectuelle;  il  y  a  amoindrissement  de  la 
liberté.  Or,  ajoute-t-il,  n'est-ce  rien  que  tout  cela? 

Nonobstant  les  inconvénients,  les  dangers  de  tout  genre  qui  peuvent 
résulter  du  magnétisme,  l'honorable  membre  ne  demande  pas  qu'on  le 
proscrive  absolument;  mais  il  veut  qu'il  soit  réservé  à  des  hommes  pru- 
dents et  compétents,  tels  que  médecins,  savants,  philosophes,  à  ceux,  en 
un  mot,  qui  veulent  se  livrer  aux  recherches,  aux  études  hypnotiques 
dans  un  but  humanitaire,  dans  un  but  thérapeutique. 
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«Parlant  des  séances  publiques  d'hypnotisme,  M.  Crocq  dit  que  les 
magnétiseurs  ont  un  nombre  de  compères  plus  grand  qu'on  ne  le  croit 
généralement;  ils  doivent  prévoir  les  cas  où  les  expériences  sur  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  comparses  ne  réussiraient  pas  et  avoir  d'autres 
compères  en  réserve  sur  lesquels  ils  puissent  compter. 

Pour  terminer,  M.  Crocq  examine  la  question  de  l'opportunité  d  inter- 
dire les  séances  publiques  d'hypnotisme,  [question  qu'il  résout  affirma- 
tivement, en  se  basant  sur  les  considérations  qu'il  a  développées. 

—  Tout  en  déclarant  que  nul  plus  que  lui  n'est  persuadé  qu'il  convient 
d'interdire  les  représentations  publiques  d'hypnotisme,  M.  Lefebvre 
déclare  qu'il  a  assisté  à  bien  de  ces  représentations  où  il  était  de  toute 
impossibilité  qu'il  y  eût  de  la  supercherie  et  où  les  magnétiseurs  qui  se 
trompaient  le  reconnaissaient  loyalement. 

M.  Hambursin  se  rallie  aux  considérations  que  M.  Lefebvre  vient 
d'émettre. 

La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  séance  du  mois  de  sep- 
tembre. 
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Ch.  Delognk.  '—  Flore  analytique  de  la  Belgique  (un  vol. 
de  XV-6S5  pages.  Namur,  Wesmael-Charlier).  —  M.  Delogne,  naturaliste 
au  Jardin  botanique  de  Bruxelles,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur  la 
flore  cryptogamique,  vient  du  publier  une  flore  analytique  de  la  Bel- 
gique, renfermant  à  la  fois  les  plantes  indigènes  et  les  plantes  cultivées. 
Sous  cette  dernière  dénomination,  l'auteur  comprend  les  plantes  culti^ 
vées  à  Tair  libre,  soit  comme  plantes  ornementales,  soit  comme  plantes 
utiles,  ainsi  que  celles  dites  d'appartement  et  une  partie  de  cellesd'oran- 
g  erie. 

C'est  là,  à  notre  avis,,  une  excellente  innovation,  un  grand  nombre  de 
plantes,  que  l'on  rencontre  tous  les  jours  dans  les  jardins  et  les  apparte- 
ments, ne  pouvant  être  déterminées  sans  recourir  à  de  longuesrecherches 
et  à  des  ouvrages  spéciaux,  que  l'on  ne  possède  pas  ordinairement.  Peut- 
être  est-il  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pa^  cru  devoir  séparer  plus  net- 
tement les  plantes  indigènes  des  plaAtes  exotiques,  au  lieu  de  se  borner 
à  l'emploi  de  signes  peut-être  un  peu  nombreux.  Pour  le  genre  ro^a, 
par  exemple,  il  a  indiqué  dans  des  séries  spéciales  les  espèces  sponta- 
nées et  les  formes  cultivées;  il  nous  semble  qu'en  suivant  celte  marche, 
il  aurait  mieux  approprié  son  ouvrage  aux  recherches  rapides  auxquelles 
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sont  surtout  destinées  les  flores  analytiques.  Cette  critique  nous  semble 
d'autant  plus  fondée  que,  sous  son  petit  volume,  cet  ouvrage  comprend 
la  description  sommaire  de  1,400  genres  et  de  4,240  espèces. 

Pour  chaque  espèce,  l'auteur  indique  si  elle  est  indigène,  sa  dispersion 
en  Belgique,  sa  patrie  si  elle  est  exotique,  l'époque  de  floraison,  le  nom 
vulgaire  français  et,  à  la  table,  s'il  existe,  le  nom  flamand.  Il  fait  ressortir, 
avec  beaucoup  de  raison,  l'utilité  de  n'employer  pour  désigner  une 
plante  que  son  nom  latin.  Depuis  que  l'étude  du  latin  n'est  plus  obli- 
gatoire pour  aborder  les  études  supérieures,  nous  voyons  chaque  jour 
les  inconvénients  multiples,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne  la 
pharmacie,  de  l'emploi  du  nom  vulgaire  des  plantes.  Le  ternie  latin,  en 
effet,  rappelant  ordinairement  un  caractère  ou  une  particularité  de 
l'histoire  de  la  plante,  est  seul  scientifique  et  universel. 

Grâce  aux  indications  multiples  et  habilement  condensées  qu'il  ren- 
ferme, l'ouvrage  de  M.  Delogne  vient  remplir  une  lacune  importante.  Il 
sera  utile,  non  seulement  aux  horticulteurs  et  aux  botanistes  de  profes- 
sion, mais  encore  aux  pharmaciens,  souvent  consultés  sur  le  nom  des 
plantes,  et  aux  amateurs  de  fleurs,  si  nombreux  dans  notre  pays. 

A.  H. 


On  va  ériger  à  Heilbronn,  sa  patrie,  un  monument  à  la  mémoire  du 
célèbre  naturaliste  Robert  v.  Mayer,  qui  découvrit  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur.  Le  comité  de  souscription  a  réuni  à  cet  effet  une  somme 
de  30,000  marks. 

Le  choléra,  —  En  cinq  semaines,  du  23  mai  au  26  juin  1888,  la  mor- 
talité par  le  choléra  à  Bombay  a  été  de  K9  cas.  Dans  le  même  espace,  à 
Surat  et  à  Thana  (districts  situés  au  nord  de  Bombay)  on  a  signalé  res* 
pectivement  427  et  433  cas,  dont  236  et  278  se  sont  terminés  par  la  mort' 
(JiCat^.  Ges.  Amt.) 

Berlin.  —  Le  professeur  Gerhardt  a  été  nommé  rector  magnilicus  pour 
1888-1889. 

Faculté  de  médecine  de  Berlin.  —  M.  le  D*"  Braman  est  nommé  privat- 
docent  de  chirurgie. 

Faculté  de  médecine  de  Kharkoff.  —  Le  professeur  Loschkévith  a  légué 
une  somme  de  S0,000  francs  pour  la  création  d'un  laboratoire  de  patho- 
logie expérimentale.  Les  IV*  Popow  et  E.  F.  Bellin  sont  nommés  privât-* 
docent  pour  l'hygiène  et  la  médecine  légale. 
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FacuUé  de  médecine  de  Lille.  —  M.  le  D'  Debierre  est  nommé  profes- 
seur d'anatomie. 

FacuUé  de  médecine  de  Konigsberg.  —  Un  laboratoire  de  bactériologie 
▼ient  d'être  installé  et  placé  sous  la  direction  du  professeur  Baum- 
garten. 

Faculté  de  médecine  de  Berne.  —  Le  D'  Sahli,  privat-docent,  remplace 
le  professeur  Lichtheim  à  la  chaire  de  clinique  interne. 

La  Société  de  médecine  vétérinaire  de  la  province  de  Liège  se  prépare  à 
célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 

A  cette  occasion  une  réunion  solennelle  se  tiendra  à  Liège  le  2  sep* 
tembre  prochain. 

Deux  questions  figurent  à  l'ordre  du  jour  de  cette  réunion  à  laquelle 
le  corps  vétérinaire  de  Belgique  et  des  notabilités  étrangères  ont  été 
conviées  :  la  vérification  des  viandes  dans  les  campagnes,  la  déontologie 
professionnelle. 

M.  Macorps,  père,  fondateur  de  la  Société  de  médecine  vétérinaire  de  la 
provitice  de  Liége^  présidera  la  réunion. 


iviêsoRor^ooiA. 


M.  le  D'  Budge,  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Greefswald  ;  M.  le  D'  Unna,  père,  à  Hambourg  ;  H.  le  professeur  Salva- 
tore  Tommasi,  à  Naples  ;  M.  le  D*"  Rûhle,  professeur  de  clinique  interne, 
à  Bonn. 

On  annonce  de  Madère  la  mort  du  professeur  Langerhans,  auteur  de 
nombreux  travaux  sur  l'anatomie  et  la  médecine  interne.  Langerhans 
était  un  élève  de  Virchow.  Ses  recherches  sur  la  lèpre  et  sur  la  tuber- 
culose, son  ouvrage  sur  Madère,  ont  surtout  fixé  l'attention. 

Le  D' FiEUZAL,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  national  des  Quinze-Vingts, 
connu  par  de  nombreux  travaux  d'ophthalmologie,  est  mort  à  Paris. 

On  annonce  encore  la  mort  du  D''  Thonpson  Gream,  médecin  de  la 
princesse  de  Galle,  à  Brighton,  décédé  à  l'âge  de  62  ans;  du  professeur 
Johann  Dlauhy,  auteur  d'importants  travaux  sur  la  médecine  légale, 
décédé  à  Vienne  à  l'âge  de  81  ans. 
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RELKVÈ,  |»ar  erdre  de  fréqneBce,  des  causes  prinoi^les  de  déees  censtatées 
.  pendant  le  mois  de  juillet  (888,  dans  la  pepnlalton  résidant  k  Bruxelles. 
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F.  Mrrckling.  —  Analyse  de  matières  grasses  (Suite)  (1). 

Huile  de  colza. 

Le  Brassica  campestris,  dont  nous  connaissons  plusieurs  variétés, 
fournit  également  plusieurs  variétés  d'huiles,  du  reste  peu  différentes 
entre  elles. 

Schsedler  distingue  Vhuile  de  colza  provenant  du  Brassica  campestris 
var.  oleifera;  Y  huile  de  navette  provenant  du  Brassica  campestris  var. 
Napus  ;  Vhuile  de  rabette  provenant  du  Brassica  campestris  var.  Râpa. 

Quelle  que  soit  son  origine,  l'huile  de  colza  est  jaune,  légère,  limpide, 
d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur  peu  agréable.  Elle  blanchit  au  contact 
de  l'air  et  perd  de  sa  combustibilité. 

Sa  densité  à  15«  C.  est  0,9H2  —  0,9178. 

Elle  se  distingue  par  son  chiffre  de  saponification  très  bas,  qui 
s'explique  par  sa  teneur  en  acides  gras  d'un  poids  moléculaire  très  élevé, 
acides  brassidique,  stéarique,  oléique. 

I^s  acides  fondent  aux  environs  de  20<^  et  se  solidifient  à  12<>,2  (Hiîbl). 

L'huile  de  colza  est  falsifiée  par  les  huiles  d'œillette,  de  cameline,  de 
lin,  de  baleine,  de  poisson,  par  l'acide  oléique,  les  huiles  de  résine  et 
de  paraffine.  La  falsification  la  plus  commune  est  faite  avec  l'huile  de 
baleine. 

Après  s'être  assuré  de  l'absence  des  huiles  minérales  et  de  résine,  on 
détermine  le  chiffre  de  Kœttstorfer.  Celui-ci  est  pour  l'huile  de  colza 
purede  477  —  178,7. 

D'après  Allen  et  Thomson,  elle  renferme  naturellement  1  *»/«  d'une 
substance  non  saponifiable. 

Les  huiles  de  lin,  d'œillette  se  distinguent  par  leur  chiffre  d'iode  beau- 
coup plus  élevé,  l'indice  d'iode  de  l'huile  de  colza  varie  suivant  sa  prove- 
nance entre  97  et  lOS. 

On  reconnaîtra  les  huiles  de  poisson  à  l'aide  du  chlore  ou  de  l'acide 
phosphorique.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l'huile 
de  colza,  celle-ci  devient  brune,  puis  noire  s'il  y  a  de  l'huile  de  baleine 
ou  de  poisson  en  présence.  L'acide  phosphorique  sirupeux  à  froid  donne 
avec  l'huile  pure  une  émulsion  verte,  puis  vert-bleuâtre,  puis  jaune-sale. 
A  chaud,  effervescence,  coloration  jaune-clair.  Si  elle  est  fraudée  avec 
l'huile  de  poisson,  l'émission  à  froid  sera  jaune-rouge  et  à  la  moindre 
chaleur  deviendra  brun-noir. 

Pour  reconnaître  quantitativement  les  falsifications  de  l'huile  de  colza, 
Yan  Kerkhoff  a  proposé  l'emploi  du  permanganate  de  potasse.   La 

(i)  Voir  ce  Journal,  4888,  p.  537. 
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solution  de  caméléon  se  décolore  par  l'addition  de  Thuile,  It  différence 
est  aàsez  grande  pour  les  quantités  qu*il  faut  prendre. 

Ainsi  15  centimètres  cubes  de  caméléon  se  décolorent  par  3^,21  d*huile 
de  colza  et  par  1  centimètre  cube  d'huile  de  lin. 

Voici  le  résultat  des  observations  de  ce  chimiste  : 

DcDsité.  Huile 

employée  à  la  decolontioa. 

Huile  de  colza 0,9143  331  yoI. 

—  de  liu 0,9337  100    » 

—  de  camaline 0,9234  101    > 

<-    de  semence  de  Bombay .    .    .  0^153  190    i 

—  de  colza  d'élô 0,9171  331    > 

—  de  nafette 0^93  391    • 

L'indice  de  Hehner  pour  l'huile  de  colza  est 95,1  (Bensemann). 

—  de  Reicheit  —  —  ...    0,3  à  0,4  (Medicus  et  Scberer.. 

—  d'acétyle  —  —  6,3  ^Benedikt). 

L'huile  de  colza,  comme  presque  toutes  les  huiles  de  crucifère, 
renferme  du  soufre.  Lorsqu'elle  est  ajoutée  en  fraude  à  d'autres  huiles, 
on  pourra  la  reconnaître  à  sa  teneur  en  soufre.  La  solution  du  savon 
obtenu  avec  la  soude  ou  la  potasse  caustique  renfermera  du  sulfure  de 
sodium  ou  de  potassium,  et  se  colorera  en  brun  ou  en  noir  par  l'addi- 
tion d'acétate  de  plomb  ou  de  nitrate  d'argent. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  d'après  Mailho  : 

Faites  bouillir  dans  une  capsule  en  porcelaine  35  à  30  grammes 
d'huile  à  essayer,  avec  une  solution  de  2  grammes  de  potasse  caustique 
dans  20  grammes  d'eau  distillée.  Après  quelques  minutes  d'ébullition, 
versez  sur  un  filtre  préalablement  mouillé,  recueillez  l'eau  alcaline  et 
essayez  avec  un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb  ou  de  nitrate  d'ar- 
gent. Si  le  papier  à  réactif  se  colore  en  noir,  c'est  qu'il  y  a  du  soufre  en 
présence. 

D'après  Schneider  {Difigler's  Journal),  on  additionne  l'huile  à  examiner 
de  deux  fois  son  volume  d'éther,  puis  d'une  trentaine  de  gouttes  de 
nitrate  d'argent  en  solution  alcolique  concentrée  ;  on  agite  fortement  et 
on  met  de  côté,  à  l'abri  de  la  lumière;  s'il  y  a  beaucoup  d'huile  de  colza, 
la  couche  inférieure  se  colorera  en  brun,  puis  en  noir;  s'il  y  en  a  peu, 
la  coloration  n'apparait  qu'au  bout  de  douze  heures,  surtout  après  l'éva- 
poration  de  l'éther.  Aucune  coloration  ne  se  manifeste,  s'il  n'y  a  pas 

d'huile  de  colza  ou  une  huile  de  crucifère  quelconq^ue  en  présence. 

* 

Huile  de  moutarde. 

L'huile  de  moutarde  s'extrait  des  graines  du  Sinapis  alba  et  nigra. 
Elle  est  propre  aux  mêmes  usages  que  les  huiles  de  colza,  de  navette,  etc. 
Elle  est  jaune  de  succin,  inodore,  fade,  plus  épaisse  que  l'huile  d'olive. 
La  densité  de  l'huile  provenant  du  sinapis  nigra  est  0,917,  celle  pro- 
venant du  sinapis  alba  a  la  densité  0,9142. 
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L'huile  de  moutarde  noire  se  concrète  à  —  IT^'B,  Fhuile  de  moutarde 
blanche  à  — 16%25. 
Son  indice  d'iode  est  96  (Moore). 

Huile  de  sésame. 

L'huile  de  sésame  est  extraite  par  expression  des  semences  du  Sesa- 
mum  orientale  de  la  famille  des  Bignognacëes. 

Elle  est  jaune-doré;  sa  saveur  faible  est  analogue  à  celle  du  chènevis; 
elle  est  sans  odeur.  Exposée  à  l'air,  elle  rancit  très  lentement  et  n'est 
pas  siccative. 

A  15»  C,  sa  densité  est  0,923. 

A  —  5**,  elle  se  congèle  en  masse  d'un  blanc  jaunâtre,  translucide. 

L'huile  de  sésame  renferme  en  petite  quantité  une  substance  résineuse 
qu'on  peut  enlever  en  la  secouant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'acide 
acétique  glacial.  C'est  à  cette  résine  qu'il  faut  attribuer  la  coloration 
rouge-cramoisi  qu'on  obtient  lorsqu'on  secoue  2  parties  d'huile  avec 
1  partie  d'acide  chlorhydrique,  de  la  densité  1,18,  qui  tient  un  peu  de 
sucre  de  canne  en  solution. 

Avec  l'acide  sulfurique  de  la  densité  1,72  l'huile  devient  d'abord  bru- 
nâtre, puis  verte. 

Un  mélange  de  parties  égales  d'acide  sulfurique  concentré,  d'acide 
nitrique  et  d'eau  (procédé  Behrens)  donne  aussi  une  coloration  vert- 
bleuâtre. 

Cette  réaction  est  encore  plus  sensible  telle  qu'elle  a  été  modifiée  par 
M.  Flûckiger.  On  verse  avec  précaution  5  gouttes  d'huile  sur  5  gouttes 
du  mélange  acide,  de  façon  qu'il  se  forme  au  point  de  contact  des 
deux  liquides  une  zone  verte.  Si  l'on  ajoute  alors  immédiatement 
S  gouttes  de  sulfure  de  carbone  et  qu'on  agite,  on  obtiendra  une  couche 
supérieure  d'un  beau  vert,  dont  la  couleur  persiste  plus  longtemps  que 
d'après  le  premier  mode  opératoire. 

On  mélange  ordinairement  l'huile  de  sésame  avec  celles  d'arachide  et 
de  coton.  Elle  se  distingue  de  l'huile  d'arachide  par  sa  plus  grande 
densité,  par  les  différentes  réactions  colorimétriques  que  nous  venons 
de  voir.  On  retrouvera  l'huile  d'arachide  dans  un  mélange  des  deux 
huiles  en  séparant  l'acide  arachidique,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'article 
HuUe  d'olive. 

L'huile  de  coton  sera  décelée  par  le  point  de  fusion  très  élevé  de  ses 
acides  gras,  par  le  procédé  de  Livache,  par  la  coloration  brun  de  café 
qu'on  obtient  avec  l'acide  nitrique  de  la  densité  1,37. 

Les  acides  gras  de  l'huile  de  sésame  fondent  à  26<*  et  se  concrètent  à 
22,3  (Hûbl). 
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L'indice  de  Hehner  pour  l'huile  de  sésame  est  .    .    .     95^86  (Bensemann). 

—  de  Kœttstorfer  —  ...    490,00 

—  de  Reichert  —  ...       0.35  (Medicus  et  Scherer). 

—  d'iode  —  i06  (HQbl)  i0â,7  (Moore). 

—  d'iode  des  acides  gras     —  406,9-111,4  (Morawski  et  Demsky). 

—  d'acétyle  —  ...         3,4  (Benedikt). 

Huile  cParaehide. 

Cette  huile  est  extraite  de  la  graine  de  Tarachide  ou  pistache  de  terre, 
mamoubides  (Aragis  hypogœa,  famille  des  Légumineuses). 

Obtenue  à  froid,  l'huile  d'arachide  est  presque  incolore  et  inodore. 
Extraite  à  chaud,  elle  est  jaune  et  possède  une  odeur  désagréable;  sa 
saveur  rappelle  celle  des  haricots  verts. 

L'huile  d'arachide  est  composée  en  majeure  partie  des  éthers  glycé- 
riques  de  l'acide  palmitique,  de  l'acide  hypogéique,  de  l'acide  aracbi- 
dique. 

Sa  densité  à  15«  Cet  0,917. 

Exposée  à  l'air,  elle  ne  se  dessèche  pas.  Soumise  à  l'action  du  froid, 
elle  prend  en  masse  à  —  3®. 

On  la  falsifie  parfois  avec  de  l'huile  d'œillette,  de  l'huile  de  sésame  ou 
de  l'huile  de  coton.  L'indice  d'iode  fera  reconnaître  la  première  de  ces 
huiles.  Les  deux  autres  seront  décelées  daprès  les  colorations  qu'elles 
donnent  par  l'application  des  réactifs  appropriés. 

Les  acides  gras  de  l'huile  d'arachide  fondent  à  37,7  (Hûbl)  et  se  con- 
crètent  à  33,8  (Hûbl). 

L'indice  de  Hehner  est 95,86  (Bensemann). 

—  de  Kœttstorfer 191,3    (ValenU). 

—  d'iode 93,2-98,3  (M.\  103    (HQbl). 

—  d'acétyle 3,5    (Benedikt). 

Huile  de  coton. 

L'huile  de  coton  s'extrait  des  graines  du  cotonnier  bombace  (Gossypium 
usitatissimum,  famille  des  Malvacées). 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  sortes  d'huiles  de  coton  :  1<>  une 
huile  de  coton  de  couleur  rouge-vineux  foncé  en  grande  masse,  d'un 
jaune  rougeâtre  en  petites  quantités,  obtenue  par  expression  des 
amandes,  écrasées,  broyées  et  chauffées  entre  78®  et  88®  C.  Cette  huile  a 
une  saveur  douce  assez  agréable  ;  2''  une  huile  de  coton  purifiée,  obtenue 
par  divers  procédés  de  décoloration  et  de  clarification  ;  elle  est  limpide 
et  transparente,  rappelant  l'odeur  et  la  saveur  de  l'huile  d'olive  fine;  sa 
couleur  est  d'un  beau  jaune  d'or.  C'est  cette  huile  qui  joue  dans  les  der- 
nières années  un  si  grand  rôle  dans  la  falsification  des  huiles  d'olive,  des 
huiles  en  général.  L'' Amérique  seule  doit  en  produire  quelques  millions 
d'hectolitres  par  an  ;  3**  l'huile  dite  jaune  est  encore  susceptible  d'une 


i 


ET  DE  PHARMACIE.  589 

boDification  :  en  la  congelant  et  en  la  soumettant  à  l'action  de  la  presse, 
on  obtient  une  variété  presque  exempte  de  stéarine  qu'on  nomme 
a  huile  d'hiver  »  parce  qu'elle  ne  se  congèle  pas  par  le  froid.  Toutes  ces 
huiles,  mais  surtout  les  deux  dernières,  peuvent  être  employées  pour 
les  usages  domestiques. 

L'huile  de  coton  jaune  a  une  densité  qui  varie  de  0,923  à  0,930  à 
IS*"  C;  l'huile  ordinaire  brune  à  la  densité  0,9306. 

Par  l'abaissement  de  la  température  à  12®,  il  se  sépare  déjà  de  la  stéa- 
rine; elle  se  congèle  de  0**  à  — 1®. 

Ce  qui  la  caractérise  surtout,  c'est  le  point  de  fusion  élevé  de  ses  acides 
gras  par  rapport  aux  acides  d'autres  huiles.  Les  acides  gras  des  huiles 
de  coton  fondent  à  38"*  et  se  concrètent  à  35<>.  Sa  manière  d'être  dans 
l'application  du  procédé  Livache  est  aussi  caractéristique.  Ainsi  elle 
absorbe  dans  deux  jours  5,9  p.  100  d'oxygène,  tandis  que  ses  acides 
n'en  absorbent  que  0,8  p.  100  au  bout  de  quelques  mois.  Ceci  explique 
en  partie  le  double  rôle  qu'elle  joue  dans  l'industrie.  On  l'emploie  tantôt 
comme  l'huile  siccative  en  la  mêlant  à  l'huile  de  lin,  tantôt  mélangée  à 
l'huile  d'olive,  elle  sert  comme  huile  non  siccative. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  on  reconnaissait  l'huile  de  coton  mélan- 
gée avec  une  autre  huile.  La  coloration  brune  qu'elle  donne  à  la  réaction 
de  l'élaîdine  ou  avec  l'acide  nitrique  de  la  densité  1,37  est  caractéris- 
tique* pour  l'huile  de  coton.  Avec  l'acide  sulfuriquede  la  densité  1,76, 
elle  se  colore  en  brun  rouge  très  foncé. 

Le  procédé  le  plus  sensible  qui  permet  de  constater  sa  présence, 
même  quand  elle  ne  se  trouve  que  dans  la  proportion  de  S  p.  100  dans 
une  autre  huile,  est  celui  préconisé  par  M.  Bechi. 

Les  réactifs  dont  se  sert  E.  Bechi  sont  préparés  de  la  façon  suivante  : 
Prenez  1  gramme  de  nitrate  d'argent  fondu,  dissolvez  dans  200  centi- 
mètres cubes  d'alcool  à  98®  et  ajoutez  40  centimètres  cubes  d'éther  et 
0«,2  d'acide  nitrique  à  46»  B. 

D'un  autre  côté,  prenez  de  l'huile  de  colza  que  vous  purifiez  en  l'agi- 
tant pendant  une  demi-heure  avec  10  p.  100  de  son  volume  d'une  solu- 
tion de  soude  au  dixième,  filtrez  pour  avoir  une  huile  tout  à  fait 
limpide. 

Ajoutez  à  20  centimètres  cubes  d'huile  de  colza  ainsi  purifiée  100  cen- 
timètres cubes  d'alcool  amylique. 

L'addition  d'huile  de  colza  a  pour  but  de  rendre  la  réaction  plus 
sensible. 

Pour  l'essai  des  huiles,  qui  doivent,  elles  aussi,  être  d'une  limpidité 
parfaite,  on  ajoute  dans  un  tube  à  réactif  à  10  centimètres  cubes  de 
l'huile  à  essayer,  1  centimètre  cube  de  solution  argentique  et  10  centi- 
mètres cubes  d'alcool  amylique  additionné  d'huile  de  colza;  on 
mélange  en  agitant  vivement  et  on  met  le  tube  à  essai  dans  de  l'eau 
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qu'on  chauffe  à  100°.  Au  bout  de  15  à  20  minutes,  l'huile  contenant  de 
l'huile  de  coton,  même  en  très  faible  quantité,  se  colore  en  brun,  tandis 
qu'aucune  autre  huile  ou  aucun  mélange  d'autres  huiles  ne  donne  de 
réaction  analogue.  Ces  huiles  conservent  leur  coloration  primitive. 

Ce  procédé  spécial  à  l'huile  de  coton  est  d'une  sensibilité  remar- 
quable. La  coloration  que  prend  l'huile  de  coton  diffère  tellement  de 
celles  des  autres  huiles  qu'elle  ne  laisse  aucun  doute. 

Il  faut  pourtant  avoir  soin  d'opérer  avec  un  réactif  argentique  exac- 
tement préparé  selon  la  prescription  ;  ilfaut  surtout  que  la  quantité  d'acide 
azotique  soit  rigoureusement  maintenue.  Aussi  faut^il  opérer  avec  des 
huiles  tout  à  fait  limpides,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  être  induit  en 
erreur. 

L'indice  d'acétyle  16,6*  est  assez  élevé  pour  l'huile  de  coton  compara- 
tivement aux  autres  huiles  et  pourra  servir  à  son  identification. 

Huile  de  croion. 

Cette  huile  est  extraite  par  expression  des  graines  du  Croion  tiglium 
de  la  famille  des  Euphorbiacées.  C'est  une  huile  qui  agit  sur  l'économie 
à  la  manière  d'un  purgatif  drastique  énergique  à  la  dose  de  quelques 
gouttes  et  qui  fait  naître  une  éruption  sur  la  peau  lorsqu'on  l'emploie 
en  frictions.  Cette  huile  diffère  essentiellement  des  autres  huiles  grasses 
en  ce  qu'elle  ne  renferme  pas  d'oléine.  Elle  est  formée  de  palmitine,  de 
stéarine,  de  myristine,  de  laurine.  On  y  a  trouvé,  en  outre,  des  acides  de 
la  série  acrylique,  comme  l'acide  crotonique,  l'acide  tiglique  et  environ 
4  p.  100  d'une  substance  visqueuse,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre 
qu'on  a  appelée  crotonol  et  à  laquelle  il  faut  attribuer  les  propriétés  vési-* 
cantes  et  drastiques  de  l'huile  de  croton.  Le  crotonol  doit  être,  d'après 
une  récente  étude  faite  par  Kobert  (Chemiker  Zdt.^  11,  416),  l'éther 
glycérique  d'un  acide  crotonolique  auquel  se  trouve  mêlé  un  peu  d'acide 
crotonolique  libre.  Le  glycéride  n'a  aucune  action  toxique,  tandis  que 
l'acide  crotonolique  agit  très  énergiquement  tant  comme  drastique  que 
comme  vésicant.  Sous  l'influence  des  ferments  du  suc  gastrique,  le  cro- 
tonol ou  éther  glycérique  de  l'acide  crotonolique  (ne  pas  confondre 
avec  l'acide  crotonique),  se  décompose,  comme  du  reste  tous  les 
glycérides,  et  l'acide  crotonolique  devenu  libre  produit  son  action  pur- 
gative. 

Pour  mettre  en  évidence  les  divers  produits  qui  constituent  l'huile  de 
croton,  Schlippe  la  saponifie  avec  la  soude  ou  la  potasse  caustique  et 
ajoute  du  sel  marin  à  la  liqueur.  Il  se  sépare  un  savon  que  l'on  redissout 
dans  l'eau  et  qu'on  précipite  par  l'acétate  de  plomb. 

Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  est  lavé,  séché,  puis  épuisé  par 
l'éther.  La  solution  éthérée  évaporée  laisse  un  résidu  composé  des  sels 
plombiques  des  acides  de  la  série  acrylique.  La  partie  insoluble  du  pré- 
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cipité  renferme  les  sels  plombiques  des  acides  palmitique,  stëarique, 
laurique,  etc.,  qu'on  mettra  en  liberté  à  Taide  d'acide  chlorhydrique  et 
qu'on  pourra  séparer  par  des  précipitations  fractionnées. 

Lorsque  la  liqueur  dans  laquelle  le  savon  a  été  précipité  par  le  sel 
marin  est  additionnée  d'acide  tartrique,  il  se  forme  un  précipité  résineux. 
En  filtrant  et  en  distillant  le  liquide  filtré,  on  obtiendra  l'acide  croto- 
nique. 

Le  crotonol  s'obtient  comme  il  suit  :  On  saponifie  l'huile  de  croton  par 
la  potasse  caustique  alcoolique  à  chaud,  on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur, 
on  filtre  à  plusieurs  reprises  pour  la  débarrasser  d'une  huile  qui  se 
sépare  et  on  la  précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  forme  ainsi  un 
précipité  huileux  qu'on  neutralise  en  le  faisant  digérer  sur  de  l'hydrate 
de  plomb.  On  filtre  la  liqueur  quand  elle  est  neutre  et  on  y  ajoute  de 
l'eau  légèrement  alcaline.  Au  bout  de  peu  de  temps,  elle  abandonne  une 
huile  visqueuse,  à  odeur  sui  gmeris,  qui  n'est  autre  que  le  crotonol. 

L'huile  de  croton  est  jaune  de  miel,  jaune  orange  et  même  brune  ; 
elle  a  la  consistance  de  l'huile  de  noix.  Sa  saveur  est  acre  et  produit  une 
forte  irritation  dans  le  gosier.  L'huile  est  soluble  dans  l'alcool,  plus  ou 
moins  suivant  son  âge. 

La  prétention  qu'on  pouvait,  à  l'aide  d'alcool  froid,  la  séparer  en  une 
huile  grasse  et  fade  et  une  huile  caustique,  n'a  pas  été  confirmée. 

Sa  densité  à  150  est  0,942.  Celle  d'une  huile  vieille  0,9SS0  (Benedikt). 

Elle  se  congèle  à  —  16".  Son  indice  d  acétyle  est  8,5. 

Sous  l'influence  de  l'acide  hypo-azotique,  il  ne  se  forme  pas  d'élaïdine. 

L'huile  de  ricin,  avec  laquelle  on  la  falsifie  quelquefois,  se  reconnaîtra 
focilement  à  son  indice  d'acétyle  très  élevé.  (il  suivre.) 

Salol  et  bétol. —  Le  salol  et  le  bétol  (naphtalol,  naphtosalol)  sont 
proches  parents;  les  deux  sont  des  dérivés  de  l'acide  salicylique. 

C«H*  I  OH 
IGOOH 

Us  se  distinguent  l'un  de  l'autre  par  ce  fait  que  dans  le  salol  un  atome 
d'hydrogène  de  l'acide  salicylique  est  remplacé  par  le  radical  phényi 
C^  H^,  tandis  que  dans  le  bétol  il  est  remplacé  par  le  radical  naphtol,  de 
sorte  que  le  salol  est  l'éther  phénylique  de  l'acide  salicylique,  tandis 
que  le  bétol  est  l'éther  naphtolique  de  cet  acide. 


C«H*  1  OH 

C«H*  1  OH 

1  C00C6H5 

1  COOC«oH' 

SaloU 

Bétol. 

Les  deux  substances  ont  été  préparées  pour  la  première  fois  par 
Nengu  et  le  sont  maintenant  industriellement  dans  la  fabrique  de 
Heyden  Suc,  de  la  manière  suivante  : 


Zn  REVUE  OE  CHIMIE 

a)  ScUol  :  du  salicylate  de  soude  etdu  phénate  de  soude  sont  chauffés 
à  une  haute  température  avec  de  Toxychlorure  de  phosphore;  il  se  forme 
du  salol,  du  métaphosphate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  : 

2C«H«0Na -4- 2C6H*  |  OH       -l-PhOCl»  =  3NaCl^NaP0»+2C8H*  |  OH 

I  COONa  I  COOC«H» 

Phénate  Salicylale  Salol. 

de  soude.  de  soude. 

La  masse  est  débarrassée  par  les  lavages  du  chlorure  sodique  et  du 
phosphate  de  soude,  et  le  salol  est  repris  par  l'alcool  d'où  il  cristallise. 

Il  y  a  encore  divers  autres  procédés,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivants  : 

Le  salicylate  et  le  phénate  de  soude  sont  traités  à  135®  par  du  penta- 
chlorure  de  phosphore  ;  le  produit  de  la  réaction  est  lavé  avec  de  Teau 
alcalinisée  par  de  la  soude  caustique  et  le  salol  est  redissous  dans 
l'alcool  : 

6C«H»0Na  +  5C«H*  j  OH        4-  ÎPhCI»  =  iONaCI  -+-  P*0»  -4-  RC«H*  1  OH 

i  COONa  I  GO0G«Hs 

Phénnte  Salicylate  Salol. 

de  soude.  de  soude. 

Ou  bien  encore  le  salicylate  de  soude  et  le  phénate  de  soude  sont  traités 
par  de  l'acide  chlorhydrique  : 

C6HS0Na  +  C«H«  |  OH        4-!2HCl»3NaCl+H«0  4-G6H4  |  OH 

I  COONa  i  C00C6HS 

b)  Le  bétol  se  prépare,  cela  va  sans  dire,  d'après  les  mômes  procédés, 
sauf  que  l'on  prend  du  salicylate  de  soude  et  du  naphtol  sodique. 

Le  bétol  se  présente  sous  forme  de  cristaux  brillants,  blancs,  sans 
odeur  ni  saveur,  fondant  à  98"',  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et 
dans  l'eau  chaude,  difficilement  soluble  dans  l'alcool  froid,  mais  se 
dissout  bien  dans  l'alcool  bouillant  (1  :  3);  il  est  soluble  dans  l'éther  et 
le  benzol.  Ni  les  alcalis  ni  les  acides  ne  l'altèrent  à  froid;  à  chaud,  au 
contraire,  il  est  scindé  en  acide  salicylique  et  naphtol;  le  suc  pancréa- 
tique réagit  de  la  même  manière  sur  le  salol  et  le  bétol,  et  c'est  sur  cette 
propriété  que  repose  l'emploi  des  deux  corps  dans  les  affections  intesti- 
nales. (Pharm.  CetUralb.,  28  juin  1888.) 

Dans  Therap,  MancUsh,  le  professeur  Kobërt,  de  Dorpat,  préconise 
l'emploi  du  bétol  à  la  place  du  salol  : 

D'après  Sàhli,  le  salol  serait  une  préparation  exempte  de  danger  même 
si  on  la  donne  à  des  doses  massives  ;  le  professeur  Robert  prétend,  au 
contraire,  que  plus  d'un  malade  a  été  incommodé  par  des  doses  de  3  à 
4  grammes;  tel  ne  serait  pas  le  cas  avec  le  bétol;  la  différence  entre  ces 
deux  médicaments  provient  de  deux  causes  : 
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1"*  Le  salol  est  en  partie  décomposé  dans  l'estomac  malgré  la  ré.'iction 
acide,  tandis  que  le  bétol,  dans  les  mêmes  conditions,  n'est  absolument 
pas  attaqué;  dès  lors  on  comprend  que  des  malades  à  estomac  délicat  ne 
supportent  pas  aussi  bien  le  salol  que  le  bétol,  même  si  ce  dernier  est 
donné  à  doses  deux  fois  plus  fortes. 

i?  Le  naphtol  provenant  de  la  décomposition  du  bétol  est  très  bien 
supporté  par  l'intestin;  le  phénol,  au  contraire,  qui  provient  de  la 
décomposition  du  salol,  que  celle-ci  se  soit  opérée  dans  l'estomac  ou 
dans  l'intestin,  est  un  poison  assez  violent  pour  que  l'on  évite  de 
dépasser  la  dose  maxima  qui  est  en  Allemagne  de  0,10  pro  dosi  et  de 
0,50  pro  die. 

Or,  si  Ton  donne  à  un  malade,  comme  le  recommande  Sahli,  jusqu'à 
8  grammes  de  salol  par  jour,  ces  8  grammes  donnent  naissance  dans  le 
canal  digestif  à  3^,04  d'acide  phénique,  c'est-à-dire  six  fois  la  dose 
maxima  permise  ! 

Le  bétol  est  plus  difficilement  décomposé,  ce  qui  est  un  grand  avan- 
tage, puisque  son  action  se  prolonge  sur  un  plus  grand  espace  de  temps  ; 
et,  de  plus,  son  action  désinfectante  a  le  temps  de  s'exercer  tout  le  long 
du  canal  intestinal. 

Il  est  donc  bon  d'être  plus  prudent  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'ici  avec  le 
salol,  d'autant  plus  que  certains  organismes  sont  moins  résistants  à 
l'action  toxique  de  l'acide  phénique;  c'est  précisément  le  cas  chez  les 
rhumatisants  qui  souvent  sont  anémiques  ou  fébricitants. 

(Journal  der  Pharm.  v.  Els.-Lothringen,  1888,  p.  184.) 

A.  KossEL.  —  Un  nouvel  alealoide  dans  le  tlié.  (Pharm. 
Joumalj  21  july  1888.)  —  L'auteur  ayant  examiné  de  grandes  quantités 
d'extrait  de  thé  provenant  du  D'  Witte,  de  Rostock,  a  décx)uvert  dans  ce 
produit  une  nouvelle  base  associée  en  petite  quantité  à  la  théine  et  à  une 
faible  proportion  de  xanthine.  La  présence  de  petites  quantités  de  ce 
dernier  corps  dans  le  thé  a  été  démontrée  il  y  a  quatre  ans  déjà  par  le 
D**  A.  Bajinsky. 

L'auteur  propose  de  désigner  le  nouvel  alcaloïde  sous  le  nom  de 
théophylline. 

C'est  un  corps  présentant  la  composition  élémentaire  de  la  théobro- 
mine  et  aussi  de  la  paraxanthine  découverte  par  Thudichum  et  Salomon 
dans  l'urine,  mais  présentant  des  caractères  différents  de  ceux  de  ces 
deux  corps. 

Les  cristaux  de  théophylline  renferment  une  molécule  d'eau  et  sont 
plus  grands  que  ceux  de  la  théobromine,  lesquels  ne  renferment  pas 
d'eau.  La  théophylline  est  très  soluble  dans  l'eau  ammoniacale,  la  théo- 
bromine ne  s'y  dissout  que  très  légèrement.  Quant  à  la  paraxanthine,  sa 
forme  cristalline  est  différente  et  elle  fond  à  280'*  C,  tandis  que  la  théo- 
phylline fond  à  264®  C.  La  paraxanthine  forme  un  composé  sodique 
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très  peu  soluble,  qui  se  sépare  sous  forme  d*un  précipité  cristallin» 
quand  on  ajoute  une  solution  de  soude  caustique  à  une  solution  même 
diluée  de  l'alcaloïde;  le  composé  sodique  de  théophylline  est  très 
soluble. 

Comme  la  théobromine,  la  théophylline  donne,  lorsqu'on  la  mêle  à 
de  l'eau  de  chlore,  qu'on  évapore  le  mélange  et  qu'on  y  ajoute  de  l'am- 
moniaque, une  teinte  violette. 

Les  étroites  relations  qui  existent  entre  la  théophylline  et  la  théobro* 
mine  font  supposer  que  ces  deux  corps  sont  dérivés  de  la  xanthine. 

A.  Herlànt. 

Composition  de  qoelqiaes  eaux  ntlnéroles  avtorisées 
par  l'Académie  de  médecine  de  Parla.  (Séance  du  U  juil* 
let  1888.) 

Source  du  Pavillon  (Vais). 

Débit  de  la  source  :  4,800  à  5,800  litres.  Température  13*7. 
Composition  par  litre  : 

Bicarbonate  de  soude 5^288 

—  de  potasse 0,110 

—  de  chaoz 0,074 

—  de  magnésie 0,048 

—  de  fer 0,011 

Clilorure  de  sodium •    .    .    .    .  0,064 

'Sulfate  de  soude 0,096 

Silice 0,038 

S,7S9 

Acide  carbonique  libre  abondant. 

Source  lithine  à  Si-Julien-de-Gua  (Ardèche). 

Débit  :  1,000  litres.  Température  1»>. 

Cette  eau  renferme  3,430  de  résidu  fixe,  contenant  1,491  de  bicar* 
bonate  sodique,  0,013  de  bicarbonate  de  lithine  et  0,04S  de  bicarbo- 
nate de  fer. 

Source  Aubert  à  St-Yorre  (Allier). 

Débit  :  13,000  litres.  Température  13^ 
Composition  par  litre  : 

Résidu  fixe 6,4075 

Acide  carbonique  libre '1,999 

Bicarbonate  sodique 4,661 

—  de  potasse 0,451 

—  de  chaux 0,336 

—  de  magnésie 0,061 

—  de  fer Ojm 

Chlorure  de  sodium 0,5S8 

—       de  lithium 0,015 

Arséniate  de  soude 0,0015 
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Source  OEsculap.  BudorPesih  (Hongrie). 
Composition  par  litre  : 

« 

Sulfate  de  magnésie. 47,% 

—  de  soade 43,90 

—  de  chaux 2,078 

Bicarbonate  de  soude 0,998 

Chlorure  de  sodium. S,90l 

Source  Elisabeth  n«  2  (Vais). 

Eau  laissant  un  résidu  fixe  de  0,910,  contenant  0,564  de  bicarbonate 
sodique,  0,069  de  bicarbonate  de  fer  et  renfermant  1,524  d'acide  carbo- 
nique libre. 

Source  Favorite  à  St-Yorre  (Allier). 

Débit  :  9,800  litres.  Température  i^S. 
Cette  eau  renferme  : 

Bicarbonate  sodique 4,75 

—  de  potasse 0,4S 

~        de  magnésie 0,30 

—  de  chaux 0,57 

Peroxyde  de  fer 0,014 

Traces  d'arséniate  de  soude  et  de  lithium. 
Acide  carbonique,  libre  1,700. 

Source  Temant  à  St-Herent  (Puy-de-Dôme). 

Cette  eau  fournit  un  résidu  fixe  de  4,991  et  renferme  0,545  d'acide 
carbonique  libre. 
Elle  contient  : 

Bicarbonate  de  soude 1,476 

—  de  chaux 1,638 

—  de  fer 0,043 

Chlorure  de  lithium ,  0,015 

—       de  sodium 0,890 

A.  Herlant. 

A.  Gautier  et  L.  Mourgues.  —  Halle  de  fêle  de  nterne.  (jR^.  sc.y 
21  juillet  1888.)  —  Les  auteurs  ont  constaté  dans  des  recherches 
récentes  que  l'huile  de  foie  de  morue  contient  un  certain  nombre  d'alca- 
loïdes dont  quelques-uns  très  actifs.  Ils  ont  étudié  aussi  bien  les  huiles 
incolores  que  les  huiles  colorées;  mais  ces  alcaloïdes  ont  été  extraits  de 
l'huile  blonde  ou  fauve,  c'est-à-dire  de  celle  généralement  reconnue 
comme  étant  la  plvis.  active.  Ils  ont  vu  ainsi  que  le  mélange  des  bases 
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soumis  à  la  distillation  fractionnée,  au  bain  d'huile  se  sépare  en  deux 
parties  à  peu  près  égales  en  poids,  c'est-à-dire  en  bases  volatiles  et  en 
bases  peu  volatiles  ou  fixes.  Ces  bases  sont  :  la  butylamine,  Famyla- 
mine,  rhexylamine,  Thydrolutidîne,  Taselline,  la  morrhuine. 

Il  existe,  en  outre,  dans  Thuile  de  foie  de  morue,  un  peu  de  lécithine 
et  un  acide  azoté  cristallisable  très  particulier  qu'ils  nomment  acide 
gaduiniqtie;  c'est  à  la  fois  un  acide  assez  puissant  et  un  alcaloïde  donnant 
des  chloroplatinates  cristallisés.  A.  Herlant. 

J.  U.  Lloyd.  —  L'halle  de  mai».  (Am.  Jour.  Pharm.,  july  1888, 
p..  325.)  On  sait  que  le  maïs  renferme  des  quantités  considérables 
d'huile  grasse,  et  on  a  proposé  d'enlever  ce  corps  gras  avant  d'employer 
le  maïs  à  la  préparation  des  liquides  fermentes.  L'auteur  rappelle  qu'il 
a  existé  dans  les  environs  de  Cincinnati  une  fabrique  pour  l'extraction 
de  l'huile  de  maïs  au  moyen  du  sulfure  de  carbone,  avant  d'employer  la 
farine  à  la  fermentation,  mais  que  ce  procédé  a  été  abandonné. 

L'huile  étant  surtout  localisée  dans  le  germe  du  grain,  et  cet  organe 
étant  nuisible  à  certaines  préparations,  on  a  imaginé  dans  ces  derniers 
temps  d'enlever  les  germes  au  moyen  d'une  machine  spéciale  et  de  les 
séparer  ainsi  de  la  partie  amylacée  directement  utilisable. 

Ces  germes  constituent  ainsi  un  produit  de  rebut  que  l'on  pourrait 
utiliser  pour  la  nourriture  du  bétail  si  la  proportion  d'huile  qu'ils  ren- 
ferment n'était  pas  trop  considérable.  Il  y  a  quelques  mois,  on  a  monté 
à  Cincinnati  une  fabrique  dans  laquelle  les  germes  de  maïs  provenant 
des  féculeries  sont  d'abord  débarrassés  du  son  qu'ils  renferment,  puis 
soumis  à  une  pression  énergique  au  moyen  d'une  presse  hydraulique. 
On  obtient  ainsi  un  tourteau  qui  constitue  un  aliment  très  utile,  pour 
le  bétail  et  une  huile  grasse  que  l'auteur  croit  être  préférable  à  l'huile 
de  coton  inscrite  dans  la  Pharmacopée  américaine  comme  succédané 
de  l'huile  d'olive. 

Ce  nouveau  produit  pourra,  dans  peu  de  temps,  être  obtenu  en  quan- 
tités énormes,  et  son  prix  ne  dépassera  probablement  pas  celui  de 
l'huile  de  coton. 

U  résulte  de  l'analyse  faite  par  le  professeur  Curtman,  de  St-Louis, 
que  l'huile  de  maïs  présente  les  caractères  suivants  : 

Sa  densité  est  de  0,916  à  IS^  C,  soit  à  peu  près  celle  de  l'huile 
d'olive  (0,918).  Sa  couleur  est  d'un  brun  jaunâtre  pâle  ;  son  odeur  et  sa 
saveur  celles  du  maïs  fraîchement  moulu. 

L'huile  de  maïs  appartient  au  groupe  des  huiles  végétales  non  sicca- 
tives ;  elle  ne  rancit  pas  rapidement,  et  est  facilement  saponifiée  par  les 
alcalis,  avec  lesquels  elle  forme  un  savon  blanc.  Elle  contient  : 

Acides  gras  libres 0.88 

Total  des  acides  gras  , 96.70 

Matières  mucilagineuses  et  impuretés i.34 


J 
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Vu  sa  production  abondante  et  son  prix  peu  élevé,  il  est  à  craindre  de 
voir  employer  cette  huile  comme  un  nouveau  moyen  de  falsifier  l'huile 
d'olive.  A.  Herlant. 

J.-M.  Maisch.  —  lie  senre  XalTa  (Am.  Journal  Pharm.  Juillet 
1888).  —  On  trouve  depuis  plusieurs  années,  dans  le  commerce,  sous 
les  noms  d'épongé  végétale,  d'épongé  de  Luffa,  le  tissu  fibreux  du  fruit 
du  Luffa  jEgyptiaca,  Mill  {Momordica  Luffa,  L.),  cucurbitacée  grimpante, 
originaire  de  la  haute  Egypte. 

Ce  fruit  est  ovoïde  allongé  (10  à  30  pouces  de  long  sur  2  ou  3  de  large), 
arrondi  au  sommet;  l'épicarpe  est  vert,  marqué  de  dix  lignes  noirâtres 
longitudinales;  les  graines  nombreuses,  ovales,  légèrement  marginées, 
sont  noirâtres,  à  testa  finement  réticulé. 

La  partie  utile  de  ce  fruit  est  le  réseau  formé  par  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires  abondants  dans  le  péricarpe,  et  constituant  en  grande  partie 
les  trois  placentas  projetés  de  l'endocarpe  vers  le  centre  du  fruit.  On 
isole  ce  tissu  fibreux  en  plaçant  les  fruits  mûrs  dans  un  endroit  chaud 
et  humide  pendant  plusieurs  semaines,  jusqu'à  ce  que  les  parties  paren- 
chymateuses  soient  pourries;  alors  on  les  enlève  facilement  par  des 
lavages  répétés.  On  peut  aussi  fendre  longitudinalement  le  fruit  mûr  et 
le  débarrasser  des  graines  et  de  la  pulpe  par  expression  et  lavage. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  une  sorte  de  réseau  de  fibres  d'un  blanc 
jaunâtre,  un  peu  rudes  et  dures,  absorbant  très  facilement  l'eau  et  deve- 
nant alors  souples,  mais  conservant  leur  fermeté.  L'éponge  végétale,  à 
cause  de  son  pouvoir  absorbant,  de  sa  durée  et  de  son  élasticité,  est 
susceptible  d'applications  multiples.  On  l'a  préconisée  comme  objet  de 
pansement;  on  en  fait  en  Allemagne  des  semelles,  préférables  aux 
semelles  de  feutre.  En  Egypte,  où  la  plante  est  depuis  longtemps  cul- 
tivée, on  l'emploie  pour  filtrer  les  liquides,  et  aussi  comme  gant  à  fric- 
tion dans  certaines  affections  de  la  peau.  C'est  surtout  pour  ce  dernier 
usage  qu'on  l'importe  aujourd'hui. 

Certaines  peuplades  pauvres  de  l'Afrique  orientale  emploient  comme 
nourriture  la  partie  mucilagineuse  du  fruit.  On  mange  de  même,  en 
Chine  et  dans  les  îles  des  Indes  orientales,  le  fruit  du  Luffa  Petola,  Ser., 
du  L.  pentandra  et  du  L.  acutangula,  Roxb.  Une  espèce  voisine,  le  Luffa 
amara,  Roxb.,  possède  dans  toutes  ses  parties  une  saveur  très  amère; 
son  fruit   diurétique  et  calhartique,  est  employé  aux  Indes  (Dymock),' 

Le  Luffa  Bindaal,  Roxb.,  est  considéré  dans  le  nord  de  l'Inde  comme 
un  bon  remède  contre  l'hydropisie,  et  le  L.  echinata,  Roxb.,  est  employé 
aussi  contre  les  coliques,  le  choléra  et  les  morsures  de  serpent.  Au 
Brésil,  on  utilise  comme  purgatif  énergique  le  fruit  du  L.  operculataj 
Cogniaux,  sous  le  nom  de  buchinha. 

On  ne  connaît  pas  la  composition  des  espèces  actives  de  ce  genre, 
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mais  il  est  à  supposer  que  le*  principe  amer,  diurétique,  purgatif  et 
émétique  qu'elles  contiennent,  est  le  même  que  celui  qui  existe  dans  un 
grand  nombre  d'autres  cucurbitacées.  A.  Herlant. 

Langer.  —  lies  aporea  do  lyeop^de  (Pharm.  Journ.^  28  juillet 
1888).  —  L'auteur  a  étudié  la  composition  de  la  poudre  de  lycopode 
du  commerce  et  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  lycopode  du  commerce  renferme  93  ^/o  de  spores  à  l'état  sec,  et 
fournit  1,555  de  cendres  cx)nstituées  surtout  par  des  phosphates  de 
potassium,  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium,  de  fer  et  d'alumine, 
et  par  de  petites  quantités  de  chlorures,  de  sulfates  et  de  silice.  Cette 
cendre  renferme  45,17  %  d'acide  phosphorique  et  des  traces  de  man- 
ganèse. 

L'auteur  a  extrait  de  l'échantillon  examiné  49,34  ^jo  d'une  huile  grasse 
acide,  très  altérable,  devenant  trouble  et  épaisse  lorsqu'on  l'expose  à 
l'air.  Cette  huile  renferme  2,8  à  5,3  Vo  de  glycérine.  Il  est  probable  que 
l'huile  des  spores  fraîches  est  neutre. 

Le  lycopode  contient  en  outre  3,1  pour  cent  de  sucre  de  canne  et 
0,857  d'azote. 

Chauffée  avec  une  solution  de  potasse,  la  poudre  de  lycopode  dégage 
de  la  méthylamine,  et  en  la  fondant  avec  de  la  potasse  caustique,  on 
en  obtient  de  petites  quantités  d'un  benzol  cristallisé,  prenant  par  l'am- 
moniaque une  coloration  d'un  brunrougeàtre  et  susceptible  d'être  utilisé 
comme  indicateur.  Si  l'on  place  du  lycopode  dans  un  vase  imparfaite- 
ment bouché,  pendant  quinze  jours,  avec  de  l'alcool,  celui-ci  est  oxydé 
et  transformé  en  aldéhyde.  A.  Herlant. 

BoucHARDAT  &  R.  VoiRY.  —  HuT  le  terpinol  (Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie,  t.  XVIII,  1888).  —  On  a  désigné  sous  le  nom  de  terpinol 
des  produits  complexes  oxygénés,  dérivés  tous  des  térébenthènes  et 
auxquels  on  a  attribué  une  composition  identique,  représentée  par  la 
formule  C^H^^O,  mais  obtenus  par  des  procédés  différents. 

L'un  de  ces  produits,  le  terpinol  de  List,  est  un  mélange  de 
terpilénol  inactif  ou  terpol  C^OH^SQ^,  alcool  mono-atomique  bouil- 
lant vers  SSO"",  de  terpane  ou  anhydride  de  la  terpine  (eucalyptol), 
C^H^^O^,  bouillant  45®  plus  bas  que  le  corps  isomérique  précédent  vers 
175°;  enfin  de  terpilène  C^OH^e,  bouillant  également  vers  175«. 

Il  s'agit  ici  d'un  produit  très  voisin,  désigné  sous  le  nom  de 
terpinol  et  obtenu  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique  sur  le  dichlor- 
hydrate  de  terpilène  C20H*6,2HCI.  L'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique doit  être  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures  à  100<>  pour 
détruire  les  dernières  traces  de  composé  chloré.  Le  liquide  lavé  à  l'eau, 
pour  enlever  l'alcool  et  l'excès  d'alcali,  a  été  soumis  à  une  série  de  distil- 
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lations  dans  le  vide  partiel  pour  éviter  les  décompositions.  Il  se  sépare 
comme  le  terpinol  de  List  en  deux  fractions;  l'une,  qui  forme  plus  des 
deux  tiers  de  la  masse  totale  passant  de  175*  à  ISO^";  la  seconde  passant 
de  itë^  à  220>. 

La  première  portion  est  constituée  par  un  carbure  terpilénique 
înactif  C*0Hi6.  H  en  a  la  composition,  l'odeur  citronnée,  le  point  d'ébul- 
lition.  Sa  densité  à  0«  est  de  0,889  à  0,863,  égale  à  celle  du  citrène. 

L'acide  chlorhydrique  sec  à  0«  le  transforme  intégralement  en 
dichlorhydrate  C«0H162HC1,  fusible  à  -*-  47«;  Cl  =  33,1. 

Ce  premier  produit  est  unique  et  ne  renferme  pas  de  terpane 
CÎ0H18O2,  ainsi  que  l'analyse,  la  densité  et  toutes  les  autres  propriétés 
l'indiquent.  Nous  n'avons  pas  pu  isoler  de  terpane  d'aucune  portion  en 
suivant  la  marche  qui  nous  a  permis  d'extraire  ce  composé  des  portions 
les  plus  volatiles  du  terpinol  de  List.  L'action  du  brome  et  celle  de 
l'iodure  ioduré  de  potassium  ne  parviennent  pas  à  en  déceler  des  traces, 
malgré  la  grande  sensibilité  de  ces  deux  réactifs  qui  donnent  avec  le 
terpane  des  composés  d'addition  colorés  et  solides,  même  en  présence 
de  dissolvants  complexes. 

Le  second  produit,  bouillant  vers  218^,  possède  bien  un  peu  l'odeur 
du  terpilénol  inactif  ou  terpol  ;  il  en  renferme  peut-être  une  certaine 
proportion;  mais  il  en  diffère  complètement  :  il  est  beaucoup  plus 
fluide;  il  ne  cristallise  pas  même  quand  on  le  maintient  longtemps  à 
très  basse  température  et  en  présence  d'un  cristal  de  terpol  pour 
amorcer  la  cristallisation.  Sa  densité  à  0®  est  de  0,924,  beaucoup  plus 
faible  que  celle  du  terpol.  Sa  composition  répond  non  à  celle  du  terpol, 
mais  à  celle  de  son  dérivé  éthylé  C^OH^e  (C^-H^O^  ;  sa  densité  de  vapeur 
est  plus  élevée  que  celle  du  terpol. 

L'action  de  l'acide  chlorhydrique  détermine  sa  composition.  Chauffé 
pendant  six  heures  à  100^,  avec  cinq  fois  son  volume  de  solution 
chlorhydrique  saturée,  ce  composé  se  scinde  en  deux.  Le  produit  de 
l'action  qui  reste  liquide  se  sépare  à  la  distillation  en  chlorure  éthylique, 
C^H^Cl,  bouillant  de  -t-  11<»  à  -*-  12®,  que  l'on  a  pu  isoler,  analyser  et 
caractériser  complètement  ;  et  en  dichlorhydrate  C^W6^2HCl,  qui 
cristallise  une  fois  le  chlorure  d'éthyle  enlevé.  La  réaction  de  l'acide 
chlorhydrique  s'effectue  d'après  l'équation 

CS0H16  tC^ttsO*)  -h  3HCI  =  C*H«CI  4-  C«oH»62HCl  -*-  H«0«. 

Le  composé  qui  a  donné  naissance  au  chlorure  d'éthyle  est  donc 
bien  un  dérivé  éthylé  terpilénique,  un  éther  mixte  éthylique  du  terpol. 

On  voit  que  le  produit  complexe  de  l'action  de  la  potasse  alcoolique 
sur  le  dichlorhydrate,  quoique  présentant  de  notables  analogies  avec  le 
terpinol  de  List  (il  a  à  peu  près  la  même  composition  centésimale,  il 
passe  dans  les  mêmes  limites  de  température,  etc.),  en  est  totalement 
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différent.  Il  renferme  des  composes  de  fonctions  chimiques  autres,  mais 
qui  tous,  néanmoins,  appartiennent  à  la  série  du  terpilène  C^H^6,  qui 
est  le  seul  composé  défini  commun  aux  deux  produits. 

M.  Bettink.  —  i^ur  la  racine  4e  l'Ophlo&jleii  serpentlaiwiii 

(Nieuw  Tijdschr.  Phaivt.  Nederland,  1888,  1  —  d'après  Archiv  der 
Pharm.,  XXVI,  p.  268.  —  VOphioxylon  serpeniinum  est  une  plante 
de  l'Inde  appartenant  à  la  famille  des  Apocynées  (Ophioxylées).  D'après 
M.  Bettink,  sa  racine  renferme  une  matière  résineuse,  une  huile  volatile, 
un  tanin  et  un  corps  cristallisable  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'ophioxy- 
Hue.  L'ophioxyline  cristallise  en  cristaux  jaune-orangé  appartenant  au 
système  tétragonal.  Elle  a  une  saveur  chaude;  elle  est  peu  soluMe  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool  et  très  soluble  dans  le  chloroforme,  la 
benzine  et  le  sulfure  de  carbone. 

L'analyse  élémentaire  conduk  à  la  formule  C'*H*'0**  ou  un  mul- 
tiple. 

Les  propriétés  de  Tophioxyline  rapprocheraient  cette  substance  du 
juglon  (nucine).  Toutefois,  tandis  que  Tophioxyline  fond  à  74«,8,  le 
juglon  fond  seulement  entre  151^  et  154°.  Ém.  B. 

ScHWARZ  &  RiTSERT.   —  I^'antifébrine  et   la   phénaeétiiie. 

(Pharm.  ZeiU,  20  et  27  juin  1888).  —  La  ressemblance  que  présentent 
les  caractères  extérieurs  de  l'antifébrine  et  de  la  phénacétine,  et  la  dif" 
férence  des  prix  auxquels  sont  cotées  ces  deux  substances,  peuvent  faire 
craindre  que  l'antifébrine  ne  soit  mêlée  ou  substituée  à  la  phénacétine. 
Les  réactions  suivantes  peuvent  servir  à  reconnaître  cette  falsification 
possible  : 

l*"  On  prend  1  gramme  de  phénacétine,  on  chauffe  avec  2  c.  c.  de 
solution  de  soude  et  l'on  ajoute  quelques  cristaux  d'hydrate  de  chloral. 
Si  la  phénacétine  est  pure,  il  se  dégage  une  odeur  aromatique  non 
désagréable;  si  elle  renferme  de  l'antifébrine,  on  perçoit  dans  les  mêmes 
conditions  une  odeur  extrêmement  désagréable,  due  à  la  production  de 
phénylcarbylamine  ; 

2<^  On  fait  bouillir  le  produit  suspect  avec  une  solution  de  soude  caus- 
tique, Tantifébrine  dans  ces  conditions  donne  de  l'aniline,  qui  vient 
nager  à  la  surface  du  liquide  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses,  qui 
ne  se  produisent  pas  avec  la  phénacétine.  En  agitant  le  liquide  avec  de 
l'éther,  évaporant  l'éther,  et  ajoutant  un  peu  d'eau,  une  goutte  d'acide 
phénique  liquéfié  et  un  peu  d'une  solution  filtrée  au  ^/iq  et  d'hypochlo- 
rite  de  chaux,  on  obtiendrait,  si  le  mélange  renfermait  de  l'antifébrine, 
une  coloration  d'un  bleu  verdâtre.  La  phénacétine  pure  donne,  dans  les 
mêmes  conditions,  une  solution  d'un  rouge-cerise,  qui  ne  se  modifie  ni 
par  l'acide  chlorhydrique,  ni  par  l'ammoniaque.  A.  Herlant. 


REVUE  DE  CHIMIE  ET  DE  PHARMACIE. 


G.  VoRTMÂNN.  —  Dosage  et  fléparailon  de»  métauiK  aa 
moyen  du  pyropbosphate  de  sodlani.  (Am.  Joum.  Pharm. 
Âug.  1888).  —  L'action  des  sels  méfalliques  sur  le  pyropbosphate 
sodique  et  l'acide  acétique  peut  être  utilisée  comme  un  moyen  de 
séparer  les  métaux,  et  les  pyrophosphates  ainsi  obtenus  étant  insolubles 
dans  Teau,  l'acide  acétique  dilué  et  les  sels  ammoniacaux  peavent  être 
employés  dans  les  analyses  quantitatives. 

Les  sels  de  cuivre  donnent,  avec  le  pyrophosphate  sodique,  un  préci- 
pité d'un  bleu  clair,  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  en  ajoutant  au 
liquide  de  l'acide  acétique,  on  a  un  précipité  bleu  cristallin,  mais  la 
précipitation  est  incomplète  et  peut  être  empêchée  par  le  tartrate  ou  le 
thiosulfate  sodique. 

Les  sels  de  cadmium  donnent  un  précipité  soluble  dans  un  excès  ; 
l'acide  acétique  reprécipite  le  sel  presque  complètement  à  froid.  La 
précipitation  est  complète  si  l'on  évapore  à  sec  et  si  l'on  fait  digérer  le 
résidu  avec  de  l'eau.  L'addition  de  tartrate  ou  de  thiosulfate  sodique 
n'amène  pas  de  précipitation  ultérieure. 

Les  sels  de  manganèse  donnent  un  précipité  soluble  dans  un  excès, 
mais  complètement  reprécipité  par  l'acide  acétique.  Le  tartrate  sodique 
n'empêche  pas  la  précipitation. 

Les  sels  de  zinc  présentent  les  mêmes  phénomènes,  mais  la  repréci- 
pitation par  l'acide  acétique  n'est  complète  que  si  l'on  a  évaporé  à 
siccité  et  repris  le  résidu  par  l'eau;  le  tartrate  sodique  retarde  la 
précipitation. 

Les  sels  de  cobalt  donnent  un  précipité  gélatineux,  soluble  dans  un 
excès.  Si  l'on  chauffe  légèrement  et  si  l'on  agite  ce  liquide,  il  se  prend 
en  gelée.  Le  tartrate  sodique  le  maintient  liquide.  L'acide  acétique 
précipite  de  nouveau  le  cobalt  sans  que  le  tartrate  sodique  s'oppose  à  la 
formation  du  précipité.  ' 

Les  sels  de  nickel  se  conduisent  comme  ceux  de  cobalt,  mais  l'addition 
du  tartrate  sodique  empêche  la  reprécipitation  par  l'acide  acétique. 

Les  sels  ferreux  donnent  un  précipité  soluble  dans  un  excès,  mais 
reprécipité  complètement  par  Tacide  acétique. 

Les  sels  ferriques  fournissent  un  précipité  soluble  dans  uil  excès,  et 
l'acide  acétique  est  sans  action  sur  le  liquide  ainsi  obtenu  ;  l'addition  de 
sulfite  sodique  et  d'acide  acétique  amène  la  précipitation  complète. 

Les  sels  d'aluminium  donnent  un  précipité  soluble  dans  un  excès, 
mais  complètement  reprécipité  par  l'acide  acétique  à  l'ébullition.  Cette 
reprécipitation  est  empêchée  par  le  tartrate  sodique. 

Les  sels  d'urane  donnent  un  précipité  soluble  dans  un  excès,  et  te 
liquide  ainsi  obtenu  n'est  plus  précipité  par  l'acidç  acétique. 
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Les  sels  de  chrome  donnant  un  précipité  d'un  vert  brillant  qui  est 
peu  soluble  dans  un  excès  et  seulement  à  l'ébullition;  Tacide  acétique 
empêche  la  précipitation  des  sels  de  chrome.  Mais  le  liquide  reste 
trouble  ;  le  trouble  disparait  par  le  tartrate  sodique. 

De  ces  différentes  réactions,  il  résulte  que  par  l'emploi  du  pyrophos- 
phate sodique,  on  peut  séparer  le  cuivre  du  cadmium,  le  cobalt  du 
nickel,  le  manganèse  et  le  zinc  des  sels  ferriques,  le  manganèse  de  l'alu- 
minium et  de  l'urane,  les  sels  ferreux  de  Taluminium  et  de  Turane, 
peut-être  aussi  du  chrome  et  des  sels  ferriques.  Le  cadmium,  le  zinc,  le 
manganèse,  le  cobalt,  le  nickel,  peut-être  aussile  fer  et  l'aluminium, 
peuvent  être  dosés  à  l'état  de  pyrophosphates.  À.  Hbrlant. 

G.  Kliebhau.  —  Séparation  des  rénines.  (Am.  Joum.  Pharm. 
Aug.  1888).  —  La  solubilité  relative  dans  les  différents  dissolvants, 
l'action  des  acides  acétique,  nitrique,  sulfurique,  des  solutions  bouil- 
lantes de  soude  et  d'ammoniaque,  fournissent  les  meilleurs  moyens 
pour  séparer  les  résines  les  unes  des  autres.  L'auteur  a,  dans  ses  expé- 
riences, traité  les  résines  pulvérisées  par  trois  fois  leur  poids  du  dissol- 
vant, à  une  température  de  29**  à  30". 

Dans  l'eau  bouillante,  la  colophane  forme  une  masse  semi-liquide;  la 
gomme-laque,  le  mastic,  Télémi  et  le  dammar  s'agglomèrent;  la  sanda- 
raque,  le  copal  et  l'ambre  ne  subissent  aucun  changement. 

Dans  l'alcool,  le  mastic,  la  gomme-laque,  la  sandaraque  et  la  colo- 
phane sont  solubles  ;  l'élémi  est  difficilement  soluble  ;  le  dammar  et 
l'ambre  sont  insolubles  ;  le  copal  se  prend  en  masse. 

Dans  l'éther,  lé  dammar,  la  colophane,  le  mastic,  l'élémi  et  la  sanda- 
raque sont  facilement  solubles  ;  l'ambre  et  la  gomme-laque  sont  inso- 
lubles ;  le  copal  se  gonfle. 

Le  sulfure  de  carbone  dissout  facilement  le  dammar  et  la  colophane, 
difficilement  le  mastic,  l'élémi  et  la  sandaraque  ;  l'ambre  et  la  gomme- 
laque  y  sont  insolubles. 

Dans  la  benzine,  le  dammar,  le  mastic  et  la  colophane  sont  solubles  ; 
la  sandaraque  et  l'élémi  peu  solubles;  l'ambre,  la  gomm&-Iaque  et  le 
copal,  insolubles. 

Dans  l'éther  de  pétrole,  le  dammar  et  le  mastic  se  dissolvent  facile- 
ment; la  colophane,  l'élémi  et  la  sandaraque,  difficilement;  l'ambre,  le 
copal  et  la  gomme-laque  sont  insolubles. 

L'acide  acétique  fait  boursoufler  la  colophane  et  est  sans  action  sur 
les  autres  résines.  L'acide  sulfurique  dissout  toutes  les  résines,  mais 
les  carbonise  et  les  décompose  ;  le  dammar  seul,  traité  par  l'acide  sulfu- 
rique, se  colore  en  rouge  clair.  L'acide  nitrique  colore  le  mastic  et  la 
sandaraque  en  jaune  clair,  Télémi  en  jaune  sale. 

La  solution  aqueuse  de  soude  dissout  facilement  la  gomme-laque, 
difficilement  la  colophane  et  est  sans  action  sur  les  autres  résines. 
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Dans  la  solution  forte  d'ammoniaque,  la  colophane  se  disssout  facile- 
ment; le  mastic,  la  sandaraque,  le  copal  se  boursouflent  avant  de  se 
dissoudre;  Fambre,  le  dammar,  la  gomme-laque  et  l'élëmi  n^éprouvent 
aucun  changement.  A.  Herlant.* 

Blarez.  —  Dosas®  rapide  de  l'oxygène  dissous  dans  les 
eaam.  (Joum.  de  pharm.  et  de  chimie.,  p.  S3.)  —  Le  dosage  rapide  de 
ro&ygène  dissous  dans  l'eau  est  une  opération  qui  présente  une  utilité 
majeure.  Beaucoup  de  procédés  ont  été  indiqués;  citons  notamment 
celui  de  Schutzenberger  et'Gérardin,  fondé  sur  les  propriétés  réduc- 
trices et  décolorantes  de  Tacide  hydrosulfureux,  et  celui  de  Mohr,  qiii 
repose  sur  la  rapide  oxydation  de  Toxyde  ferreux  hydraté  au  moment 
même  de  sa  formation. 

Un  grand  nombre  de  dosages  faits  par  cette  dernière  méthode,  modi- 
fiée de  façon  à  éviter  le  contact  de  l'air,  comparés  à  d'autres  faits  avec 
les  mêmes  eaux,  par  extraction  du  gaz  dissous,  par  la  pompe  à  mercure 
et  absorption  avec  le  pyrogallate  alcalin,  ont  donné  des  résultats  assez 
concordants,  contrairement  aux  assertions  deFerd.  Tieman  etC.  Preusse, 
pour  que,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  on  n'utilise  que  ce  procédé. 

Toutefois,  cette  méthode,  pour  être  exacte  et  à  l'abri  de  toute  cause 
d'erreur,  nécessite  encore  un  certain  outillage  et  des  préparatifs,  tel 
qu'un  appareil  pouvant  être  rempli  d'acide  carbonique.  De  plus,  la  durée 
des  opérations  est  assez  longue  ;  on  s'aperçoit  surtout  du  temps  que 
nécessitent  ces  dosages,  lorsque  l'on  veut  étudier  une  série  d'échantil- 
lons d'eau. 

Pour  remédier  à  une  partie  de  ces  inconvénients,  on  a  imaginé  des 
pipettes  spéciales  dans  lesquelles  se  passent  les  réactions;  d'un  autre 
côté,  Blarez  emploie  un  mode  opératoire  qui  est  tellement  simple  qu'il 
croit  devoir  l'indiquer,  pensant  rendre  service  aux  chimistes  appelés  à 
examiner  les  eaux.  Un  dosage  ne  .demande  que  dix  minutes,  au  maxi- 
mum. 

Il  faut,  pour  doser  l'oxygène  dissous  dans  les  eaux,  les  liqueurs 
titrées  ou  solutions  suivantes  : 

1*  Liqueur  de  soude  normale  (un  équivalent  par  litre); 

i*"  Solution  de  sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque  à  40  grammes 
par  litre,  légèrement  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  ; 

3*  Acide  sulfurique  pur  étendu  de  son  volume  d'eau  ; 

i""  Solution  décinormale  de  permanganate  de  potassium. 

L'appareil  utilisé  n'est  autre  chose  que  ce  que  l'on  désigne,  dans 
les  laboratoires,  sous  le  nom  de  tube  à  brome^  dont  la  capacité  de  la 
boule  est  de  250  centimètres  cubes  environ,  et  dont  on  a  coupé  le  tube 
droit  à  2  à  3  centimètres  au-dessous  du  robinet.  Le  bouchon  rodé 
qui  ferme  le  tube  à  brome  est  remplacé  par  un  bouchon  en  caoutchouc 
percé  d'un  trou  traversé  par  la  douille  capillaire  d'un  petit  entonnoir 
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cylindrique  pouvant  contenir  12  centimètres  cubes  environ.  L'extré- 
mité inférieure  de  la  douille  affleure  le  bord  inférieur  du  bouchon  de 

caoutchouc. 

On  mesure  la  capacité  totale  de  l'appareil  ;  pour  cela,  la  boule  étant 
débouchée,  on  y  verse  de  l'eau,  après  avoir  fermé  le  robinet  inférieur, 
jusqu'à  ce  que  cette  eau  arrive  au  milieu  de  la  tubulure  destinée  à  rece- 
voir le  bouchon  de  caoutchouc.  On  décante  dans  une  éprouvette  gra- 
duée et  on  lit  le  volume  de  l'eau,  qui  est  celui  de  l'appareil  (soit  240  cen- 
timètres cubes,  par  exemple). 

Cette  opération  préliminaire  ne  se  fait  qu'une  fois  pour  chaque  appa- 
reil. 

Pour  eifectuer  un  dosage,  on  opère  de  la  façon  suivante  : 

!•  On  verse  30  à  3S  centimètres  cubes  de  mercure  dans  une  éprou- 
vette graduée,  pour  en  lire  aisément  le  volume,  et  on  le  transvase  dans 
l'appareil  débouché  et  maintenu  sur  un  support  à  entonnoir  ordinaire 
(soit  30  centimètres  cubes,  par  exemple,  le  volume  du  mercure 
employé)  ; 

2*  On  ajoute  au-dessus  du  mercure,  dans  l'appareil,  \0^^  de  soude 
normale  au  moyen  d'une  pipette  graduée  ; 

3»  On  finit  de  remplir  l'appareil  jusqu'au  milieu  de  la  tubulure  avec 
l'eau  à  essaver. 

Le  volume  de  l'eau  mise  en  expérience  est  donc 

nombre  qui  varie,  au  reste,  avec  chaque  instrument; 

4**  On  bouche  l'appareil  avec  le  bouchon  de  caoutchouc  portant  son 
tube  à  entonnoir,  et  on  enfonce  le  bouchon,  de  façon  à  chasser  tout 
l'air  de  l'appareil;  il  faut  même  qu'une  petite  quantité  d'eau  remonte 
dans  l'entonnoir;  en  faisant  ensuite  tomber  quelques  gouttes  de  mer- 
cure en  manœuvrant  le  robinet  inférieur,  on  fait  entrer  toute  l'eau  dans 
l'appareil.  Son  niveau  doit  se  trouver  juste  à  la  naissance  de  la  douille 
capillaire  de  l'entonnoir  ; 

5®  On  verse,  au  moyen  d'une  pipette  bien  exacte,  S  centimètres  cubes 
de  solution  ferrugineuse  dans  l'entonnoir,  et  on  fait  rentrer  le  liquide 
dans  l'appareil  en  ouvrant  légèrement  le  robinet,  pour  laisser  écouler 
du  mercure.  Il  faut  faire  bien  attention  encore  à  s'arrêter  dès  que  la  sur- 
face du  liquide  arrive  à  la  naissance  de  la  douille  de  l'entonnoir. 

On  produit  alors  avec  la  main  un  mouvement  giratoire  de  l'appareil, 
qui  a  pour  effet  de  mélanger  en  quelques  instants,  et  d'une  façon  com- 
plète, les  différents  liquides.  L'oxyde  ferreux  formé  se  répartit  dans  toute 
la  masse,  et,  au  bont  de  quelques  instants,  cinq  à  six  minutes,  on  peut 
considérer  l'oxygène  comme  étant  complètement  absorbé  ; 

6*  On  verse  dans  l'entonnoir  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
au  demi,  que  l'on  fait  rentrer  de  la  môme  façon  en  ouvrant  le  robinet. 
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On  agite,  et  le  liquide  s'éclaîrcit  presque  immédiatement.  On  ouvre  alors 
le  robinet  pour  faire  tomber  tout  le  mercure  de  l'appareil.  On  enlève 
ensuite  le  bouchon;  on  décante  le  contenu  de  la  boule  dans  un  vase  à 
saturation,  et  on  rince  l'entonnoir  avec  de  l'eau  distillée,  que  l'on  réunit 
à  celle  décantée.  On  verse  alors  la  solution  de  permanganate  jusqu'à 
apparition  de  teinte  rose  persistante. 

Soit  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  utilisés  pour  obtenir  ce 
résultat. 

On  cherche  ensuite  la  quantité  du  même  caméléon  N  absorbée  par 
5  centimètres  cubes  de  solution  ferrugineuse.  N  —  n  représente  la  quan- 
tité  de  caméléon  correspondant  à  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  mise  en 
expérience  (dans  le  cas  que  nous  supposons,  200  centimètres  cubes). 

On  calcule  tout  de  suite  ce  qu'il  faudrait  pour  un  litre  d'eau. 

D'un  autre  côté,  sachant  que  1  centimètre  cube  de  caméléon  déci- 
normal  bien  titré  correspond  à  0s^0008  d'oxygène  ou  à  0",S6,  une  simple 
multiplication  donne  le  résultat  cherché. 

WiLL.  ~  Sur  l'atropine  et  rhyosciamliie.  (Pharmac.  journal. 
16  Juin.)  —  Les  recherches  récentes  sur  les  alcaloïdes  des  solanées  ont 
amené  à  cette  conclusion  que  les  bases  isolées  de  ces  diverses  plantes 
étaient  formées  par  des  mélanges  de  trois  alcaloïdes  isomériques,  l'atro- 
pine, l'hyosciamine  et  l'hyoscine. 

M.  Will  a  remarqué  que  pour  les  mêmes  racines  de  belladone  la 
quantité  d'hyoscyamine  est  d'autant  plus  élevée  que  les  traitements  sont 
faits  avec  plus  de  soin. 

Il  en  a  conclu  que  l'hyoscyamine  se  transformait  en  atropine  à  la 
&veur  des  diverses  opérations  d'extraction. 

Pour  déterminer  les  conditions  de  cette  transformation,  M.  Will  a 
purifié  avec  le  plus  grand  soin  un  échantillon  d'hyoscyamine  et  préparé 
le  chlorure  double  d'or  et  d'alcaloïde,  et  le  chlorure  double  de  platine 
et  d'alcaloïde. 

Les  points  de  fusion  de  ces  corps  ont  été  : 

Pour  l'hyoscyamine,  108M09'; 

Pour  le  sel  d'or,  162*»; 

Pour  le  sel  de  platine,  206% 

La  mesure  des  angles  et  l'analyse  ont  donné  les  chiffres  obtenus  pour 
l'hyoscyamine  et  ses  sels. 

M.  Will  a  obtenu  toute  la  série  des  sels  cristallisés  d'hyoscyamine,  ce 
qui  n'avait  pu  être  réalisé  par  Ladenburg. 

On  sait  que  l'hyoscyamine  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 
Ladenburg  a  donné  le  chiffre  de  a'*  =  — 14%5.  La  moyenne  de  M.  Will 
est  plus  élevée,  soit  a»  =  —  20*,97. 

En  partant  de  ce  produit,  qu'il  considère  comme  plus  pur  que  tous 
ceux  qui  ont  été  préparés  antérieurement,  l'auteur  a  fait  l'expérience 
suivante  : 
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S  grammes  de  cette  substance  purifiée  ont  été  maintenus  pendant  cinq 
heures  au  bain  de  sable  à  la  température  de  109M10<'dans  un  vase  privé 
d'air. 

Elle  a  fondu  en  présentant  l'aspect  d'un  sirop  clair  qui,  par  refroidis- 
sement, a  donné  une  masse  cristalline. 

Par  cristallisation  répétée  dans  l'alcool,  on  a  obtenu  de  belles  aiguilles 
qui,  desséchées  au  bain-marie,  fondaient  à  113M16*. 

Le  point  de  fusion  du  chlorure  d'or  et  d'alcaloïde  était  de  IST*". 

La  mesure  des  angles  de  l'alcaloïde  et  du  sel  de  platine  a  donné  les 
mêmes  chiffres  que  pour  l'atropine. 

Le  produit  obtenu,  dissous  dans  de  l'alcool,  n'avait  plus  de  pouvoir 
rotatoire  et  présentait,  au  point  de  vue  de  l'action  sur  l'œil,  une  identité 
absolue  avec  l'atropine. 

Ces  expériences  prouvent  que  l'hyoscyamine  chauffée  à  la  température 
de  son  point  de  fusion  se  transforme  aisément  en  atropine. 

H.  Will  a  ensuitr".  examiné  l'influence  des  alcalis  sur  cette  transfor- 
mation. 

Si  l'on  ajoute  une  goutte  de  solution  alcoplique  de  soude  à  1  gramme 
d'hyoscyamine  dissoute  dans  10  grammes  d'alcool,  elle  est  entièrement 
convertie  en  atropine  au  bout  de  deux  heures,  même  à  la  température 
ordinaire. 

Le  produit  obtenu  purifié  fond  à  H8M16'  et  donne  un  sel  d'or  fon- 
dant à  137*;  c'est  donc  de  l'atropine. 

On  comprend  dès  lors  que  dans  les  opérations  d'extraction  de  l'alca- 
loïde, qui  est  mis  en  liberté  par  un  alcali  et  soumis  à  une  certaine  élé- 
vation de  température,  on  se  trouve  dans  les  conditions  qui  déterminent 
la  transformation  de  l'hyoscyamine  en  atropine. 

Squibb.  —  Esiial  du  Jalap.  (Ephemeris.  Juin  1888.)  —  Dans  des 
expériences  publiées  en  1867,  l'auteur  a  montré  que  la' teneur  du  jalap 
en  résine  s'élevait  à  cette  époque  entre  11  et  16.25  •/©. 

Elle  a  constamment  diminué,  et  depuis  1875  aucun  lot  de  jalap  n'a 
donné  plus  de  12  •/«  de  résine.  On  a  trouvé  un  lot  renfermant  seule- 
ment 7,6  •/•»  et  cependant  ce  jalap  avait  été  choisi  avec  soin. 

M.  Squibb  a  fait  des  expériences  qui  lui  ont  donné  de  18.80  V»  àe 
résine  à  6,73  %  mais  les  racines  commerciales  de  bonne  qualité  ne 
paraissent  pas  dépasser  7  à  8  ^o-  Or,  la  Pharmacopée  des  États-Unis 
exige  12  Vo  pour  le  jalap  employé  dans  les  préparations. 

L'extraction  complète  de  la  résine  présentant  de  réelles  difficultés, 
l'auteur  propose  le  mode  d'essai  suivant  : 

On  détermine  l'humidité  en  chauffant  la  poudre  pendant  quatre 
heures  à  lOO""  et  ayant  soin  de  laisser  refroidir  sur  l'acide  sulfurique 
avant  de  peser,  car  la  poudre  de  jalap  est  très  hygroscopique. 

On  prend  un  flacon  de  250  centimètres  cubes.  On  y  met  25  grammes 
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de  poudre  de  jaiap  et  75^  d'alcool,  on  fait  bouillir  et  on  laisse  ensuite 
macérer  vingt-quatre  heures  dans  un  endroit  chaud  en  remuant  fré- 
quemment. On  décante  sur  un  double  filtre  taré.  On  reprend  par  de 
nouvel  alcool  et  le  tout,  poudre  et  alcool,  est  jeté  sur  le  filtre  et  lavé  avec 
de  Talcool  bouillant. 

En  séchant  le  résidu  et  déduysant  le  poids  du  filtre,  on  a  le  poids  de 
l'extrait  et  le  chifi're  de  l'humidité  qui  a  été  déterminé  à  part. 

Évaporez,  d'autre  part,  la  liqueur  alcoolique  dans  une  capsule  en 
consistance  d'extrait  mou,  laissez  refroidir,  ajoutez  10  centimètres  cubes 
d'alcool,  puis,  après  avoir  bien  agité,  10  centimètres  cubes  d'eau.  Agitez 
et  chauffez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  un  mélange  bien  homogène. 

En  opérant  ainsi,  on  obtient  généralement  une  solution  transparente. 
On  ajoute,  en  remuant,  assez  d'eau  pour  déterminer  la  formation  d'un 
précipité  permanent.  On  verse  le  tout  dans  125  grammes  d'eau  contenus 
dans  le  ballon  initial.  On  lave  la  capsule  d'abord  avec  2  centimètres 
cubes  d'alcool,  puis  avec  de  l'eau,  et  le  tout  est  versé  dans  le  ballon.  On 
agite  vigoureusement  et  d'une  façon  continue  jusqu'à  ce  que  la  résine 
molle  adhère  au  sommet  et  aux  côtés  du  ballon,  et  que  la  solution 
aqueuse  soit  débarrassée  de  particules  flottantes. 

S'il  en  restait,  on  les  séparerait  en  versant  le  liquide  sur  des  filtres 
tarés  qui  permettraient  d'en  avoir  le  poids. 

On  lave  ensuite  trois  fois  la  résine  qui  est  restée  dans  le  ballon  avec 
10  centimètres  cubes  d'éther  en  agitant  vigoureusement.  L'éther  décanté 
et  évaporé  dans  une  capsule  donne  le  poids  de  la  résine  soluble  dans  ce 
véhicule.  La  résine  active  est  ensuite  dissoute  dans  10  centimètres  cubes 
d'alcool.  On  verse  dans  une  capsule  tarée,  on  lave  le  ballon  à  plusieurs 
reprises  avec  de  petites  quantités  d'alcool  qui  sont  ajoutées  au  liquide  de 
la  capsule.  On  évapore  à  100%  on  fond  la  résine  à  la  chaleur  d'une  lampe 
à  alcool,  on  fait  refroidir  et  on  pèse. 

En  opérant  ainsi,  oû  a  l'humidité,  l'extrait  total,  la  résine  soluble 
dans  l'éther  et  la  résine  soluble  dans  l'alcool. 

S.  WiNOGRADSKY. — Sur  les  bactéries  des  eaux  soltorenses. 

{Botanische  Zeiiung^  1887,  p.  489.)  —  Les  organismes  appartenant  au 
genre  Beggiatoa  forment,  en  raison  du  rôle  important  que  paraît  jouer 
le  soufre  dans  leurs  processus  vitaux,  uq  groupe  remarquable  au  point 
de  vue  physiologique.  Ils  se  présentent  sous  forme  de  longs  filaments 
libres  ou  fixés  à  la  base,  de  baguettes  enroulées  en  hélice,  ou  encore 
de  courts  bâtonnets  ou  même  de  cellules  sphériques  souvent  disposés 
en  amas  gélatineux. 

Ces  organismes  sont  habituellement  classés  parmi  les  Nostocacées,  c'est- 
à-dire  parmi  les  algues  bleues,  qui  se  conservent  par  kystes  sans  former 
de  véritables  spores.  L'absence  de  Spores  endogènes  chez  les  Beggiatoa 
milite  en  faveur  de  cette  classification  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  les  Nos- 
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tocacées  sont  toutes  pourvues  de  chlorophylle,  tandis  que  les  Beggiatoa 
n'en  renferment  pas,  on  pensera  qu'on  pourrait  aussi  bien  ranger  ces 
dernières  plantes  dans  les  bactéries,  qui  constituent  un  groupe  de 
plantes  sans  chlorophylle  parallèle  aux  Nostocacées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Beggiatoa  se  rencontrent  principalement  dans  les  eaux  sulfureuses, 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu'ils  doivept  le  nom  vague  de  sulfuraires^ 
qui  leur  a  été  donné. 

Lorsqu'on  examine  ces  algues  au  microscope,  on  remarque  dans  la 
masse  protoplasmique  de  petites  granulations  foncées,  fortement  réfrin- 
gentes. En  1870,  Cramer  reconnut  que  ces  granulations,  qui  se  dis- 
solvent dans  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone,  sont  des  granulations  de 
soufre.  En  1875,  l'observation  de  Cramer  fut  confirmée  par  Cohn,  qui 
constata  en  outre  l'existence  de  dépôts  de  soufre  semblables  dans  diffé- 
rentes bactéries.  En  étudiant  les  conditions  de  développement  des  Beg- 
giatoa, Cohn  en  vint  à  supposer  que  le  soufre  et  l'hydrogène  sulfuré, 
qu'on  rencontre  dans  certaines  eaux,  proviennent  de  la  réduction  des 
sulfates  effectuée  par  ces  organismes.  Il  se  fondait  sur  ce  que  des  Beg- 
giatoa ensemencés  dans  une  bouteille  d'eau  thermale  avaient  développé 
une  odeur  très  prononcée  d'acide  sulfhydrique. 

Une  opinion  analogue  fut  émise  et  soutenue,  en  1877,  par  Plauchud(l). 

Enfin,  Etard  et  Olivier  (2)  observèrent,  en  1882,  que  les  filaments  de 
Beggiatoa  ensemencés  dans  un  liquide  privé  de  sulfates,  perdent  les 
granulations  de  soufre  qu'ils  renferment.  Ces  granulations  reparaissent 
ensuite  si  on  ajoute  du  sulfate  de  chaux  au  liquide.  La  réduction  du 
sulfate  de  chaux  par  les  Beggiatoa  paraissait  ainsi  démontrée.  Quant  au 
mécanisme  de  la  réduction  qui  donnerait  naissance  à  la  fois  à  du  soufre 
et  à  de  l'hydrogène  sulfuré,  on  pouvait  admettre,  ou  bien  que  l'orga- 
nisme amène  d'abord  la  formation  d'hydrogène  sulfuré  par  réduction 
des  sulfates,  puis  par  oxydation  de  cet  hydrogène  sulfuré  le  dépôt  de 
soufre  qu'on  trouve  dans  les  cellules  de  la  plante,  ou  bien  que  le  soufre 
provient  également  de  la  réduction  de  l'acide  sulfurique. 

Cependant  aucune  de  ces  conclusions  ne  s'impose  absolument.  Il  n'est 
même  pas  démontré  que  les  Beggiatoa  réduisent  les  sulfates,  car  ces 
organismes  n'ont  pas  été  cultivés  à  l'état  pur,  et  si  leur  présence  et  leur 
développement  peut  être  la  cause  de  la  production  de  l'hydrogène  sul- 
furé, ils  peuvent  en  être  aussi  l^  conséquence. 

Il  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  contradictoire  dans  le  fait  de  consi- 
dérer un  organisme  comme  pouvant  être  à  la  fois  un  agent  de  réduction 
et  un  agent  d'oxydation.  Sans  doute  les  sulfates  constituent  le  point  de 

(i)  Sur  la  réductioQ  des  sulfates  par  les  sulfuraires.  Comptes  rendue  de  V Aca- 
démie des  science*^  29  janvier  1877,  et  Journal  de  pharm.  et  de  diim,,  [9] , VII,  167. 

(2)  De  la  réduction  des  sulfalcs  par  les  êtres  viytiais.  Comptes  rendus  de  l'Acad, 
des  sciences,  1 882,  p.  846. 
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départ  du  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  d'une  part,  et  du  dépOt  de 
soufre,  d'autre  part;  mais  la  cause  des  deux  phénomènes  peut  être  dif- 
férente. Si  les  Beggiatoa  forment  du  soufre  par  oxydation  de  H^S,  ce 
pourquoi  il  faut  de  l'hydrogène  libre,  il  paraît,  naturel  d'attribuer  à 
d'autres  organismes  la  faculté  de  réduction  qui  se  produit  sans  oxygène. 
Enfin,  il  est  une  question  qui  n'a  pas  été  abordée  jusqu'ici  :  c'est  celle 
desavoir  quelle  importance  ont  les  dépôts  de  soufre  pour  l'organisme 
lui-même. 

H.  Winogradsky,  lui  non  plus,  n'a  pas  réussi  à  cultiver  les  Beggiatoa 
à  l'état  pur,  mais  il  a  varié  ses  recherches  de  telle  façon  que  les  résultats 
qu'il  vient  de  publier  méritent  considération.  Nous  allons  essayer  de 
grouper  les  nombreux  faits  qu'il  a  observés,  afin  de  mettre  en  évidence 
les  conclusions  qu'il,  a  cru  devoir  en  tirer. 

I.  a)  Si  l'on  introduit  des  Beggiatoa  dans  un  vase  profond  renfermant 
de  l'eau  chargée  de  gypse,  et  si  l'on  place  ce  vase  dans  une  chambre 
chaude  à  l'obscurité,  on  remarque  que  l'eau  s'est  à  peine  troublée  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours.  A  la  surface  apparaissent  des  Cladothrix, 
des  Oscillaires  vertes  et  des  zooglées  de  bactéries.  Au  bout  de  cinq  jours 
seulement  on  perçoit  une  faible  odeur  d'hydrogène  sulfuré,  qui  s'aug- 
mente peu  à  peu.  Le  développement  de  ce  gaz  se  continue  tant  que  l'eau 
renferme  du  gypse,  cesse  quand  celui-ci  a  disparu  et  reprend  si  l'on  en 
ajoute  de  nouveau.  A  la  surface  du  liquide  s'étale  finalement  une  couche 
blanche  de  soufre.  Ce  n'est  que  lorsque  la  formation  d'hydrogène  sul- 
furé est  dans  son  plein  que  l'on  voit  les  Beggiatoa  se  multiplier.  Très 
rares  au  commencement  de  l'expérience,  ces  organismes  forment  au 
bout  de  deux  mois  des  touffes  blanches  sur  les  parois  du  vase,  tout  près 
de  la  surface. 

b)  Si  l'on  répète  l'expérience  de  Cohn,  c'est-à-dire  si  l'on  ensemence 
de  Beggiatoa  de  l'eau  sélénitcuse  renfermée  dans  une  bouteille  fermée, 
il  se  développe  de  l'hydrogène  sulfuré  et  le  développement  dure  de 
longs  mois;  mais  les  Beggiatoa  commencent  déjà  à  mourir  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  et  ont  complètement  disparu  à  la  fin  de  la  deuxième 
semaine. 

c)  Si  l'on  porte  quelques  filaments  de  Beggiatoa  dans  une  goutte  d'eau 
de  source  placée  sur  une  lame  de  verre  et  si  l'on  recouvre  le  tout  d'une 
lamelle  de  grande  dimension,  de  telle  sorte  que  les  filaments  soient  au 
centre,  on  voit  mourir  une  grande  partie  de  ceux-ci.  Bientôt  apparaissent 
au  milieu  des  filaments  de  nombreuses  bactéries  ;  en  même  temps  com- 
mence à  la  périphérie  de  la  préparation  un  dépôt  de  soufre  qui  rend  les 
bords  de  la  goutte  et  de  la  lamelle  blanc  jaunâtre;  en  outre  on  remarque 
que  le  soufre  disparait  peu  à  peu  des  filaments  en  décomposition  et  qu'il 
se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré.  Il  suit  de  là  que  le  soufre  des  filaments 
morts  est  transformé  en  H^S  au  centre  de  la  préparation.  Ce  gaz  diffuse 
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dans  le  liquide  et  arrivé  à  la  périphérie  au  contact  de  Tair  s*oxyde  avec 
dépôt  de  soufre. 

rfi  Au  lieu  d'opérer  comme  dans  l'expérience  précédente,  on  peut 
interposer  entre  la  large  lamelle  et  la  lame  de  verre  quelques  débris  de 
lamelle,  ce  qui  permet  d'obtenir  une  couche  d'eau  d'une  certaine  épais- 
seur et  de  renouveler  cette  eau  à  volonté  par  un  courant,  sans  déterminer 
l'entraînement  des  filaments.  On  reconnaît  ainsi  que  la  présence  du 
soufre  n'a  aucune  importance  morphologique  :  elle  ne  dépend  pas  de 
rage  des  filaments,  mais  des  conditions  de  culture.  Le  soufre  disparaît 
peu  à  peu,  et  au  bout  de  quarante-huit  heures,  on  n'en  voit  plus  que  de 
très  petits  grains.  Il  est  donc  possible  de  se  procurer  de  cette  façon  des 
filaments  entièrement  débarrassés  de  soufre  sur  lesquels  il  est  facile 
d'étudier  l'origine  du  dépôt  de  soufre. 

L'auteur  a  cultivé  des  filaments  ainsi  obtenus  à  la  fois  dans  de  l'eau 
renfermant  de  l'hydrogène  sulfuré,  dans  de  l'eau  séléniteuse  et  dans  de 
l'eau  sulfureuse  naturelle,  et  il  a  observé  que  le  soufre  provenait  seule- 
ment de  l'hydrogène  sulfuré. 

Des  faits  qui  précèdent,  on  peut  déjà  déduire  quelques  conséquences. 
1^  Puisque  dans  une  eau  chargée  de  gypse  les  Beggiatoa  ne  se  multiplient 
que  lorsque  le  processus  de  formation  de  SH  est  déjà  en  pleine  activité, 
puisque  ces  organismes  meurent  dans  une  bouteille  fermée  pleine  d'eau 
séléniteuse  alors  que  la  formation  de  SH  se  continue,  c'est  qu'ils  ne 
prennent  aucune  part  à  la  réduction  des  sulfates  ; 

i^  Les  filaments  de  Beggiatoa  perdent  leur  soufre  lorsqu'on  les  place 
dans  de  l'eau  de  source  exposée  à  l'air  ; 

3®  Dans  de  l'eau  chargée  de  HS,  mais  non  dans  de  l'eau  chargée  de 
sulfate  de  chaux,  les  cellules  de  Beggiatoa  se  remplissent  çle  globules  de 
soufre. 

Cette  oxydation  de  l'hydrogène  sulfuré  nécessite  une  explication.  Pour 
qu'il  y  ait  séparation  du  soufre,  il  faut  de  Toxygène,  et  il  y  a  lieu  de  se 
demander  comment,  dans  un  liquide  renfermant  de  l'hydrogène  sulfuré, 
la  plante  trouve  cet  oxygène  alors  que  les  deux  gaz  s'excluent  pour  ainsi 
dire  l'un  l'autre.  L'explication  se  trouve  dans  la  manière  dont  se  com- 
portent les  Beggiatoa.  En  efiet,  dans  les  vases  à  culture,  ces  organismes 
se  rassemblent  toujours  près  de  la  surface  de  l'eau  et  forment  des  toufies 
qui  s'étalent  sur  la  paroi  du  vase.  S'il  n'y  a  pas  de  SH  dans  le  liquide, 
ils  se  tiennent  habituellement  dans  les  couches  profondes.  Si  pourtant 
on  les  trouve  au  fond  d'une  eau  sulfureuse,  ils  sont  sûrement  au  voisi- 
nage d'oscillaires  ou  d'algues  vertes  dont  la  chlorophylle,  exposée  à  la 
lumière,  fournit  de  l'oxygène. 

IL  Le  soufre  déposé  dans  les  cellules  de  Beggiatoa  est  du  soufre  pur, 
mais  il  est  à  l'état  mou.  Il  cristallise  à  la  mort  des  filaments.  Il  se  dissout 
dans  le  sulfure  de  carbone  sauf  un  petit  résidu.  Les  granules  de  soufre 
du  lait  de  soufre  qu'on  obtient  en  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  dilué 
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à  du  pentasuifure  de  calcium  se  comportent  absolument  de  même,  ainsi 
que  le  soufre  formé  dans  l'oxydation  de  Thydrogène  sulfuré  en  solution 
dans  Teau. 

En  conséquence  on  peut  admettre  que  Toxydation  de  SH  dans  les  cel- 
lules de  Beggiatoa  est  comparable  à  Toxydation  lente  qui  se  produit 
dans  l'eau  sulfureuse. 

ni.  Puisque  le  développement  des  Beggiatoa  n'est  pas  la  cause  de  la 
production  d'hydrogène  sulfuré,  mais  pourtant  que  leur  multiplication 
paraît  liée  à  la  présence  de  ce  gaz,  on  est  amené  à  supposer  que  l'hydro- 
gène sulfuré  est  nécessaire  à  leur  végétation. 

Afin  d'examiner  la  valeur  de  cette  supposition,  M.  Winogradsky  a 
imaginé  un  appareil  dans  lequel  les  Beggiatoa  rencontraient  les  condi- 
tions que  ces  organismes  trouvent  dans  les  sources  d'eaux  sulfureuses. 
Si  dans  cet  appareil  l'on  interrompt  l'arrivée  du  SH,  les  filaments  qu'on 
y  avait  ensemencés  et  qui  s'y  développaient  disparaissent  peu  à  peu.  Au 
bout  de  quatorze  jours  il  en  reste  à  peine  quelque  trace.  Si  alors  on  fait 
arriver  de  petites  quantités  d'hydrogène  sulfuré,  et  cela  tous  les  jours,  les 
Beggiotoa  se  multiplient  de  nouveau  jusqu'à  atteindre, en  trois  semaines, 
leur  développement  primitif.  Ces  organismes  ont  donc  besoin  d'hydro- 
gène sulfuré  pour  vivre.  Toutefois  un  excès  de  ce  gaz  les  fait  périr. 

Une  proportion  de  SH  constante,  mais  faible,  comparable  à  celle  qu'on 
rencontre  dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles,  est  la  proportion  qui  con- 
vient le  mieux. 

IV.  Les  Beggiatoa,  comme  on  l'a  vu,  tirent  le  soufre  qu'on  trouve 
dans  leurs  cellules  de  l'hydrogène  sulfuré;  mais  à  quoi  leur  sert  ce 
soufre?  Joue-t-il  un  rôle  quelconque  dans  leurs  processus  vitaux?  Ce 
dépôt  de  soufre  est  en  somme  très  important;  il  représente  habituelle- 
ment de  80  à  95  °/o  du  poids  de  l'organisme,  et  dans  certaines  conditions 
cette  quantité  de  soufre  peut  être  redissoute  en  34  ou  48  heures.  Ce 
phénomène  de  dissolution  du  soufre  a  lieu  constamment  dans  les  fila- 
ments vivants.  M.  Winogradsky  a  pu  démontrer  que  ce  soufre  est  oxydé 
et  transformé  en  acide  sulfurique.qui,  en  présence  du  carbonate  de 
chaux  des  eaux  naturelles,  donne  immédiatement  du  sulfate  de  chaux  et 
de  l'acide  carbonique.  Cette  oxydation  de  soufre,  qui  se  produit  ici  dans 
des  cellules  vivantes,  peut  être  comparée  à  celle  de  la  poudre  de  soufre 
en  suspension  dans  l'eau.  Cette  dernière,  toutefois,  est  bien  moins  éner- 
gique, en  sorte  qu'il  faut  voir,  dans  l'oxydation  du  soufre  des  cellules, 
un  phénomène  physiologique. 

Lorsqu'il  n'existe  plus  de  carbonates  dans  le  liquide  de  culture,  la 
formation  d'acide  sulfurique  s'arrête,  même  si  les  filaments  renferment 
encore  des  granules  de  soufre.  Il  s'ensuit  que  la  présence  de  carbonate 
dans  l'eau  est  aussi  indispensable  à  la  vie  des  Beggiatoa  que  celle  de 
Thydrogène  sulfuré. 

V.  Beaucoup  d'autres  espèces  vivantes  présentent  les  caractères  des 
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Beggiatoa.  L'auteur  cite  le  Mojias  okenii,  le  Gatroq/stis  roseo-persidna,  le 
Sarcina  sulphurata,  VOphidomonas  sanguinea,  le  Monas  vinosa  (Ehr.),  le 
Merismopoedia  littoralis  (Rbh.).  D'autres  espèces,  au  contraire,  ensemen- 
cées dans  des  eaux  sulfureuses,  sont  incapables  d'oxyder  l'hydrogène 
sulfuré  pour  en  séparer  le  soufre,  et,  à  l'exception  des  oscillaires,  il  n'y 
en  a  pas  qui  puisse  vivre  en  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  En  consé- 
quence, M.  Winogradsky  propose  la  dénomination  de  sulfobactéries  pour 
désigner  les  Beggiatoa  et  les  organismes  qui  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés que  les  Beggiatoa. 

VI.  En  résumé  :  i^  les  sulfobactéries  oj^ydeni  l'hydrogène  sulfuré  et  en 
séparent  du  soufre  mou  qui  se  dépose  en  granules  dans  Tintérieur  de 
leurs  cellules  ;  i^  elles  oxydent  ce  soufre  et  en  font  de  l'acide  sulfurique, 
qui  est  immédiatement  neutralisé  par  les  carbonates  et  donne  des  sul- 
fates; 3°  sans  soufre,  les  phénomènes  de  nutrition  s'arrêtent,  les  mouve^ 
ments  cessent  et  la  mort  survient  rapidement;  4®  la  production  d'hydro- 
gène sulfuré  en  présence  du  gypse,  attribuée  par  les  anciens  observateurs 
à  l'action  des  Beggiatoa,  est  un  phénomène  auquel  ces  bactéries  ne 
prennent  aucune  part  ;  elle  est  le  résultat  de  la  putréfaction  de  la  matière, 
organique  introduite  en  même  temps  que  la  semence,  putréfaction 
effectuée  par  d'autres  germes  et  qui  aboutit  à  une  réduction  de  sulfate  de 
chaux.  Il  est  juste  d'ajouter  que  cette  dernière  conclusion  est  entièrement 
en  accord  avec  certains  faits  publiés  par  M.  Hoppe-Seyler,  en  1886. 
Hoppe-Seyler  a,  en  effet,  démontré (1)  que  lorsque  la  cellulose  fermente 
dans  une  eau  renfermant  du  gypse,  le  gaz  des  marais  qui  se  dégage  dans 
cette  fermentation  en  même  temps  que  l'acide  carbonique  réduit  le  sul- 
fate de  chaux  et  donne  naissance  à  de  l'eau,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  du 
carbonate  de  chaux. 

C*H*  +  2Ca0,    SOS  :=  2Ca0C0«  +  2HS  +  2H0. 

C'est  cette  fermentation  préalable  qui  permet  le  développement  des 
sulfobactéries. 

Tels  sont  les  faits  intéressants  que  vient  de  publier  M.  Winogradsky. 
Il  les  fait  suivre  d'une  hypothèse  inattendue  sur  la  valeur  physiologique 
du  soufre  accumulé  dans  la  plante. 

Il  suppose  que  ce  soufre,  qui  dégage  de  la  chaleur  en  s'oxydant  pour 
donner  de  l'acide  sulfurique,  fournit  par  là  aux  sulfobactéries  l'énergie 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  leurs  actes  vitaux  :  partition  des  cel- 
lules, accroissement,  mouvement,  etc.  —  Il  y  aurait  dans  cette  oxydation 
du  soufre  une  sorte  d'acte  respiratoire  comparable  à  celui  qui  se  traduit 
chez  les  autres  végétaux  par  un  dégagement  d'acide  carbonique. 

(1)  Ueber  die  gâhrung  der  Cellulose ^  etc.  Zeit$,  f.  phys.  Chemie,  X,  p.  40 1 ,  \  886. 


ET  DE  PHARMACIE.  il 3 


FALSIFICATIONS. 


A.  Gautier.  —  Rapport  sur  de  nonveauiL  proeédés  de  Tlnl- 
fleatlon  destinés  à  remplaeer  le  plâtrage  de»  Tins.  — 
Pbosphataffe,  tartrai;e9  ete.  (Séance  de  TAcad.  de  méd.  de  Paris 
da  17  juillet  1888.)— I.  Phosphatage.  —  Cette  méthode,  due  à  M.  Hugou- 
nenq,  de  l'Hérault,  consiste  à  remplacer  le  plâtrage  par  l'addition  au 
moût  de  raisin  en  fermentation  de  phosphate  de  chaux  précipité,  pur, 
dans  la  proportion  de  350  grammes  par  hectolitre  de  vin  à  produire. 

Il  résulte  des  analyses  faites  sur  un  grand  nombre  de  ces  vins  : 

1®  La  pratique  du  phosphatage  augmente  sensiblement  la  propor- 
tion d'alcool  contenue  dans  les  vins.  Le  même  résultat  s'obtient  par  le 
plâtrage.  Le  milieu  ainsi  produit  est  plus  favorable  au  ferment  vinaire  ; 
la  puissante  reproduction  de  la  levure  alcoolique  après  le  foulage  a 
pour  conséquence  l'arrêt,  ou,  du  moins,  le  difficile  développement  des 
ferments  secondaires  qui  auraient  produit  aux  dépens  du  sucre  des  iso- 
alcools, des  alcools  supérieurs  et  d'autres  produits  accessoires  réputés 
avec  raison  les  plus  délétères; 

2"  Contrairement  aux  vins  plâtrés  qui  perdent  la  moitié  au  moins  de 
leurs  phosphates  naturels,  les  vins  phosphatés  s'enrichissent  de  1  gramme 
à  1,5  par  litre  de  phosphate  acide  de  potassium  mêlé  d'un  peu  de  phos- 
phate acide  de  calcium  dissous,  grâce  à  la  légère  acidité  du  milieu;  on 
le  retrouve  dans  les  cendres.  Ces  quantités  minimes  de  phosphates 
alibiles  ne  sauraient  qu'élever  la  valeur  nutritive  du  vin  produit; 

3^  L'acidité  augmente  dans  les  vins  phosphatés  ;  elle  n'est  pas  infé- 
rieure et  est  même  quelquefois  supérieure  à  celle  des  vins  plâtrés. 

Ce  phénomène  s'explique  par  la  formation  de  phosphate  acide  de 
potassium  due  à  la  double  décomposition  du  phosphate  calcique  et  du 
tartre,  en  même  temps,  peut-être,  qu'à  la  rapidité  de  la  fermentation  qui 
enraye,  dès  le  début,  la  vie  des  ferments  bactériens  propres  à  produire 
de  l'ammoniaque  et  d'autres  produits  alcalins;  l'acidité  du  vin  s'oppose 
au  développement  ultérieur  de  ces  bactéries; 

4®  Déduction  faite  d'un  peu  de  sucre  réducteur,  l'extrait  des  vins 
phosphatés  est  sensiblement  supérieur  à  celui  des  vins  naturels  corres- 
pondants. Il  est  supérieur  à  celui  des  mêmes  vins  plâtrés,  diminués  du 
poids  du  sulfate  potassique.  Le  phosphatage  augmente  donc  le  corps, 
l'extrait,  les  matériaux  fixes  des  vins  ; 

5*»  Dans  les  vins  phosphatés,  le  poids  de  la  crème  de  tartre  est  supé- 
rieur ou  égal  à  celui  des  mêmes  vins  naturels,  et  très  notablement  plus 
grand  que  dans  les  vins  plâtrés. 

6®  Dans  les  vins  phosphatés,  le  poids  du  sucre  réducteur  et  des 
gommes  est  généralement  un  peu  supérieur  à  ce  qu'il  est  dans  les  mêmes 
vins  naturels  et  surtout  dans  les  vins  plâtrés; 
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7«  L'intensité  colorante  des  vins  phosphatés  est  toujours  supérieure 
à  celles  des  vins  naturels,  et  généralement  inférieure  à  celle  des  mêmes 
vins  plâtrés; 

S*»  Le  procès-verbal  de  dégustation  par  les  experts  jurés  de  la  ville  de 
Paris,  sur  dix  échantillons  de  vins  deux  à  deux  phosphatés  et  plâtré»,  a 
donné  deux  fois  l'avantage  comme  goût  aux  vins  plâtrés,  une  fois  aux 
phosphatés,  deux  fois  l'égalité.  Comme  couleur,  trois  fois  l'avantage 
aux  vins  plâtrés,  une  fois  au  vin  phosphaté,  une  fois  l'égalité. 

IL  Tarir  âge  des  moûts.  —  Cette  pratique  très  simple  est  due  à 
M.  Calmetles  de  Narbonne.  Elle  consisté  à  ajouter  au  raisin,  au  moment 
même  de  la  mise  en  cuve  et  par  hectolitre  de  vin  à  produire,  200  à  300  gr. 
d'acide  tartrique  et  de  120  à  180  grammes  de  craie  concassée,  chacune  de 
ces  deux  substances,  d'où  résultera  le  tartrate  calcique,  étant  séparée 
Tune  de  l'autre  par  des  lits  successifs  de  vendange.  A  mesure  que  l'acide 
tartrique  se  dissout  lentement  dans  le  moût,  il  agit  sur  le  carbonate 
calcique  et  forme  avec  lui  du  tartrate  de  chaux  très  divisé,  que  le  déga- 
gement du  gaz  carbonique  entraîne  et  brasse  au  sein  de  la  liqueur.  — 
11  y  rencontre  des  matières  altérables  fermentescibles ,  albuminoïdes, 
pectiques,  auxquelles  la  chaux  se  combine  en  mettant  de  l'acide  tartrique 
en  liberté.  Après  que  la  fermentation  a  pris  fin,  le  tartrate  de  chaux 
insoluble  se  précipite  au  fond  des  tonneaux.  Il  ne  reste  plus  dans  le  vin 
qu'un  très  léger  excès  d'acide  tartrique  libre. 

Des  analyses  encore  peu  nombreuses  des  vins  ainsi  préparés,  il  semble 
résulter  : 

1^  La  pratique  du  tartrage  des  moûts  est  favorable  à  la  fermentation 
vineuse.  Elle  peut  élever  d'un  degré  et  plus  le  titre  alcoolique  des  vins 
produits; 

2^  Abstraction  faite  des  alcools,  l'extrait  sec  total,  les  matières  miné- 
rales splubles  et  insolubles,  en  général  l'ensemble  des  éléments  du  vin 
tartre  reste  le  même  que  dans  le  vin  naturel  ; 

3^  L'acidité  est  un  peu  diminuée; 

i""  L'intensité  colorante  du  vin  tartre  est  généralement  supérieure  à 
celles  des  vins  naturels;  elle  reste  le  plus  souvent  inférieure  à  celle  des 
mêmes  vins  plâtrés; 

^"^  Le  moût  tartre  fermentant  plus  rapidement  que  le  moût  naturel, 
et  le  vin  formé  se  dépouillant  et  se  clarifiant  plus  vite  et  plus  complète- 
ment, il  faut  admettre  que  dans  les  vins  tartres,  comme  dans  les  vins 
phosphatés  et  plâtrés,  on  trouve  moins  d'alcools  supérieurs  et  de  produits 
secondaires  que  si  ces  vins  provenaient  des  mêmes  moûts  naturels  ayant 
fermenté  lentement  ; 

6''  Les  vins  tartres,  ne  contenant  pas  ou  peu  de  produits  fermentes- 
cibles  sucrés  ou  albuminoïdes  et  de  ferments  aptes  à  provoquer  l'altéra- 
tion tardive  de  ces  substances,  doivent  se  conserver  plus  facilement  que 
ces  mêmes  vins  naturels. 
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III.  Autres  pratiques  de  vinification  proposées  pour  améliorer  les  vim. 
—  Ces  méthodes  consistent  surtout  dans  l'addition  au  vin  de  différents 
acides  ou  dans  le  chauffage  du  vin  à  une  température  de  63''.  On  a  proposé 
aussi  le  filtrage  du  vin  à  travers  des  parois  de  biscuit  de  porcelaine. 

L'addition  au  vin  d'acides,  tels  que  l'acide  sulfurique,  l'acide  oxalique 
et  l'acide  nitrique,  sont  des  pratiques  absolument  condamnables. 

On  a  signalé  notamment  l'emploi  de  l'acide  oxalique  et  plus  récemment 
de  l'acide  nitrique  dans  quelques  vins  d'Espagne. 

Des  différentes  recherches  consignées  dans  cet  important  travail, 
l'auteur  tire  les  conclusions  suivantes  : 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  les  pratiques  du  phosphatage 
ou  du  tartrage  des  modts  au  moyen  de  substances  pures  ne  sauraient 
présenter  aucun  inconvénient  sensible. 

Ces  deux  méthodes  de  vinification  ont  l'une  et  l'autre  le  grand  avantage 
d'augmenter  le  titre  alcoolique  des  vins,  en  activant  la  vie  des  levures 
viniques  et  corrélativement  en  s'opposant  au  développement  des  orga- 
nismes parasites,  d'où  résultent  les  alcools  supérieurs  et  secondaires, 
produits  reconnus  les  plus  nuisibles. 

L'une  et  Tautre  méthode  augmentent  dans  les  vins  la  quantité  des 
substances  colorantes  dissoutes,  c'est-à-dire  les  matières  toniques  et 
souvent  ferrugineuses. 

Le  phosphatage  introduit  de  plus  dans  les  vins,  à  l'état  de  phosphates 
de  potasse  et  de  chaux,  1  gramme  à  1,5  gramme  de  sels  propres  à  la 
reconstitution  des  tissus,  ceux-là  mêmes  que  nous  fournissent  tous  les 
jours  la  viande  et  le  pain. 

Le  tartrage  des  moûts  ne  modifie  pas  sensiblement  la  composition  des 
vins  produits,  abstraction  faite  de  l'augmentation  de  l'alcool  'et  de  la  cou- 
leur et  de  la  diminution  des  composés  plus  ou  moins  dangereux,  résul- 
tant des  fermentations  secondaires. 

Le  rapporteur  ne  saurait  se  prononcer  sur  les  avantages  de  ces 
méthodes,  quant  à  la  préservation  des  vins  d'altérations  ultérieures. 
Les  prévisions  paraissent  cependant  favorables.  Â.  Herlant. 

Cmtém.  Méthode»  de  reeherehes  et  nouTelles  falslflea* 
tlons.  —  Depuis  quelque  temps  l'attention  des  chimistes  qui  s'occupent 
de  l'étude  des  denrées  alimentaires  a  été  attirée  sur  les  cafés,  par  la 
découverte  de  nouvelles  falsifications.  Il  a  donc  fallu  chercher  des 
méthodes  analytiques  permettant  de  retrouver  rapidement  et  sûrement 
ces  falsifications.  Ce  sont  ces  méthodes  nouvelles  que  nous  allons 
exposer  le  plus  succinctement  possible. 

Rappelons  d'abord  que  l'analyse  d'un  café  vert  consiste  à  doser  l'humi- 
dité à  l'étuve  à  110'',  des  matières  minérales,  le  chlore,  l'extrait  aqueux, 
et  à  examiner  les  propriétés  organoleptiques  des  fèves,  saveur,  odeur,, 
couleur,  etc.  Dans  l'analyse  d'un  café  grillé  et  moulu,  on  fait  en  plus 
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l'examen  microscopique  de  la  poudre  pour  y  rechercher  les  divers  et 
nombreux  succédanés  du  café. 

Autrefois  le  café  vert  était  peu  falsifié,  les  commerçants  peu  scrupuleux 
se  contentaient  de  frauder  sur  la  qualité.  Cependant  on  a  signalé  quel- 
quefois le  mouillage  de  cafés  verts  de  Java,  dans  un  but  de  fraude. 
Aujourd'hui  l'industrie  est  parvenue  à  faire  rentrer  dans  la  consomma- 
tion des  cafés  ayant  perdu  toute  valeur  hygiénique  et  commerciale,  soit 
à  la  suite  d'avarie  d^eau  de  mer  ou  d'eau  douce,  soit  par  suite  de  fermen- 
tation ou  par  défaut  de  maturité.  En  Hollande,  en  Belgique,  en  Angle- 
I  terre,  des  usines  travaillent  à  redonner  à  ces  cafés  perdus,  sinon  une 
valeur  tonique  et  digestive,  du  moins  une  apparence  saine  et  naturelle. 

Ce  trafic  est  connu  sous  le  nom  de  maniptdation  des  cafés  verts. 

La  manipulation  se  fait  de  la  façon  suivante  :  les  cafés  avariés  sont 
débarrassés  par  triage  des  fèves  trop  endommagées,  lavés  avec  soin  pour 
enlever  la  plus  grande  partie  des  sels  solubles  dont  ils  sont  imprégnés, 
puis  décolorés  à  l'eau  de  chaux  ;  on  les  lave  de  nouveau  pour  enlever  la 
chaux;  ensuite  on  les  dessèche  le  plus  rapidement  possible  dans  une 
étuve  chauffée  et  ventilée.  Après  ce  traitement,  les  fèves  sont  blanches  ; 
on  les  colore  en  jaune  de  deux  façons,  soit  en  les  soumettant  quelques 
instants  à  une  torréfaction  légère,  qui  gonfle  un  peu  le  grain  et  en  teinte 
légèrement  la  surface,  soit  en  les  teignant  au  moyen  d'orangés  azoîques. 

On  transforme  de  même  par  la  torréfaction  des  cafés  Santos  verts  en 
café  Java  Préanger  jaune,  d'une  valeur  bien  plus  considérable. 

Pour  reconnaître  ces  deux  genres  de  falsification,  nous  nous  sommes 
arrêtés  aux  procédés  suivants  : 

On  prend,  au  moyen  du  voluménomètre,  la  densité  du  café. à  exa- 
miner. 

M.  Dupré,  sous-chef  au  laboratoire  municipal,  a  ingénieusement 
modifié  le  voluménomètre  de  Regnault;  avec  l'appareil  de  M.  Dupré  les 
densités  sont  obtenues  avec  trois  décimales  exactes  et  en  quelques 
minutes.  Nous  avons  déterminé  avec  ce  voluménomètre  la  densité  d'un 
grand  nombre  de  cafés  types,  de  provenances  diverses  et  de  différents  âges. 

La  densité  maximum  que  nous  avons  trouvée  a  été  de  1368  pour  un 
Quillon  (Indes  anglaises)  ;  la  densité  maximum  de  1041  pour  un  Java 
Préanger  (Indes  hollandaises). 

Tous  les  cafés  manipulés,  soit  grillés,  soit  colorés,  nous  ont  tous 
donné  des  densités  inférieures  à  1000;  des  Santos  que  nous  avons  nous- 
mêmes  manipulés  au  laboratoire  municipal  et  transformés  en  Java 
Préanger  par  un  léger  grillage,  nous  ont  donné  des  densités  variant  de 
899  à  929;  des  cafés  trouvés  dans  le  commerce  et  colorés  avec  de 
l'orange  P-Naphtol  avaient  des  densités  comprises  entre  900  et  939. 

Par  conséquent,  il  y  a  lieu  de  suspecter  de  manipulation  un  café  vert 
dont  la  densité  au  voluménomètre  est  inférieure  à  1000. 

Les  colorants  azoîques  sont  faciles  à  retrouver  :  il  suffit  de  laisser 
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macérer  quelques  instants  les  fèves  avec  de  ralcool  fort,  de  décanter  et 
filtrer  Talcool,  de  Tévaporer  au  bain-marie  et  de  reprendre  le  résidu  par 
l'eau;  le  colorant  se  redissout  facilement  dans  l'eau  qu'il  colore  en 
jaune  orangé.  C'est  avec  cette  solution  que  l'on  essaye  les  réactions  bien 
reconnues  qui  caractérisent  les  divers  orangés  azoïques. 

Il  existe  un  procédé  simple  et  rapide  qui  permet  de  reconnaître  som- 
mairement la  présence  d'un  colorant  sur  un  café.  Ce  procédé  consiste  à 
frotter  entre  les  doigts  quelques  fèves  placées  dans  un  linge  blanc 
mouillé;  si  la  coloration  est  naturelle,  le  linge  est  à  peine  taché  par 
quelques  pellicules  de  l'épisperme  qui  se  sont  détachées  de  la  graine;  si 
au  contraire,  le  café  est  coloré  artificiellement,  la  couleur  teint  plus  ou 
moins  le  linge,  et  il  est  facile  de  reconnaître  à  l'œil  nu  que  cette  colora- 
tion ne  provient  nullement  de  l'épisperme  de  la  fève. 

Les  cafés  verts  teints  à  l'indigo,  au  bleu  de  Prusse  mélangé  de  chro- 
mate  de  plomb,  les  cafés  roulés  dans  du  plomb  laissent  également  une 
trace  colorée  dans  ces  conditions. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  à  une  coloration  artificielle  d'après  ce  pro- 
cédé; il  n'est  qu'un  moyen  rapide  d'obtenir  quelques  indications  sur  la 
recherche  ultérieure  du  colorant. 

Les  falsifications  qui  atteignent  les  cafés  grillés  sont  bien  plus  nom- 
breuses; la  falsification  est  plus  facile,  et  elle  permet  au  falsificateur  de 
faire  passer  comme  bon  café,  les  triages,  les  cafés  avariés  d'eau  de  mer, 
les  fèves  mortes,  les  fèves  récoltées  avant  maturité,  etc. 

La  falsification  actuellement  la  plus  fréquente,  la  plus  simple  et  la  plus 
en  vogue  consiste  à  mouiller  les  cafés  grillés. 

Le  café  vert  perd  pendant  la  torréfaction  de  17  à  19**/©  de  produits  volatils; 
des  industriels  ont  imaginé  de  lui  faire  reprendre  son  poids  primitif  par 
une  addition  d'eau  ;  l'idée  était  simple,  mais  elle  fut  assez  difficile  à  réa- 
liser, car  l'eau  ajoutée  après  le  grillage  ramollfssait  les  grains  et  leur 
donnait  un  aspect  terne  peu  agréable  à  l'œil.  Le  résultat  est  tout  autre 
quand  on  ajoute  l'eau  dans  le  grilloir  même,  à  la  fin  de  la  torréfaction. 
Dans  ces  conditions  l'eau  se  volatilise  et  la  vapeur  pénètre  rapidement 
par  condensation,  pendant  le  refroidissement,  dans  l'intérieur  des  fèves. 
Ce  procédé  permet  d'incorporer  jusqu'à  20  %  d'eau  sans  que  les  grains 
paraissent  humides;  seulement,  sous  la  dent, au  lieu  d'être  durs  et  cro- 
quants, ils  sont  légèrement  élastiques  et  comme  cornés. 

L'eau  ajoutée  au  café  grillé  s'évaporerait  rapidement  à  l'air;  aussi, 
pour  entraver  cette  évaporation,  on  enrobe  le  café  avec  un  peu  de  glycé- 
rine, ou  de  vaseline,  ou  d'huile  de  palme,  etc.  Nous  devons  faire  remar- 
quer ici  que,  d'après  des  essais  que  nous  avons  faits  au  laboratoire  muni- 
cipal, un  café  grillé  n'absorbe  dans  l'air  humide  que  2  à  3  ^'/o  d'eau. 

La  densité  des  cafés  grillés,  prise  au  voluménomètre,  donne  également 
d'utiles  renseignements.  Le  maximum  de  densité  que  nous  ayons  obtenu 
avec  des  cafés  grillés  a  été  de  635,  et  le  minimum  de  500. 
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Les  cafés  grillés  et  mouillés  que  nous  avons  faits  nous-mêmes,. ou  qui 
ont  été  trouvés  dans  le  commerce,  avaient  des  densités  variant  de  650  à 
770.  Cependant  il  faut  remarquer  que  la  densité  d'un  café  grillé  peut 
être  descendue  par  un  excès  de  grillage  jusqu'à  480,  sans  carbonisation 
de  la  fève;  la  perte  en  poids  dans  ces  conditions  est  environ  de  2S  à 
27  Vo  '"  si  par  le  mouillage  on  réintègre  20  <>/o  d'eau,  la  densité  se  trouve 
comprise  entre  le  maximum  et  le  minimum  donnés  précédemment.  La 
densité  seule  ne  peut  donc  suffire  à  caractériser  le  mouillage  du  café. 

Un  café  torréfié  soumis  à  l'étuve  à  110<»,  pendant  six  heures,  aban- 
donne encore  1  à  3  ^jo  d'eau;  dans  ces  conditions  de  temps  et  de  tem- 
pérature, un  café  mouillé  est  complètement  desséché.  Le  vide  seul  est 
insuffisant  pour  enlever  à  un  café  la  totalité  de  l'eau  qu'il  peut  contenir. 

L'enrobage  au  moyen  de  matières  grasses  ou  de  vaseline  se  retrouve 
facilement,  en  lavant  très  rapidement  un  certain  poids  de  café  avec  de 
l'éther,  l'éther  évaporé  laisse  toute  la  matière  grasse  comme  résidu. 

La  glycérine  est  aussi  facile  à  doser;  on  épuise  le  café  avec  de  l'alcool, 
on  distille  l'alcool  et  on  ajoute  au  résidu  de  la  baryte  qui  saponifie  les 
matières  grasses  et  retient  les  résines,  on  évapore  au  bain-marie  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  de  sable  et  on  épuise  la  masse  sèche  au 
moyen  du  mélange  éthéro-alcoolique.  Le  résidu  de  la  distillation  de  la 
dissolution  éthéro-alcoolique  est  séché  dans  une  nacelle  de  platine,  dans 
le  vide,  à  la  température  de  180^  et  pesé. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  Comité  d'hygiène  de  France  a  eu  à  examiner 
un  nouveau  procédé  de  mouillage  des  cafés  au  moyen  de  liquides  pro- 
venant de  la  condensation  des  produits  qui  s'échappent  pendant  la  tor- 
réfaction. Ce  liquide,  appelé  sève  de  café  par  l'inventeur  du  procédé, 
était  ensuite  en  partie  réintégré  dans  le  café,  et,  toujours  d'après  l'inven- 
teur, le  café  grillé  et  ainsi  mouillé  était  plus  tonique  et  plu>s  digestif, 
puisqu'on  lui  restituait  sa  sève  qui  se  perdait  autrefois  dans  l'atmo- 
sphère. L'idée  était  attrayante  et  lucrative,  c'était  15  Vo  de  bénéfice  net. 
Malheureusement,  le  Comité  d'hygiène  a  cru  devoir  rejeter  dans  sa  séance 
du  26  janvier  1888  ce  procédé  comme  dangereux;  en  même  temps  il 
prohibait  la  vente  de  tout  café  avarié,  teint,  mouillé  et  enrobé  avec  des 
matières  grasses  ou  de  la  glycérine. 

M.  le  D'  Dubrisay,  rapporteur,  s'est  appuyé,  pour  prendre  les  conclu- 
sions précédentes,  sur  les  effets  toniques  qui  ont  été  obtenus  par  M.  le 
D*"  Laborde  avec  des  produits  extraits  de  l'eau  de  café  et  que  nous  lui 
avions  remis. 

Les  eaux  de  condensation  du  grillage  du  café,  d'après  nos  analyses, 
sont  ainsi  composées  : 

Densité  à  17» lOOl^S 

Extrait  dans  le  vide Ss>-,8  par  litre. 

Acides  libres  (en  acide  acétique) Sc%7  — 

Acides  Tolatils  à  l'ébuliition  en  acide  acétique         âi^O  — 
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L'eau  de  condensation,  fortement  concentrée,  en  présence  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique,  laisse  déposer  un  résidu  brun-noirfttre, 
ayant  les  caractères  des  pblobaphènes.  Le  liquide  concentré  et  filtré» 
épuisé  par  l'éther  et  le  chloroforme,  abandonne  à  ces  dissolvants  des 
produits  acides  et  de  la  caféine;  en  distillant  ensuite  le  liquide,  épuisé 
et  alcalinisé  par  la  potasse,  on  recueille  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  des  bases  volatiles,  où  dominent  l'ammoniaque,  la  méthylamine, 
l'éthylamine,  le  buthylamine;  on  y  trouve  aussi  en  moins  grande  quan- 
tité du  méthyl  et  étbylanilines,  du  pyrol,  de  la  pyridine  et  des  bases  de 
la  série  quinoléique;  ces  dernière  bases  ne  se  distillant  qu'avec  l'eau 
peuvent  être  facilement  séparées  des  autres  bases;  ce  sont  elles  qui  ont 
produit  des  effets  toxiques  violents  et  même  mortels  sur  des  cobayes 
et  des  chiens.  On  trouve  encore  dans  l'eau  de  café  des  quantités  notables 
de  furfurol  et  quelques  aldéhydes  (1). 

L.  Padé, 

ehîmÎBte  principal  au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Société    royale    des   soienoes   médiôates    et   naturelles 

de    Sraxelles* 


Bulletin  de  la  séaiux  du  6  août  1888. 


Président  :  M.  Charon,  vice-président.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents   :  MM.   Charon,   Pigeolet,   Tirifahy,   Rommelaere, 
Lorge,  De  Smet  (Éd.),  Herlant,  Kufferath,  Spehl  et  Stiénon. 
MM.  Yan  den  Corput,  Carpentier,  Dubois  et  Héger  se  sont  excusés. 

Correspondance  :  1®  MM.  Gille  et  Joseph  Desmeth  informent  la  Société 
qu'ils  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  prendre  une  part  active  à  ses 
travaux  et  la  prient  en  conséquence  de  recevoir  leur  démission  de 
membre  effectif.  La  Société  prend  acte  de  cette  détermination;  elle 
charge  le  Bureau  d'accuser  réception  à  MM.  Gille  et  Joseph  Desmeth  de 
leur  démission  et  de  leur  transmettre  ses  regrets  ;  2<»  M.  Yan  den  Corput 
remercie  la  Société  à  l'occasion  de  sa  nomination  de  rédacteur  principal 

(1)  A  consulter  :  Analyse  de»  eafis^  Bulletin  de  la  Société  chtmique,  année  i887. 
—  Rapport  de  M.  le  D'  Dubrisay,  séance  du  Comité  consultatif  d*bygiène  publique 
de  France  du  26  janvier  i8S8,  Sur  les  falnficatiom  des  cafés. 


». 

I 

f 


420  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

fumoraire;  3*  M.  De  Bray,  à  Charleroi,  adresse  un  travail  manuscrit 
intitulé  :  Étiologie  de  la  chorée.  Renvoi  pour  rapport  à  une  Commission 
composée  de  MM.  Carpentier,  Charon  et Spebl,  rapporteur;  4<'  M.  Henry 
Picard  soumet  à  la  Société  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  : 
Del'iUUitide  turithrotomic  interne.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Éd.  DeSmet  ; 
8«  M.  Giacomo  di  Lorenzo  adresse  deux  exemplaires  de  son  ouvrage  : 
Qinica  délie  malatiie  cutanée  sifilUiche  ed  utérine,  Naples  1888.  Soumis 
pour  analyse  à  M.  Warnots;  6"*  M.  Léon  Desguins  soumet  à  la  Société 
deux  exemplaires  d'une  brochure  :  Pénétration  d'un  pessavre  dans  la 
vessie,  Iwrge  fistule  vésico-vaginale,  quatre  opérations.  Guérison.  Soumis 
pour  analyse  à  H.  Du  Pré;  7*^  H.  Fraipont  adresse  deux  exemplaires  de 
son  travail  :  Six  cas  de  périnéorraphie  opérés  par  le  procédé  de  Lawsan 
Tait.  Soumis  pour  analyse  à  M.  Kufferath;  8"*  M.  Georges  Lemoine 
adresse  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  :  Traitement  des 
épUhéliomas  par  le  chlorate  de  potasse^  Paris,  1888.  Soumis  pour  ana- 
lyse à  M.  Du  Pré;  9®  M.  Max  Marckwald  adresse  deux  exemplaires 
de  son  travail  :  Veber  die  Ausbreitung  der  Erregung  und  Hemmmig 
vont  Schluckcentrum  auf  das  Athemcentrum.  Soumis  pour  analyse  à 
M.  Destrée. 

Ouvrages  présentés.  —  i^  Semai  :  De  l'utilité  et  des  dangers  de  l'hypno- 
tisme; 2o  Stockvis  :  Over  de  werking  van  eenige  stoffen  uit  de  digitaHs- 
groep  op  het  gdsoleerde  kikvprschart  bij  verschillende  temperaturen,  1888  ; 
S^  Moreno  :  Boletin  del  Museo  la  Plata,  Buenos-Âyres,  1888;  4''  Tim- 
mermans  :  Extrait  de  belladone  de  la  Pharmacopée  belge;  quantité 
d^atropine  cristallisée  qu'U  renferme. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  différents  envois. 

Présentation  ^instruments. 

M.  HovENT.  —  Depuis  quelques  années,  la  thérapeutique  locale  des 
affections  des  voies  respiratoires  a  fait  de  tels  progrès,  qu'il  serait  très 
long  de  décrire  tous  les  appareils  pulvérisateurs,  ou  inhalateurs,  qui 
tour  à  tour  ont  été  préconisés.  C'est  assez  dire  qu'il  faut  avoir  réalisé 
des  progrès  considérables  dans  la  construction  et  dans  l'emploi  de  ces 
appareils,  pour  oser  présenter  encore  une  innovation  quelconque  dans 
ce  genre.  Le  célèbre  professeur  de  thérapeutique,  de  Londres,  Burney 
Yeo,  a  fait  construire  un  appareil,  appelé  inhalateur  oro-nasal,  qui, 
après  avoir  subi  des  modifications  de  la  part  de  Solis-Cohen  et  de 
Beveriey  Robinson,  présente  sur  tous  les  autres  inhalateurs  des  avan- 
tages incontestables.  L'appareil  en  zinc  perforé  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  votre  appréciation  m'a  été  envoyé  par  Solis-Cohen  ;  il  jouit 
d'une  grande  vogue  aux  Etats-Unis  ;  quant  aux  trois  autres,  formés  de 
toile  métallique,  ils  ont  été  confectionnés  à  Bruxelles,  sur  mes  indica- 
tions. 
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Dans  un  trayail  que  j'ai  remis  à  la  rédaction  de  voire  journal,  je  i^e 
suis  appliqué,  entre  autres  choses,  à  faire  ressortir  les  avantages  que 
présente  ce  genre  d'appareils.  Je  les  résume  comme  suit  : 

L'inhalateur  oro-nasal  est  d'une  fabrication  tellement  simple,  qu'il 
peut  fréquemment  être  construit  par  le  malade  lui-même.  Il  suffit  en 
effet  de  quelques  centimètres  carrés  d'une  toile  métallique  asseï 
malléable,  à  laquelle  on  donne  la  forme  d'un  masque  destiné  à  recou- 
vrir le  nez  et  la  bouche,  et  dans  le  fond  duquel  est  fixée  une  petite 
éponge,  que  l'on  imbibe  des  substances  médicamenteuses  à  faire  inha- 
ler; l'éponge  est  toutefois  disposée  de  façon  à  éviter  le  contact  direct 
avec  le  nez  ou  les  lèvres.  Le  prix  d'un  appareil  ainsi  construit  est  donc 
dérisoire. 

Cet  inhalateur  est  éminemment  portatif.  Le  malade  qui  est  gravement 
atteint  s'en  sert  continuellement,  et  s'il  en  éprouvait  la  moindre  fausse 
honte,  il  serait  aisé  de  lui  faire  comprendre  qu'il  n'y  a  que  des  gens 
dépourvus  d'intelligence  et  de  tout  sentiment  d'humanité,  qui  puissent 
trouver  un  côlé  ridicule  dans  ce  traitement. 

L'inhalateur  oro-nasal  permet  de  prolonger  indéfiniment  les  inhala- 
tions, même  pendant  le  sommeil  du  malade.  Son  usage  a  été  préconisé 
par  plusieurs  praticiens  éminents  pour  remplacer  un  des  principaux 
éléments  thérapeutiques  que  l'on  recherche  dans  la  climatothérapie. 

Les  inhalations  telles  qu'elles  sont  pratiquées  actuellement  exigent 
une  perte  de  temps  quelquefois  de  plusieurs  heures  par  jour,  ce  qui 
fait  que  le  traitement  est  souvent  suivi  avec  beaucoup  d'irrégularité.  Si 
l'on  emploie  l'inhalateur  oro-nasal,  il  n'en  est  plus  de  même;  le  malade 
peut  vaquer  à  ses  occcupations  habituelles,  sans  subir  le  moindre  détri- 
ment. 

Tous  les  malades  n'ont  pas  la  force  de  se  livrer  aux  fatigantes  inspi- 
rations profondes,  nécessitées  par  les  inhalateurs  ordinaires,  et  dans 
les  cas  où  ils  se  contentent  d'un  effort  de  succion,  comme  dans  l'action 
de  fumer,  les  vapeurs  médicamenteuses  ne  pénètrent  guère  que  dans  la 
cavité  buccale,  et  ne  peuvent  avoir  d'action  bien  marquée  sur  l'appareil 
respiratoire.  Si  la  pratique  des  inhalations  est  parfois  difficile  chez  les 
malades  adultes,  elle  est  fréquemment  impossible  dans  la  thérapeutique 
infantile.  Quand  on  se  sert  de  l'inhalateur  oro-nasal,  le  rythme  respira- 
toire n'est  pas  changé  ;  une  substance  médicamenteuse  est  seulement 
interposée  sur  le  trajet  de  l'air  respiratoire,  si  bien  qu'après  une  inha- 
lation de  quelques  minutes  seulement,  Tair  restant  lui-même  est  impré- 
gné de  cette  substance. 

On  peut,  au  moyen  d'une  bandelette  de  soie,  par  exemple,  envelop- 
pant une  portion  plus  ou  moins  grande  de  l'inhalateur  oro-nasal,  forcer 
une  quantité  plus  considérable  de  l'air  respiratoire  à  passer  à  travers 
l'éponge,  et  à  se  charger  ainsi  davantage  de  vapeurs  niédicamenteuses. 

L'inhalateur  oro-nasal  ne  peut  servir  qu'aux  inhalations  de  matières 
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médicamenteuses  solides  ou  liquides,  présentant  la  propriété  d*étre 
volatiles  à  température  ordinaire.  Cette  circonstance  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  un  désavantage,  car,  par  une  heureuse  coïncidence,  la 
plupart  des  substances  les  plus  antiseptiques,  celles  qui  ont  eu  le  plus 
de  succès  dans  le  traitement  des  maladies  des  voies  respiratoires,  sont 
volatiles  dans  les  conditions  ordinaires. 

Enfin,  l'inhalateur  oro-nasal  peut  remplir  une  indication  dans 
laquelle  les  autres  inhalateurs,  moins  portatifs,  ne  sont  pas  applicables. 
Je  veux  parler  de  ces  changements  brusques  de  température,  si  dange- 
reux, que  l'on  ressent  à  la  sortie  d'une  salle  surchauffée,  par  exemple, 
et  qui  sont  fréquemment  l'origine  d'affections  si  diverses.  Dans  ces  cir- 
constances, l'inhalateur  oro-nasal,  appliqué  sur  la  figure,  constitue  un 
moyen  d'élever  la  température  de  l'air  inspiré,  car  un  observateur 
anglais  a  constaté  que  l'air  renfermé  dans  l'inhalateur  présentait  une 
température  supérieure  de  2<»  F.  à  celle  de  l'air  extérieur.  L'action  légè- 
rement irritante  de  la  substance  médicamenteuse  employée  dans  ce  cas 
peut  aussi  avoir  une  grande  utilité  comme  moyen  préventif  contre  le 
refroidissement. 

Nomination  de  membres  correspondants. 

Sur  la  proposition  du  Bureau,  sont  nommés  membres  correspondants  : 
a)  regnicoles  :  MM.  Léon  Desguins  à  Anvers,  Lenger  à  Liège,  Bril  à 
Leuze,  Troisfontaines  à  Liège  et  Semai  à  Mons;  b)  étrangers  :  MM.  Roger 
et  Féré  à  Paris  et  Grazzi  à  Florence. 

Questions  de  concours  4888-4889. 

La  Société  désigne  les  questions  suivantes  : 

1*»  Prix  Seutin.  —  Deux  questions  de  chirurgie. 

Première  question  :  Établir  par  des  expériences  la  durée  exigée  pour  le 
rétablissem^it  de  la  conduction  da^is  les  nerfs  suturés. 
Prix  :  une  somme  de  500  francs. 

Deuxième  question  :  Établir,  autant  que  le  permettent  les  observations 
actuelles,  la  nature  et  Vétiologie  du  tétanos. 
Prix  :  une  somme  de  800  francs. 

2®  Prix  Dieudonné.  —  Question  de  médecine. 

Faire  F  histoire  de  V  endocardite  ulcéreuse  en  se  basant  sur  des  reclierches 
originales. 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs. 
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3^  Question  mise  au  concours  par  la  Société.  —  Chimie. 

Faire  Thistoire  desptomaines  et  rechercher  leurs  caractères  chimiques. 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs. 
Le  concours  sera  clos  le  1"  juillet  1889. 

Rapports  et  analyses. 

!•  M.  Kufferath  donne  lecture  de  l'analyse  du  travail  de  M.  Toumay 
{Mécanisme  de  la  délivrance.) 

M.  Kufferath.  —  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  : 

Dans  la  première,  il  expose  Tbistorique  des  différentes  méthodes  de 
délivrance  qu'il  fait  suivre  d'un  aperçu  ethnographique  très  intéressant. 
Cette  partie,  qui  a  nécessité  des  recherches  bibliographiques  excessive- 
ment nombreuses,  constitue  une  véritable  monographie  de  la  délivrance; 
l'auteur  y  décrit  avec  beaucoup  d'ordre  les  différentes  méthodes  de  déli- 
vrance qui  ont  eu  cours  jusqu'à  présent  dans  la  science. 

La  deuxième  partie,  qui  est  la  plus  importante,  est  divisée  elle-même 
en  deux  chapitres  :  dans  le  premier,  l'auteur  étudie  les  modifications 
du  col  et  du  segment  inférieur  de  l'utérus  à  la  fin  de  la  grossesse  et  pen- 
dant l'accouchement.  Après  avoir  ébauché  l'historique  de  cette  question, 
il  fait  la  synthèse  des  travaux  de*Braune,  Lott  et  Bandl,  et  de  ceux  plus 
récents  de  Schrôder  et  de  ses  assistants  Hofmeier,  Rûge  et  Stratz.  S'ap- 
puyant  sur  des  pièces  anatomiques  recueillies  par  ces  derniers  et  par 
Pinard  et  Waldeyer,  l'auteur  démontre  que  le  col  de  l'utérus  conserve 
sa  longueur  totale  jusqu'à  la  première  période  du  travail  (période  de 
dilatation),  et  que  le  segment  inférieur  est  entièrement  d'origine  utérine 
et  se  forme  pendant  les  deux  ou  trois  derniers  mois  de  la  grossesse. 

D'après  l'auteur,  pendant  la  période  de  dilatation  du  col,  le  segment 
intérieur,  tiraillé  par  les  contractions  du  corps  utérin  proprement  dit, 
s'amincit,  s'élargit  et  s'allonge  rapidement,  en  même  temps  que  le  corps 
utérin  devient  plus  court  et  plus  gros  et  qu'il  y  a  aussi  élévation  de 
Yanneau  de  contraction  ;  puis  le  col  s'efface,  est  absorbé  par  le  segment 
inférieur  et  la  cavité  cervicale  contribue  alors  à  former  une  petite  partie 
du  canal  cervico-utérin,  ancien  canal  de  Braune.  Le  corps  utérin  a  un 
rôle  essentiellement  actif,  tandis  que  le  segment  inférieur  est  plutôt 
destiné  à  .former  un  conduit  lâche,  à  travers  lequel  l'enfant  sera 
expulsé. 

Dans  le  second  chapitre,  l'auteur,  se  basant  sur  ces  nouvelles  don- 
nées anatomiques  et  physiologiques  et  sur  de  nombreuses  recherches 
cliniques,  décrit  avec  beaucoup  de  détails  le  mécanisme  de  la  délivrance 
et  joint  au  texte  des  figures  schématiques  qui  en  facilitent  la  compré- 
hension ;  il  expose,  en  outre,  les  nombreuses  recherches  qu'il  a  faites 
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concernant  le  mode  de  décollement  et  de  présentation  du  placenta,  la 
durée  de  la  délivrance  et  la  quantité  de  sang  perdu  dans  Thémorragie 
physiologique  du  travail. 

Dans  la  troisième  partie,  H.  Tournay  s'élève  vivement  contre  la  hâte 
que  mettent  trop  souvent  les  praticiens  à  terminer  la  délivrance  ;  il 
passe  ensuite  en  revue  les  accidents  causés  par  la  méthode  par  expres- 
sion et  par  les  tractions  exercées  sur  le  cordon  avant  le  décollement  du 
placenta.  Pour  lui,  la  délivrance  est  un  acte  physiologique  qui  doit  le 
plus  souvent  être  abandonné  aux  seuls  efforts  de  la  nature  ;  elle  com- 
prend deux  temps  :  a)  le  décollement  du  placenta  en  même  temps  que 
son  expulsion  hors  du  corps  utérin  proprement  dit  ;  b)  son  expulsion 
hors  du  segment  inférieur  de  l'utérus  et  du  vagin. 

Le  décollement  du  placenta  et  son  expulsion  jusque  sous  l'anneau  de 
contraction  doivent,  dans  tous  les  cas  normaux,  être  complètement 
abandonnés  à  la  nature  ;  son  expulsion  ultérieure  est  incertaine  et 
réclame  parfois  l'intervention  de  l'accoucheur. 

.  L'auteur  en  conclut  ((u'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir 
distinguer  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  que  le  placenta 
décollé  a  abandonné  le  corps  utérin  proprement  dit  ;  il  décrit  ces  signes, 
dont  les  plus  importants  sont  fournis  par  la  palpation  abdominale  :  ce 
sont  l'ascension  de  Tutérus,  la  diminution  de  son  diamètre  transverse, 
sa  dureté  et  la  présence  du  sillon  correspondant  à  l'anneau  de  contrac- 
tion, sillon  situé  entre  le  corps  utérin  proprement  dit  et  le  segment 
inférieur  renfermant  le  placenta. 

«  Lorsque,  dit  l'auteur,  nous  avons  reconnu  d'une  façon  absolument 
certaine  que  le  placenta  est  situé  sous  l'anneau  de  contraction,  soit  dans 
le  segment  inférieur,  soit  dans  le  vagin,  et  que  la  délivrance  tarde  à  se 
faire  spontanément,  l'humanité  nous  commande  d'intervenir  afin  d'ac- 
corder à  la  femme  un  repos  qu'elle  a  bien  mérité.  » 

Dès  lors,  une  manœuvre  très  simple  (procédé  d'Ahlfeld)  suffit  presque 
toujours  pour  venir  en  aide  à  l'insuffisance  des  forces  naturelles.  Par 
cette  manœuvre  qui  exerce  une  action  analogue  à  celle  des  muscles 
abdominaux,  le  délivre  sera  expulsé  par  la  visa  tergo. 

En  résumé,  le  travail  du  D''  G.  Tournay  présente  une  grande  utilité 
pratique  ;  en  outre,  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode. 
Je  vous  propose,  en  conséquence,  d'adresser  des  remerciements  à  l'au- 
teur, de  déposer  son  travail  dans  la  Bibliothèque  de  la  Société  et  d'in- 
scrire son  nom  sur  la  liste  dés  aspirants  au  titre  de  membre  efiPectif. 

—  Adopté. 

• 

i^  La  parole  est  continuée  à  M.  Kufferath  pour  faire  rapport  sur  un 
travail  manuscrit  de  M.  Hovent  (Traitement  des  troubles  de  la  menstrua- 
tion par  le  permanganate  de  potasse.) 

M.  Kufferath  propose  l'impression  du  travail  dans  le  Journal  de  la 
Société. 
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Une  discussion  s'engage  au  sujet  des  effets  et  du  mode  d'action  théra- 
peutique du  permanganate  potassique.  M.  Rommelaere  rappelle  la  vogue 
imméritée  dont  a  joui  ce  médicament  contre  la  tuberculose.  D'accord  avec 
MM.  Tirifahy  et  Charon,  qui  ont  pu  constater  les  avantages  de  l'emploi 
du  permanganate  de  potasse  comme  antiseptique  dans  les  ulcères  et 
dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  il  estime  que  l'action  propre  au  per- 
manganate potassique  est  purement  locale.  H.  Stiénon  fait  remarquer 
qu'une  action  diffusée  du  permanganate  potassique  doit  être  illusoire» 
ee  corps  n'ayant  aucune  stabilité  au  contact  des  matières  organiques; 
dans  ces  conditions  il  se  décompose  en  cédant  une  partie  de  son  oxygène 
et  se  transforme  en  un  composé  insoluble  de  manganèse.  M.  Stiénon  se 
demande  si  les  bons  effets  attribués  par  M.  Hovent  au  permanganate  de 
potasse  dans  les  troublés  de  la  menstruation  ne  doivent  pas  être  attribués 
au  manganèse  qui  entre  dans  la  composition  du  sel  —  le  manganèse 
possède,  on  le  sait  depuis  longtemps^  des  propriétés  reconstituantes 
comparables,  dans  une  certaine  mesure,  à  celles  du  fer.  H.  Kufferath 
observe  que  les  statistiques  présentées  par  H.  Hovent  semblent  prouver 
que  le  permanganate  potassique  possède  des  propriétés  emménagogues 
mieux  marquées  que  celles  des  autres  composés  de  manganèse. 

—  Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Kufferath  sont  adoptées. 

3®  H.  Spehl  obtient  la  parole  pour  donner  lecture  du  rapport  de  la 
Commission  chargée  d'examiner  le  travail  manuscrit  de  M.  Bock  [Note 
sur  rarigine  du  muscle  risorius  de  Santorini.) 

M.  Spehl.  —  M.  le  D'  Bock  recherche  dans  son  travail  si  le  muscle 
risorius  de  Santorini  est,  comme  le  prétend  Sappey,  un  muscle  indé- 
pendant, ou  s'il  appartient,  comme  le  pense  Cruveilhier,  au  peaucier 
du  cou. 

L'auteur  se  range  à  l'avis  de  ce  dernier,  pour  ce  motif  qu'ayant  fait  une 
incision  de  6  centimètres  le  long  du  bord  antérieur  du  sterno-cléido- 
mastoïdien  et  vers  l'angle  du  maxillaire,  il  vit  une  paralysie  consécutive 
du  peaucier  et  du  risorius;  il  en  conclut  que  l'innervation  de  ces  deux 
muscles  est  commune,  ce  qui  semble  probable,  et  conséquemment  que 
les  deux  muscles  n'en  font  qu'un. 

Quoique  la  question  soit  assez  peu  intéressante,  nous  devons  déclarer 
cependant  que  la  conclusion  nous  paraît  exagérée,  parce  que  l'incision 
dont  nous  venons  de  parler  peut  avoir  intéressé  plusieurs  filets  nerveux 
distincts  et  que,  d'ailleurs,  un  seul  filet  nerveux  appréciable  macrosco- 
piquement  peut  innerver  plusieurs  muscles  différents. 

La  fonction  de  deux  muscles  peut  dépendre  d'un  seul  nerf,  alors 
même  que  les  muscles  sont  séparés  et  que  les  fibres  qui  les  innervent 
sont  histologiquement  distinctes. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  du  soir. 
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De  l'emploi  de  l'eau  froide  dans  les  maladies  fébriles 
ans.  XVIP  et  XVIII«  slèeles.  —  Le  Capucin  de  Veau.  —  En  ce 
moment  où  la  médecine  s'occupe  avec  ardeur  de  rechercher  expéri- 
mentalement les  maladies  aiguës  dans  lesquelles  l'eau  froide  peut 
être  eflScace,  il  pourrait  être  intéressant  de  signaler  les  tentatives  faites 
dans  ce  sens  durant  ces  derniers  siècles.  Parmi  les  essais  qui  eurent  le 
plus  de  retentissement,  se  trouve  sans  contredit  celui  du  Capucin  de 
Malte,  le  Capucin  de  l'eau,  comme  on  l'appelait  encore. 

1. 

Dans  le  numéro  du  Mercure  français^  12  juillet  1724,  on  trouve  la 
première  lettre  d'une  longue  correspondance  adressée  de  Malte  à 
M.  de  Mesmes,  bailly  de  Paris.  Elle  débute  ainsi  :  «  Or,  écoutez, 
»  seigneurs,  petits  et  grands,  l'histoire  del  medico  delVacqua  fresca.  Un 
»  Sicilien,  prêtre  et  médecin,  fils  d'un  apothicaire  qui  est  docteur  en 
»  médecine  et  chimiste  de  réputation,  est  ici  depuis  six  semaines.  Il  a, 
»  par  charité,  par  vanité  ou  par  malice  contre  la  Faculté,  entrepris  de 
»  guérir  les  maux  qu'on  croit  incurables  pour  les  médecins.  Voici  le  fait: 

»  Le  bailly  Ruifo  se  trouvant  attaqué  d'une  fièvre  violente  avec  une 
»  diarrhée  en  ténesme  et  des  douleurs  affreuses,  rien  ne  le  soulagea.  Il 
»  fit  venir  le  Capucin  et  prit  l'eau.  Dès  les  premières  vingt-quatre 
»  heures,  plus  de  fièvre,  moins  de  douleurs.  Le  lendemain  sa  diarrhée 
»  augmenta  et  fit  des  matières  vertes  en  abondance.  Le  troisième  jour 
»  nous  l'avons  vu  chez  le  grand  Maître. 

»  Tout  ce  que  je -vous  écris  est  de  visu  et  auditu  ;  je  ne  suis  pas  pré- 
»  venu  en  faveur  de  l'eau,  je  ne  la  croyais  bonne  que  pour  rincer  nos 
»  verres  et  laver  nos  égouts.  » 

La  même  lettre  contient  plusieurs  autres  cas  de  guérisons  de  diarrhées, 
de  maux  d'estomac  traités  par  l'eau  froide,  mais  toujours  prise  à  l'intérieur. 

Le  9  octobre  1724,  le  correspondant  de  Malte  écrit  de  nouveau  pour 
donner  d'excellentes  nouvelles  des  nombreux  malades  traités  par  le 
Capucin,  et  cite  de  nouveaux  <c  miracles  ». 

(c  Voici,  dit-il,  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  l'eau  à  la  glace  donnée 
»  au  neveu  de  Provana.  Ce  jeune  homme,  chargé  de  la  direction  du  fort 
y>  de  Manoel,  en  revint  avec  une  fièvre  maligne  concentrée  et  une  dou- 
y>  leur  de  tête  terrible  ;  il  rendait  par  le  nez  des  grumeaux  de  sang.  Les 
»  médecins  l'eurent  près  de  vingt  jours  entre  les  mains,  le  mal  était 
»  supérieur  aux  remèdes  ;  il  reçut  tous  les  sacrements  et  fut  abandonné 
y>  par  écrit  au  Médecin  de  l'eau.  Le  même  jour,  après  quinze  à  vingt 
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»  verres  de  dix  onces  chacun  (1),  on  lui  donqa  six  ou  sept  jaunes  d'œuf 

»  et  de  grands  verres  d'eau  par-dessus Maintenant 

il  est  sans  fièvre,  mais  faible,  il  soutient  à  peine  la  conversation.  » 

A  la  date  du  13  octobre  1724,  on  lit  encore  :  «  Les  malades  guéris 
»  par  l'eau  à  la  glace  se  portent  à  merveille,  le  neveu  de  Provana  est 
»  sur  pied.  Ce  bon  père  vient  de  me  dire  qu'il  guérissait  la  petite  vérole 
»  par  le  même  remède,  avec  cet  avantage  que  c'était  sans  être  marqué, 
»  et  que  l'eau  faisait  enfler,  pousser,  crever  et  sécher  les  boutons.  » 

22  novembre  1724  :  «  Le  Capucin  a  enfin  éprouvé  l'eau  sur  un  de 
»  nos  confrères  qui  avait  la  petite  vérole  rentrée,  ou,  pour  mieux  dire, 
»  que  les  boutons  ne  pouvaient  se  remplir  ni  mourir  après  douze  jours 
](>  d'éruption  ;  on  l'avait  préparé  pour  le  voyage  de  l'autre  monde,  mais 
»  le  Capucin  l'en  a  garanti,  l'eau  a  fait  passer  le  venin  au  dehors  ;  il  est 
3»  présentement  guéri.  » 

Les  lettres  suivantes  continuent  à  mentionner  les  heureux  effets  de 
l'eau  froide,  des  lavements  froids  et  de  la  glace  sur  le  ventre  dans  les 
dysenteries  et  les  petites  véroles  qui,  en  ce  moment,  étaient  en  fort 
grand  nombre  dans  l'île. 

II. 

Paris  s'émut  de  ces  belles  guérisons  ;  mais  comme  l'esprit  français 
n'a  jamais  perdu  ses  droits,  on  chansonna  le  Capucin  de  Malte  et  son 
eau  à  la  glace. 

La  curieuse  pièce  de  vers  qui  suit  se  trouve  également  dans  le  Mercure 
français,  volume  du  mois  de  mars  1725  : 


A  Malte  un  bon  capucin, 
Sans  manne,  séné,  ni  casse, 
Sait  du  corps  le  plus  mal  sain 
En  faire  un  corps  à  la  glace. 

11  ne  connaît  minéraux, 
Sels,  soufres,  ni  panacée, 
Et  s'il  guérit  tous  les  maux 
C'est  avec  de  l'eau  glacée. 

Le  médecin  étonné 
Renonce  à  tout  son  grimoire. 
Le  chimiste  consterné 
Quitte  son  laboratoire. 

Au  caraphon.  Je  fourneau 
Cédera  bientôt  la  place, 
Le  creuset  au  pot  à  l'eau 
Et  le  charbon  à  la  glace. 

Hippocrate  et  ses  enfants 
Sans  doute  avaient  la  berlue, 
Ou  peut-être  de  leur  temps 
La  glace  était  inconnue. 


La  Faculté  va  gémir 
De  ce  que  dans  la  physique 
Elle  n'a  su  découvrir 
Un  si  rare  spécifique. 

Quel  chagrin,  quel  coup  mortel 
Pour  la  pauvre  médecine! 
Ce  remède  universel 
Refroidira  sa  cuisine. 

Informé  de  cet  azot  (3) 
Un  habile  apothicaire 
De  sa  boutique  aussitôt 
A  fait  une  glacière. 

Adieu,  pilules,  bolus, 
Léuitifs,  phlébotomie. 
Sirops,  élixirs,  potus 
Et  toute  la  pharmacie. 

Les  malades  désormais 
Iront  avec  confiance 
Chez  Procope  à  peu  de  frais 
Chercher  leur  convalescence. 


(1)  Soit  6  litres  environ. 

(2)  Azot,  prétendu  remède  universel  trouvé  par  Paraeelse. 
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III. 


Pourtant  la  méthode  du  Capucin  restait  inconnue,  comme  en  témoigne 
le  correspondant  du  Mercure^  le  4  juin  1725. 

<c  Vous  comprenez  bien,  dit-il,  que  cet  homme  ne  donnera  pas  son 
»  secret  et  qu'il  dépayse  ceux  qui  le  questionnent;  mais  s'il  était  en 
»  France,  on  ferait  observer  ses  malades  par  un  médecin  et  l'on  volerait 
»  son  secret.  » 

IV. 

Point  ne  fut  besoin  de  le  voler  :  le  Capucin,  quelques  mois  plus  tard, 
donnait  sa  méthode  : 

c<  Art.  1**'  (1)  :  La  dose  de  l'eau  pour  les  personnes  d'un  âge  viril  doit 
»  être  depuis  IS  onces  jusqu'à  2S,  augmentant  ou  diminuant  suivant  la 
»  force  ou  la  vigueur  de  leur  pouls  auquel  on  doit  faire  une  continuelle 
»  attention. 

»  Art.  2  et  3  :  On  laisse  un  intervalle  de  deux  heures  entre  les  diverses 
»  prises  d'eau. 

»  Art.  S  :  Quand  la  maladie  est  dangereuse  et  qu'après  la  quatrième 
)>  prise  la  quantité  des  urines  n'est  pas  proportionnée  à  celle  de  l'eau  qui 
»  a  été  bue,  il  faut,  dès  le  premier  jour,  à  la  cinquième  et  à  la  sixième 
»  prise,  couvrir  de  neige  le  ventre  du  malade  pendant  un  quart  d'heure 
»  et  lui  donner  des  lavements  d'eau  à  la  glace.  Pendant  le  second  jour, 
»  on  fera  de  même  aux  2«,  3®,  4®,  ^",  6«  prises.  Si,  après  deux  jours  et 
»  deux  nuits  la  plus  grande  partie  de  l'eau  n'est  pas  passée,  il  faudra 
»  suspendre  le  remède  en  attendant  une  crise. 

»  Art.  6  :  S'il  arrive  une  douleur  de  tête,  il  faut  y  appliquer  de  la 
»  neige  pendant  deux  à  trois  jours.  La  même  chose  se  pratique  s'il 
»  survient  quelque  douleur  d'entrailles  en  donnant  à  chaque  prise  d'eau 
»  un  lavement  d'eau  à  la  glace. 

»  Art.  9  :  Lorsqu'après  guérison  on  voudra  cesser  l'usage  de  Teau, 
»  on  prolongera  dans  les  trois  dernieirs  jours  les  intervalles  des  prises 
.  »  d'une  heure  chaque  fois,  diminuant  les  doses  de  deux  onces  chaque 
»  fois.  Après  quoi  le  malade  revient  peu  à  peu  à  sa  manière  de  vivre 
»  ordinaire,  prenant  bien  garde  de  ne  pas  trop  s'exposer  à  la  chaleur 
»  du  soleil  et  de  ne  faire  aucune  débauche.  » 

(i)  Méthode  du  R.  P.  Bernard,  capucin  de  Malte,  pour  traiter  les  maladies  avec 
Peau  à  la  glace.  {Les  vertus  de  l'eau  commune  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  qui  ont 
été  écrites  sur  celte  matière.  Paris,  4730,  t.  H,  p.  759  à  763.) 

Nous  ne  citerons  que  les  articles  qui  ont  directement  rapport  à  notre  sujet. 
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V. 


Pourtant  ce  traitement  avait  eu  quelques  précédents.  Le  Mercure  de 
France^  novembre  1725,  rapporte  la  lettre  suivante  que  lui  a  adressée 
un  de  ses  lecteurs  de  Marseille  : 

fc  L'eau  à  la  glace  qui  a  guéri  tant  de  sortes  de  maladies  à  Malte,  et 
»  dont  nous  voyons  les  merveilleux  effets  dans  vos  Mercures,  n'est  point 
»  un  remède  nouvellement  inventé.  J'ai  vu  à  Toulon  en  1684  (1)  M.  le 
7>  marquis  du  Quesnes,  lieutenant  général  des  armées  navales  du  roi, 
»  fort  âgé,  atteint  d'une  grosse  fièvre  qui  faisait  craindre  pour  sa  vie  ; 
»  il  fut  guéri  par  un  remède  très  particulier  qu'il  s'ordonna  lui-même  : 
»  il  avalait  cinq  ou  six  verres  d'eau  à  la  glace  toutes  les  fois  que  le  fris- 
r>  son  le  prenait.  Je  l'ai  vu  huit  jours  après  sans  fièvre  et  jouissant  d'une 
»  parfaite  santé.  » 

Le  bon  Capucin  ne  s'en  tenait  pas  toujours  au  traitement  des  fièvres 
ardentes,  il  appliquait  sa  méthode  à  plusieurs  autres  affections. 

Le  Mercure  du  13  juillet  1724  relate  une  cure  remarquable  qui  produit 
à  juste  titre  l'étonnement  du  correspondant.  Preissnitz  semble  avoir  été 
devancé  :  ce  Le  comte  de  Bévérens,  Allemand,  était  depuis  trois  ans 
»  affligé  d'une  palpitation  de  cœur  avec  des  mouvements  convulsifs,  un 
y>  froid  à  la  poitrine  qui  ne  lui  permettait  pas,  dans  la  canicule,  de 
»  souffrir  l'air  quoique  très  chaud  ;  il  était  toujours  couvert  d'une 
»  fourrure  sur  la  peau  et  à  l'avenant  vêtu  de  vestes  et  de  surtouts.  Outre 
»  cet  assortiment  du  jour,  il  était  très  chaudement  couché,  et  il  ne  pou- 
»  vait  la  nuit  sous  ses  couvertures  sortir  le  doigt  sans  être  gelé  et  en 
»  avoir  des  convulsions.  Le  Capucin,  d'entrée  en  jeu,  le  dépouille  de 
»  ses  inutiles  surtouts,  le  met  à  l'air  et,  avec  de  l'eau  commune  à  la  glace 
»  et  presque  gelée,  fait  en  vingt-quatre  heures  que  le  comte  Bévérens  ne 
»  connaît  plus  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  ni  le  froid  ordinaire  dont  il 
D  était  tourmenté  ;  il  est  sans  convulsions,  dort  à  merveille  et  se  trouve 
y>  déjà  comme  guéri  ;  ses  palpitations  sont  fort  diminuées.  C'est  l'ou^ 
»  vrage  de  cinq  semaines.  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  deux  mémoires  sur  les  vertus  de  l'eau 
froide  parurent  en  Angleterre,  celui  de  Smith  et  celui  d'Hancoke. 

Smith  écrit  quelque  part  (2)  :  ce  Dans  la  fièvre  pourprée,  la  petite 
»  vérole,  la  rougeole,  quoique  l'eau  ne  fasse  pas  suer,  elle  ne  laissera 
»  pas  de  calmer  et  d'arrêter  si  bien  les  progrès  de  la  fièvre,  que  l'érup- 
»  tion  en  sera  fort  heureuse.  » 

(1)  C'est  précisément  en  1683-84  que  l'illustre  marin  réduisit  le  dey  d'Alger  et 
bombarda  Gènes.  , 

(2)  Traité  des  vertus  médicinales  de  l'eau  commune^  par  Smith,  p.  137,  t.  I  du 
Recueil  des  meilleures  pièces  qui  ont  été  écrites  sur  les  vertus  de  l'eau,  Paris,  1730. 
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Hancocke,  prêtre  de  TEglise  gallicane,  dans  une  petite  brochure  inti- 
tulée Le  grand  fébrifuge^  ou  discours  qui  fera  voir  que  l'eau  commune 
est  le  meilleur  remède  pour  la  fièvre  et  vraisemblablement  pour  la  peste, 
fait  part  des  heureux  résultats  qu'il  a  obtenus  chez  ses  propres  enfants 
et  chez  les  fébricitants  qui  ont  suivi  ses  conseils. 

Enfin,  en  1727,  parurent  à  Naples  «  les  règles  pour  bien  pratiquer  le 
remède  de  Teau,  même  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  »,  prescrites 
par  leD'Crescenzo.  Ce  médecin  recommande  à  plusieurs  reprises  et  avec 
instance  l'application  rigoureuse  de  la  méthode  sans  l'adjonction  de 
médicaments  qui  ne  font  que  nuire  aux  bons  effets  de  l'eau,  et  il  ajoute  : 
«  On  doit  pareillement  avertir  que  ce  serait  une  chose  ridicule  et  incon- 
»  sidérée  de  ne  vouloir  mettre  en  pratique  le  remède  de  l'eau  que 
»  lorsque  le  malade  est  à  toute  extrémité  et  qu'il  est  tout  à  fait  abattu 
»  par  le  mal  ;  car  si  l'on  a  vu  plusieurs  fois  que  dans  de  telles  maladies 
»  l'eau  a  redonné  la  vie,  pourquoi  ne  pas  faire  prendre  cette  eau  dans 
»-un  temps  plus  convenable,  sans  attendre  (|ue  le  malade  soit  aux  abois 
»  et  hors  d'espérance  (1).  » 

VI. 

Tel  est  l'aperçu  historique  de  ce  nouveau  traitement  qui  fit  grand 
bruit  à  l'époque  en  soulevant  de  violentes  polémiques  entre  les  partisans 
du  chaud  et  du  froid.  On  arrive  donc  une  fois  de  plus  à  cette  conclusion 
déjà  énoncée  par  Littré  dans  sa  traduction  des  œuvres  d'Hippocrate  (2)  : 
«  11  n'est  pas  un  développement  le  plus  avancé  de  la  médecine  contem- 
»  poraine  qui  ne  se  trouve  en  embryon  dans  la  médecine  antérieure. 
»  Les  connaissances  antiques  et  les  nôtres  sont  identiques  au  fond  en 
»  tant  que  composées  des  mêmes  éléments  :  ce  qui  n'était  qu'un  bour- 
»  geon  est  devenu  un  robuste  rameau  ;  ce  qui  était  caché  sous  l'écorce 
»  s'est  développé  à  la  lumière  du  jour.  En  science,  comme  en  toute 
»  chose,  rien  n'est  qui  n'ait  été  en  germe.  »  (Lyon  médical^  1888.) 

Adolphe  Bonnaro. 


Le  9  septembre  a  eu  lieu  à  Pontivy  l'inauguration  de  la  statue  du 
D*"  Guépin.  La  cérémonie  était  présidée  par  M.  Jules  Simon.  La  statue 
du  D**  Guépin,  œuvre  du  sculpteur  Léofanti  est  érigée  non  loin  de  la 
maison  natale  du  célèbre  oculiste.  Elle  est  en  bronze  et  a  avec  le  pié- 
destal plus  de  6  mètres  de  hauteur.  Le  piédestal  est  orné  d'inscriptions 

(i)  Crescbnzo,  p.  803,  t.  II  du  Recueil  des  meilleures  pièces  qui  ont  été  écrites  sur 
les  vertus  médicinales  de  Veau,  Paris,  4750. 
(2)  Littré,  Supplément  au  tome  /<',  p.  233. 
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et  d'un  bas-relief  représentant  le  D^  Guépin,  pratiquant  Topëration  de  la 
cataracte  dans  une  chaumière  bretonne. 

On  connaît  du  D"  Guépin  plusieurs  ouvrages  importants  :  Mono- 
graphie  de  la  pupille  (1841);  Élude  d^oculistique  (1843);  Nouvelles  études 
ihéoriques  et  cliniques  sur  les  maladies  des  yeux  (1838,  in-8'').  On  sait 
que  le  D**  Guépin  se  fit  non  seulement  connaître  par  ces  travaux  scien- 
tifiques, mais  encore  pur  des  publications  d'un  tout  autre  ordre,  se 
rattachant  aux  études  et  aux  doctrines  chères  à  Saint-Simon  et  à  Pierre 
Leroux, 

—  Le  Gouvernement  portugais  a  interdit  l'importation  dans  le 
royaume  de  Portugal  et  dans  les  îles  adjacentes  de  la  saccharine, 
produit  assimilé  aux  substances  nuisibles  à  la  santé  publique. 

La  saccharine  pourra  cependant  être  importée  par  petites  quantités 
pour  l'usage  des  pharmacies,  moyennant  une  autorisation  spéciale  qui 
devra  être  demandée  à  l'administration  supérieure  des  douanes. 

— La  prochaine  réunion  de  la  Société  allemaMe  d'anthropologie  aura  lieu 
à  Vienne  au  mois  de  septembre  1889  sous  la  présidence  de  M.  Virchow. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Rome  une  Société  italienne  de  médecine 
intemey  dont  le  but  est  l'organisation  de  Congrès  périodiques  analogues 
à  ceux  qui  sont  dus  à  l'initiative  de  la  Société  de  médecine  interne  de  Berlin. 
Le  premier  de  ces  Congrès  aura  lieu  à  Rome  du  15  au  18  octobre  pro- 
chain. On  annonce  les  communications  suivantes  :  Cantani  :  Sur  le  dia- 
bète et  son  traitement.  —  Bozzolo  et  Maragliano  :  Sur  Fétiologie  et  le  trai- 
tement de  la  pneumonie.  —  Renzi  et  tlivA  :  Sur  le  traitement  de  la  tuber- 
culose. —  MoRRi  et  RossoNi  :  Sur  la  fièvre  et  Tantipyrèse.  —  De  Giovansi 
et  Rammo  :  Sur  le  traitement  et  les  maladies  du  cœur. 

—  La  ville  de  Montbaro  se  prépare  à  célébrer  par  des  fêtes  l'anniver- 
saire du  Buffon. 

—  Le  Gouvernement  français  vient  de  charger  M.  Dujardin-Beaumetz 
d'une  mission  scientifique  en  Russie,  en  vue  d'y  visiter  les  principaux 
hôpitaux  et  d'y  étudier  les  progrès  de  la  thérapeutique.  M.  Viault  (Bor- 
deaux) est  chargé  d'une  mission  en  Espagne  en  vue  d'y  étudier  l'ensei- 
gnement universitaire. 

—  Le  20  juin  dernier  à  Gentilly  (Seine)  est  mort  de  la  rage,  trente-six 
jours  après  la  morsure,  un  enfant  de  18  mois  mordu  par  un  animal 
enragé  et  inoculé  à  l'Institut  Pasteur.  Cet  enfant,  nommé  Bertin,  soigné 
par  M.  le  D'  Corties  (de  Gentilly)  avait  été  mordu  le  15  mai  1888;  deux 
jours  après,  le  17,  on  commença  les  inoculations  qui  furent  cotitinuées 
pendant  vingt-quatre  jours.  Les  premiers  symptômes  de  la  rage  se  sont 
manifestés  sept  à  huit  jours  après  l'achèvement  du  traitement  par  les 
inoculations  antirabiques  [Semaine  médicale^  28  août  1888). 

—  M.  lourdes,  professeur  de  médecine  légale  et  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Nancy,  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  et 
nommé  doyen  honoraire  de  cette  Faculté. 


RELIVfi,  par  •rirt  de  frèfuice,  itt  nuci  friMipalai  it  iieh  MiaUtèai 
^■danl  le  m«ii  de  MJit  1 888,  dau  la  papilatiM  rûidinl  à  Bniieliei. 
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REVUE  DE  CHIMIE  ET  DE  PHARMACIE. 


M.   David  Hooper.   —  Huv  le«  ffeullles  d'Adhatoda  vasiea. 

{Pharmaceutical  Joumaly  7  avril  1888,  p.  841.)  —  Caractères  botaniques. 
—  UAdhatoda  vasica  appartient  à  Tordre  naturel  des  Acanthacées.  C'est 
un  arbuste  de  4  à  8  pieds  de  haut,  quelquefois  arborescent  et  atteignant 
une  hauteur  de  20  pieds.  Feuilles  opposées,  elliptiques,  aiguës  aux  deux 
extrémités,  entières,  lisses  ou  faiblement  pubescentes,  ayant  6  à  8  pouces 
de  long  et  un  demi  à  3  pouces  de  large;  pétiole  long  d'un  pouce,  épis 
denses,  courts,  longuement  pédoncules,  couverts  de  larges  bractées. 
Bractées  herbacées,  glabres^  ovales,  permanentes,  uniflores.  Fleurs 
grandes ,  blanches  avec  des  points  noirs.  La  floraison  a  lieu  dans  la 
saison  froide  de  février  à  avril. 

C'est  une  plante  très  commune  dans  les  péninsules  de  l'Inde  et  de  la 
Malaisie,  ainsi  qu'à  Ceylan.  On  la  trouve  dans  les  plaines  et  à  une 
hauteur  de  4,000  pieds  et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par 
exemple  sur  les  chaînes  inférieures  de  l'Hymalaya. 

Usages.  —  Elle  est  très  recommandée  comme  expectorant  et  anti* 
spasmodique  dans  la  phtisie,  les  rhumes,  les  bronchites  chroniques, 
l'asthme  et  les  autres  affections  pulmonaires  et  catarrhales.  On  en  extrait 
aussi  une  matière  colorante  jaune. 

On  l'emploie  pour  la  culture  du  riz  dans  la  vallée  de  Sutlej.  Répandue 
à  l'état  frais  sur  les  champs  récemment  inondés,  elle  sert  d'engrais  et 
empêche  le  développement  des  plantes  marines  nuisibles. 

En  fumant  la  plante,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  ammonia- 
cales. 

Examen  chimique.  —  On  a  retiré  des  feuilles  un  alcaloïde  bien  défini 
qui  constitue  le  principe  amer  auquel  est  due  l'activité.  Il  se  présente 
en  cristaux  blancs,  transparents,  appartenant  au  système  du  prisme  à 
base  carrée.  Ils  sont  sans  odeur,  mais  nettement  amers,  solubles  dans 
Peau  à  laquelle  ils  donnent  une  réaction  alcaline,  dans  l'éther  et  davan- 
tage dans  l'alcool.  Cet  alcaloïde  forme  des  sels  cristallisés  avec  la  plu- 
part des  acides.  Il  précipite  par  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sium, par  la  solution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium,  par  le  tannin. 
Distillé  en  présence  de  la  potasse,  il  dégage  lin  corps  ressemblant  à  la 
quinoléine. 

L'auteur  propose  pour  cet  alcaloïde  le. nom  de  vasicine,  du  nom 
sanscrit  de  la  plante. 

L'alcaloïde  existerait  à  l'état  de  combinaison  avec  un  acide  qui  pren- 
drait le  nom  d'acide  adhatodique. 

De  l'analyse  méthodique  des  feuilles  on  déduit  la  composition 
suivante  : 

Journal  de  Pharmacologie.  Octobre  iSSS,  28 
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Principe  odorant  volatil 0v%90 

Chlorophylle,  matières  grasses,  résines  et  alcaloïde  extraits  par  l'éther .  3t',90 

Adhatodate  de  vasicine,  résine  et  sucre  extraits  par  l'alcool iSs**^ 

Gomme 3f',87 

Matière  colorante  précipitée  par  le  plomb AtrfiS 

Aatres  matières  organiques  et  sels  extraits  par  l'eau 10s',d8 

Extrait  par  la  solution  de  soude 4fc,72 

Résidu  organique 40s^7i 

Résidu  inorganique 9f ^59 

Humididé  et  perte iOfr^OO 

iQOffiO 

L'alcaloïde  et  l'extrait  alcoolique  tuent  les  insectes,  les  grenouilles, 
mais  paraissent  sans  action  bien  évidente  sur  les  animaux  supérieurs, 
les  chiens  par  exemple. 

Hallcytate  de  maffoésle  (Archiv  der  Pharmacie  [3],  XXVI,  331).  - 
—  Pour  préparer  ce  sel,  on  fait  une  solution  aqueuse  d'acide  salicylique  ' 
qu'on  porte  à  l'ébullition.  On  ajoute  du  carbonate  de  magnésie  tant 
qu'il  s'en  dissout,  et  on  abandonne  à  la  cristallisation.  Les  cristaux 
formés  sont  de  longues  aiguilles  incolores  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ils  ont  une  réaction  acide  et  possèdent  une 
saveur  un  peu  amère. 

Ce  salicylate  de  magnésie  a  pour  formule  C^^  B!^  MgO^  -+-  4  H*  0^. 
On  l'emploie  dans  le  typhus  abdominal  comme  le  salicylate  de  bismuth. 
Il  serait  préférable  à  ce  dernier  et  pourrait  être  pris  à  plus  forte  dose 
(6  à  8  grammes  par  jour)  sans  inconvénient.  Em.  B. 

R.  Bensemann.  —  Sur  la  eomposltton  du  miel  (Zeit.  f.  angew. 
Chemie,  4888,  p.  147,  d'après  Archiv  der  Pharm,,  p.  349.  —  Les 
recherches  nombreuses  qui  ont  été  effectuées  dans  ces  dernières  années 
sur  la  composition  du  miel  ont  conduit  à  considérer  comme  falsifié  tout 
miel  possédant  un  fort  pouvoir  rotatoire  à  droite.  M.  Bensemann  a  eu 
à  analyser  un  miel  presque  incolore,  transparent  et  ne  présentant  pas 
trace  de  cristallisation.  Ce  miel,  très  sucré,  peu  aromatique,  présentait 
la  composition  suivante  : 

Eau 9S,61 

Lévulose  et  dextrose 64,33 

Saccharose 12,59 

Cendres 0,00 

99,62 

Son  pouvoir  rotatoire  à  la  lumière  du  sodium  était  de  -»-  3,74. 

Ce  miel»  comme  l'auteur  s'en  est  assuré  en  analysant  un  échantillon 
pris  à  la  ruche,  était  cependant  un  miel-  naturel.  Il  faut  donc  admettre 
que  le  fort  pouvoir  rotatoire  à  droite  que  possèdent  certains  miels  peut 
provenir  de  ce  que  ceux-ci  renferment  non  pas  seulement  de  la  dextrine  ' 
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(ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  miel  analysé  ici),  mais  aussi  une  propor- 
tion anormale  de  sucre  de  canne. 

En  ce  qui  concerne  le  miel  qu'il  a  examiné,  l'auteur  pense  que  cette 
proportion  élevée  de  sucre  de  canne  était  due  à  cette  circonstance  que 
le  rucher  était  établi  à  proximité  d'une  raflSnerie.  Les  abeilles  pouvaient, 
dans  les  dépendances  de  cet  établissement,  recueillir  abondamment  et  J- 

facilement  du  sucre  de  canne.  Il  suppose  en  outre  que  la  substance  qui, 
chez  ces  insectes,  détermine  la  transformation  du  saccharose  en  lévulose 
et  en  dextrose  (acide  formique  ?)  était  devenue  insuffisante  pour  effectuer 
en  totalité  cette  transformation.  Em.  B. 


t 


E.  DiETERiCH.  —  Sur  I»  proportion  de  morpblne  oonten«e 
dans  les  fleurs  de  eoquelleots,  dans  les  tète*  et  les 
•eHieaces  de  pavots  (Helfenberger  Annalen,  1887,  d'après  Pharm. 
Zeits.  f,  Russland^  XXVII,  p.  !269).  —  L'épuisement  des  fleurs  et  des 
têtes  a  été  effectué  de  deux  manières  différentes.  Dans  un  cas  on  a  eu 
recours  à  l'épuisement  par  l'eau,  et  dans  l'autre  à  l'épuisement  par 
l'alcool  dilué.  Quant  aux  semences,  elles  ne  pouvaient  être  traitées  que 
par  l'alcool  dilué.  Les  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  étaient  ensuite 
évaporées  en  consistance  d'extrait. 

Pour  doser  la  morphine  dans  ces  extraits,  H.  Dieterich  a  suivi  le  pro- 
cédé suivant  :  il  a  dissout  5  grammes  d'extrait  dans  30  grammes  d'eau, 
fUtré  et  ajouté  au  liquide  filtré  3»  de  solution  normale  d'ammoniaque. 
Comme  cette  addition  n'avait  donné  lieu  à  aucune  précipitation  de  nar- 
cotine,  il  a  ajouté  immédiatement  10<^  d'éther  acétique.  Au  bout  de 
48  heures  la  morphine  a  été  recueillie  sur  un  filtre. 

Les  résultats  de  ces  analyses  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 
Les  chiffres  de  la  dernière  colonne  représentent  la  proportion  de  mor- 
phine pour  100. 

i)    Fleurs  de  coquelicots,  épuisement  par  l'eau 0,7 

S)      —  -  —  par  l'alcool  dilué 0,14 

3}    Têtes  de  pavots  —  par  leau 0,039 

4)     —  —  -  par  l'alcool  dilué 0,46 

5;  ^            —       desséchées  avant  maturité  (épuisement  par  l'alcool  dilué).  0,086 

6}    Semences  de  pavots  blanches  (épuisement  par  l'alcool  dilué} 0,005 

7;         —  —        bleues  (épuisement  par  l'alcool  dilué) 0,005 

On  admet  généralement  pour  les  têtes  de  pavot  que  la  proportion  de 
morphine  diminue  à  mesure  que  la  plante  se  rapproche  de  la  maturité. 
Cependant  on  voit  dans  le  tableau  ci-dessus  que  les  têtes  de  pavots  des- 
séchées avant  la  maturité  renferment  moins  de  morphine  que  les  autres. 
Peut-être  qu'une  dessiccation  lente  équivaut  au  processus  de  maturation.. 
En  tout  cas  la  question  ne  pourrait  être  résolue  que  si  on  Tétudiait  par 
comparaison  sur  des  pavots  en  végétation. 

M.  Dieterich  fait  en  outre  observer  que  les  Heurs  de  coquelicots  por- 
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tant  le  n^  1  ont  été  recueillies  par  lui-môme  et  desséchées  en  quelques 
heures  dans  une  étuve  à  la  température  de  35^^  à  40*  c,  tandis  que  les 
fleurs  portant  le  n°  2  étaient  un  produit  commercial  desséché  sans  doute 
à  la  température  ordinaire.  Em.  B. 

G.  DiETERiCH.  —  Hur  la  préparation  de  l'halle  de  Jas- 
qulame  {Hdfenberger  Annaletiy  1887,  par  Arch.  depharm.  [3],  XXVI, 
p.  4â0).  —  On  ajoute  à  100  parties  de  jusquiame  pulvérisée  un  mélange 
de  36  parties  d'éther,  4  parties  d'ammoniaque  et  10  parties  d'alcool. 

La  poudre,  ainsi  humidifiée,  est  tassée  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment. On  attend  une  heure,  puis  on  épuise  complètement  avec  Féthêr. 

On  mélange  la  solution  éthérée  avec  500  parties  d'huile  d'olive,  après 
quoi  on  enlève  l'éther  par  distillation. 

L'huile  de  jusquiame  qu'on  obtient  ainsi  est  d'un  beau  vert  foncé  ; 
elle  a  une  odeur  très  prononcée  et  renferme  la  presque  totalité  des  alca- 
loïdes de  la  plante. 

Des  essais  comparatifs  ont  montré  à  l'auteur  que  l'huile  obtenue  par 
ce  procédé  renfermait  0,lo8  d'alcaloïdes  pour  100  grammes  de  jus- 
quiame, alors  que  l'huile  préparée  d'après  le  procédé  français  n'en 
renfermait  que  0,028,  et,  d'après  la  pharmacopée  germanique,  seule- 
ment 0,010. 

Percy  F.  Frankland.  —  Méthode  «aaométrlqae  pour  le 
dosage  de  l'aelde  nitreux  (Abstracts  of  ckemical  Society,  mars 
1888).  —  Cette  méthode  est  basée  sur  la  réaction  bien  connue  de  l'urée 
sur  l'acide  nitreux.  On  évapore  à  siccité  au  bain-marie  un  volume  déter- 
miné de  la  solution  de  nitrite.  On  dissout  le  résidu  dans  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  on  les  fait  passer  avec  un  excès  d'urée 
dans  un  tube  placé  sur  le  mercure.  En  ajoutant  de  l'acide  sulfurique 
dilué,  on  dégage  de  Tazote  et  de  l'acide  carbonique.  L'acide  carbonique 
est  absorbé  par  une  solution  concentrée  de  soude  caustique  et  l'azote 

mesuré. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  très  satisfaisants. 

La  même  méthode  permet  de  doser  les  nitrites  en  présence  des 
nitrates  et  de  l'ammoniaque. 

On  détruit  le  nitrite  en  évaporant  une  portion  du  mélange  avec  un 
excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

L'acide  nitrique  est  ensuite  déterminé  au  moyen  du  mercure.  Uiie 
autre  portion  est  évaporée  avec  un  excès  de  soude  caustique  pure,*  ce 
qui  empêche  la  destruction  du  nitrite  par  l'ammoniaque,  et  dans  le 
résidu  l'acide  nitreux  est  dosé  au  moyen  de  la  méthode  par  l'urée. 

Th.  Schloesing  fils.  —  Sar  la  eomliastloift  lente  de  eertaineti 

matières  organiques  (Acad.  des  sdeiices,  106, 1293, 1888).  —  Bien 
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des  substances  oi^nîques,  feuilles,  herbe,  foin,  fumier, etc.,  s'échauffent 
lorsqu'elles  sont  accumulées  en  masses  perméables  à  Fair,  et  atteignent 
en  peu  de  temps  des  températures  relativement  élevées.  Les  découvertes 
de  H.  Pasteur  conduisent  à  penser  que  le  départ  de  tels  phénomènes 
est  dû  à  l'action  de  micro-organismes  faisant  subir  à  la  matière  orga- 
nique une  active  combustion.  Mais  la  température  s'élève  souvent  à  60"  ; 
à  80°,  il  arrive  même  que  les  matières  prennent  feu.  Évidemment, 
l'influence  des  ferments  organisés,  si  elle  s'est  fait  d'abord  sentir,  a  cessé 
alors  depuis  longtemps.  Une  combustion  purement  chimique  a  rem- 
placé une  action  microbiologique. 

La  substitution  a  pu  d'ailleurs  s'accomplir  d'une  manière  presque 
insaisissable.  A  partir  d'un  certain  moment,  l'action  première  s'est 
affaiblie  jusqu'à  s'annuler,  tandis  que  la  combustion  purement  chimique 
croissait  peu  à  peu.  La  transition  s'est  faite  sans  que  la  résultante  des 
deux  phénomènes  ait  éprouvé  de  variation  brusque  et  manifeste. 

La  vraisemblance  de  ces  idées  a  déterminé  l'auteur  à  faire  des  expé- 
riences pour  les  vérifier  et  les  préciser.  C'est  sur  le  tabac  qu'ont  porté 
ces  premières  recherches.  Dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  priser,  le 
tabac,  après  addition  d'eau  salée  et  hachage  grossier,  est  accumulé  en 
masses  considérables  qu'on  aère  et  abandonne  en  cet  état  pendant  plu- 
sieurs mois.  La  température  s'élève  normalement  à  80*^  ;  elle  irait  fort 
au  delà  si  l'on  n'y  prenait  pas  garde. 

M.  Schlœsing  conclut  ainsi  :  La  combustion  qu'éprouve  le  tabac 
accumulé  en  masses  aérées  commence  sous  l'influence  d'organismes 
vivants. 

Cette  influence  cesse  entre  40""  et  SO""  et  fait  place  à  une  combustion 
purement  chimique.  Déjà  très  sensible  à  40*^,  celle-ci  croit  rapidement 
avec  la  température. 

A.  Kast.  —  lie  salfenal,  nouveau  médleameut  somnifère 

{Nouveaux  remèdes,  24  juin  1888).  —  Le  sulfonal  est  une  combinaison 
d'éthylmercaptan  et  d'acétone  et  a  pour  formule  (CH3)2C(C08C2H»)2.  Le 
professeur  Baumann,  de  Fribourg,  qui  le  premier  a  préparé  ce  corps, 
lui  a  donné  le  nom  de  diéthylsulfodiméthyméthane,  auquel  on  a  sub- 
stitué le  nom  plus  commode  de  sulfonal. 

C'est  un  corps  en  tablettes  cristallines,  incolores,  inodores,  insipides. 
Ces  cristaux  se  dissolvent  dans  18  à  20  fois  leur  poids  d'eau  bouillante. 
A  la  température  ordinaire,  il  faut  plus  de  100  parties  d'eau  pour  dis- 
soudre 1  partie  de  sulfonal;  celui-ci  se  dissout  plus  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  alcoolisé.  Il  n'est  attaqué  ni  par  les  acides,  ni  par 
les  agents  d'oxydation,  à  froid  comme  à  chaud. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  le  professseur  Kast  que  le  sulfonal 
administré  à  un  adulte  à  la  dose  de  3  à  4  grammes  ne  produirait  aucun 
effet  f&cheux  immédiat  ou  consécutif. 
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Administré  à  une  soixantaine  de  malades,  pour  la  plupart  névro- 
pathes en  proie  à  des  insomnies  nerveuses  ou  atteints  d'affections  céré- 
brales, le  sulfonal  a  produit  constamment,  sauf  dans  un  seul  cas,  un 
effet  somnifère. 

Le  sulfonal,  administré,  même  à  hautes  doses,  n'exerce  aucune 
influence  fâcheuse  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux. 

Le  mode  d'administration  est  des  plus  simples.  On  le  fait  prendre  en 
nature,  par  prises  de  1  gramme,  enrobé  dans  du  pain  azyme,  ou  fine- 
ment pulvérisé  et  en  suspension  dans  l'eau,  dans  du  lait  chaud,  du  thé, 
ou  dans  toute  autre  boisson.  Son  insipidité  dispense  de  l'emploi  de  tout 
Correctif  et  permet  de  le  faire  prendre,  aux  déments,  par  exemple,  à 
l'insu  du  malade. 

En  résumé,  M.  Kast  estime  que  nous  possédons  dans  le  sulfonal  un 
somnifère  d'une  grande  innocuité,  et  dont  l'emploi  est  surtout  indiqué 
dans  les  cas  où  il  y  a  lieu  d'appuyer  le  besoin  de  sommeil,  qui  se  mani- 
feste avec  sa  périodicité  normale  ;  mais  le  sulfonal  peut  aussi  provoquer 
ce  besoin.  A.  Herlant. 

G.  VuLPius. — Sur  la  préparatlen  des  erayoo»  de  menthol. 

(Archiv.  de  pharm,,  XXVI,  p.  419.)  —  Depuis  quelque  temps  on  emploie 
pour  le  traitement  antiseptique  des  blessures  les  crayons  de  menthol. 
M.  Vulpius  recommande  de  les  préparer  avec  le  beurre  de  cacao.  On 
fait  fondre  le  beurre  de  cacao  au  bain-marie  avec  3  à  8  <»/o  de  cire.  Le 
mélange  étant  refroidi,  mais  encore  liquide,  on  l'additionne  de  menthol 
dans  les  proportions  prescrites  par  le  médecin  (habituellement  3  à  4  <^/o 
de  la  masse  totale).  Le  menthol  une  fois  dissous,  il  ne  reste  plus  qu'à 
couler  le  produit  en  crayons. 

On  y  arrive  en  aspirant  la  solution  grasse  liquide  dans  des  tubes  de 
verre,  dont  le  diamètre  intérieur  doit  nécessairement  varier  suivant  les 
indications  (la  grosseur  des  crayons  de  menthol  variant  depuis  celle 
d'une  aiguille  à  tricoter  jusqu'à  celle  d'un  gros  crayon).  Il  est  indispen^ 
sable  que  le  tube  de  verre  soit  au  préalable  mouillé  intérieurement  avec 
de  la  glycérine  étendue.  Quand  le  tube  est  plein  de  la  masse  liquide,  on 
le  porte  immédiatement  dans  l'eau  froide,  et  au  bout  de  quelque  temps  on 
fait  sortir  le  crayon  de  menthol  en  le  poussant  avec  une  baguette  de  verre. 

ScHUTZENBERGER.  —  Recherehe»  «ur  la  mjntHëme  des  ma- 
tières albamlnoides  et  proiélques.  {Acad.  des  sciences  de  Paris, 
406.  1407, 1888.)  —  Dans  une  série  de  travaux,  l'auteur  a  étudié  avec 
soin  les  produits  du  dédoublement  par  hydratation  de  matières  pro- 
téiques  diverses  :  albumine,  fibrine,  caséine,  gélatine,  productions  épi- 
dermiques,  etc.  Les  résultats  très  nets  auxquels  il  est  arrivé  ne  peuvent 
acquérir  toute  leur  valeur  que  s'ils  conduisent  à  la  synthèse  des  corps 
d'origine  ou  tout  au  moins  de  composés  similaires. 


1^ 
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Il  a  abordé  l'étude  de  cette  seconde  partie  du  problème  depuis  plus 
d'un  an;  il  espère  ne  plus  être  très  éloigné  d'une  solution  tout  au  moins 
partielle,  et  il  expose  sommairement  l'état  de  la  question. 

11  a  montré  que  toute  matière  protéique  traitée  à  chaud  par  une  solu* 
tion  d'hydrate  de  baryte  fixe  les  éléments  de  l'eau  et  se  dédouble  en 
divers  produits  pouvant  se  ranger  dans  les  trois  catégories  suivantes  : 

i^  Produits  du  dédoublement  par  hydratation  de  l'urée  et  de  l'oxa- 
mide  :  ammoniaque,  acides  carbonique  et  oxalique.  A  chaque  molécule 
de  l'un  de  ces  deux  acides  correspondent  généralement  deux  molécules 
d'ammoniaque  ; 

2<>  Leucines  ou  acides  amidés  de  la  forme  C''H*"'*'*AzO*;  n  =  6,  5, 

4,  H,  2; 

3°  Leucéines  ou  acides  amidés  de  la  forme  C^ff"  'AzO*;  n  »  4,  S,  6. 

Les  leucines  C''H*"+*  AzO*  (n  =  6  à  2),  ou  dérivés  amidés  des  acides 
gras  C^H'^OS  sont  parfaitement  définies  dans  leur  constitution  géné- 
rale ;  elles  ont  été  formées  synthétiquement  par  diverses  méthodes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  leucéines  C"H*""*AzO*  (n  =  4  à  6).  Il 
importe  donc  avant  tout  d'en  établir  la  véritable  nature  et  d'arriver  à  leur 
formation  artificielle. 

M.  Schutzenberger  est  arrivé  à  un  procédé  qui  lui  permet  de  réaliser 
la  synthèse  de  corps  qui,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  physico- 
chimiques et  par  leur  composition,  lui  paraissent  être  identiques  avec 
les  leucéines  provenant  du  dédoublement  d'une  matière  protéique.  Il 
consiste  à  convertir  les  leucines  inférieures  (glycocoUe  C*H'AzO*,  ala- 
nine  C'H'AzO')  en  dérivés  éthyléniques,  par  l'action  du  bromure  d'éthy- 
lène  sur  les  sels  zinciques  du  glycocolle  ou  de  l'alanine. 

La  combinaison  zincique  sèche,  réduite  en  poudre  fine  et  mélangée 
à  un  excès  d'oxyde  de  zinc,  est  chaufi'ée  en  tube  scellé,  entre  140^  et  lôO"*, 
avec  un  excès  de  bromure  d'éthylène,  pendant  cinq  à  six  heures.  La 
masse  brunit  légèrement,  se  contracte  en  subissant  une  demi-fiision  ; 
en  même  temps,  elle  se  sépare  nettement  de  l'excès  de  bromure  d'éthy- 
lène, que  l'on  peut  faire  écouler  après  avoir  ouvert  le  tube  oh  il  n'y  a  pas 
de  pression. 

L'auteur  sépare  par  un  traitement  spécial  le  glycocolle  et  l'alanine 
non  modifiés,  et  il  obtient  finalement  uiie  masse  déliquescente  peu 
colorée,  très  soluble  dans  l'alcool,  et  qui  ofire  tous  les  caractères  et  la 
composition  de  la  leucéine  fournie  par  l'albumine  ou  la  gélatine. 

La  leucéine  se  forme  d'après  les  équations 

C*H»AiO*  ^-  B«H*Br*  =  2npH  -h  OH'AzO^ 

Glycocofîe.      Bromure.      Acide        Leucéine. 
d'éthylène.    bromhy- 
drique. 

G«HUz0«  -*-  C*HABr«  =  2BrB  -4-  r»H9Az0<. 

Âlaniae.  Leucéine. 

OU 

2C*H5AzO«  +  2C«H*Br«  =  4BrH  4-  C»H»*Az«0*. 
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MoNiN.  —  Collodlon  antlsoutiens.  {Journal  de  pharm.  et  de 
chimie.  Juillet  1888,  p.  96.) 

Collodion  élastique )  -j  ^5  ^^^^^ 

Ëiher  sulfurique ) 

Acide  salicylique 4       — 

Chlorhydrate  de  morphine i       — 

Mêles. 

Application  toutes  les  heures  sur  le  gros  orteil  atteint  de  goutte.  La 
douleur  cesse  bientôt,  mais  le  gonflement  persiste,  ce  qui  empêche  de 
redouter  la  métastase. 

Balland.  —  li»  Cephalaria  syrlaca  (documents  extraits  des 
archives  de  l'ancienne  commission  supérieure  et  consultative  des  sub- 
sistances militaires)  (1).  —  Sor  la  présence  de»  s>'<^f*'«*  ** 
Cephalarla  «yrlaca  dans  les  blés  (2).  (Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie^  18  août  1888,  p.  186).  —  Parmi  les  graines  étrangères  dont 
la  présence  dans  le  blé  altère  la  qualité  de  la  farine,  la  Cephalaria  syriaca 
(Scabiosa  syriaca.  Lin.)  est  Tune  des  moins  connues.  Elle  communique 
à  la  farine  une  amertume  particulière  et  le  pain  qu'on  en  retire  prend, 
après  cuisson  et  refroidissement,  une  teinte  noirâtr»  plus  ou  moins 
foncée.  On  la  trouve  dans  les  blés  d^Égypte.  La  proportion  qui  est  de 
0s^8  à  2  ^lo  dans  les  blés  bruts  est  abaissée  de  moitié  dans  les  blés 
criblés. 

La  Cephalaria  syriaca  est  commune  en  Syrie  et  dans  le  Levant;  elle 
n'est  pas  inconnue  en  France,  notamment  dans  les  environs  de  Nîmes. 
Les  graines  ont  une  forme  prismatique  légèrement  atténuée  à  la  base,  à 
huit  petites  cotes  visibles  à  la  loupe  et  même  à  l'œil  nu  ;  leur  teinte 
est  plus  terne  que  celle  du  blé  ;  elles  sont  de  plus  couronnées,  comme 
toutes  les  dipsacées,  par  le  limbe  du  calice.  Elles  mesurent  en  longueur 
8  à  7  millimètres  et  les  plus  grosses  atteignent  à  peine  3  centigrammes, 
le  poids  d'un  petit  grain  de  blé.  A  la  mastication,  elles  laissent  une 
saveur  amère  et,  quand  on  les  écrase  entre  deux  feuilles  de  papier,  elles 
donnent  une  tache  huileuse  très  persistante. 

Matet.  —  Sur  an  non^eau  perfeetionnement  apporté  à 
la  numération  des  éléments  fli^arés  dn  sang.  (Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie),  18  août  1888,  p.  188.  —  Le  sang,  sous  le 
volume  de  4  millimètres  cubes,  est  mélangé  d'abord  à  800  millimètres 
cubes  de  solution  aqueuse  d'acide  osmique  au  Vioo*  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  ^^^^ 
les  éléments  dans  leur  forme  et  de  les  rendre  colorables. 

(1)  Revue  du  service  de  l'intendance  militaire;   \^  année,  2*  livraison,  mars- 
avril  i888  (Paris,  Rozicr,  éditeur). 
(3)   Idem,  5«  livraison,  mai-juin. 
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Après  trois  minutes  d'attente,  on  ajoute  au  mélange  800  millimètres 
cubes  du  liquide  suivant  : 

Glycérine  pure 4îi«« 

Eau  distillée 5S 

Éosine  en  solution  aqueuse'  au  Vioo    •    •    •    •    'l'7 

Les  hématies  se  colorent  vivement  ;  les  leucocytes  ne  prennent  pas  ou 
prennent  à  peine  la  matière  colorante.  La  différence  de  teinte  rend 
facile  la  numération  des  deux  ordres  d'éléments.  On  n'est  pas  exposé  à 
les  confondre  entre  eux,  ce  qui  ne  pouvait  toujours  être  sûrement 
évité  pour  quelques-uns  avec  le  sérum  sucré  et  phosphaté  que  l'auteur 
avait  préconisé. 

La  répartition  dans  le  porte-objet  des  appareils  d'Hayem  ou  de  Malas- 
sez  est  uniforme,  grâce  à  la  densité  moyenne  des  deux  liquides  de  dilu- 
tion réunis,  égale  à  1084' environ,  et  à  la  viscosité  de  la  glycérine. 

On  a  donc  réalisé  des  chances  d'exactitude  plus  grandes  que  par  l'em- 
ploi de  son  procédé  précédent  et  surtout  par  celui  des  sérums  artificiels 
à  densité  faible,  peu  conservateurs  et  produisant  toujours  une  réparti- 
tion inégale  des  éléments,  double  cause  d'erreur. 

La  proportion  de  sang  et  des  liquides  de  dilution  réunis  étant  la. 
même  que  dans  le  procédé  d'Hayem,  il  suffit,  en  employant  son  appareil 
pour  la  numération,  de  multiplier  les  deux  nombres  obtenus  pour 
chaque  ordre  d'éléments  par  31,000,  d'après  sa  formule,  pour  obtenir 
les  nombres  réels  pour  1  millimètre  cube  de  sang. 

Denigès.  —  MeuTelle  réaction  de  Taeide  vrlque.  (Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie),  15  août  1888,  p.'  161.  —  Le  principe  de  la 
réaction  repose  sur  la  transformation  préalable  de  l'acide  urique  en 
produits  alloxaniques  par  l'acide  azotique  ou  l'eau  bromée,  sur  la 
dissolution  de  ces  composés  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  sur  la 
coloration  bleue  que  doit  communiquer  la  benzine  du  commerce  à 
cette  solution  sulfurique. 

Pour  cela  on  met  une  parcelle  d'acide  urique  dans  une  toute  petite 
capsule  de  porcelaine  à  fond  rond  avec  S  gouttes  d'eau  et  1  ou  3  gouttes 
d'acide  azotique.  On  chauffe  très  légèrement  à  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool  ;  dès  que  le  contenu  de  la  capsule  fait  effervescence,  on  la  retire 
du  feu  ;  quand  la  réaction  se  calme  on  évapore  très  lentement  à  une 
douce  chaleur  en  retirant  souvent  de  la  flamme  et  répandant  le  liquide 
sur  toute  la  paroi  interne  de  la  capsule  en  soufilant  dessus  pour  activer 
révaporation.  Il  faut  que  la  masse  sèche  soit  encore  jaune,  à  peine 
rougeâtre,  et  pas  encore  rouge-brique. 

Ce  point  atteint,  ajouter  2  ou  3  c.  c.  d'acide  sulfurique  concentré  et 
dissoudre  par  contact  le  résidu  dans  cet  acide  ;  ajouter  quelques  gouttes 
de  benzine  commerciale  et  agiter  :  il  doit  se  produire  une  belle  colora- 
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lion  bleue,  brunissant  quand  la  benzine  s'évapore,  redevenant  bleue  par 
l'addition  de  nouvelles  gouttes  de  benzine. 

La  même  réaction  se  produit  lorsqu'on  remplace  l'acide  azotique  par 
de  l'eau  bromée  ajoutée  goutte  à  goutte  à  la  parcelle  d'acide  urique 
jusqu'à  coloration  jaune  persistante  à  froid  ;  on  évapore  à  siccité  à  une 
température  au  moins  aussi  basse  que  dans  le  cas  de  l'acide  azotique. 
La  coloration  obtenue  dans  ces  circonstances  est  produite  par  l'action 
du  thiophène  que  renferme  toujours  la  benzine  du  goudron  de  houille, 
même  purifiée  et  cristallisabie  sur  l'allozane  et  autres  dérivés  alloxa- 
niques,  résultant  de  l'oxydation  de  l'acide  urique  par  l'acide  azotique  ou 
le  brome.  On  voit  que  la  première  partie  de  l'opération  est  analogue  à 
celle  qu'on  est  obligé  d'eflPectuer  pour  obtenir  la  réaction  dite  de  la 
murexide  ;  mais  tandis  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  pousser  la  des- 
siccation jusqu'à  la  production  de  dérivés  iso-alloxaniques,  rouge-brique, 
il  est  nécessaire,  au  contraire,  dans  la  réaction  que  nous  indiquons,  de 
s'arrêter  à  la  première  phase  du  phénomène,  c'est-à-dire  à  la  formation 
de  produits  alloxaniques  seuls  actifs  en  solution  sulfurique  sur  le  thio- 
phène. 

La  benzine  chimiquement  pure,  comme  celle  qu'on  retire  par  distilla- 
tion de  l'acide  benzoïque  en  présence  de  la  chaux,  est  sans  action  sur  la 
solution  sulfurique  des  composés  alloxaniques.  Par  conséquent,  lors- 
qu'on n'a  pas  sous  la  main  d'isatine,  d'alloxane,  de  phénanthrène  qui- 
none  ou  autre  réactif  du  thiophène,  on  peut  réciproquement  utiliser 
l'acide  urique  transformé  par  oxydation  pour  s'assurer  de  la  pureté 
absolue  d'une  benzine  donnée. 

J.-H.  Wakker.  —  lia  formation  de»  orlstanii  d'omalate  de 
ehaïax  dans  la  oellulo  véipélale  (1).  [Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  15  août  1888,  p.  164.)  —  Le  dépôt  d'oxalale  de  chaux,  l'une 
des  manifestations  les  plus  apparentes  de  la  métamorphose  des  principes 
immédiats,  semble  attirer  l'attention  des  physiologistes.  Nous  ne  savions 
pas  encore  très  bien  en  quelle  partie  du  végétal  se  dépose  ce  sel  inso- 
luble. Autrefois  on  discutait  la  question  de  savoir  si  c'est  à  l'intérieur 
des  cellules  ou  entre  les  cellules,  c'est-à-dire  dans  les  méats;  cette  der- 
nière hypothèse  étant  depuis  longtemps  abandonnée,  il  reste  à  examiner 
dans  quelle  partie  de  la  cellule  ce  dépôt  s'opère.  Il  parait  qu'il  y  a 
trois  cas  à  distinguer  :  à  la  face  externe  de  la  paroi  cellulaire,  dans 
l'épaisseur  de  cette  paroi,  et  enfin  à  l'intérieur  de  la  cavité  cellulaire. 
D'après  l'auteur,  on  croyait  jusqu'à  présent  que  les  cristaux  prennent 
naissance  dans  le  sein  même  du  protoplasma,  mais  il  vient  nous  mon- 

(\)  De  vorming  dcr  kristaflen  van  oxalzure  kalk  in  de pianfencel.  Notice  préllrai- 
naîre  :  Maandhlad  voar  nattiurwetemchappen,  1886,  n»  7  (eu  hollandais).  Bot.  Cen-- 
tralbL,  XXXIII,  p.  360. 
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trer  qu'ils  se  forment  dans  le  suc  cellulaire»  c'est-à-dire  en  dehors  de 
rinfluence  directe  de  la  vie. 

Si  jeunes  que  fussent  les  cellules  que  l'auteur  a  observées  soit  à  l'état 
vivant,  dans  une  solution  de  sucre  à  4  V*9  soit  dans  une  solution  de 
salpêtre  à  10  ^/•  teinte  par  l'éosine,  les  cristaux  se  sont  toujours  trouvés 
dans  la  vacuole.  Il  sufiit,  du  reste,  de  coucher  le  microscope  pour  voir 
les  cristaux  descendre  dans  les  parties  déclives  de  la  cellule,  preuve 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  empâtés  dans  le  protoplasme.  Il  a  été  constaté 
de  cette  manière  que  trente-quatre  formes  de  cristaux,  appartenant  à 
vingt-neuf  espèces  différentes,  naissent  toujours  dans  les  vacuoles.  On 
cite  un  certain  nombre  de  cas  oii  de  petits  cristaux  sont  entraînés  par  les 
courants  protoplasmiques,  mais  il  a  été  facile  de  voir  que  cette  anomalie 
apparente  ne  tient  qu'à  l'accolement  de  ces  cristaux  à  la  paroi  de  la 
vacuole  qui  est  elle-même  mise  en  mouvement  par  le  protoplasme. 

J.  DE  Rby-Pailhabe.  —  Aar  db  eerps  d'^rl^lne  •rsanlqwe 
hjdroffénant  le  soofre  à  firold.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , 
15  août  1888,  p.  167.)  —  On  sait  que  le  soufre,' pris  à  l'intérieur,  pénètre 
dans  le  torrent  circulatoire  et  s'élimine  à  l'état  de  sulfate  et  de  phényl- 
sulfate.  La  recherche  de  l'explication  de  ce  phénomène  physiologique  a 
conduit  l'auteur  à  découvrir  l'existence  d'un  corps  répandu  dans  le 
monde  organisé,  doué  de  la  propriété  d'hydrogéner  le  soufre  à  froid. 

On  délaye  de  la  levure  haute,  bien  essorée,  dans  son  poids  d'alcool  à 
86<^,  et  l'on  agite  fréquemment  pendant  deux  jours  dans  un  flacon 
bouché  ;  puis,  on  décante  et  l'on  filtre  la  partie  supérieure  claire.  On 
obtient  ainsi  une  liqueur  un  peu  jaunâtre,  d'une  limpidité  parfaite  et 
d'une  réaction  légèrement  acide. 

Ce  liquide,  mélangé  avec  du  soufre  préalablement  humecté  d'alcool, 
produit  des  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré,  qui  noircissent  rapidement  un 
papier  imprégné  d'acétate  de  plomb,  introduit  dans  l'atmosphère  du 
flacon  où  l'on  opère. 

D'après  les  dosages  effectués  à  l'aide  d'un  dispositif  spécial,  il  résulte 
qu'on  obtient  facilement  une  liqueur  alcoolique  produisant  environ 
1  milligramme  d'hydrogène  sulfuré  par  100  c.  c.  Cette  substance  hydro- 
génant  le  soufre  à  froid  n'est  pas  un  produit  de  l'alcool  fort  sur  la  levure; 
elle  existe  dans  cet  organisme  à  l'état  physiologique. 

En  effet,  en  délayant  dans  de  l'eau  sucrée,  comme  le  fit  autrefois 
J.-B.  Dumas,  de  la  levure  broyée  avec  du  soufre,  on  observe  un  dégage- 
ment d'un  mélange  de  gaz  carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré. 

L'action  chimique  de  cette  substance  sur  le  soufre  est  plus  active 
à  35'-40'  qu'à  0^  Sa  solution  alcoolique  préparée  comme  il  est  dit, 
chauffée  pendant  deux  heures  à  70*,  puis  refroidie,  devient  trouble  et 
sans  action  sur  le  soufre.  Le  même  phénomène  se  produit  lentement 
avec  une  solution  abandonnée  à  elle-même. 
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La  levure  fraîche  délayée  dans  des  acides  énergiques,  des  bases  fortes,, 
ou  broyée  avec  des  sels  neutres  en  poudre  (chlorure  d'ammonium^ 
chlorure  de  calcium,  sulfate  de  magnésium),  perd  plus  ou  moins  rapide- 
ment le  pouvoir  d'hydrogéner  le  soufre.  L'eau,  Téther,  agités  avec  de 
la  levure  fraîche,  puis  (iltrés,  n'agissent  pas  sur  le  soufre. 

Les  tissus  animaux  renferment  aussi  cette  substance;  on  prend  du 
tissu  musculaire  d'un  bœuf  récemment  égorgé,  on  le  triture  finement  et 
on  le  met  à  macérer  dans  son  poids  d'alcool  à  86*.  Ensuite,  au  bout  de 
dçux  jours,  on  sépare  par  le  filtre  le  tissu  de  l'alcool.  Le  tissu'  broyé 
avec  du  soufre  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  en  quantité  notable*  II 
contient  donc  cette  substance  :  l'alcool  filtré,  au  contraire,  n'en  ren- 
ferme pas. 

Le  foie  de  bœuf,  le  cerveau  de  mouton,  l'intestin  grêle  d'agneau,  le 
muscle  de  poisson  se  comportent  comme  le  muscle  de  bœuf. 

Ces  expériences  prouvent  que  cette  substance  existe  dans  les  tissus 
animaux,  mais  sous  un  état  un  peu  différent  de  celui  de  la  levure  de 
bière. 

L'auteur  propose  de  désigner  la  substance  hydrogénant  le  soufre  à 
froid  par  le  nom  de  philothion. 

Par  son  action  sur  le  soufre,  qu'il  transforme  en  composé  soluble, 
absorbable  par  l'organisme,  le  philothion  joue  vis-à-vis  de  ce  corps  un 
rôle  analogue  à  celui  de  l'hémoglobine  vis-à-vis  de  l'oxygène. 

Millau.  —  Procédé  d'analyse  relatif  à  l'huile  de  séiiaine. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  15  août  1888,  p.  169.)  —  En  opé- 
rant sur  les  acides  gras,  l'auteur  a  pu  donner  au  procédé  de  l'acide 
chlorhydrique  sucré  toute  l'exactitude  voulue  pour  reconnaître  l'huile 
de  sésame  dans  l'huile  d'olive;  en  agissant,  en  effet,  directement  sur 
l'huile,  on  peut  obtenir  des  colorations  roses  pour  une  huile  d'olive  par- 
faitement pure.  Celte  teinte,  qui  a  déjà  donné  lieu  à  des  contestations 
regrettables,  provient,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  dans  diverses 
expériences,  de  la  matière  colorante  contenue  dans  la  partie  aqueuse^ 
qui  s'écoule  en  même  temps  que  l'huile  de  la  pulpe  du  fruit  soumise  à 
l'action  de  la  presse. 

En  traitant,  en  effet,  cette  partie  aqueuse  par  l'acide  chlorhydrique 
sucré,  Fauteur  a  obtenu  une  coloration  rose  ou  rouge,  suivant  la  pro- 
portion employée,  rappelant  exactement  la  coloration  de  l'huile  de 
sésame.  Par  conséquent,  les  huiles  d'olive  nouvelles  peuvent  quelque- 
fois, quoique  pures,  donner  la  coloration  rose. 

En  opérant  sur  les  acides  gras  obtenus  comme  il  est  indiqué  plus  bas, 
en  ayant  soin  cette  fois  de  les  priver  d'eau,  en  les  portant  à  110^,  les 
versant  ensuite  dans  un  tube  à  essai,  sur  un  volume  égal  d'acide  chlo- 
rhydrique sucré,  on  obtient  la  coloration  rose,  quelle  que  soit  la  pro- 
portion d'huile  de  sésame  contenue  dans  l'huile  d'olive;  si  l'huile  d'olive 
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est  pure,  l'acide  chlorhydrique  sucré  reste  absolument  incolore.  Les 
causes  d'erreur  citées  plus  haut  sont  donc,  par  ce  mode  opératoire, 
complètement  écartées. 

M.  E.  Millau.  —  Palslfleatlon  de  l'huile  d'olKe  pur  l'huile 
de  eoton.  (Jourtial  de  pharmacie  et  de  chimie^  15  août  1888,  p.  170.) 
—  L'huile  de  coton,  dont  la  fabrication  a  pris  une  extension  immense, 
sert  principalement,  après  avoir  été  «  déstéarinée  »  et  épurée,  à  falsifier 
l'huile  d'olive.  Voici  le  procédé  que  H.  Millau  recommande  pour 
découvrir  cette  fraude. 

Dans  une  capsule  en  porcelaine,  d'une  contenance  de  1000  c.  c. 
environ,  on  chauffe  15  c.  c.  de  l'huile  à  examiner,  jusqu'à  IIO**  centi- 
grades environ;  puis,  tout  en  continuant  à  chaufler,  on  verse  lentement 
sur  l'huile  un  mélange  de  15  c.  c.  d'une  solution  de  soude  caustique 
dans  l'eau  distillée,  à  40<>;B,  et  de  15  c.  c.  d'alcool  à  93o. 

Dès  que  la  masse  en  ébullition  est  devenue  homogène,  indice  de  la 
saponification  complète,  on  ajoute  goutte  à  goutte,  de  façon  à  ne  point 
refroidir  la  pâte  et  à  ne  pas  former  de  grumeaux,  500  c.  c.  environ 
d'eau  distillée.  Après  une  ébullition  de  quelques  instants,  on  sépare  les 
acides  gras,  au  moyen  d'une  solution  au  dixième  d'acide  sulfurique  pur. 

Dès  que  la  séparation  est  complète  et  que  l'acide  sulfurique  est  en 
léger  excès,  on  recueille,  à  l'aide  d'une  cuiller  d'argent,  5  c.  c.  d'acides 
gras  hydratés,  que  l'on  verse  directement  dans  un  tube  à  essai,  de 
3  centimètres  environ  de  diamètre  sur  12  centimètres  de  longueur.  On 
ajoute  alors  SO  c.  c.  d'alcool  bon  goût  à  9i^  et  l'on  chauffe  légèrement 
au  bain-marie,  pour  dissoudre  les  acides  gras. 

La  dissolution  effectuée,  il  suffit  de  verser  3  c.  c.  d'une  liqueur  d'azo- 
tate d'argent  pur  (30  grammes  pour  100  c.  c.  d'eau  distillée),  de  placer 
le  tube  dans  le  bain-marie,  et  de  chauffer  jusqu'au  moment  où  le  tiers 
de  la  masse  environ  s'est  évaporée. 

On  retire  le  tube  du  bain-marie  et  l'opération  est  terminée. 

Quelle  que  soit  la  provenance  de  l'huile  d'olive,  les  acides  gras  restent 
inaltérés  si  l'huile  est  pure  ;  si  elle  contient,  au  contraire,  de  l'huile  de 
coton,  on  observe,  quelle  que  soit  la  proportion,  une  réduction,  et 
l'argent  à  l'état  métallique,  mis  en  liberté,  colore  en  noir  les  acides  gras 
du  mélange  qui  montent  à  la  surface  à  l'état  pâteux. 

Cette  réaction  chimique,  analogue  à  celle  des  aldéhydes  et  d'une  sen- 
sibilité très  grande,  permet  donc  de  reconnaître,  d'une  façon  exacte,  un 
mélange  d'huile  d'olive  et  d'huile  de  coton,  même  dans  la  proportion 

de  1  «/o. 

Elle  écarte  également  toute  cause  d'erreur,  puisqu'elle  s'opère  non  pas 
sur  l'huile  elle-même,  qui  contient  toujours  des  matières  étrangères 
pouvant  participer  à  la  réduction,  mais  bien  sur  les  acides  gras  exempts 
de  toute  impureté. 
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M.  BoRNSTEiN.  —  Recherche  de  la  liaeehartne  [Zeil,  AnalyU 
Chemie,  XXVII,  p.  167).  —  L'aateur  recommande,  pour  rechercher  la 
saccharine  du  commerce,  une  réaction  très  délicate  basée  sur  la  trans- 
formation de  la  saccharine,  sous  l'influence  de  la  résorcine  et  de  l'acide 
sulfurique,  en  un  composé  analogue  à  la  fluorescéine. 

On  commence  par  enlever  la  saccharine  des  liquides  qui  la  renferment 
par  agitation  avec  l'éther.  On  chauffe  ensuite  dans  un  tube  à  réactif  le 
résidu  de  Tévaporation  de  l'éther  avec  un  excès  de  résorcine  et  une 
goutte  ou  deux  d'acide  sulfurique. 

Le  mélange  devient  jaune,  rouge,  puis  d'un  vert  foncé  ;  il  se  dégage 
en  même  temps  beaucoup  d'acide  sulfureux.  On  répète  une  ou  deux  fois 
cette  ébullition,  puis  on  laisse  refroidir  le  liquide,  on  le  dilue  avec  de 
l'eau  et  on  le  rend  alcalin  par  un  excès  d'alcali. 

On  obtient  de  cette  façon  un  liquide  qui  parait  rouge  par  transmis- 
sion, mais  qui  par  réflexion  présente  une  fluorescence  verte  très  mar- 
quée. Cette  réaction  est  si  sensible  qu'un  milligramme  de  saccharine 
suffit  à  préparer  un  mélange  restant  nettement  fluorescent  lorsqu'il  est 
dilué  à  5  ou  6  litres  d'eau.  A.  Herlànt. 

G.  Tamnann.  —  Sur  la  présence  d«  llaor  daiia  VmrgmnÈmwMke* 

(Journal  depharm.  et  de  chimie,  août  1888,  p.  109.)  —  Pour  rchercher 
le  fluor  dans  les  produits  organiques,  M.  Tammann  recommande  comme 
facile  à  suivre  le  procédé  suivant.  La  matière  étant  préalablement  inci- 
nérée après  addition  de  soude,  on  la  mélange  avec  du  quartz  pulvérisé, 
et  on  la  chauffe  dans  un  ballon  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Le 
fluorure  de  silicium  qui  se  dégage  est  amené  par  un  courant  d'air  sec 
dans  un  vase  renfermant  de  l'eau.  Le  fluorure  se  décompose  et  de  l'acide 
silicilique  se  dépose  sur  les  parois  du  tube  à  dégagement  en  contact  avec 
l'eau.  On  peut  doser  l'acide  fluosilicique  qui  se  forme  en  même  temps, 
en  le  transformant  en  sel  de  potasse  et  en  suivant  la  méthode  qui  est 
indiquée  pour  le  dosage  de  la  potasse  à  l'état  de  fluosilicate. 

M.  Tammann  a  constaté,  par  exemple,  que  les  différentes  parties  de 
l'œuf  de  poule  renferment  des  proportions  inégales  de  fluor.  Le  jaune 
d'oeuf  est  la  partie  qui  en  renferme  le  plus;  vient  ensuite  le  blanc  d'œuf, 
puis  la  coquille. 

Voici  du  reste  les  quantités  de  fluor  trouvées  par  ce  chimiste  dans 
quelques  substances  : 

Dans  le  jaune  d'œuf  frais,  0^,00117  */o; 

Dans  la  cervelle  fraîche  de  veau,  0(^,00074  Vo  ; 

Dans  du  lait  de  vache,  0^,0004  par  litre. 

Th.  Schloesing.  —  Sar  les  relatleiui  de  l'asote  atmosplié* 
rlq«e  avee  la  terre  vé^tale.  (Joum.  de  pharm.  et  de  chimie, 
août  1888,  p.  117.)  --  L'auteur  a  déjà  fait  voir  que  l'azote  ne  peut,  pas 
plus  que  l'oxygène,  éprouver  la  moindre  condensation  physique  dans  la 
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terre  eonsidérëe  comme  un  milieu  poreux.  Peut-il  être  condensé  chimi- 
quement, c'est-à-dire  y  passer  de  l'état  d'azote  gazeux  libre  à  celui  d'azote 
eogagé  dans  une  combinaison?  S'il  en  est  ainsi,  la  propriété  de  fixer 
l'azote  gazeur  doit  appartenir  exclusivement  à  la  matière  organique.  Les 
éléments  minéraux  du  sol,  sables  divers,  argile,  calcaire,  sels  solubies 
ou  insolubles,  placés  en  présence  du  gaz  azote  pendant  un  temps  indé- 
fini, demeureront  indifférents  à  son  égard;  seule,  la  matière  organique 
est  assez  connue  pour  qu'il  soit  permis  de  lui  attribuer  la  fonction  de 
fixer  l'azote. 

Des  expériences  classiques  de  Boussingault  donnent  déjà  une  solu- 
tion de  la  question,  au  moins  pour  le  sol  sur  lequel  elles  ont  été  faites. 
L'illustre  agronome  a  enfermé  de  la  terre  de  son  potager  du  Liebfrauen- 
berg  dans  de  grands  ballons  scellés,  et  l'y  a  laissée  pendant  onze  ans.  La 
capacité  des  ballons  était  telle  que  l'atmosphère  confinée  devait  rester 
toujours  oxygénée,  alors  même  que  la  totalité  de  la  matière  organique 
aurait  brûlé;  aucune  réduction,  celle  des  nitrates  en  particulier,  n'était 
donc  possible.  Boussingault  connaissait  exactement  la  quantité  d'azote 
combiné  dans  sa  terre  au  début  des  expériences  ;  après  les  onze  ans 
écoulés,  il  la  détermina  de  nouveau.  Elle  n'avait  pas  augmenté  ;  mais  un 
tiers  environ  de  l'azote  primitivement  engagé  dans  des  combinaisons 
organiques  s'était  combiné  à  l'oxygène,  pour  constituer  de  l'acide 
nitrique.  Ainsi  fut  démontré  définitivement  que  l'azote  des  nitrates, 
engendrés  dans  la  terre.végétale,  n'est  autre  que  celui  de  la  matière  orga- 
nique consumée  par  l'oxygène  de  l'air.  En  môme  temps,  un  autre  fait 
ressortait  de  la  comparaison  des  quantités  d'azote  contenues  dans  la 
terre,  au  début  et  à  la  fin  des  expériences  :  une  terre  abandonnée  pen- 
dant onze  ans  en  présence  d'une  atmosphère  oxygénée  n'avait  pas  fixé 
d'azote  gazeux^ 

Le  procédé  employé  par  M.  Schlœsing  consiste  à  mesurer  l'azote 
gazeux  mis  en  contact  avec  les  terres  pendant  un  temps  prolongé  et 
à  constater  soit  la  variation,  soit  la  permanence  de  son  volume;  les 
variations  indiqueront  une  perte  ou  un  gain,  la  permanence  démon- 
trera l'inertie  réciproque  du  gaz  azote  et  de  la  terre  mis  en  présence. 

Cette  méthode  possède  l'avantage  de  s'en  tenir  à  des  mesures  de  vo- 
lumes gazeux  et  à  des  analyses  eudiométriques,  opérations  bien  plus  sûres, 
bien  plus  exactes  que  des  dosages  d'azote  dans  les  terres,  exécutés  soit  par 
le  procédé  de  la  chaux  sodée,  soit  par  le  procédé  de  la  combustion. 

L'auteur  conclut  de  ses  recherches  que  les  quantités  d'azote  gazeux 
qu'on  pourrait  supposer  fixées  au  cours  des  expériences  ont  été  trop 
minimes  pour  être  mesurables  par  les  procédés  les  plus  délicats  dont 
puisse  disposer  actuellement  l'analyse  chimique. 

Les  volumes  d'azote  gazeux  contenus  dans  les  atmosphères  des  terres 
n'ont  pas  varié  sensiblement;  les  très  petites  variations  observées,  tantôt 
en  plus,  tantôt  en  moins,  ne  dépassent  pas  l'ordre  de  grandeur  des 
erreurs  commises  dans  la  mesure  et  l'analyse  des  gaz. 
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Broyer  &  Petit.  —  Désinfeetlon  des  alcools.  {Journal  de  pharm, 
et  de  chimie,  août  1888.)  —  Parmi  les  procédés  employés  pour  désin- 
fecter les  alcools  et  les  vieillir  artificiellemeDt,  celui  de  MM.  Broyer 
et  Petit  repose  sur  l'emploi  de  l'ozone,  à  l'action  duquel  les  huiles  essen- 
tielles, causes  du  mauvais  goût,  ne  peuvent  résister. 

L'ozone  n'est  que  de  l'oxygène  électrisé;  il  s'obtient  en  faisant  passer 
un  courant  électrique  dans  l'oxygène.  L'appareil  usité  est  celui  de 
M.  Houzeau  ;  il  se  compose  de  deux  spirales  en  aluminium  conservées 
l'une  à  l'intérieur,  l'autre  à  l'extérieur  d'un  tube  en  verre,  que  traverse 
le  gaz  à  électriser.  Chaque  spirale  est  reliée  à  Tune  des  bornes  d'une 
source  électrique,  pile  et  bobine  d'induction  ou  machine  dynamo. 

Dans  la  disposition  adoptée  par  MM.  Broyer  et  Petit,  trois  tubes  de  ce 
genre  sont  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre;  le  gaz  les  traverse  et  se  trouve 
ainsi  jsoumis  à  trois  électrisations  successives  qui  augmentent  considéra- 
blement son  degré  d'ozonisation. 

L'ozone  obtenu  est  alors  envoyé  dans  l'alcool  dont  il  oxyde  les  huiles 
essentielles.  Mais  comme  il  ne  peut  agir  que  sur  un  volume  dix  fois  plus 
faible  de  liquide,  on  arrive  vite  à  en  consommer  une  quantité  assez  con- 
sidérable. Les  inventeurs  ont  supprimé  cet  inconvénient  en  régénérant 
constamment  l'ozone,  c'est-à-dise  en  prenant  l'oxygène  à  sa  sortie  des 
cuves  d'alcool,  le  purifiant  et  le  renvoyant  de  nouveau  dans  l'appareil 
ozoniseur  indiqué  ci-dessus.  De  cette  manière,  l'opération  devient 
économique  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  effectuée  dans  la  maison  Teillard, 
de  Tournus,  propriétaire  des  brevets  Broyer  et  Petit. 

SouLiÉ.  —  Sur  la  lonoline.  {Journal  de  pharm.  et  de  chimie,  août 
1888.)  —  On  sait  que  la  lanoline,  substance  grasse,  qui  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  à  la  thérapeutique,  principalement  dans  le 
traitement  des  maladies  cutanées,  a  été  considérée  par  les  premiers 
observateurs  qui  l'ont  préconisée,  comme  présentant  cette  propriété 
particulière  d'être  absorbée  facilement  par  la  peau,  alors  que  les  autres 
graisses  ne  le  sont  nullement.  Cette  propriété  eût  été  précieuse,  car  elle 
eût  permis  d'introduire  facilement  les  médicaments  par  la  voie  cutanée. 
M.  le  D"*  Soulié  vient  de  faire  sur  ce  sujet  des  recherches  très  bien 
conduites,  qu'il  a  consignées  dans  sa  thèse  (Bordeaux ,  1888)  et  qui  ne  senft- 
blent  pas  malheureusement  permettre  de  conserver  cette  manière  de  voir. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  un  grand  nombre  de  médicaments 
faciles  à  retrouver  dans  les  urines  et,  seul,  l'acide  salicylique  a  pu  être 
décelé.  Mais  le  fait  s'explique  par  cette  circonstance  que  la  peau  avait 
été  assez  irritée  par  ce  médicament  pour  que  l'épiderme  modifié  n  op- 
posât plus  une  barrière  à  son  absorption. 

La  lanoline,  qui  se  tire  de  la  laine  ou  suint  de  mouton,  peut  absorber 
son  poids  d'eau  et  forme  alors  une  pommade  très  consistante  qui  est 
inaltérable  et  ne  rancit  pas;  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Soulié,  elle 
était  employée  dès  les  temps  les  plus  reculés  sous  le  nom  d'ésipe. 
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W.  H.  Clark. —  Ca^rlndella  robuste &Grlndeli«sqaarros«. 

(Am.  Jour.  Phartn.,  septembre  1888.)  ^  Ces  deux  plantes  appartiennent 
à  la  famille  des  composées  et  croissent  à  Touest  des  montagnes  Rocheuses, 
particulièrement  en  Californie.  Ce  sont  deux  espèces  très  voisines  et  assez 
difficiles  à  distinguer;  l'auteur  indique  les  caractères  suivants  : 

G.  robusta  est  une  plante  vigoureuse,  à  grandes  feuilles  très  nom- 
breuses; G.  squarrosa  est  une  plante  moins  développée,  à  feuilles  plus 
petites,  moins  nombreuses. 

Telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  l'herbe  du  G.  robusta  est 
d'un  brun  verdâtre;  celle  du  G.  squarrosa  est  de  couleur  plus  pâle,  les 
involucres  et  les  tiges  étant  d'un  jaune  paille  et  les  feuilles  d'un  vert 
pâle. 

Les  feuilles  du  G.  robusta  sont  ovales,  légèrement  dentelées,  et  ses- 
siles;  celles  du  G.  squarrosa  sont  lancéolées,  ou  obspatulées,  plus  pro- 
fondément dentées,  et  le  limbe  se  retient  de  chaque  côté  de  la  nervure 
médiane  de  façon  à  éloigner  d'un  demi  à  un  pouce  la  partie  étalée  de  la 
feuille  de  la  tige  qui  la  porte. 

Les  capitules  du  G.  robusta  sont  globuleux  et  déprimés,  avec  les 
écailles  de  l'involucre  serrées;  ceux  du  G.  squarrosa  sont  de  forme 
conique,  avec  les  écailles  allongées  et  squarreuses. 

On  emploie  les  sommités  fleuries  et  les  feuilles  de  ces  deux  plantes  sur- 
tout comme  remède  spécifique  de  l'asthme  et  aussi  à  l'extérieur  pour 
combattre  l'empoisonnement  par  les  sumacs  vénéneux.  Le  G.  squarrosa 
est  moins  connu  et  moins  employé. 

L'auteur  a  fait  l'analyse  de  ces  deux  plantes  en  suivant  la  marche 
générale  de  Dragendorff.  11  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Extrait  par  Téther  de  pétrole,  pour  100  grammes  : 

G.  robusta Cire  0.41;  huile  fixe  8.97;  huile  tolatile  0.19 

G.  squarrosa .    /  .    .    .     —    0.36;        —         5.42;  —  0.16 

Extrait  par  l'éther  : 

G.  robusta 4.0S,  dont  3.80  de  résine. 

G,  squarrosa 6.92,    —    4.01        — 

Extrait  par  t alcool  : 

G.  robusta 204 

G.  squarrosa 2.67 

Ces  deux  extraits  présentent  les  mêmes  caractères;  ils  ont  une  saveur 
&cre,  une  couleur  brunâtre;  leur  solution  aqueuse  mousse  fortement 
lorsqu'on  l'agite,  elle  se  colore  en  noir  verdâtre  par  le  chlorure  ferrique, 
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présente  une  réaction  acide  et  est  précipitée  par  Tacétate  de  plomb. 
Cette  solution  acidifiée  donne  des  réactions  très  nettes  avec  les  réactifs 
généraux  des  alcaloïdes.  L'auteur  a  opéré  sur  des  quantités  plus  consi- 
dérables de  plante  (S  livres)  et  n'est  pas  arrivé  à  isoler  un  alcaloïde;  il 
suppose  que  les  réactions  générales  sont  dues  à  des  matières  albuminoïdes 

Extrait  par  Veau  : 

G.  robutia.  Extrait  totaf  42.16,  contenant  :  cendres  3.80,  mucilage  et  autres  matières 
précipitables  par  l'alcool  317,  glucose  1.26. 

G.  squarrosa.  Extrait  total  1S.8vS,  contenant  ;  cendres  3.S1,  mucilage  et  autres  matières 
précipitables  par  l'alcool  1.93,  glucose  1.90. 

Le  corps,  auquel  sont  dues  les  propriétés  des  extraits  de  mousser  dans 
Peau  et  la  saveur  acre,  est  la  saponine  ou  un  corps  analogue.  L'auteur  a. 
déterminé  quantitativement  ce  corps  par  la  méthode  de  Cristophsohn  et 
Otten  et  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  G.  robusta  3  <>/<»,  G.  squarrosa 
0,82  <»/o. 

Ce  corps,  identique  dans  les  deux  espèces,  est  un  corps  cristallin  en 
aiguilles  blanches,  présentant  toutes  les  propriétés  de  la  saponine,  mais 
ne  se  colorant  pas  comme  elle  par  l'acide  sulfurique.  L'auteur  suppose 
que  c'est  à  la  présence  de  ce  corps  que  les  Grindelia  doivent  leurs  pro- 
priétés et  propose  de  lui  donner  le  nom  de  Grindéline.  Par  les  acides 
dilués  cette  Grindéline  se  décompose  en  donnant  un  corps  résineux 
identique  à  la  résine  trouvée  dans  la  plante  et  qui  n'a  probablement  pas 
d'autre  origine  que  la  décomposition  partielle  du  glucoside. 

Le  G.  robusta  renferme  environ  1  i/j  "/©  de  tanin,  le  G.  squanvsa  n'en 
renferme  pas  en  quantité  appréciable. 

Le  traitement  à  la  soude  caustique  diluée  a  fourni  5,68  ^o  pour  le 
G.  robusta  et  3,S6  ^o  pour  le  G.  squarrosa  de  substances  albuminoïdes  et 
pectiques. 

L'extrait  par  l'acide  chlorhydrique  dilué  a  donné  pour  le  G.  robusta 
â,17  ""/o,  dont  1,06  d'oxalate  calcique  et  4,94  ^o  pour  le  G.  squarrosa^  dont 
1,00  d'oxalate  calcique. 

Le  Pharmaceutical  Era  a  publié  en  juin  dernier  une  analyse  du 
Gnndelia  robusta  par  M.  J.-L.  Fischer,  dont  les  résultats  généraux  se  rap- 
prochent de  ceux  qu'a  obtenus  M.  Clark  ;  mais  M.  Fischer,  en  traitant  par 
l'éther  la  solution  préalablement  rendue  alcaline  de  l'extrait  aqueux,  a 
obtenu  un  corps  à  réaction  alcaline  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Grindéline^  et  qui  paraît  jouir  des  propriétés  générales  des  alcaloïdes  tout 
en  se  rapprochant  par  certains  caractères  du  glucoside  isolé  par  M.  Clark. 

.    A.  Herlant. 

J.  Raulin.  —  Observations  sur  l'action  des  miero-orsa- 

nismes  sur  les  matières  colorantes  (Rev.  scientif.,  1^  sep- 
tembre 1888  (résumé).  —  1®  Si  l'on  colore  du  moût  en  fermentation 
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alcoolique  par  de  la  fuchsine,  du  bleu  Nicholsen,  du  violet  impérial,  de 
la  safranine,  de  Torangé  de  Poirrier,  etc.,  on  constate  qu'une  partie  de 
la  matière  colorante  est  entraînée  par  la  levure  de  bière  et  la  coloré  for- 
tement, tandis  que  la  cochenille,  le  campêche,  Torseille,  le  carmin, 
l'indigo  ne  la  colorent  pas  ;  il  y  a  là  une  véritable  action  par  teinture, 

2<»  Lorsqu'on  sème  des  spores  d'aspergillus  niger  sur  des  liquides 
artificiels  propres  à  la  nutrition,  on  voit  la  mucédinée  se  bien  dévelop* 
per  dans  le  liquide  contenant  du  nitrate  ammonique  et  ne  donner  au 
contraire  qu'un  poids  insignifiant  dans  les  liquides  contenant  un  sel 
d'aniline  ou  un  sel  de  rosaniline  ou  du  carmin,  enfin  dans  un  liquide 
privé  d'azote. 

3<*  De  l'eau  de  levure,  du  moût  de  bière,  un  liquide  artificiel  sucré, 
légèrement  acides,  teintés  par  du  carmin  d'indigo,  se  décolorent  lente- 
ment et  progressivement  en  quelques  jours,  en  l'absence  de  tout  orga- 
nisme, en  présence  de  l'air  par  oxydation.  Cette  décoloration  est  retar- 
dée ou  empêchée  par  la  présence  de  certains  organismes  aérobies 
(aspergillus  niger,  mycoderma  vini,  mycoderma  aceti)  ou  de  l'acide 
carbonique  qui  s'opposent  à  l'accès  de  l'oxygène  ;  il  en  est  de  même  de  la 
levure  de  bière  en  activité  ;  cependant  le  moût  de  bière  en  fermentation 
alcoolique  à  l'aide  de  levure  de  bière  impure,  teinté  par  du  carmin  d'in- 
digo, se  décolore  après  quelques  semaines,  en  l'absence  de  l'oxygène  de 
l'air  ;  cette  décoloration  est  due  à  l'action  réductrice  par  hydrogénation 
de  micro-organismes  analogues  au  ferment  lactique  accompagnant  la 
levure  des  brasseries. 
\  i^  Cette  décoloration  par  hydrogénation  est  produite  par  ces  microbes, 

non  seulement  sur  le  carmin  d'indigo,  mais  encore  sur  le  campêche, 
Torseille,  la  safranine,  qui  se  décolorent  assez  rapidement  pour  se 
recolorer  à  l'air.  Certains  dérivés  azoïques,  le  ponceau  3R  de  Heister 
Lucius,  l'orangé  3  Poirrier,  le  rouge  Bordeaux,  se  décolorent  assez  rapi« 
dément,  mais  ne  se  recolorent  pas  à  l'air  ;  le  bleu  Nicholsen,  le  violet 
impérial  se  décolorent  en  quelques  jours  ;  la  fuchsine,  la  cochenille,  la 
matière  colorante  du  vin  résistent  pendant  plusieurs  semaines. 

S*"  Grâce  à  cette  diversité  d'effets,  ces  micro-organismes  pourraient 
probablement  être  utilisés  comme  réactifs  pour  déceler  les  matières  colo« 
rantes  étrangères  ajoutées  au  vin.  A.  Herlant. 

R.  YoiRY.  —  li^essence  de  Casépnt  (Joum.  de  pharm.  et  de 

cMfn.y  15  août  1888).  —  L'essence  étudiée  par  l'auteur  présentait  les 

caractères  suivants  :  essence  d'une  belle  couleur  verte  peu  foncée,  pos* 

I  sédant  une  odeur  pénétrante  peu  agréable  ;  sous  une  épaisseur  de  0">,10, 

I  elle  déviait  le  plan  de  polorisation  de  —  2*»  ;  à  —  50*»  elle  cristallisait  et 

les  cristaux  fondaient  à  —  8<>  ;  densité  à  0**  ==  0,934. 

Soumise  à  la  distillation  fractionnée,  cette  essence  donnait  de  70®  à 
iOO^  des  aldéhydes  parmi  lesquels  les  aldéhydes  butyrique  et  valéria- 
nique  ; 
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Vers  155%  de  très  petites  quantités  d'un  carbure  térébenthinique 
C^H^6  lévogyre  qui,  par  Tacide  chiorhydrique,  forment  un  monochlor- 
hydrate C^OHi'ïCl  cristallisé  lévogyre  [a]  D  «=  —  4»; 

Vers  165"  de  l'aldéhyde  benzylique  C^^Heos  ; 

•  Vers  175*-180*  une  fraction  maxima  constituée  par  du  caséputol  ou 
terpane  du  caséput  C^^H^BOS  formant  les  deux  tiers  et  la  masse  totale 
de  l'essence.  Ce  corps  bout  à  175*,  cristallise  à  O*",  fond  à  +  1<»  et  est 
dépourvu  de  pouvoir  rotatoire. 

Au  delà  de  180<^,  l'auteur  a  opéré  sous  pression  réduite  de  0",04  de 
mercure.  Dans  ces  conditions  il  a  obtenu  à  130^-140^  un  corps  qui  a  été 
traité  pendant  huit  heures  par  la  potasse  alcoolique.  Le  produit  huileux 
de  la  saponification  rectifié  bout  à  la  pression  indiquée  entre  ISS^'-ISO®. 
Refroidi  vers  —  15^  et  additionné  d'un  fragment  d'un  terpilénol  cristal- 
lisé, l'hydrate  de  caoutchine,  ce  liquide  se  fond  en  masse.  Sa  formule 
CâOHiSOS,  sa  densité  de  vapeur  D  =  5,16,  sa  densité  à  0  =  0,947,  la 
formation  d'un  dichlorhydrate  par  l'acide  chiorhydrique  C^OHiegHCl, 
démontrent  que  le  corps  ainsi  isolé  est  un  terpilénol  identique  aux  alcools 
monoatomiques  C^OHISO^,  isomères  des  bornéols  obtenus  en  fixant 
une  molécule  d'eau  sur  les  terpilènes  par  MM.  G.  Bouchardat  et 
J.  Lafont. 

Les  corps  oxygénés  bouillant  vers  SâO^  en  se  déshydratant  partielle- 
ment, entrevus  par  dififérents  auteurs  dans  un  certain  nombre  d'huiles 
essentielles,  sont,  d'après  M.  Voiry,  du  terpilénol,  alcool  monoatomique 
isomère  du  bornéol,  pur  ou  mélangé  avec  du  bornéol  et  leurs  dérivés 
formique,  acétique,  butyrique,  valérianique. 

.  En  poussant  plus  loin  la  distillation,  l'auteur  a  isolé  l'éther  acétique 
de  ce  terpilénol  accompagné  de  très  faibles  quantités  d'éthers  butyrique 
et  valérianique  plus  ou  moins  mélangés  d'un  carbure  bouillant  dans  le 

vide  à  160®,  voisin  du  carbure  de  l'essence  de  copahu  ou  de  celui  de 
cubèbe  C20H24. 

Les  fractions,  peu  abondantes,  à  point  d'ébullition  plus  élevé,  sont 
formées  par  des  polymères  de  la  molécule  (C^OHS)  et  des  produits  plus 
ou  moins  ténuifiés  par  oxydation.  A.  Herlant. 

E.  JuNGFLEiscH  &  L.  Grihbert.  —  Sur  la  lévulose  (Joum.  depharm. 
et  de  chim.,  1888).  —  Il  y  a  quelques  années,  l'un  de  nous,  en  collabo- 
ration avec  M.  Lefranc  (1),  a  &it  connaître  la  lévulose  cristallisée  et 
indiqué  son  mode  de  préparation  ainsi  que  ses  principales  propriétés. 
Déterminant  ensuite  le  pouvoir  rotatoire  de  cette  matière  sucrée  dans 
des  conditions  variées,  il  a  observé  des  différences  assez  fortes  et  con- 
stantes entre  ce  pouvoir  et  celui  qu'on  tire  des  valeurs  généralement 
admises  pour  le  sucre  interverti  ;  toutefois,  l'influence  de  la  température 

{{)  JuNQFLBiscB  t\  LtFAANC,  Jowm.  dephorm.,  8*  série,  t.  IV,  p.  457. 
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sur  le  pouvoir  rotatoire  en  question  étant  très  considérable,  certaines 
imperfections  des  appareils  alors  employés  ont  paru  pouvoir  altérer, 
sinon  les  valeurs  relatives,  du  moins  les  valeurs  absolues  des  résultats,  et 
on  a  jugé  utile  de  faire  précéder  toute  publication  sur  ce  sujet  par  de 
nouvelles  expériences  réalisées  avec  des  instruments  moins  imparfaits. 
Nous  avons  effectué  ces  expériences  et  nous  nous  proposons  d'en  com- 
mencer l'exposé  dans  la  présente  note. 

Cette  publication  est  rendue  nécessaire  par  divers  mémoires  parus  en 
Allemagne  dans  ces  dernières  années  (1),  mémoires  teàdant  à  infirmer 
en  plusieurs  points  les  données  de  MM.  Jungfleisch  et  Lefranc,  et 
conduisant  à  une  conclusion  aussi  importante  qu'inattendue,  à  savoir 
que  le  sucre  dé  canne  se  résoudrait  par  hydratation  en  quatre  molécules 
de  lévulose  pour  trois  molécules  de  glucose.  Or,  cette  conclusion  est 
tellement  en  contradiction  avec  la  réalité  des  faits,  elle  a  reçu,  sans  être 
contestée,  une  publicité  tellement  large,  qu'il  importe  de  la  réfuter  et  de 
préciser  nettement  les  erreurs  d'observation  sur  lesquelles  elle  repose. 

La  lévulose  employée  dans  nos  expériences  a  été  retirée  du  sucre  inter- 
verti. La  préparation  de  ce  dernier  et  son  traitement  ont  été  faits  con- 
formément aux  indications  de  MM.  Jungfleisch  et  Lefranc,  c'est-à-dire 
dans  des  conditions  qui  permettent  d'obtenir  aisément  des  kilogrammes 
de  lévulose  cristallée.  Les  quelques  centaines  de  grammes  de  produit 
nécessaires  à  nos  expériences  ont  été  purifiés  par  quatre  cristallisations 
successives  dans  l'alcool  absolu  ;  la  pureté  de  cette  matière  est  d'autant 
plus  certaine  que  ses  diverses  propriétés  physiques,  et  notamment  son 
pouvoir  rotatoire,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  constatées 
autrefois  par  l'un  de  nous  sur  un  autre  produit  n'ayant  subi  que  deux 
cristallisations. 

La  lévulose  ainsi  purifiée  est  en  longues  et  belles  aiguilles  incolores  et 
brillantes,  fusibles  à  95^;  sa  densité  à  19<>  est  1,6153.  La  densité  de  sa 
solution  aqueuse  contenant  5  grammes  de  matière  sucrée  dans  100  c.  c« 
de  liqueur,  mesurée  à  12^  et  rapportée  à  l'eau  à  la  même  température, 
est  égale  à  1,01894. 

L'analyse  élémentaire  de  la  lévulose  cristallisée  dans  l'alcool  absolu 
conduit  à  la  formule  C<2Hi20^a. 
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(f  )  A.  Hbrzfbld  et  H.  WiNTBR,  Berkhte  der  deutschen  chemiachen  GeselUehafi, 
4886,  t.  XIX,  p.  590.  -  A.  Hbrzpeld,  AntuOen  der  Chemie,  t.  244,  p.  374,  et 
Monit.  tcientif.,  1888,  p.  905.  —  H.  Wintbb,  Jnnalen  der  Oiemie,  i.  244,  p.  295, 
et  Monit.  tdeniif.,  1888,  p.  275. 
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Les  quatre  premiers  résultats,  obtenus  avec  plusieurs  échantillons  difië- 
rents,  indiquent  tous  la  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  dans  les  cris- 
taux; toutefois  la  proportion  en  est  inférieure  à  celle  qui  correspond  à 
C12H120<2  -♦-  HO  et  voisine  de  C12H12O12  ^  ij^  HO.  Le  dernier  retenait 
une  trace  d'alcool,  il  avait  été  fourni  par  des  cristaux  lavés  à  l'alcool 
absolu,  essorés  et  séchés  aussitôt  à  froid,  sur  l'acide  sulfurique  et  dans  le 
vide.  Les  écarts  observés  sont  faciles  à  expliquer  par  les  circonstances 
expérimentales  qui  s'imposent  lors  de  la  préparation  :  la  lévulose  retient 
l'eau  qu'elle  prend  à  l'alcool  imparfaitement  absolu  ou  même  à  l'air 
dans  lequel  on  l'expose  toujours  plus  ou  moins;  elle  ne  laisse  plus 
ensuite  échapper  cette  eau  à  froid,  dans  l'air  sec,  ni  même  dans  le  vide 
sec,  à  cause  de  la  formation  d'un  hydrate  stable  à  froid,  dont  il  va  être 
parlé  plus  loin.  Ces  considérations,  et  quelques  autres  qui  ne  sauraient 
trouver  place  ici,  nous  portent  à  admettre  qu'il  s'agit  de  lévulose  anhydre 
souillée  d'un  peu  d'hydrate,  et  non  pas  d'un  hydrate  défini  de  formule 
C*îHi20^2  ^  4/j  HO.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'analyse  indiquant  la  présence 
de  2,5  °/o  d'eau  dans  l'échantillon  de  lévulose  employé  pour  nos  expé- 
riences, les  pesées  de  nos  prises  d'essai  ont  été  corrigées  en  conséquence  ; 
toutes  les  données  qui  suivent  se  rapportent  donc  à  la  lévulose  anhydre 
CiSH^soiS. 

Exposée  à  l'air  du  laboratoire,  la  lévulose  n'augmente  de  poids  que 
faiblement,  du  moins  dans  les  conditions  hygrométriques  ordinaires.  Un 
premier  échantillon  ayant  été  laissé,  sur  un  verre  de  montre,  dans  un 
laboratoire  arrosé  chaque  jour,  à  des  températures  comprises  entre  21  •» 
et  25'*,  son  poids  a  augmenté  de  1,04  ®/o  après  deux  jours  et  de  1,30  7© 
après  huit  jours.  Un  second  échantillon  ayant  été  maintenu  de  même  à 
l'air,  entre  15»  et  20%  dans  un  laboratoire  non  arrosé,  son  poids  a 
augmenté  de  0,76  %  en  cent  vingt  heures. 

Placée  sous  une  cloche  mouillée,  dans  l'air  saturé  d'eau,  la  lévulose 
devient  sirupeuse  assez  rapidement.  Si  l'on  expose  ensuite  le  sirop  sur 
l'acide  sulfurique,  dans  le  vide,  il  perd  de  l'eau  peu  à  peu  et  se  change  en 
une  masse  cristalline  rayonnée,  dont  le  poids  devient  finalement  inva- 
riable. C'est  ainsi  que  0^,307  de  lévulose,  après  avoir  été  humectés  d'eau, 
ont  donné  au  bout  de  trente  jours,  par  dessiccation  dans  le  vide  à  froid, 
une  substance  entièrement  cristallisée  et  pesant  un  poids  définitif  de 
0^,325;  l'augmentation  de  poids  permanente,  due  à  l'eau  retenue,  a  donc 
été  égale  à  0^^,018;  elle  correspond  à  la  formation  d'un  hydrate  défini 
de  formule  C^SH^SQiâ  -+.  HO.  Cet  hydrate  parait  identique  avec  les  cris- 
taux obtenus  autrefois  dans  l'eau  par  MM.  Jungfleisch  et  Lefranc.  On  y 
reviendra.  La  production  de  cet  hydrate  à  la  surface  de  cristaux  de  lévu- 
lose anhydre,  qu'on  expose  à  l'humidité,  protège  vraisemblablement 
l'intérieur  des  cristaux  contre  l'hydratation  complète;  elle  peut  faire 
comprendre  pourquoi  la  lévulose  anhydre  est  relativement  peu 
hygroscopique. 
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Chauffée  seule  à  100^,  la  lévulose  cristallisée  perd  de  l'eau  d'une 
manière  continue,  soit  quelques  millièmes  de  son  poids  par  heure,  pen- 
dant les  premières  heures;  elle  en  perd  encore  après  trois  ou  quatre 
jours  d'exposition  à  l'étuve.  Après  un  aussi  long  chauffage,  elle  s'est 
colorée  fortement,  a  acquis  ^ne  très  faible  réaction  acide  et  a  perdu,  en 
grande  partie,  son  pouvoir  rotatoire.  Par  exemple,  0«',4818  de  lévulose 
pure  étant  chauffés  à  Fétuve  à  100*>,  pesaient  0«%4490  après  49  heures, 
0»%4430  après  72  heures,  0«',4370  après  97  heures,  0«%4265  après 
443  heures,  0«^',4220  après  169  heures.  Ce  dernier  chiffre  correspond  à 
une  perte  de  poids  égale  à  0«%0598,  soit  12,41  "/o;  de  plus,  examiné  à 
19®,  le  pouvoir  rotatoire  du  produit  était  tombé  à  a^^ —  12<»,32.  La  con- 
tinuité du  phénomène  de  déshydratation  montre  qu'il  n'est  pas  possible 
de  dessécher  à  chaud  la  lévulose  en  obtenant  un  produit  défini  ;  cette 
circonstance,  jointe  à  l'existence  d'un  hydrate  stable  à  froid,  même  dans 
le  vide,  indique  l'utilité  de  précautions  spéciales  à  employer  pour  la 
préparation  et  la  pesée  des  échantillons  de  lévulose  destinés  à  la  déter- 
mination précise  de  toute  donnée  numérique  relative  à  cette  matière 
sucrée. 

Le  pouvoir  réducteur  de  la  lévulose  est  différent  de  celui  de  la  glucose, 
ainsi  que  le  faisaient  prévoir  les  observations  réalisées  sur  le  sucre  inter- 
verti. Nous  l'avons  déterminé  en  nous  conformant  aux  conditions 
adoptées  par  M.  Soxhlet  (1),  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  exac- 
tement purifié,  dosée  par  la  pesée  du  sel  et  l'électrolyse  du  métal. 
D'ailleurs  des  expériences  préalables,  réalisées  sur  du  sucre  pur,  après 
interversion,  nous  avaient  donné  des  chifires  concordant  exactement 
avec  ceux  de  H.  Soxhlet.  En  opérant  avec  une  solution  de  lévulose  pure 
à  1  *»/o,  nous  avons  observé  que  0«%315  de  lévulose  anhydre  réduisent 
0««',S25  de  cuivre,  ce  qui  correspond  à  la  réduction  de  9,44  équivalents 
de  cuivre  par  180  =  Ci^H^SQiS  de  lévulose.  M.  Soxhlet  ayant  admis 
10,11  comme  pouvoir  réducteur  de  la  glucose,  si  l'on  prend  la  moyenne 
de  ce  pouvoir  et  de  celui  de  la  lévulose,  soit  ^'^'^'*''"  =  9,77,  on  cal- 
culera le  pouvoir  réducteur  du  sucre  interverti,  en  continuant  à  consi- 
dérer celui-ci  comme  fournissant  les  deux  glucoses  à  poids  égaux  ;  or, 
M.  So^chlet  a  donné  pour  ce  pouvoir  9,70,  chiffre  que  nous  avons  aussi 
trouvé  directement.  Le  pouvoir  réducteur  de  la  lévulose  pure  est  donc 
identique  avec  celui  que  l'on  calcule  en  partant  des  données  relatives  au 
sucre  interverti. 

Ces  renseignements  indispensables  étant  fournis  sur  la  substance  qui 
nous  a  servi,  nous  exposerons  dans  une  autre  note  l'action  que  la  lévu- 
lose exerce  sur  la  lumière  polarisée  et  les  circonstances  qui  modifient 
cette  action. 

(I)  Journal  fOr  pràktische  Chemie,  [2],  t.  XXI,  p.  227,  ÏSBl^eiJaum.  depharm. 
tt  de  chim,,  5'  série,  t.  If,  p.  64. 
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P.  M ACQUAIRE,  interne  des  hdpitaux.  —  De  l'acttom  du  ••«•-aeé- 
tote  de  plomli  sur  les  solutions  de  fflaeose.  (Joum,  de  pharm. 
et  de  chimie,  1888.)  —  Dans  une  note  parue  dans  les  comptes  rendus  en 
1883  (1),  M.  P.  Lagrange  dit  que  l'addition  d'une  forte  proportion  de 
sous-acétate  de  plomb  aux  solutions  de  sucres  de  canne  bruts,  faite  dans 
le  but  de  les  décolorer  pour  pouvoir  déterminer  leur  pouvoir  rotatoire, 
a  pour  résultat  d'entraîner  dans  le  précipité  plombique  une  certaine 
quantité  de  glucose;  il  cite  même  l'une  de  ses  expériences  où  il  aurait 
précisément  retrouvé  dans  ce  précipité  la  portion  de  glucose  qui  man- 
quait à  la  solution  filtrée.  Tous  les  dosages  de  glucose  ont  '  été  faits  avec 
la  liqueur  de  Fœhling. 

J'ai  moi-même  été  amené  à  constater,  dans  un  très  grand  nombre  de 
dosages  de  glucose  dans  les  urines  diabétiques  au  moyen  du  sacchari- 
mètre  Laurent,  que  les  mêmes  urines  examinées,  toutes  les  autres  con- 
ditions étant  identiques  d'ailleurs,  soit  après  filtration  simple,  soit  après 
addition  de  quantités  variables  de  sous-acétate  de  plomb,  présentaient 
une  déviation  moindre  dans  le  second  cas;  la  diminution  de  la  déviation 
était  d'autant  plus  considérable  que  le  contact  du  sous-acétate  de  plomb 
et  de  l'urine  était  plus  prolongé. 

J'ai  voulu  rechercher  si  cette  perte  dans  le  pouvoir  rotatoire  était  due, 
comme  le  pensait  M.  Lagrange,  à  un  entraînement  de  la  glucose  dans  le 
précipité  plombique,  ce  qui,  a  priori,  semble  peu  probable,  la  glucose 
pure  ne  donnant  pas  naissance  à  un  précipité  par  l'addition  à  froid  de 
proportions  quelconques  de  sous-acétate  de  plomb  ;  et  alors  quelle  était 
la  cause  véritable  de  ce  phénomène. 

Voici  le  détail  des  expériences  que  j'ai  instituées  à  cet  effet  : 

J'ai  dissous  150  grammes  de  glucose  pure  du  commerce  dans  un  litre 
d'eau  distillée,  j'ai  fait  bouillir  la  solution,  et  après  m'être  assuré  que 
son  pouvoir  rotatoire  ne  variait  plus,  j'en  ai  prélevé  six  prises  de  5(K« 
que  j'ai  soumis  aux  traitements  suivants  : 

A  la  première  prise  j'ai  ajouté  de  l'eau  distillée  de  façon  à  compléter 
100«,  j'ai  filtré  cette  solution,  bien  qu'elle  fût  limpide,  afin  d'opérer 
dans  des  conditions  toujours  absolument  identiques,  je  l'ai  examinée  au 
saccharimètre  dans  un  tube  de  0^20. 

La  déviation  en  centièmes  de  sucre  était  de  33  divisions  5  dixièmes. 

A  une  deuxième  prise  de  50^  j'ai  ajouté  10*=*^  de  sous-acétate  de  plomb 
et  j'ai  complété  100"^  avec  de  l'eau  distillée.  Après  avoir  constaté  qu'il  ne 
se  formait  aucun  précipité,  j'ai  filtré  cette  solution.  Examiné  dans  un 
tube  de  0"',20,  la  déviation  était  de  32  divisions  7  dixièmes. 

A  une  troisième  prise  de  80**  j'ai  ajouté  iO^  de  sous-acétate  de  plomb, 

(i)  Sur  rentralneraent  de  la  glucose  par  le  précipité  plombique,  note  de 
M.  P.  Lagrange  (Comptes  rendus,  t.  XCÏÎ,  p.  8B7). 
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le  mélange  est  resté  clair;  j'ai  complété  le  volume  de  100<»  avec  de  Teau 
distillée. 

Cette  solution  filtrée  m'a  donné,  dans  un  tube  de  0">,30,  32  divisions 
7  dixièmes. 

J'ai  conclu  de  ces  essais  : 

i^  Que  le  sous-acétate  de  plomb  ne  donnait  aucun  précipité  insoluble 
avec  la  solution  de  glucose  dans  les  conditions  de  l'expérience  ; 

2®  Que,  bien  que  le  mélange  des  solutions  de  glucose  et  de  sous-acé- 
tate de  plomb  soit  resté  limpide,  la  déviation  a  été  légèrement  modifiée 
par  l'action  du  réactif. 

Enfin,  dans  le  but  de  voir  si  les  matières  organiques  optiquement 
ioactives,  mais  susceptibles  d'être  précipitées  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  ne  favorisent  point  l'entraînement  de  la  glucose,  j'ai  additionné  la 
quatrième  prise  de  solution  sucrée,  d'urine  fraîche  optiquement  inactive, 
de  façon  à  compléter  le  volume  de  100^. 

Examinée  dans  un  tube  de  0°',30,  cette  solution  déviait  de  33  divisions 
S  dixièmes. 

A  la  cinquième  prise  de  80«=  j'ai  ajouté  10«^  de  sous-acétate  de  plomb, 
puis  j'ai  complété  100*^  avec  de  l'urine,  j'ai  filtré  rapidement  et  la  solu- 
tion examinée  dans  un  tube  de  0^,20  accusait  une  déviation  de  32  divi- 
sions 5  dixièmes. 

Enfin  à  la  sixième  prise  de  80^  j'ai  ajouté  20^  de  sous-acétate  de 
plomb,  j'ai  complété  le  volume  de  iOO^  avec  de  l'urine. 

La  solution  filtrée,  examinée  dans  un  tube  de  0'",20,  accusait  une 
déviation  de  32  divisions  1  dixième. 

Toutes  ces  expériences,  mélanges,  filtrations  et  examen  optique  des 
liqueurs  ont  été  effectuées  aussi  rapidement  que  possible. 

De  plus,  la  température  n'a  varié  que  de  11«,S  à  12*». 

Bien  que  la  différence  entre  les  résultats  de  ces  deux  séries  d'expé- 
riences ne  soient  que  de  quelques  dixièmes  de  division,  néanmoins  j'ai 
cru  devoir  rechercher  dans  le  précipité  plombique  la  combinaison  inso- 
luble signalée  par  H.  Lagrange. 

J'ai  lavé  les  précipités  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  réduisissent 
plus  la  liqueur  de  Fœhling.  Le  résidu  insoluble  fut  délayé  dans  une 
petite  quantité  d'eau  distillée  et  traité  par  l'hydrogène  sulfuré  jusqu'à 
complète  transformation  du  plomb  en  sulfure. 

La  liqueur  filtrée,  évaporée  au  bain-marie,  neutralisée  par  la  potasse, 
n'a  pas  réduit  la  liqueur  de  Fœhling  diluée  à  l'ébullition. 

Les  expériences  précédentes  m'ont  permis  de  conclure  qu'une  solu- 
tion de  glucose,  additionnée  de  sous-acétate  de  plomb  en  excès,  ne 
donnait  lieu  à  aucune  combinaison  insoluble  à  froid,  même  efi  présence 
des  matières  organiques. 

Dès  lors,  pour  expliquer  les  différences  constatées  dans  l'analyse  des 
urines  sucrées  et  des  sucres  du  commerce,  j'ai  dû  rechercher  une  autre 
cause. 
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J'ai  pensé  que  le  sous-acétate  de  plomb,  bien  qu'il  ne  fonne  à  froid 
avec  les  solutions  de  glucose  pur  aucun  composé  insoluble,  pouvait 
modifier  le  pouvoir  rotatoire  de  cette  substance. 

Dans  le  but  de  vérifier  cette  hypothèse,  j'ai  préparé  une  solution  de 
glucose  pure  dans  l'eau  distillée  ;  je  l'ai  fait  bouillir  et  je  me  suis  assuré 
par  plusieurs  essais,  faits  à  quelques  jours  d'intervalle,  que  son  pouvoir 
rotatoire  ne  variait  plus. 

Examinée  dans  un  tube  de  0°',20,  elle  déviait  de  50  divisions 
8  dixièmes. 

J'ai  prélevé  100**  de  cette  solution  sucrée  et  j'ai  ajouté  200"  de  sous- 
acétate  de  plomb  ;  le  tout,  exactement  mélangé,  puis  examiné  dans  un 
tube  de  O^'jâO,  déviait  de  17  divisions  2  dixièmes. 

A  100  autres  ce.  de  cette  même  solution  sucrée  j'ai  ajouté  100^  de 
sous-acétate  de  plomb.  Le  mélange  examiné  dans  un  tube  de  0°*,20 
déviait  de  25  divisions  3  dixièmes. 

Enfin  à  200^  de  solution  sucrée  j'ai  ajouté  100<^  de  sous-acétate  de 
plomb.  Le  mélange  examiné  comme  précédemment  dans  un  tube  de 
0°^,20  a  donné  33  divisions  1  dixième. 

Les  trois  tubes  ont  été  conservés  et  examinés  chaque  jour.  Le  reste 
des  mélanges  a  été  conservé  également  dans  des  flacons  bien  secs  et 
fermés  à  l'émeri. 

L'addition  de  ces  différentes  proportions  de  sous-acétate  de  plomb 
aux  liqueurs  sucrées  n'a  provoqué  aucun  précipité,  ni  môme  fait  naître 
aucun  trouble. 

Mais  après  quelques  heures  à  peine  de  contact,  les  solutions  sucrées 
commençaient  à  se  colorer  avec  une  intensité  variant  du  mélange  conte- 
nant le  plus  de  plomb  à  celui  qui  en  contenait  le  moins. 

Cette  coloration  s'est  accentuée  chaque  jour  de  plus  en  plus  et  tou- 
jours dans  l'ordre  de  concentration  des  liqueurs  en  sous-acélate  de 
plomb  et  cela  sans  cesser  d'être  parfaitement  limpide  et  sans  provoquer 
le  plus  léger  précipité. 

Les  solutions  des  tubes,  bien  qu'à  l'abri  de  la  lumière,  ont  subi  les 
mêmes  variations. 

De  plus,  la  déviation  a  diminué  d'une  façon  constante  à  partir  du 
moment  de  leur  mélange. 

On  a  désigné  par  le  numéro  1  le  mélange  contenant  deux  parties  de 
sous-acétate  de  plomb  pour  une  partie  de  solution  sucrée,  par  le  numéro  2 
le  mélange  à  parties  égales  de  solution  sucrée  et  de  sous-acétate,  par  le 
numéro  3  le  mélange  formé  de  deux  parties  de  solution  sucrée  et  d'une 
partie  de  sous-acétate. 

Voici  quelles  ont  été  les  variations  du  pouvoir  rotatoire  pendant  les 
quelques  jours  qui  ont  suivi  leur  préparation  : 
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Tableau  représeniaiit  les  modificatiom  apportées  au  pouvoir  rotatoire 
des  solutions  de  glucose  n<"  1,  3  et  3,  du  1^  au  30^  jour. 


NOMBRE  DE  JOURS. 


MÉLANGF.Sw 

1 

8 

8 

4 

6 

6 

7 

8 

9 

10 

N«  1 .  .  . 

1  Sous-acétate  de  plomb, 

.  ]     deux  parties.  Solution 

(     suer.,  une  partie  .  .  . 

i^^ 

15,8 

«3,7 

12,5 

11,3 

10.3 

9,7 

9,3 

8,6 

00,5 

N*2.  .. 

/  Sous-acétate  de  plomb, 
)     une    partie.  Solution 
f     suer.,  une  partie  .  .  . 

25,3 

23,7 

21.6 

19,9 

18,5 

17,5 

17 

16 

16 

15 

No3.  .. 

(  Sous  acétate  de  plomb, 

.  )     une  partie.   Solution 

^     suer.,  deux  parties  .  . 

3:^,1 

31,8 

30,2 

29.1 

89,1 

27 

26,3 

26 

25,2 

25 

NUMÉROS. 

18 

14 

16 

18 

19 

80 

88 

84 

87 

88 

89 

80 

N«  1 

7,8 
lt,S 
24,3 

7,5 
13,5 
23,3 

7,3 
12,7 
2:1 

6,8 
12 
.22,1 

6,8 
11,4 
22 

6,6 
10,7 

:21,3 

6,5 
10,6 
21 

6,5 
10,3 
21 

6,4 

9,9 

20,5 

6,4 

9,9 

20,5 

6,4 

9,9 

20,1 

6,4 
9,9 
20 

No  2 

N»  3 

De  Tensemble  de  ces  faits  j'ai  conclu  : 

1*  Que  la  glucose  en  solution  aqueuse  ne  forme  pas  de  combinaison 
insoluble,  même  en  présence  de  matières  organiques,  avec  le  sous-acé- 
tate de  plomb  employé  en  excès  comme  décolorant; 

i^  Que  le  sous-acétate  de  plomb,  bien  qu'il  soit  optiquement  inactif, 
ajouté  en  excès  aux  solutions  de  glucose,  modifie  leur  pouvoir  rota- 
toire ; 

3^  Que  cette  modification  des  solutions  de  glucose  se  manifeste  dès  la 
température  ordinaire,  par  la  coloration  des  liqueurs  et  l'affaiblissement 
des  propriétés  optiques  des  solutions  sucrées  ; 

i^  Enfin  que  ces  phénomènes  augmentent  avec  le  temps. 

A.-L.  Brociner.  —  Sar  quelques  réactions  d'alealoides. 

(Joum.  depharm.  et  de  chimie,  1888.)  —  I.  J'ai  étudié  l'action  du  niobate 
d'ammonium  en  solution  sulfurique  sur  quelques  alcaloïdes.  Le  niobate 
d'ammonium,  au  moins  celui  que  j'ai  eu  à  ma  disposition,  est  difficile- 
ment soluble  dans  l'acide  sulfurique.  J'ai  obtenu  de  meilleurs  résultats 
avec  le  fluoniobate  de  potassium.  Le  réactif  se  prépare  comme  il  suit  : 
on  dissout  1  gramme  de  sel  dans  40  centimètres  cubes  d'acide  sulfu- 
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rique  concentré,  puis  on  chauffe  légèrement  de  manière  à  chasser  l'acide 
fluorhydri(Jue. 

Cette  solution  donne  avec  l'apomorphine  une  coloration  d'un  rouge 
un  peu  brun  très  intense,  qui  devient  jaune  d'ocre  lorsqu'on  ajoute  de 
l'eau  ;  on  obtient  immédiatement  la  coloration  jaune  d*ocre,  lorsqu'on 
opère  avec  l'apomorphine  en  présence  de  l'eau.  La  réaction  est  très 
sensible,  et  s'observe  encore  aisément  avec  un  dixième  de  milligramme. 
La  morphine  se  comporte  de  la  même  manière,  mais  les  colorations 
sont  plus  faibles. 

Les  autres  alcaloïdes  que  j'ai  étudiés  ne  m'ont  donné  aucune  colora- 
tion intéressante  avec  les  solutions  sulfuriques  des  niobates  de  potas- 
sium ou  d'ammonium. 

II.  L'emploi  d'une  solution  de  chlore  dans  l'acide  sulfurique  donne 
avec  quelques  alcaloïdes  des  réactions  intéressantes.  On  prépare  aisé- 
ment le  réactif  en  saturant  de  chlore  pur  et  sec,  de  l'acide  sulfurique 
concentré. 

Avec  ce  réactif,  la  narcotine  donne  une  très  belle  coloration  violette, 
qui  passe  rapidement  du  rouge  vineux  au  jaune  ;  si  l'on  chauffe  légère- 
ment, le  mélange  devient  rouge. 

La  narcéine  se  colore  en  vert  olive  :  la  coloration  devient  graduelle 
ment  bleue  avec  formation  de  stries  rouges. 

La  brucine  se  colore  en  rouge,  comme  avec  Tacide  azotique. 

TscHiRCH  &  Fr.  Ludtke.  —  Sur  leii  Ipéeacaanhas  (1).  —  Les 

auteurs  de  ce  travail  se  sont  proposés,  d'une  part,  de  classer  les  nom- 
breuses espèces  d'ipécacuanhas  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  et 
dans  les  collections,  et,  d'autre  part,  d'établir  un  diagnose  permettant 
de  distinguer  facilement  et  d'une  façon  précise  les  vrais  ipécacuanhas 
des  faux  ipécacuanhas. 

D'après  leurs  recherches,  un  ipécacuanha  vrai  doit  être  de  couleur  gris- 
brun;  il  ne  présente,  dans  sa  partie  ligneuse,  ni  rayons  médullaires  ni 
vaisseaux  proprement  dits,  mais  de  véritables  trachéides,  et  des  tra- 
chéides  vasculaires  munies  de  perforations  latérales.  Le  parenchyme 
cortical  ne  doit  renfermer  ni  cellules  pierreuses  ni  inuline,  mais  de 
l'amidon  et  de  l'oxalate  de  chaux  sous  la  forme  de  raphides.  La  plus 
petite  proportion  de  poudre  doit  donner  la  réaction  de  l'émétine. 

Pour  effectuer  cette  réaction,  on  prend  08^,8  de  racine  d'ipécacuanha 
finement  pulvérisée,  on  l'agite  avec  â,5<^  d'acide  chlorhydrique  pur  de 
i,13  de  densité  et  on  filtre  au  bout  d'une  heure.  A  quelques  gouttes  de 
liquide  filtré,  on  ajoute  un  peu  de  chlorure  de  chaux,  et  il  se  produit 
immédiatement  une  coloration  rouge  caractéristique. 

En  s'appuyant  sur  ces  principes,  MM.  Tschirch  et  Fr.  Ludtke  ont  pu 
donner  une  classification  assez  simple  des  ipécacuanhas  vrais  et  faux. 

(i)  ^rchw.  der  Pharm.  (3),  XXVI,  1888. 
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Notts  la  reproduisons  pour  les  sortes  principales  : 

i«r  groupe,  —  Le  bois  ne  renferme  que  des  trachéides.  Pas  de  vaisseaoz. 

A.  Présence  d'émétine  :  Ipécacuanha  officinal,  diverses  sortes. 

B.  Absence  d'émétine  :  Ipécacuanha  ondulé. 

Psychotria  emetica. 

Ipécacuanha  violet  du  Psycoiria  emetica. 

S*  groupe.  —  Le  bois  renferme  des  vaisseaux.  Absence  d'émétine. 

A.  Absence  de  cellules  pierreuses  dans  l'écorce. 

a)  Absence  dans  l'écorce  de  cellules  renfermant  de  la  matière  colorante. 

Ipécacuanha  branca  (Viola  littoralis  et  diandra;. 
Ipécacuanha  farinosa. 
Ipécacuanha  Cosu  Rica  (Piackiger). 

b)  Présence  de  cellules  à  matière  colorante  dans  l'écorce. 

Ipécacuanha  nigra  (strié  mineur). 

B.  Présence  de  cellules  pierreuses  dans  l'écorce. 

Ipécacuanha  Saint-Vincent. 

Ipécacuanha  americana  (Euphorbia  ipécacuanha). 

C.  Racine  renfermant  de  l'iouline. 

Ipécacuanha  branca  (Poaya  branca),  Brésil. 

Denner.  —  Reeherehe  du  benjoin  et  da  styrax  dans  le 
baume  du  Pérou.  (Joum.  de  pharm.  d* Alsace-Lorraine,  —  8  gram- 
mes de  baume  du  Pérou,  5  grammes  de  soude  caustique  concentrée  et 
10  grammes  d'eau  sont  secoués  dans  un  tube  successivement  avec  deux 
portions  de  18  grammes  d'éther  ;  l'éther  est  ensuite  décanté  aussi  exacte- 
ment que  possible.  Le  contenu  du  tube  est  alors  porté  à  Tébullition  et 
saturé  avec  de  l'acide  chlorhydrique;  on  additionne  d'eau  froide  et  on 
sépare  la  résine  qui  se  dépose,  pour  la  dissoudre  dans  3  grammes  de 
soude  caustique  liquide,  on  étend  avec  20  grammes  d'eau,  on  porte  à 
l'ébullition  et  on  précipite  par  une  solution  de  chlorure  de  baryum. 
Le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre,  égoutté  et  desséché  au  bain-marie; 
on  l'extrait  à  l'alcool,  puis  on  évapore  la  dissolution  alcoolique  et  on 
traite  le  résidu  par  de  l'acide  sulfurique  concentré;  la  dissolution  est 
enfin  secouée  avec  du  chloroforme.  S'il  y  a  du  benjoin  ou  du  styrax,  le 
chloroforme  prend  une  coloration  qui  va  du  violet  jusqu'au  bleu.  Cette 
méthode  permet  de  déceler  la  présence  même  de  minimes  quantités  de 
benjoin  et  de  styrax. 

Thormaeler.  —  Sur  une  Tarlété  d'albumine  de  l'urine 

[Arch  f,  pathoL  Anatom,  imd  Phys.^  1887,  p.  322,  et  Journal  de  méd.  de 
PariSy  1888,  p.  382).  —  L'auteur  cite  un  cas  particulier  dans  lequel  une 
urine  laissait  déposer  spontanément  une  matière  albuminoïde  non  coagu- 
lable  par  l'ébullition  et  se  précipitant  très  facilement  de  la  solution 
froide  et  de  la  solution  chaude.  Cet  albuminoïde  se  distinguait  très 
nettement  de  la  peptone  et  de  l'hémialbumose  (propeptone)  et  paraissait 
se  rapprocher  des  alcali-albuminates,  sans  toutefois  être  identiques  avec 
ces  produits.  Cette  observation  ne  paraît  pas  avoir  été  déjà  mentionnée. 
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Haglàgan.  —  Reeherehe  de  la  eoeaine  amorphe  dams  la 
eoeaïne  erlstallisée  (Pharm.  Weekblad,  1887,  n*"  50,  et  Joum.  de 
médec.  de  Paris^  1888,  p.  382).  —  On  dissout  dans  un  petit  verre  conique 
5  c.  c,  par  exemple,  de  la  cocaïne  à  essayer  dans  60  c.  c.  d'eau  distillée; 
on  y  ajoute  1  à  2  gouttes  d'ammoniaque  et  l'on  frotte  les  parois  du  vase 
avec  une  baguette  de  verre.  Si  là  cocaïne  est  pure,  il  se  formera  et  des 
stries  sur  les  points  frottés  et  un  précipité  floconneux  se  déposant  rapi- 
dement, et  la  liqueur  surnageante  sera  complètement  limpide  ;  mais  s'il 
y  a  de  la  cocaïne  amorphe,  même  en  très  petite  quantité,  il  ne  se  pro- 
duira ni  stries,  ni  précipité,  le  liquide  deviendra  laiteux  et,  après  quelque 
temps,  la  surface  prendra  un  aspect  oléagineux. 

GiACOMO  Bertoni.  —  A  proposlto  dl  ire  nooTl  eCerl  nltrosl. 

(A  PROPOS  DE  TROIS  NOUVEAUX  ÉTHERS  NiTREUx)  [BoUetifio  farmoceutico ,  sept. 
1888,  p.  263).  —  11  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  un  point  de  la  chimie 
un  nombre  extraordinaire  d'études  faites  presque  en  même  temps  par 
divers  expérimentateurs.  Il  y  a  quelque  intérêt  à  revoir  en  résumé  ces 
travaux.  L'auteur,  à  propos  de  trois  nouveaux  éthers  nitreux,  résume 
rapidement  les  travaux  parus  sur  cette  série  de  corps. 
Les  éthers  nitreux  précédemment  découverts  sont  au  nombre  de  huit  : 

1.  Éiher  nitreux  éthylique,  découvert  par  Kunkel  en  4680,  décrit  par  Boerhaare, 

Navier  et  Geoffroy  en  4742. 

2.  Éther  nitreux  amylique,  découfert  et  décrit  par  Balard  en  4843. 

3.  —  '         méthylique,  —  par  Gehrard-Strecker  en  4S45-4854. 

4.  —  isobutylique,  —  par  Gbapman  en  4869. 
8.          —           isopropylique,          —  par  SiJra  en  4869. 

6.  —  propylénique,  —  par  Crum  Brown,  Braekebusch  en 
4873»  Masson  en  4883,  Hay.  Matheu  en  4885. 

7.  Éther  nitreux  n.  propylique,  découvert  et  décrit  par  Gahours  en  4874. 
8..         —  octylique,  —  par  Eichler  en  4879. 

L'auteur,  G.  Bertoni,  a  pu,  dans  ces  dernières  années,  préparer  neuf 
nouveaux  éthers  nitreux.  Ce  sont  les  : 

4.  Éther  nitreux  allylique Bertoni  4885 

2.  —  éthyiénique —  4885 

3.  —  triméthylcarbinolique .......  —  4886 

4.  —  éthyldiméthylcarbinolique   ....  —  4886 

5.  —  propylenoglycolique —  4886 

6.  —  méthylhexylcarbinolique —  4886 

7.  —  butylique  normal —  4888 

8.  —                —      secondaire —  4888 

9.  —  beptylique  normal —  4888 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  trois  derniers  éthers  nitreux 
découverts  par  l'auteur  cette  année  : 

A,  Éther  nitreux  de  V alcool  butylique  normal  : 

Liquide  de  couleur  citrine,  mobile,  d'odeur  particulière,  ne  rappelant 
pas  du  tout  l'odeur  de  l'alcool  dont  il  dérive.  Il  exerce  la  noiême  actioa 
en  inhalations  que  le  nitrite  d'amyle  ordinaire  (douleurs  de  tête,  rougeur 
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de  la  face,  vertiges,  etc.).  Les  deux  éthers  isomères  ne  possèdent  pas 
cette  propriété. 

Il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  au  contact  de  laquelle  il  se  décom- 
pose à  la  longue  comme  tous  les  autres  éthers  nitreux  ;  soluble  dans 
Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  etc.  Insoluble  dans  la 
glycérine. 

Point  d'ébullition,  78». 

Poids  spécifique,  0,9114  à  O"". 

Il  présente  toutes  les  réactions  des  nitrites  alcooliques  avec  les  alcalis, 

les  acides,  le  sulfure  d'ammonium,  en  un  mot  avec  les  réactifs  généraux 

de  ces  nitrites. 

Sa  formule  est  : 

c-c-c-n 

I     I     i     I 

Hs    H<    H«    H«OAz<). 

B.  Éther  nitreux  butylique  secondaire  : 

Propriétés  générales,   identiques  à  celles  des  nitrites  alcooliques 

d'alcool  saturés  monovalents  non  tertiaires. 

Propriétés  spéciales,  aucune. 

Point  d'ébuUition,  68^ 

Poids  spécifique,  0,8981  à  0«. 

Insoluble  dans  la  glycérine. 

Sa  formule  est  : 

c-c-c— c  — H» 

l     I     I 

Hs    U«    UONO 

C.  Éther  nitreux  heptylique  normal  : 
Point  d'ébuUition,  158^ 

Poids  spécifique,  0,8939  à  0\ 

Insoluble  dans  la  glycérine. 

Sa  formule  est  : 

c— c— c— c— G— c— c 

I     I     1     I     I     i     i 

Hs    H<    H*    H<    H*    H«    H«0N0 
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MM.  Rommelaere  et  Héger  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la 

«éance. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  d'août  est  adopté. 

Correspondance  et  ouvrages  présentés  :  !•  M.  Francotte  :  Un  cas  de 
fibrome  de  la  dure-mère  spinale.  Liège,  1888.  Soumis  pour  analyse  à 
M.  Carpentier  ;  ±  Laborue  &  Houdé  :  Le  colchique  et  la  colchidm. 
Renvoi  pour  analyse  à  M.  Herlant  ;  S*"  Van  den  Berghe  :  Bulletin  du 
l(û>oratoire  provincial  de  chimie  agricole  de  Roulers.  Renvoi  pour  analyse 
à  H.  Depaire. 

Présetitations  et  communicaliofis. 

1.  M.   Charon  communique  l'observation  d'un  cas  d^invagination 
intestinale,  chez  un  garçon  âgé  de  neuf  mois. 
Ce  travail  sera  imprimé  dans  le  Journal. 

3.  H.  Hovent  présente  à  la  Société  des  bougies  antiseptiques  et  désin- 
fectantes. Ces  bougies  sont  formées  de  paraffine  dans  laquelle  est  incor- 
poré de  Tacide  iodo-salicylique.  Sous  Tinfluence  de  la  combustion, 
l'acide  iodo-salicylique  est  décomposé  en  iode  mis  en  liberté  et  en  acide 
salicylique  qui  est  rapidement  transformé  lui-même  en  acide  phénique. 

M.  Depaire  met  en  doute  les  propriétés  désinfectantes  de  ces  bougies. 
Il  trouverait  plus  rationnel  d'employer  directement  des  fumigations 
d'iode  et  d'acide  phénique,  dont  il  est  facile  de  régler  et  de  graduer 
l'emploi. 

Rapports  et  analyses. 

1.  M.  Éd.  De  Smet  obtient  la  parole  pour  faire  l'analyse  de  la  bro- 
chure de  M.  Picard  (De  l'utilité  de  l'uréthrotomie  interne.) 

M.  De  Smet.  —  L'uréthrotomie  interne,  avec  la  dilatation  temporaire 
progressive  et  l'uréthrotomie  externe  constitue  un  faisceau  thérapeutique 
dans  lequel  le  chirurgien  trouve  les  armes  nécessaires  à  la  pratique. 

La  dilatation  temporaire  progressive  doit  avoir  la  préférence  :  son 
innocuité  et  son  efficacité  en  font  la  méthode  par  excellence  de  traite- 
ment des  rétrécissements. 

C'est  dans  les  cas  où  il  s'agit  d'un  rétrécissement  dur,  étroit,  tortueux, 
labouré  de  fausses  routes,  compliqué  de  poches  urineuses,  d'abcès,  d'in- 
filtration ou  d'incontinence  d'urine,  de  cystite  du  col  ou  de  néphrite 
interstitielle  que,  d'après  H.  Picard,  il  y  a  lieu  de  recourir  à  l'uréthro- 
tomie interne.  La  difficulté  du  cathétérisme  n'est  pas  la  seule  raison  qui, 
en  s'opposant  à  la  dilatation,  puisse  réclamer  l'uréthrotomie  interne. 
Il  est  des  strictures  compliquées  de  cystite  qui  ne  guérissent  qu'avec 
cette  opération.  Dans  les  rétrécissements  compliqués  d'incontinence 
d'urine,  ce  n'est  pas  en  passant  des  bougies  dont  l'action  est  lente  et  le 
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contact  irritant,  qu'on  remettra  les  choses  en  état  ;  il  faut  agir  vite  : 
Turéthrotomie  interne,  en  ouvrant  d'un  seul  coup  une  large  voleàTurine, 
annihile  la  pression  résultant  des  efforts  du  malade  pour  expulser 
l'urine  et  permet  au  col  distendu  de  reprendre  ses  fonctions.  Dans  les 
cas  de  rétrécissement  compliqués  de  néphrite,  il  s'agit  également  d'agir 
promptement,  c'est  ce  que  fait  l'uréthrotomie  interne.  Cette  opération 
est  applicable  aux  vieillards  et  aux  rétrécissements  compliqués  d'hyper- 
trophie prostatique. 

L'uréthrotomie  interne  n'est  pas  seulement  un  palliatif.  Si  elle  n'avait 
que  l'avantage  d'ouvrir  une  voie  aux  agents  de  la  dilatation,  elle  aurait 
déjà  une  grande  importance,  mais  H.  Picard  a  vu  bien  des  uréthroto- 
misés  conserver  pendant  deux,  trois  ans  et  même  davantage,  le  bénéfice 
complet  de  leur  opération,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  cependant  jamais 
soumis  à  la  dilatation  consécutive. 

Au  reste,  si  le  canal  revient  quelquefois  très,  vite  sur  lui-même  après 
l'uréthrotomie,  il  en  est  de  même  après  la  dilatation. 

M.  Picard  appuie  ces  données  sur  onze  observations  fort  intéressantes. 

Je  propose  de  lui  adresser  des  remerciements  et  de  déposer  honora- 
blement son  travail  dans  notre  bibliothèque. 

Discussion. 

H.  Tirifahy  est  d'avis  que  l'uréthrotomie  interne  est  une  opération 
inutile  et  dangereuse.  Elle  est  inutile  parce  que  nous  avons  sous  la 
main  un  procédé  de  traitement  qui  a  tous  les  avantages  qu'on  prétend 
attribuer  à  l'uréthrotomie  interne  et  qui  n'expose  à  aucun  danger  :  la 
dilatation  temporaire  et  progressive.  Elle  est  dangereuse  :  en  effet,  quoi 
qu'on  en  dise  et  quelles  que  soient  les  précautions  que  l'on  prenne,  on  ne 
saurait  prétendre  qu'une  plaie  de  l'urèthre  soit  une  lésion  sans  gravité; 
l'uréthrotomie  suivie  de  l'introduction  dans  l'urèthre  d'un  cathéter  à 
demeure  expose  au  moins  aux  conséquences  de  l'infiltration  urineuse 
et  à  des  accidents  nerveux  que  l'on  sait.  Il  ne  saurait  plus  être  question 
aujourd'hui  de  la  dilatation  brusque  et  brutale,  mais  la  dilatation  lente 
et  progressive  suflSt  dans  tous  les  cas.  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
H.  Tirifahy  n'a  jamais  rencontré  un  seul  cas  de  rétrécissement  ayant 
nécessité  l'emploi  de  l'uréthrotomie  interne  :  tous  ont  parfaitement 
guéri  par  la  dilatation  temporaire  et  progressive. 

Au  reste,  là  où  passe  l'uréthrotome,  une  sonde  passera  évidemment, 
et  dès  qu'une  sonde  a  passé,  n'eût-elle  que  l'épaisseur  d'un  cheveu,  on 
est  certain  de  pouvoir  être  utile  par  la  dilatation  progressive. 

M.  Dubois  ne  saurait  admettre  en  aucune  façon  l'anathème  lancé  par 
M.  Tirifahy  à  l'uréthrotomie  interne.  Il  ne  considère  pas  cette  opération 
comme  dangereuse  dès  le  moment  où  l'on  s'entoure  des  précautions 
antiseptiques  dont  aucun  chirurgien  ne  saurait  se  départir  :  l'uréthro- 
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tomie  interne  nVt-elle  pas  été  pratiquée  un  grand  nombre  de  fois  à 
l'étranger  sans  que  les  opérateurs  aient  jamais  observé  les  accidents 
graves  dont  il  vient  d'être  fait  mention? 

Quant  à  l'utilité  de  l'uréthrotomie  interne,  elle  ne  saurait  être  mise 
en  doute  ;  il  y  a  des  rétrécissements  qu'on  n'arrive  pas  à  guérir  par  la 
dilatation,  il  y  en  a  où  il  faut  agir  rapidement  pour  conjurer  des  acci- 
dents menaçants;  ces  strictures  sont  justiciables  de  l'opération. 

On  a  dit  que  l'uréthrotomie  interne  ne  guérit  pas  le  rétrécissement, 
que  la  plaie  résultant  de  l'opération  donne  lieu  à  une  cicatrice  rétractile 
qui  reproduit  le  rétrécissement.  Les  faits  observés  prouvent  qu'il  n'en 
est  rien.  Au  reste,  qu'est-ce  que  cette  opération?  C'est  la  première  phase 
du  traitement  par  la  dilatation,  on  coupe  d'abord  pour  dilater  ensuite; 
on  a  seulement  gagné  un  temps  précieux  que  l'on  eût  sûrement  perdu 
en  se  bornant  à  dilater. 

M.  Dubois  a  pour  sa  part  pratiqué  plusieurs  fois  Turéthrotomie 
interne.  Il  n'a  jamais  eu  qu'à  se  louer  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

H.  Dupré  fait  remarquer  qu'à  l'étranger  et  notamment  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  on  ne  partage  pas  la  répugnance  qu'ont  certains  chi- 
rurgiens belges  pour  l'uréthrotomie  interne.  Sans  doute  les  observations 
faites  par  H.  Tirifahy  sont  importantes  et  il  y  a  lieu  d'en  tenir  un  compte 
fort  sérieux.  Hais  s'il  est  certain  que  l'uréthrotomie  interne  est  une 
pratique  plus  dangereuse  que  la  dilatation  et  qu'il  faut  en  conséquence  la 
réserver  à  certains  cas  particuliers  et  ne  pas  la  généraliser,  il  est  certain 
aussi  qu'on  rencontre  des  strictures  que  la  dilatation  même  prolongée 
ne  guérit  pas  et  dont  on  se  rend  maître  par  l'uréthrotomie  interne. 
H.  Dupré  se  rappelle  notamment  un  cas  qui  fit  l'objet  d'une  leçon  à  la 
clinique  de  Lister  :  il  s'agissait  d'un  homme  qui  était  traité  depuis  plu- 
sieurs mois  par  la  dilatation.  Sitôt  qu'on  suspendait  l'emploi  de  la  sonde, 
le  rétrécissement  se  reproduisait:  il  s'agissait  d'un  rétrécissement  élas- 
tique. C'est  assurément  une  forme  rare  ;  elle  ne  guérit  que  par  l'uré- 
throtomie. Il  faut  avoir  divisé  l'anneau  qui  constitue  la  stricture,  alors 
seulement  l'emploi  de  la  sonde  devient  utile. 

H.  Tirifahy  persiste  à  penser  que  la  dilatation  suffit  dans  tous  les  cas. 
Il  n'en  a  jamais  rencontré  qu'elle  n'ait  guéri.  Il  insiste  sur  les  consé- 
quences que  peut  entraîner  la  formation  de  la  cicatrice  uréthrale. 
Tandis  que  sous  l'influence  de  la  pression  du  cathéter,  on  voit  le  tissu 
du  rétrécissement  se  ramollir  et  se  dissoudre,  on  ajoute  à  ce  dernier, 
par  l'uréthrotomie,  une  cicatrice  susceptible  d'amener  dans  l'avenir  des 
accidents  nouveaux. 

H.  De  Smet  se  range  à  l'avis  de  M.  Tirifahy,  tou4  en  reconnaissant  que 
par  l'uréthrotomie  on  guérit  plus  vite  que  par  la  dilatation.  Il  pense  que 
l'uréthrotomie  doit  être  réservée  à  des  cas  tout  à  fait  spéciaux. 

—  Les  conclusions  de  l'analyse  sont  adoptées. 
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2.  H.  Kufferath  donne  lecture  de  l'analyse  de  la  brochure  de  M.  Frai- 
pont  (Périnéorraphie  diaprés  Lawson  Tait). 

» 

M.  Kufferath.  — Dans  Topuscule  qu'il  nous  envoie,  H.  le  D' Fraipont 
relate  six  cas  de  périnéorraphie  opérés  d'après  la  méthode  de  Lawson 
Tait  pour  des  ruptures  complètes  du  périnée. 

L'auteur  décrit,  d'après  Sœnger,  le  procédé  suivi  dans  le  cas  de  rup- 
ture complète  et  indique  les  modifications  qu'il  subit  dans  le  cas  de 
rupture  incomplète. 

Toutes  les  malades  opérées  sont  radicalement  guéries. 

Je  partage  complètement  les  idées  de  M.  Fraipont  au  sujet  de  l'excel- 
lence de  la  méthode  de  Lawson  Tait,  d'autant  plus  qu'ayant  eu  Tocca- 
sion  de  faire  souvent  la  périnéorraphie  d'après  la  méthode  de  Freund, 
Hager  et  Martin,  j'ai  pu  apprécier  les  avantages  de  la  méthode  anglaise. 

Douze  fois,  j'ai  fait,  soit  pour  des  prolapsus  utérins,  soit  pour  des 
déchirures  complètes  et  incomplètes  du  périnée,  la  colpopérinéorraphie 
d'après  la  méthode  de  Simon  modifiée  ;  sauf  dans  un  cas  de  prolapsus 
utérin,  les  résultats  ont  été  parfaits.  Hais  je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'opé- 
ration est  Jongue  et  difficile.  Trois  fois  j'ai  opéré  d'après  la  méthode  de 
Lawson  Tait.  Les  résultats  ont  été  excellents  et  l'opération  elle-même 
beaucoup  plus  simple,  plus  courte  et  plus  facile.  Je  n'hésite  donc  pas  à 
me  rallier  à  l'avis  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  et  à  conseiller  de  faire  l'essai  de  cette  méthode  nouvelle. 

Je  vous  propose.  Messieurs,  d'adresser  des  remerciements  à  M.  le 
D^  Fraipont  pour  l'envoi  de  sa  brochure  et  de  déposer  celle-ci  dans 
notre  bibliothèque. 

—  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 


■• 


VARIÉTÉS. 


LES  FEMMES  ET  L'ÉTUDE  DB  LA  MÉDECINE. 

L'admission  de  la  femme  à  l'Université,  son  aptitude  aux  hautes 
études  et  aux  professions  libérales,  sont  tous  les  jours  discutées.  Les 
avis  sur  ce  sujet  sont  des  plus  partagés  et,  à  cdté  d'adversaires  systé- 
matiques, on  trouve  des  enthousiastes  irréfléchis.  Nous  croyons  bien 
faire  en  faisant  entendre  dans  ce  débat,  qui  a  passionné  souvent  le  public 
médical  et  même  le  public  ordinaire,  la  voix  autorisée  d'un  savant  pro- 
fesseur, bien  à  même  d'avoir  un  avis  raisonné  sur  la  question.  Nous 
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empruntons  à  la  Semaine  médicale  la  traduction  du  discours  prononcé 
par  H.  Waldeyer,  professeur  à  FUniversité  de  Berlin,  devant  l'Assemblée 
des  naturalistes  et  des  médecins  allemands,  à  Cologne,  le  20  septembre 
dernier. 

«  Il  y  a  un  intérêt  capital  à  bien  préciser,  au  point  de  vue  social,  les 
conditions  des  études  médicales  et  à  résoudre  le  problème  posé  avec 
tant  de  force  par  le  courant  qui  pousse  les  femmes  vers  la  médecine. 

Faut-il  permettre  ou  même  faciliter  aux  femmes  Tadmission  dans  nos 
écoles  et  par  conséquent  leur  accorder  le  droit  d'exercer  pratiquement 
la  médecine? 

La  question  ainsi  posée  ne  laisse  pas  que  de  présenter  une  grande 
gravité.  Elle  a  été  posée  par  les  pays  germaniques  et  slaves,  par  l'Amé- 
rique, l'Angleterre  et  la  Russie.  Chez  les  peuples  de  race  latine,  le  cou- 
rant a  été^  et  est  encore,  d'une  faiblesse  extraordinaire.  Jamais  l'encou- 
ragement de  persister  dans  cette  voie  n'est  venu  aux  femmes  latines. 
Les  hautes  sphères  s'en  sont  toujours  désintéressées.  On  aura  beau  dire, 
l'émancipation  des  femmes  est  de  date  toute  récente.  Comme  toutes  les 
grandes  ou  mauvaises  choses,  elle  est  fille  de  la  Révolution  française; 
mais  déjà  bien  avant,  dans  la  plus  haute  antiquité,  les  femmes  ont  tou- 
jours marché  vers  une  émancipation  qui  n'en  était  pas  une,  puisqu'on 
les  trouvait  aux  plus  hauts  degrés  de  l'échelle  sociale.  Dans  la  vie 
intellectuelle,  dans*  la  vie  politique,  elles  ont  souvent  occupé  des  posi- 
tions bien  au-dessus  de  la  moyenne.  Elles  ont  régné,  gouverné,  dominé 
en  un  mot.  L'histoire  nous  montre  Sémiramis  faisant  tout  marcher  à  sa 
guise  ;  elle  nous  montre  encore  chez  les  Juifs,  où  la .  femm*e  n'avait 
cependant  pas  une  position  brillante,  des  femmes  comme  Jésabeth, 
Athalie  et  l'illustre  Débora 

Je  vous  étonnerais  peut-être  en  vous  disant  que  pendant  de  longs 
siècles  la  médecine  est  restée  l'apanage  presque  exclusif  des  femmes.  Ce 
sont  naturellement  les  accouchements  qui  constituent  le  point  de  départ. 
Puis  viennent  les  soins  aux  nouveau-nés,  qu'on  étend  presque  immé- 
diatement aux  enfants  en  bas  âge.  Même  après  l'intervention  de  l'homme , 
Tobstétrique  reste  encore  pour  longtemps  aux  mains  des  femmes. 
Siebold,  dans  sa  remarquable  histoire  de  l'obstétrique  à  travers  les 
siècles,  dit  que  jusqu'au  treizième  siècle  l'œuvre  de  la  sage-femme 
Soranus  (d'Éphèse)  resta  comme  le  travail  le  mieux  fait. 

En  suivant  la  chronologie,  nous  arrivons  d'abord  à  l'école  de  Salerne. 
Celle-ci  avait  comme  professeurs  des  femmes,  qui  enseignaient  avec  un 
rare  talent;  cependant,  et  il  faut  le  dire  immédiatement,  elles  n'ont  pas 
fait  faire  à  la  science  le  moindre  progrès  ;  cela  prouve  néanmoins  qu'on 
n'avait  jamais  empêché  les  femmes  d'apprendre  la  médecine,  de  l'exercer 
et  de  l'enseigner  au  besoin. 
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Il  en  était  ainsi  même  en  1303.  En  France  les  sciences  médicales, 
représentées  par  la  chirui^ie  spécialement,  avaient  reçu  une  impulsion 
dont  les  traces  existent  encore  aujourd'hui  à  l'état  vivace.  Guy  de 
Ghauliac  (1303),  Ambroise  Paré  (lSlO-1590)  font  faire  à  la  chirurgie  un 
pas  de  géant.  Ce  temps  si  fécond  pour  la  médecine  a  été  surtout  marqué 
par  l'œuvre  durable  et  presque  parfaite  de  Louise  Bourgeois.  Femme 
d'un  aide-chirurgien  barbier,  elle  apprit  la  médecine  dans  les  ouvrages 
de  Paré.  Sa  réputation  alla  si  loin  et  si  haut  qu'elle  fut  nommée  sage- 
femme  de  Marie  de  Médicis,  la  femme  de  Henri  IV.  Elle  publia  un 
livre  caractérisé  par  un  esprit  d'observation  pénétrant  et  par  une  luci- 
dité merveilleuse.  Cette  œuvre  fut  traduite  en  allemand  d'abord,  en 
hollandais  ensuite.  Siebold,  en  parlant  de  Louise  Bourgeois,  dit  qu'elle 
était  la  digne  élève  d'un  maître  tel  qu'Ambroise  Paré  ;  les  faits  qu'elle  a 
décrits  sont  encore  aujourd'hui  des  modèles  d'observation  rigoureuse. 

C'est  de  la  même  manière  et  même  avec  plus  de  louanges  que  Siebold 
parle  du  livre  d'accouchements  de  Marguerite  de  la  Marche,  livre  dont 
la  première  édition  parut  en  1677.  Elle  fut  sage-femme  en  chef  de 
l'Hôtel-Dleu  de  Paris. 

Marie-Louise  Lachapelle  est  certainement  la  plus  pure  gloire  de  la 
médecine  féminine  de  France.  Elle  aussi  fut  maîtresse  sage-femme, 
mais  de  la  Maternité  (1769-1821) 

A  côté  de  cette  puissante  intelligence,  il  faut  ranger  H"**  Boivin,  qui 
a  publié,  en  collaboration  avec  Dugès,  un  important  travail  sur  les 
maladies  des  femmes.  En  1827,  l'Université  de  Marbourg  lui  octroya  le 
titre  de  docteur  en  médecine  honoris  causa. 

En  Allemagne,  le  mouvement  a  été  moins  accentué.  Parmi  les 
femmes  qui  se  sont  fait  remarquer,  il  faut  citer  tout  d'abord  Jus- 
tine Siegemundin,  née  bittrich,  sage-femme  de  la  cour  de  Brande- 
bourg. Son  ouvrage,  dont  la  première  édition  parut  en  1692  et  la 
troisième  en  1756,  est  comparable  aux  œuvres  de  Louise  Bourgeois. 
L'Université  de  Francfort-sur-l'Oder  donna  son  approbation  à  ce  tra- 
vail. 

En  seconde  ligne  vient  Dorothea-Christine  Leporine,  femme  d'un 
médecin  de  Ziendlinburg  (171S).  En  17S4,  elle  gagna  le  titre  de  docteur 
en  médecine  à  1'  Université  de  Halle.  Son  travail  le  plus  remarquable 
porte  sur  les  causes  qui  empêchent  les  femmes  de  se  vouer  aux  sciences 
médicales.  Ses  «  quelques  considérations  sur  les  études  scientifiques 
du  beau  sexe  »  parurent  à  Leipzig  en  1749. 

Malheureusement,  les  deux  ouvrages  passèrent  inaperçus. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  le  commencement  du  dix-neu- 
vième, il  y  avait  à  l'Université  de  Bologne  non  seulement  des  femmes 
médecins,  mais  aussi  des  femmes  professeurs.  Zehender  raconte  que 
sept  femmes  ont  enseigné  à  cette  Faculté,  et  parmi  ces  femmes  il  y  en 
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avait  une  qui  s'était  surtout  vouée  à  renseignement  de  Tanatomie  ;  elle 
s'appelait  Anna  Mazzolini.  Une  autre,  Maria  Petracini,  enseigna  l'ana- 
tomie  à  Ferrare. 

Les  différentes  Universités  ont  continuellement  eu  des  promotions  de 
femmes.  C'est  ainsi  que  Dorothea  Schlôzer  remporta  le  titre  de  docteur 
en  philosophie  à  Gœttingue  en  1787;  que  Johanna  Eyreinov  (de  Saini-r 
Pétersbourg)  fut  reçue  docteur  ès-mathématiques  dans  la  même 
année,  etc. 

Voilà  où  en  était  l'histoire  lorsqu'il  y  a  environ  dix-huit  ans,  un  cou- 
rant puissant,  né  en  Amérique  et  en  Russie,  changea  complètement  la 
face  des  choses.  La  médecine  devint  un  point  de  mire  pour  les  femmes. 
C'est  à  l'Université  de  Zurich  qu'échut  le  plus  grand  nombre  de  femmes, 
venant  surtout  de  Russie. 

Voici  les  statistiques  publiées  par  Boehnert  (de  Leipzig)  en  1872,  et 
par  Zehender  (de  Rostock)  en  1875  : 

De  1864-69,  une  à  huit  femmes. 

De  1869-70,  douze  femmes. 

En  1870,  treize  femmes. 

En  1872,  cinquante  et  une,  dont  quarante-quatre  Russes. 

Que  conclure  de  ce  tableau?  C'est  que  le  nombre  de  femmes  s'adon- 
nant  à  la  médecine  augmente  dans  des  proportions  énormes.  Mais, 
ajoute  Boehnert,  au  fur  et  à  mesure  que  la  quantité  (nombre)  augmen- 
tait, la  qualité  baissait.  La  plupart  ne  portent  pas  leur  âge  ;  elles  sont 
légères,  presque  échevelées  et  manquent  totalement  de  sérieux.  Tandis 
que  les  femmes  des  deux  premières  générations  passaient  presque  toutes 
leurs  examens  et  se  faisaient  recevoir  docteur,  les  femmes  des  dernières 
générations  ne  poussent  pas  jusqu'au  bout,  et  le  petit  nombre  de  celles 
qui  arrivent  à  Ja  fin  de  leurs  études  est  vraiment  surprenant. 

Tout  alla  ainsi  jusqu'en  1873.  Vers  cette  époque,  le  gouvernement 
russe,  ému,  dit-il,  par  la  vie  peu  digne  que  menaient  les  jeunes  filles 
russes  à  Zurich,  ou  pour  des  raisons  politiques,  peu  importe,  émit  un 
ukase  qui  enjoignait  aux  jeunes  filles  d'avoir  à  quitter  Zurich  au  plus 
tard  le  1^' janvier  1874;  à  celles  qui  désobéiraient  on  faisait  entrevoir 
l'impossibilité  d'occuper  une  situation  quelconque  en  Russie. 

Forcées  ainsi  de  chercher  ailleurs,  les  Russes  allèrent  à  Giessen, 
Erlangen  et  Rostock  ;  mais  partout  elles  rencontrèrent  un  refus  inexo- 
rable. A  Strasbourg,  où  j'avais  l'honneur  d'être  à  cette  époque,  j'ai  voté, 
comme  les  autres,  la  fin  de  non-recevoir. 

A  mon  avis,  il  faut  bien  l'avouer,  il  y  a  une  grande  différence  entre 
la  présence  exceptionnelle  de  quelques  femmes  aux  cours  et  l'admission 
officielle  d'un  grand  nombre  de  femmes. 

C'est  surtout  cette  dernière  occurrence  qui  m'a  préoccupé,  qui  me 
préoccupe  encore  et  que  je  vais  examiner  devant  vous. 
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La  vocation  qui  entraine  la  femme  vers  la  médecine  est  digne  de  tous 
nos  ^rds,  car,  je  le  reconnais  d'avance,  ce  n'est  pas  seulement  un 
simple  besoin  qui  les  pousse  dans  cette  voie  ;  il  y  a  là  encore  autre 
chose. 

C'est  tout  d'abord  le  juste  désir  de  la  femme  d'élargir,  autant  que 
faire  se  peut,  le  cercle  de  ses  moyens  d'existence.  Cela  a  une  impor- 
tance énorme,  dans  la  classe  moyenne  surtout,  et  s'explique  aisément 
par  le  fait  que,  dans  les  États  policés,  le  nombre  de  mariages  diminue, 
imperceptiblement  peut-être,  mais  diminue  à  coup  sûr. 

Si  la  noble  vocation  de  la  femme  est  d'être  mère  et  d'élever  les  géné- 
rations à  venir,  la  possibilité  de  cette  haute  vocation  qui  rend  la  femme 
partout  et  toujours  l'égale  de  l'homme,  n'est  pas  toujours  honorable- 
ment réalisable.  La  femme,  comme  l'homme,  a  droit  à  une  existence 
indépendante  et  assurée.  Dans  les  Etats  civilisés,  cette  considération 
devrait  être  une  règle  de  conduite.  En  tout  cas,  elle  sera  la  mienne  dans 
la  suite  de  mon  exposition. 

Faudra-t-il  donc  accorder  aux  femmes  l'accès  de  la  médecine  dans 
toutes  ses  manifestations?  Faudra-t-il  donc  solliciter  les  autorités  pour 
donner  une  existence  réelle  à  ce  desideratum? 

Ma  réponse  sera  courte  :  Non. 

Non,  parce  que  le  développement  de  notre  science  médicale  l'exige; 
non,  parce  qu'il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  de  la  femme  elle-même, 
et  ceux  de  l'humanité  tout  entière. 

Ce  n'était  pas  pour  obéir  à  une  vieille  habitude  que  j'ai  fait  l'histo- 
rique du  début.  Il  me  servira  et  vous  verrez  comment. 

Nous  avons  vu  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  femmes  pou- 
vaient librement  exercer  la  médecine.  Cet  art  leur  appartenait  même 
presque  exclusivement  à  une  certaine  période  de  l'histoire.  Pendant  des 
siècles,  elles  ont  eu  en  leur  entière  possession  les  accouchements  et  les 
maladies  des  femmes. 

En  ma  qualité  d'anatomiste,  je  ne  suis  pas  assez  compétent  pour  les 
juger  dans  cette  matière  ;  mais  voici  ce  qu'en  pense  Siebold,  l'auteur 
que  j'ai  tant  de  fois  cité  : 

((  L'origine  de  l'institution  des  sages-femmes  est  facile  à  expliquer.  Il 
était  naturel  que  la  vieille,  qui  a  souffert  pour  mettre  au  monde,  allât 
porter  ses  conseils  et  son  assistance  à  la  jeune,  inexpérimentée  encore. 
Ce  secours,  plusieurs  fois  répété,  il  était  encore  naturel  qu'elle  acquît 
une  certaine  confiance  dans  )a  famille,  confiance  qui  augmentait  de 
plus  en  plus;  et  c'est  ainsi  que  la  première  sage-femme  fut  créée  ou  se 
créa. 

L'homme,  tenu  éloigné,  se  désintéressa  complètement  de  cette  affaire, 
qu'il  abandonna  tout  à  fait  aux  femmes,  et  pendant  plusieurs  siècles 
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rhabitude  fut  prise  de  ne  confier  qu^aux  femmes  les  accouchements  et 
tout  ce  qui  pouvait  s'y  rapporter.  Cet  abandon  de  la  part  des  hommes 
fut  malheureux,  puisqu'il  se  faisait  au  détriment  de  la  science  et  au 
détriment  des  femmes  elles-mêmes.  C'est  à  cause  de  cet  abandon  que 
l'obstétrique  resta  longtemps  stationnaire,  pendant  que  la  médecine, 
sous  l'impulsion  de  quelques  hommes  doués,  faisait  de  grands  progrès. 
L'obstétrique  n'est  devenue  une  science  et  n'a  pris  l'essor  des  temps 
d'aujourd'hui,  que  le  jour  où  les  hommes  se  sont  mis  de  la  partie.  Ce 
jour  n'est  pas  bien  éloigné  de  nous.  » 

Votre  raisonnement  n'est  pas  juste,  diront  les  partisans  des  femmes. 
Vous  aviez  affaire  à  des  femmes  du  peuple  pour  la  plupart,  dont  l'in- 
struction était  absolument  imparfaite.  Y  avait-il  des  écoles  d'accouche- 
ment en  ce  temps-là  ?  Donnez  aux  femmes  l'instruction  nécessaire  et 
vous  verrez!... 

On  nous  oppose  que  l'infériorité  de  la  femme  est  notre  œuvre,  que 
nous  l'avons  exclue  de  presque  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine, 
et  que,  par  conséquent,  la  flétrissure  de  ses  forces  vives  nous  revient 
comme  un  remords.  Essayez,  dit-on,  ouvrez-leur  l'arène,  et  elles 
remonteront  k  votre  niveau. 

Eh  bien,  la  preuve  est  faite,  bien  faite  même,  et  cela  depuis  long- 
temps déjà.  Elles  ont  exercé  les  arts  comme  elles  ont  exclusivement 
exercé  les  accouchements,  et  nulle  part  on  ne  voit  rien  de  remarquable, 
rien  de  persistant. 

La  femme  n'a  jamais,  et  dans  aucun  art,  créé  un  chef-d'œuvre  ; 
même  en  musique,  science  qui  semble  lui  appartenir  en  propre,  elle 
n'a  rien  fait  qui  puisse  immortaliser  un  nom. 

A  ce  point  de  vue,  je  me  range  absolument  du  côté  de  Freund  et  de 
Siebold. 

Si  les  femmes  ont  toujours  été  opprimées,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais 
pu  se  rendre  compte  du  grand  mouvement  de  culture  qui  nous  a 
entraînés  et  nous  entraîne  encore  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'attendre  de 
leur  part  à  quelque  impulsion,  même  vers  les  arts  et  les  branches 
scientifiques,  qui  longtemps  sont  restés  leur  monopole  exclusif.  Et 
quand  même  cette  impulsion  existerait,  elle  ne  saurait  jamais  arriver  à 
la  hauteur  de  l'activité  de  l'homme,  mieux  organisé  pour  la  lutte, 
comme  elles  l'avouent  si  ingénument. 

Je  proteste,  au  nom  de  l'histoire,  contre  l'allégation  que  le  rôle  de  la 
femme  a  été  moins  important  et  sa  situation  plus  défavorable  que  celle 
de  l'homme. 

Chez  les  peuples  cultivés,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  femme  était 
égale,  sinon  supérieure  à  l'homme. 

À  Athènes  tous  les  moyens  de  culture  étaient  t  leur  disposition  ;  les 
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races  ioniques  et  doriques  ont  toujours  reconnu  la  complète  liberté  de 
la  femme. 

Chez  les  Lacédëmoniens,  la  liberté  dont  jouissaient  les  femmes  nous 
donne  à  réfléchir  sur  le  bonheur  des  ménages  de  ces  temps-là.  Même  à 
l'époque  à  laquelle  Rome  avait  une  vie  sévère,  les  femmes  n'étaient  pas 
opprimées. 

Durant  tout  l'empire  romain,  et  il  s'agit  de  400  ans  de  culture 
intense,  les  femmes  jouissaient  d'une  grande  liberté.  Comme  preuve,  il 
sufiBt  de  rappeler  qu'à  cette  époque  la  femme  disposait  complètement 
et  absolument  de  ses  biens. 

Malgré  cette  brillante  «jtuation,  malgré  cette  liberté  qu'elles  réclament 
continuellement,  les  femmes  n'ont  rien  fait.  Cependant  les  esclaves,  les 
libérés,  hommes  pendant  longtemps  avilis,  ont  atteint  des  hauteurs 
scientifiques  qui  nous  étonnent  encore  aujourd'hui. 

Au  moyen  âge,  la  femme  est  instruite,  l'homme  ne  l'est  pas;  les 
preux,  les  chevaliers,  les  artisans,  savaient  mieux  manier  les  armes  que 
la  plume. 

Elles  ont  bien  fait  des  travaux,  quelques-uns  intéressants,  à  coup  sûr, 
mais  elles  n'ont  jamais  atteint  le  niveau  intellectuel  de  l'homme. 

Chez  la  femme,  le  désir  de  régner,  de  sortir  de  la  masse  est  tout  aussi 
vif  que  chez  l'homme.  Pourquoi  se  sont-elles  laissé  asservir,  alors 
qu'elles  avaient  et  qu'elles  ont  encore  l'avantage  du  nombre?  C'est  parce 
qu'elles  ne  peuvent  ni  ne  savent  lutter. 

Il  est  probable  que  cette  inaptitude  à  la  lutte  est  inhérente  à  l'organi- 
sation de  la  femme.  En  disant  cela,  je  ne  pense  nullement  à  la  supé- 
riorité de  Fhomme  au  point  de  vue  de  la  force  physique.  Celle-ci  n'a 
rien  à  voir  dans  ce  débat.  L'arme  la  plus  puissante  de  l'homme  est  le 
cerveau.  Bischoff,  qui  allait  peut-être  trop  loin  dans  sa  lutte  contre  la 
masculinisation  des  femmes,  n'a-t-il  pas  démontré  la  grande  importance 
de  la  supériorité  absolue  du  poids  du  cerveau  de  l'homme  sur  celui  de 
la  femme? 

D'autre  part,  Rudinger  n'a-t-il  pas  clairement  exposé  les  différences 
qui  existent  entre  les  circonvolutions  cérébrales  de  l'homme  et  celles  de 
la  femme?  Cette  différence  est  déjà  appréciable  chez  le  nouveau-né. 

Pendant  les  sept  à  huit  mois  qui  suivent  la  naissance,  les  circonvo- 
lutions de  la  petite  fille  sont  tellement  simples,  que  son  lobe  frontal 
parait  uni  et  lisse.  Les  sillons  transversaux,  si  accusés  chez  l'homme, 
n'existent  presque  pas  chez  la  femme. 

Cette  différence  devient  encore  plus  frappante  lorsque  l'on  considère  le 
lobe  occipital.  C'est  justement  à  cause  de  cet  état  pseudo-atrophique  de 
ce  lobe  chez  la  femme,  que  Huschke  attribue  au  lobe  occipital  une  si 
haute  importance  psychique. 
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Je  ne  tirerai  aucune  conclusion  de  ces  observations.  Je  vous  les  livre 
comme  des  faits  très  curieux. 

Si  l'homme  est  plus  disposé  à  Tinitiative,  à  la  production  de  nou- 
velles idées,  s'il  a  plus  de  suite  dans  ses  actions  et  ses  desseins;  la 
femme,  en  revanche,  est  plus  nettement  douée  d'autres  qualités  non 
moins  précieuses. 

C'est  donc  dans  l'intérêt  de  l'humanité  que  je  veux  que  la  médecine 
reste  dans  la  main  des  hommes. 

Quel  malheur,  me  dira-t-on,  si,  à  côté  des  milliers  de  médecins 
hommes,  il  y  en  avait  deux  à  trois  mille  femmes? 

Je  répondrai  que  l'affluence  des  femmes  ^u^pl^^rgerait  les  Facultés. 
Des  hommes  capables  de  faire  de  grandes  c.n  '  s  ne  viendraient  peut- 
être  pas,  et  cela  représenterait  une  perte  énoru.e  pour  la  science,  perte 
que  nous  payerions  probablement  par  des  vingtaines  d'années  de  travail. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  médecine  a  besoin  de  travailleurs.  Malgré 
les  grands  progrès  faits,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  nous  sommes 
encore  au  seuil  de  notre  science. 

Les  femmes  n'y  feront  rien;  Cari  Vogt,  qui  a  eu  l'occasion  de  voir 
beaucoup  d'étudiantes,  s'exprime  très  désavantageusement  sur  leur 
compte.  Elles  sont  attentives,  dit-il,  suivent  religieusement  la  leçon  du 
maître,  ont  bonne  mémoire,  mais  rien  de  plus.  Aux  examens,  elles  sont 
parfaites  toutes  les  fois  qu'on  s'adresse  à  leur  mémoire,  mais  dès  qu'on 
leur  pose  une  question  traitée  au  cours,  mais  sous  une  autre  forme, 
elles  ne  se  retrouvent  plus  et  perdent  complètement  la  tête. 

Dans  les  laboratoires,  elles  sont  maladroites  et  peu  soigneuses.  Elles 
se  heurtent  contre  la  moindre  difficulté,  et  les  chefs  de  laboratoire  se 
plaignent  toujours  des  étudiantes,  qui  les  assomment  de  questions,  leur 
demandant  à  chaque  instant  des  conseils  pour  une  vétille. 

Quant  à  moi,  je  ne  comprends  pas  ce  mouvement  vers  l'émancipation. 
Dans  toutes  les  classes  policées,  les  femmes  sont  l'objet  d'un  grand 
respect  de  la  part  de  l'homme,  et  nous  sommes  toujours  prêts  à  leur 
céder  le  pas  lorsqu'il  s'agit  de  conduire  la  maison,  la  famille,  pour  peu 
qu'elles  exercent  avec  douceur  cette  direction. 

11  faut  améliorer  le  sort  des  femmes,  c'est  vrai.  Tant  que  la  femme 
demandera  ces  améliorations  à  la  nature  des  choses,  elles  se  feront 
aisément  ;  mais  dès  qu'elle  se  met  dans  le  chemin  de  l'homme,  la  voie 
devient  trop  étroite  pour  les  deux.  Le  conflit  est  alors  inévitable. 

La  femme  est  créée  pour  compléter  l'homme.  C'est  la  loi  de  la  division 
du  travail  qui  se  manifeste  partout  où  il  y  a  des  colonies.  Fourmis, 
abeilles,  troupeaux,  sont  là  pour  nous  donner  l'exemple.  Le  corps,  lui- 
même,  n'a-t-il  pas  été  divisé  en  deux  parties,  l'une  droite,  active,  forte, 
l'autre  gauche,  faible  et  destinée  à  aider  la  première?  La  main  droite 
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peut  saisir,  accomplir  des  travaux  énergiques,  la  main  gauche  ne  fait 
qu'appuyer,  mais  puissamment,  les  actions  de  la  droite. 

Partout  cette  loi  de  la  division  du  travail  s'impose.  Le  progrès  de 
rhumanité  est  là. 

L'avantage  n'est  pas  seulement  dans  la  division  du  travail.  Il  est  encore 
ailleurs.  Tout  le  haut  développement  qui  a  poussé  l'humanité,  et  qui  la 
pousse  encore  en  avant,  a  un  but  inespéré  :  le  bonheur  complet. 
Celui-ci  est  facile  dans  le  monde  des  animaux  inférieurs,  mais  dès  que 
l'organisme  se  perfectionne,  une  nouvelle  loi  apparaît,  s'imposant  de 
plus  en  plus,  c'est  la  loi  de  la  différenciation  des  sexes. 

Ce  grand  principe-  ^'*,  la  nature  se  retrouve  partout,  dans  le  monde 
animal  comme  dans'f^^  .nde  végétal.  Il  n'y  a  que  les  formes  les  plus 
inférieures  qui  ne  pré!>v.dtent  pas  cette  séparation  des  sexes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  fait  zoologique,  que  plus  l'organisme  se  per- 
fectionne, plus  la  différenciation  sexuelle  s'accuse. 

La  femme,  comme  l'homme,  doit  rester  dans  son  monde,  dans  sa 
manière  de  se  développer  et  ne  pas  sortir  des  règles  et  des  lois  de  la 
nature. 

Les  deux  sexes  ont  été  créés  pour  se  compléter  d'une  manière  harmo- 
nieuse. En  voulant  faire  métier  d'homme,  la  femme  sort  de  son  rôle;  et 
ceux  qui  veulent  s'affranchir  des  règles  immuables  que  la  nature  a 
posées,  succombent  fatalement, 

La  nature,  en  créant  l'homme  et  la  femme,  chacun  avec  des  attribu- 
tions spéciales,  a  garanti  ainsi  le  développement  de  l'humanité. 

Gardons-nous  donc  d'encourager  la  tendance  des  femmes  vers  les 
études  médicales. 

Ce  n'est  pas  là  la  voie  qui  conduira  à  l'amélioration  de  leur  sort.  La 
carrière  médicale  ouverte,  les  autres  carrières  intellectuelles  devront 
logiquement  s'ouvrir  à  leur  tour.  D'où  une  lutte  acharnée  dans  laquelle 
l'humanité  entière  succombera.  s> 


Tappeiner.  —  Manuel  de  dlaffoostle  ehiiiilq«e  an  lit  d«i 
malade.  (Traduit  de  l'allemand  par  Nicolle.  Paris.  Lecrosnier  et  Babé, 
1888,  petit  in-18,  IIK  pages.)  —  Ce  petit  manuel  est  éminemment  utile 
et  pratique. 

Dans  douze  chapitres  l'auteur  a  réuni  tous  les  renseignements  les  plus 
indispensables  au  médecin  praticien  pour  la  recherche  des  altérations  de 
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Turine,  l'examen  des  concrétions  urinaires,  l'analyse  de  la  salive,  du  suc 
gastrique,  des  fèces,  des  concrétions  intestinales  et  des  liquides  patho- 
logiques. 

Ce  livre  se  recommande  au  praticien  non  seulement  par  l'importance 
de  la  matière  dont  il  traite,  mais  aussi  par  sa  clarté  et  sa  simplicité.  Les 
traités  étendus  d'analyse  biologique  sont  suffisamment  nombreux,  mais 
le  défaut  de  tous  ces  ouvrages,  c'est  leur  étendue  et  le  soin  qu'ont  pris 
leurs  auteurs  d'initier  le  lecteur  à  une  foule  de  détails  sans  importance 
pratique.  Ce  qu'il  manquait,  c'était  un  livre  pouvant  servir  de  guide  au 
praticien  qui  n'a  pas  à  faire  de  recherches  spéciales  de  chimie  patholo- 
gique. Le  petit  manuel  de  Tappeiner  vient  com})lf*^r  cette  lacune. 

Nous  en  recommandons  vivement  la  lecture.  '  ^  L.  S. 

li'année  médicale  1999.  —  Le  D**  Bourneville  vient  de  faire 
paraître,  chez  MM.  Lecrosnier  et  Babé,  le  dixième  tome  de  V Année 
médicale.  Cette  publication  commencée  en  1878  obtient  auprès  du  public 
auquel  elle  s'adresse  un  succès  qui  ne  se  dément  pas.  Elle  est,  en  effet, 
d'une  utilité  très  réelle  pour  les  médecins  et  les  élèves  qui,  sans  perte  de 
temps  et  sans  peine,  trouvent  ainsi  résumés  en  un  petit  nombre  de  pages 
les  principaux  progrès  réalisés  pendant  l'année,  dans  le  domaine  des 
sciences  médicales. 

Les  collaborateurs  du  volume  de  1887  sont  :  MM.  P.  Loye  pour  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie,  Capitan  pour  la  pathologie  générale,  Brissaud 
et  OEttinger  pour  les  maladies  des  voies  respiratoires,  Comby  pour  les 
maladies  du  cœur  et  des  reins,  D.  Aigre  pour  les  maladies  de  l'estomac 
et  du  foie,  Marie  et  Guinon  pour  les  maladies  du  système  nerveux, 
Keraval  pour  la  psychiatrie,  Sosias  pour  la  médecine  légale,  Plique  pour 
les  maladies  de  l'enfance,  Tavernier  pour  la  dermatologie,  Baudain  pour 
la  chirurgie,  Malherbe  pour  les  affections  des  voies  urinaires,  Baratoux 
pour  les  maladies  de  l'oreille,  Poncet  pour  l'ophtalmologie,  Maygrier 
pour  l'obstétrique  et  la  gynécologie,  Cruet  pour  l'odontologie.  Bottez 
pour  la  thérapeutique,  Yigouroux  pour  l'électrothérapie,  Delfau  pour 
la  climatologie  et  l'hydrologie  médicale. 

Enfin,  dans  une  intéressante  revue,  Gilles  de  la  Tourette  énumère  et 
discute  les  différentes  réformes  proposées  ou  accomplies  récemment  dans 
l'enseignement  officiel  dans  les  services  de  l'assistance  publique  et  dans 
le  corps  de  santé  de  l'armée.  A.  P. 
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Anthropologie  criminelle.  —  Le  premier  Congrès  international  d'an- 
thropologie criminelle  s'est  réuni  à  Rome  en  1885  ;  la  deuxième  session 
se  tiendra  en  1889,  du  1^  au  8  août,  à  Paris,  sous  la  présidence  de 
M.  le  D''  Brouardel.  Les  séances  auront  lieu  dans  le  local  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  lo,  rue  de  l'École  de  médecine. 

Les  questions  posées  au  Congrès  de  1889  et  acceptées  par  le  Comité 
viennent  d'être  partiellement  publiées  : 

L  Existe-t-il  des  caractères  anatomiques  propres  aux  criminels  ?  — 
Les  criminels  présentent-ils,  en  moyenne,  certains  caractères  anato- 
miques particuliers  ?  —  Comment  doit-on  interpréter  ces  caractères  ? 

Rapporteur,  H.  le  D'  Manouvrier. 

IL  De  l'atavisme  chez  les  criminels. 

Rapporteur,  M .  le  Di^  Bordier. 

IIL  Lorsqu'un  prévenu  a  été  reconnu  coupable,  peut-on,  par  l'an- 
thropologie criminelle,  établir  la  classe  de  criminels  à  laquelle  il  appar- 
tient ? 

Rapporteur,  U.  le  baron  Garofalo,  substitut  du  procureur  du  roi  à 
Naples. 

IV.  Des  perversions  morales  et  affectives  chez  les  enfants. 
Rapporteur,  M.  le  D' Magnan. 

V.  De  l'éducation  correctionnelle.  —  Réformes  en  rapport  avec  les 
données  de  la  biologie  et  de  la  sociologie  criminelles. 

Rapporteur,  M.  le  D"^  Motet. 

YI.  De  l'anthropologie  criminelle  considérée  conmie  une  branche  de 
l'anthropologie  juridique. 

Rapporteur,  H.  le  D'  Manpuvrier. 

VIL  Les  anciens  et  les  nouveaux  fondements  de  la  responsabilité 
morale. 

Rapporteur,  M.  Tarde,  juge  d'instruction  à  Sarlat  (Dordogne). 

YIII.  De  la  libération  conditionnelle.  —  Quels  sont,  en  s'appuyant 
sur  les  données  de  la  biologie  criminelle,  les  individus  auxquels  elle 
peut  être  accordée  ou  devrait  être  refusée  ? 

Rapporteur,  H.  le  D' Semai,  de  Hons. 

IX.  Du  signalement  anthropométrique  et  descriptif  chez  les  sujets 
de  18  i(.  30  ans. 

.  Rapporteur,  M.  Alphonse  Bertillon. 

X.  Dégénérescence  mentale  et  simulation  de  la  folie.  —  Leurs  rap- 
ports réciproques. 

•  Rapporteur,  H.  le  D'  Paul  Garnier. 


V^  VARIÉTÉS. 

Le  règlement  du  Congrès  vient  d'être  publié  ;  pour  renseignements, 
s'adresser  au  secrétaire  général,  M.  le  ly  Magitot,  8,  rue  des  Saints-Pères, 
Paris. 

—  M.  le  D**  Victor  Desguins  vient  d'être  nommé  médecin  à  l'asile 
d'aliénés  à  Anvers. 

—  M.  le  D*^  Stienlet,  à  Anvers,  vient  d'obtenir  la  croix  civique  de 
1'*  classe.  M.  le  D^  Stienlet  a  été  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  de 
Wilryck  pendant  vingt-cinq  années. 

RevendiccUian  de  priorité.  —  M.  Ferran,  qui,  on  se  le  rappelle,  fit  en 
1884  et  1888  de^  expériences  de  vaccination  anticholérique,  revendique 
la  priorité  de  la  découverte  du  vaccin  obtenu  à  Taide  des  cultures 
stérilisées. 

Statistique  de  Vakoolisme,  —  M.  Rochard  établit  le  budget  de  Taleoo- 
lisme  en  France  : 

Prix  de  l'alcool  consommé fr.  iS8.S98.S84 

Journées  de  traYail  perdaes 1.340.447 JSOO 

Frais  de  traitement  et  de  chômage 70.84S.000 

^           —        pour  les  aliénés S.65S.9i3 

Suicides,  morts  accidentelles 4933.000 

Frais  de  répression  pour  les  crimes 8^884.000 

L'alcool  coûte  donc  à  la  France  plus  d^un  milliard  et  demi  par  an. 

La  désinfection  des  crachoirs  des  tuberculeux.  —  L'assistance  publique 
vient  de  faire  procéder,  à  l'hôpital  Lariboisière,  à  l'installation  d'un 
appateii  destiné,  par  un  nouveau  procédé  d'antisepsie,  à  la  désinfection 
des  crachoirs  mis  en  usage  dans  les  services  des  tuberculeux.  Cette  inno- 
vation doit  être  appliquée,  dans  un  avenir  très  procham,  à  tous  les  ser- 
vices hospitaliers  de  la  Seine.  (Tribune  médicaky  23  septembre  1888.) 

Le  Conseil  général  médical  anglais.  —  On  sait  qu'il  existe  en  Angle- 
terve  un  conseil  de  discipline  ou  de  surveillance  de  la  moralité  et  en 
méHae  temps  des  intérêts  professionnels  pour  le  corps  médicai.  Le 
CkmseU  général  médicai  anglais  à^X^  de  1848.  Il  a  pour  nrisston  de  sur- 
veiller l'enseignement  médical  dans  le  Royaumes-Uni  et  de  veiller  à  la 
confection  de  la  liste  officielle  des  personnes  ayant  le  droit  d'exercer  la 
médecine.  Il  lui  appartient,  en  outre,  de  rayer  de  cette  liste  le  nom  de 
personnes  jugées  par  lui  indignes  de  remplir  les  fonctions  de  médecin. 
Ce  conseil  se  compose  de  représentants  de  toutes  les  Universités  et 
Facultés  enseignantes. 

La  Tribune  médicale^  qui  attire  l'attention  des  médecins  français  sur 
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cette  institution»  rapporte  que  dans  la  dernière  session  d'automne  le 
Conseil  général  médical  a  prononcé  Fexpulsion  pour  conduite  infâme  de 
trois  médecins  :  le  premier  pour  avoir  été  condamné  à  deux  ans  d'eno- 
prisonnement  pour  délit  de  diffamation,  le  second  pour  s'être  rendu 
coupable  d'adultère  avec  une  de  ses  clientes,  et  le  troisième  pour  avoir 
publié  un  livre  (Wife  Standbook)  donnant  des  conseils  pratiques  pour 
empêcher  la  conception. 

« 

Statistique  de  rhutitui  Pasteur  pendant  le  mois  de  juillet  4888.  — 
111  personnes  ont  été  traitées;  sur  ce  nombre,  26  ont  été  mordues  par 
des  animaux  dont  la  rage  a  été  reconnue  expérimentalement;  71  ont  été 
mordues  par  des  animaux  reconnus  enragés  à  l'examen  vétérinaire; 
14  ont  été  mordues  par  des  animaux  suspects  de  rage.  Trois  personnes 
sont  mortes  de  la  rage  dans  le  cours  du  traitement  (33,  26  et  environ 
30  jours  après  la  morsure;  30,  23  et  environ  29  jours  après  le  début  du 
traitement).  Trois  sont  mortes  de  la  rage  après  le  traiteme^U  (un  garçon 
âgé  de  31  mois,  mordu  le  9  mai,  traité  du  14  mai  au  9  juin,  mort  le 
23  juin.  —  Un  homme  de  28  ans,  mordu  le  16  juin,  traité  du  20  juin  au 
7  juillet,  mort  le  3  août. — Un  homme  de  44  ans,  mordu  le  25  mars  1888, 
traité  du  26  mars  au  12  avril,  mort  le  30  juillet.  —  (D'après  le  Bulletin 
méditât}. 


On  annonce  la  mort  de  M.  le  fy  Gérard  Fœttinger,  assistant  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  préparateur  du  cours  d'anatomie.  U.  Fœttinger  fit  de 
brillantes  études  médicales  à  l'Université  de  Liège.  Encore  en  candida* 
ture  en  médecine,  il  fut  nommé  préparateur  du  cours  d'anatomie.  Reçu 
docteur  en  médecine,  il  passa  une  année  à  Leipzig  travaillant  sous  la 
direction  des  professeurs  His  et  Braune,  à  l'Institut  anatomique,  afin  de 
se  perfectionner  dans  la  pratique  des  procédés  de  préparation  anato- 
mique.  L'Université  lui  est  redevable  en  grande  partie  de  sa  collection 
anatomique.  M.  Fœttinger  était  en  outre  bibliothécaire  de  la  Société 
médico-chirurgicale. 

—  M.  le  D' Nélissen,  médecin  à  l'hdpital  Stuivenbei^  à  Anvers. 

—  M.  le  D'  Cadiat,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  élève  de  Robin,  auteur  de  travaux  remarquables  sur  Fanatomie 
générale. 


RELEVÉ,  par  ar^re  4c  tritfttatx.  dei  anMi  friieifilei  ie  iieit  mkiUIm* 
ptndiit  le  Btli  it  Kflemhn  ISS8,  dam  Ii  p«faiatî«B  réiidint  ■  Bruiellei. 
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F.  Merckling.  —  Analyiie  de  matières  ir^i^sse»  (Suite)  (i). 

HuUe  de  ricin. 

L'huile  de  ricin  est  extraite  des  semences  du  Ricinus  communis,  de  la 
famille  des  Euphorbiacées. 

L'huile  pressée  à  froid  est  épaisse,  filante,  transparente,  inodore,  d'une 
saveur  fade  et  douce  sans  âcreté.  Exposée  &  l'air,  elle  devient  rance,  vis- 
queuse, mais  ne  se  dessèche  jamais  complètement;  elle  acquiert  en 
même  temps  une  saveur  très  acre  et  mordicante. 

Elle  est  composée  en  grande  partie  d'éther  glycérique,  d'acide  ricino- 
lique  et  renferme,  en  outre,  de  la  stéarine  et  de  la  palmitine. 

Sa  densité  à  15'  C  est  0,960-0,964  (Allen). 

A — 18*,  elle  se  prend  en  une  masse  jaune  et  transparente.  Ses  acides 
gras  se  liquéfient  à  13*  et  se  concrètent  à  -f-  3^  (Hûbl). 

Elle  peut  être  mêlée  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  concentré  et 
avec  l'anhydride  acétique.  Cette  solubilité  dans  l'alcool  établit  une  diffé- 
rence importante  entre  l'huile  de  ricin  et  les  autres  huiles;  la  solubilité 
diminue  pourtant  avec  la  force  de  l'alcool.  A  të^  C,  elle  se  dissout  encore 
dans  2  parties  d'alcool  à  90*"  et  exige  4  parties  d*alcool  à  84®  pour  sa 
solution. 

Par  contre,  elle  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'huile  de  paraffine,  le 
pétrole  ou  Téther  de  pétrole.  Ceci  la  distiiigue  d'un  produit  qui  nous 
vient  de  l'Angleterre  sous  le  nom  de  soluble  castor  oilj  ou  huile  de  ricin 
soluble,  et  qui  se  dissout  dans  les  huiles  minérales. 

L'indice  d'acétyle  servira  à  différencier  l'huile  de  ricin  avec  certitude 
de  toutes  les  autres  huiles;  l'indice  d'acétyle  de  l'huile  de  ricin  pure  est 
1S3,4.  Ce  chiffre  diminue  de  7,5  par  l'addition  de  5  ^o  d'une  huile  grasse 
quelconque. 

L'indice  d'acétyle  de  l'huile  de  ricin  soluble  n'est  que  62,2  (Benedikt). 

L'huile  de  ricin  sous  Tinfluence  de  l'acide  hypoazotique  fournit  de  la 
ricinélaïdine. 

L'indice  de  Kœttstorfer  relativement  feible  181-181,5  (Valenta)  est  éga- 
lement caractéristique  pour  cette  huile. 

Son  indice  d'iode  est  84,4  (Hûbl),  celui  de  ses  acides  gras  86,6-88,3 
(Morawski  et  Demsky). 

D'après  Draper  {Zeitschrift  fur  analyt.  Chemie),  on  peut  encore  recon- 
naître la  présence  de  l'huile  de  ricin  dans  une  autre  huile,  en  traitant 
quelques  gouttes  de  l'huile  à  examiner  avec  5  à  6  gouttes  d'acide  nitrique 

(  I  )  Voir  ce  journal,  i  888,  p.  385. 
Journal  de  Pharmacologie.  Novembre  £888.  Si 
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et  neutralisant  avec  du  carbonate  de  soude  aussitôt  que  la  réaction  est 
terminée.  II  se  produira  une  odeur  d'acide  œnanthylique  sMl  y  a  de  l'huile 
de  ricin  en  présence  etaprès que  l'odeur  de  l'acide  nitreux  aura  disparu. 
On  pourra  du  reste  opérer  comparativement  pour  bien  se  rappeler 
l'odeur  particulière  de  l'acide  œnanthylique. 

Une  addition  d'huile  d'œillette  ou  d'huile  de  sésame  à  l'huile  de  ricin, 
qui  se  pratique  parfois,  sera  facilement  reconnue  avec  l'alcool  à  98*".  Une 
certaine  quantité  d'huile,  agitée  avec  ce  liquide,  est  dissoute,  tandis  que 
la  majeure  partie  de  Thuile  étrangère  n'entrera  pas  en  solution. 
>  L'huile  de  médicinier  ou  de  pignon  d'Inde,  qu'on  lui  ajoute  quelque- 
fois aux  Antilles  et  au  Brésil,  se  reconnaîtra  de  la  même  façon,  étant 
beaucoup  moins  soluble  dans  ce  véhicule. 

Huiles  siccatives. 

Les  huiles  siccatives  les  plus  importantes  sont  :  les  huiles  de  lin,  d'œil- 
lette, de  chanvre,  de  noix,  de  tournesol,  de  courge. 

Huile  de  lin. 

L'huile  de  lin  est  extraite  par  expression  des  graines  de  lin  cultivé 
(Linum  usitatissimum).  Elle  renferme  environ  80  Vo  de  trilinoléine  et  une 
certaine  quantité  de  palmitine,  de  myristine  et  probablement  l'éther  gly- 
cérique  d'un  acide  moins  hydrogéné  que  l'acide  linoléique.  L'huile  de 
lin  est  l'huile  siccative  par  excellence.  Exposée  à  l'air  en  couche  mince, 
elle  se  dessèche  rapidement  en  absorbant  de  l'oxygène  et  se  transforme 
en  linoxyne,  substance  neutre  insoluble  dans  l'éther. 

L'huile  exprimée  à  froid  est  jaune  clair  ;  celle  obtenue  par  expression 
à  chaud  est  jaune  brunâtre.  Elle  a  une  odeur  et  une  saveur  qui  lui  sont 
particulières.  Elle  rancit  très  facilement. 

Sa  densité  à  18«  C  est  0,930-0,938  (Allen). 

A — 20<^,  elle  prend  une  couleur  plus  pâle,  sans  déposer  de  la  stéa- 
rine et  sans  se  congeler.  A — 27^,  elle  se  prend  en  masse  solide  jaune 
(Château).  D'après  Gusserow,  elle  se  solidifie  déjà  à — 16«,  lorsqu'on 
maintient  cette  température  pendant  quelques  jours. 

Elle  ne  donne  pas  d'élaïdine  avec  l'acide  nitreux. 

L'huile  de  lin  est  falsifiée  parles  huiles  de  chènevis,  decoton,  de  colza 
^t  surtout  par  l'huile  de  poisson,  quelquefois  avec  de  la  résine  ou  de 
l'huile  de  résine. 

On  reconnaîtra  très  facilement  toutes  ces  falsifications  en  détermi- 
nant l'indice  d'iode'  Il  est  important,  pour  la  détermination  de  cet  indice, 
•d'employer  un  grand  excès  d'iode.  L'indice  d'iode  d'après  von  Hùbl  est 
pour  l'huile  de  lin  188.  Benedikt  et  Schweissinger  ont  obtenu  le  chif- 
fre 172  par  l'emploi  d'un  grand  excès  d'iode.  Je  n'ai  jamais  pu  obtenir 


ET  De  PHARMACIE.  483 

un  chififrb  supérieur  à  160,  même  par  l'emploi  d'un  grand  excès  de 
réactif. 

L'élévation  de  la  température  que  provoque  l'acide  sulfurique  con- 
centré mis  en  contact  avec  Thuile  de  lin  (procédé  Haumené)  pourra  aussi 
servir  à  son  identification.  On  a  observé,  en  se  servant  dans  î'applicaiion 
de  ce  procédé  d'un  acide  sulfurique  récemment  bouilli  à  320*  et  après 
complet  refroidissement  de  l'acide,  une  élévation  de  température  de 
H2M48-. 

Le  procédé  Livache  pourra  servir  à  déterminer  le  pouvoir  siccatif 
dWe  huile  de  lin. 

Les  réactions  de  Grâce  Calvert  fournissent  aussi  le  moyen  de  recon- 
naître la  nature  et  la  pureté  de  l'huile  de  lin. 

L'huile  de  chènevis,  traitée  par  l'acide  nitrique  ou  l'eau  régale,  devient 
épaisse  et  brune  sous  l'action  de  la  soude  caustique,  tandis  que  l'huile 
de  lin  fournit  une  masse  liquide  jaune. 

L'acide  nitrique  de  la  densité  1,180  donne  une  coloration  vert  sale  s'il 
y  a  de  l'huile  de  chènevis  dans  le  mélange  et  une  coloration  jaune  avec 
j'huile  de  lin  pure. 

Les  huiles  de  coton  et  de  colza  se  reconnaissent  à  l'indice  d'iode:  la 
résine  et  l'huile  de  résine  d'après  les  méthodes  générales  indiquées  plus 
haut. 

Les  huiles  de  poisson  donnent,  avec  une  lessive  de  soude  de  la  den- 
sité 1,34,  et  avec  l'acide  phosphorique  sirupeux,  une  coloration  rouge  ; 
les  acides  nitrique,  sulfurique  et  l'eau  régale  les  colorent  en  rouge,  en 
brun  ou  en  noir  violacé.  Le  chlore  gazeux  les  colore  en  noir.  Avec  les 
mêmes  réactifs  l'huile  de  lin  reste  jaune  ou  devient  verte. 

L'indict  de  Kœttstorfer  pour  Thuile  de  lin  est    i8M95  (Aliène. 

—  d'acétyle  —  —  8,5  (Benedikt-Ulzer). 

—  d'iode  des  acides  libres         —  455,3-455,9  (Norawsky  et  Demsky). 

Huile  d'osilleUe. 

Cette  huile  est  extraite  par  expression  des  graines  du  pavot  somnifère 
{Papaver  samniferum)  de  la  famille  des  Papavéracées. 

On  en  distingue  deux  qualités  :  Tune  blanche,  comestible,  est  le  pro- 
duit d'une  première  pression  d'une  graine  de  choix  ;  l'autre,  dite  rousse, 
est  de  l'huile  à  fabrique  et  est  le  résultat  ou  d'une  seconde  pression,  ou 
d'une  qualité  de  graine  inférieure. 

L'huile  d'œillette  pure  ressemble  à  l'huile  d'olive  par  son  aspect  et  sa 
saveur.  Elle  est  presque  incolore,  ou  bien  de  couleur  jaune  d'or.  Sa  den- 
sité à  15«»  C  est  0,9249.  Elle  se  solidifie  à  — 18»;  l'huile  concrétée  con- 
serve longtemps  cet  état  à— 2*.  Ses  acides  fondent  à  20«,5  et  se  concrè- 
tent  à  16%8  (van  Hùbl). 

C'est  une  huile  très  siccative  qui  ne  fournit  pas  d'élaïdine. 
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L'huile  d'oeillette  est  rarement  fieilsifiée;  quelquefois  l'huile  de  sésame 
lui  est  ajoutée.  Il  sera  facile  de  reconnaître  cette  dernière  avec  le  réactif 
Baudouin. 

L'indice  de  Hehoer  pour  l'huile  d'oeillette  est  95,88  (DieUell  et  KressDery. 

—  de  Kœttstorfer  —  —         494,6    (Valcnta). 

—  d'iode  —  -         136      (Hûbl). 

—  dacétyle  —  —  ifi.!    (Benedikt  Ulier). 

L'huile  d'œillette  de  l'Inde  fabriquée  avec  une  espèce  particulière  de 
pavot  venant  de  Calcutta  a  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  l'huile 
d'œillette  ordinaire.  Son  indice  d'iode  est  130,5. 


Huile  de  chamre  ou  de  chènevis. 

L'huile  de  chanvre  est  extraite  des  graines  du  Cantiabis  stUiva,  de  Ia 
famille  des  Urticées. 

Lorsqu'elle  est  fraîche,  elle  est  jaune-verdâtre  ;  plus  tard,  elle  devient 
jaune  ;  son  odeur  est  désagréable  et  sa  saveur  fade. 

Sa  densité  à  IS»  C  est  de  0,9252. 

Elle  s'épaissit  à  — 18»  et  se  concrète  à— 27*>,8.  Ses  acides  gras  fondent 
à  19»  et  se  solidifient  à  Ig»  (Hûbl). 

Elle  est  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais  exige  30  parties  du 
même  liquide  pour  se  dissoudre  à  froid. 

Son  indice  d'iode  est  très  élevé  143  (Hûbl),  celui  de  ses  acides  gras  est 
122,2-125,2  (Morawsky  et  Demsky). 

L'indice  de  Kœttstorfer  est 19H,1  (Valenta) 

—      d'acélyle     .    .    .    .    , 7,6  (BeDedikt  Ulier). 

Cette  huile  sert  surtout  à  falsifier  l'huile  de  lin;  nous  avons  décrit  à 
l'article  huile  de  lin  la  manière  de  la  reconnaître  dans  un  mélange. 

Huile  de  noix. 

• 
Cette  huile  est  extraite  de  la  noix,  fruit  du  Jtiglam  regia,  de  la  famille 

des  Juglandés.  Les  amandes  séparées  de  la  coque  et  mondées  donnent 

par  première  pression  une  huile  qu'on  nomme  vierge  et  qui  sert  aux 

U3ages  alimentaires.  Le  marc  de  cette  première  pression,  délayé  avec  de 

l'eau  bouillante  et  exprimé  une  seconde  fois,  fournit  l'huile  dite  tirée  à 

feu,  qui  sert  principalement  dans  les  arts. 

L'huile  vierge  est  fluide,  de  couleur  jaune-verdâtre,  presque  incolore» 
douée  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur  qui  n'est  pas  désagréable. 

L'huile  tirée  à  feu  est  vcrdâtre,  caustique  et  très  siccative. 

On  reconnaîtra  la  nature  et  la  pureté  de  l'huile  de  noix  au  moyen  des» 
caractères  suivants  : 
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Sa  densité  à  IS*  est  0,926. 

A  — 16*  elle  s'épaissit,  et  se  prend  en  une  masse  blanche  à  —  27%5. 

Ses  acides  gras  se  fondent  à  ^0^  et  se  concrètent  à  iG""  (Hûbl). 

Llndice  de  Kœtistorfer  est i%    (Valenta). 

—  diode 143     (HQbl). 

—  d'acélyle 7,5  (Benedikt  Uher), 

L'huile  de  lin  avec  laquelle  on  la  falsifie  quelquefois  se  reconnaîtra  à 
son  indice  d'iode  plus  élevé. 

L'huile  de  noix  se  dissout  dans  60  parties  d'alcool  bouillant  et  dépose 
par  le  refroidissement  des  cristaux  d'acides  gras. 

Huik  de  tournesol. 

L'huile  de  tournesol  est  extraite  des  semences  de  VHeliarUhus  annuus, 
plante  de  la  famille  des  Synanthérées-Radiées. 

Cest  une  huile  limpide,  jaune-clair,  d'une  odeur  agréable,  d'une 
saveur  fade. 

Sa  densité  à  le»  est  0,9262. 

Elle  se  solidifie  à  — 16<».  Les  acides  gras  fondent  à  23®  et  se  con- 
crètent à  IT»  (Bach). 

Huile  de  courge. 

L'huile  de  courge  est  préparé^e  à  la  manière  de  l'huile  de  lin.  On 
l'extrait  des  semences  du  grand  potiron  [Cucurbita  maxima). 

Elle  a  la  densité  0,920  à  1S«  C. 

Sa  couleur  est  d'un  brun  rougeâtre.  Elle  est  à  peine  soluble  dans 
l'alcool.  Soumise  à  l'action  de  l'acide  hypoazotique,  elle  ne  fournit  pas 
d'élaidine.  L'acide  sulfurique  de  la  densité  1,828  produit  une  coloration 
vert-clair  avec  stries  brunes.  Après  mélange,  la  coloration  est  brun- 
foncé.  Plus  tard,  on  observe  des  caillots  bleus  sur  fond  vert-sale. 

L'acide  sulfurique  de  la  densité  1,53  donne  une  émulsion  vert-sale 
assez  foncé. 

Elle  réduit  en  partie  l'argent  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  danjs 
l'alcool  à  98^ 

L'indice  de  Kœttstorfer  esi .    .    . 489,i7 

—      diode m^ 

HUILES  ANIMALES. 

Les  huiles  animales  peuvent  être  divisées  en  huiles  animales  propre- 
ment dites,  provenant  des  mammifères,  et  en  huiles  provenant  des  ani- 
maux marins  :  huiles  de  poissons  et  de  cétacés. 

La  première  catégorie  de  ces  huiles  comprend  :  les  huiles  de  pieds 
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de  bœuf,  de  pieds  de  cheval,  de  pieds  de  mouton  ;  Thuile  de  suif  ou 
acide  oléique  doit  également  être  rangée  dans  cette  classe  d'huiles. 

Huile  de  pieds  de  bœuf. 

On  trouve  rarement  Thuile  de  pieds  de  bœuf  pure  dans  le  commerce  ; 
elle  est  généralement  mêlée  d'huile  de  pieds  de  cheval  ou  d'autres 
graisses  animales  mélangées  avec  l'huile  d'olive.  Ces  corps  gras  sont 
encore  peu  étudiés  et  difficiles  à  distinguer  les  uns  des  autres. 

L'huile  de  pieds  de  bœuf  s'obtient  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  des 
pieds  de  bœuf  ou  de  vache  parfaitement  dénudés  de  chair  et  de  nerfs,  et. 
enlevant  la  graisse  qui  vient  surnager. 

Elle  est  jaune-paille,  ou  paille  à  peine  verdâtre,  quelquefois  incolore. 

Fraîche,  elle  est  sans  odeur,  sa  saveur  est  agréable.  Elle  est  limpide 
et  se  concrète  difficilement.  On  peut  la  conserver  longtemps  sans  qu'elle 
rancisse. 

Sa  densité  à  IS»  C.  est  0,916. 

Un  courant  de  chlore  gazeux  la  blanchit  et  ne  la  colore  pas  en  brun,' 
comme  c'est  le  cas  pour  les  huiles  de  poisson. 

L'huile  de  pieds  de  mouton  est  presque  incolore,  en  masse  limpide. 
Son  odeur  est  celle  du  suif  non  fondu,  sa  densité  à  15^  C.  est  0,9175. 

L'huile  de  pieds  de  cheval  est  jaune-rougeâtre  par  transparence,  vue  en 
grande  masse.  Elle  contient  une  grande  proportion  de  suif,  qu'elle  laisse 
déposer  par  le  repos  au  froid. 

Huile  de  suif,  acide  oléique  ou  oléine. 

L'huile  de  suif  s'obtient  comme  produit  accessoire  dans  la  fabrica- 
tion des  bougies  stéariques.  Ce  produit,  tel  qu'il  est  obtenu  dans  la 
fabrication  de  l'acide  stéarique  par  le  suif,  est  purifié  grossièrement 
par  le  repos  et  la  filtration.  L'oléine  est  brune  ou  jaune-rougeâtre  vue 
en  grande  masse,  vue  sous  un  petit  volume,  elle  est  jaune;  elle  rougit 
le  tournesol  et  présente  une  saveur  acre  et  une  légère  odeur  de  rance. 

A  —  6°  ou  —  7®  elle  se  prend  en  masse  cristalline. 

Sa  densité  à  15»  est  0,9003-0,905.  C'est  le  plus  léger  des  corps  gras 
liquides.  Elle  sert  particulièrement  dans  la  fabrication  des  savons  et 
pour  l'ensimage  de  la  laine  dans  les  fabriques. 

L'acide  oléique  du  commerce  dont  se  servent  les  fabricants  de  drap 
est  quelquefois  mélangé  d'huile  de  résine,  qu'on  reconnaîtra  facilement 
au  polarimètre.  Etant  plus  léger  que  les  autres  corps  gras  liquides,  on 
l'emploie  quelquefois  pour  affaiblir  la  densité  de  certaines  huiles  et  la 
ramener  à  celle  des  huiles  que  l'on  veut  feindre.  L'huile  additionnée  - 
d'acide  oléique  aura  une  odeur  de  rance.  11  sera,  en  outre,  focilede  • 
déceler  sa  présence  par  le  procédé  de  Burstynn. 
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HuUes  animales  provenant  des  animaux  marins. 

Ces  huiles,  encore  très  peu  étudiées  sous  le  rapport  chimique,  peuvent 
être  divisées  en  deux  classes  ;  celles  provenant  des  cétacés  :  la  baleine, 
le  cachalot,  le  marsouin,  le  phoque,  etc.,  sont  retirées  de  la  couche  de 
lard,  plus  ou  moins  épaisse,  qu'ont  ces  animaux  entre  la  chair  et  le 
cuir;  et  les  huiles  de  poisson  extraites,  par  macération  et  compression 
des  foies  de  plusieurs  poissons,  notamment  du  hareng,  de  la  sardine, 
de  la  raie  et  surtout  de  la  morue.  Ces  huiles  sont  épaisses,  douées 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  fortes  et  plus  ou  moins  colorées,  suivant 
la  qualité. 

Sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique,  ces  huiles  semblent 
renfermer,  à  la  place  de  l'oléine,  l'éther  glycérique  de  l'acide  physéto- 
léique,  qui  n'est  pas  solidifiable  par  l'acide  nitreux.  Elles  renferment, 
en  outre,  de  la  palmitine,  de  la  stéarine,  etc.  Vu  l'indice  d'iode  assez 
élevé  que  présentent  toutes  les  huiles  de  poisson,  elles  doivent,  en  outre, 
renfermer  un  acide  de  la  série  linoléique,  quoique  ces  huiles  ne  soient 
pas  siccatives. 

Les  huiles  de  cétacés  se  distinguent  des  huiles  de  morue  parce  qu'elles 
renferment  de  grandes  quantités  d'éthers  formés  d'alcools  monoato- 
miques, ce  qui  les  rapproche  des  cires. 

Leur  densité  à  15*  C.  est  généralement  inférieure  à  0,885,  tandis 
que  les  huiles  de  morue  à  base  de  glycérine  ont  une  densité  d'au 
moins  0,914. 

On  distinguera,  en  outre,  les  huiles  de  cétacés  à  leur  indice  de 
Kœttstorfer,  qui  est  très  bas  (130-134,4,  d'après  Allen). 

Huile  de  poisson  du  commerce. 

Cette  huile  est  jaune  orangé-brun. 

Elle  a  l'odeur  du  poisson  et  du  cuir  apprêté  au  gras.  Sa  densité  à 
1««  C.  est  0,930. 

A  zéro,  elle  conserve  sa  limpidité  pendant  plusieurs  heures;  mais, 
après  quelques  jours  d'exposition  à  cette  température,  elle  laissa 
déposer  une  petite  quantité  de  matière  grasse  qu'on  peut  séparer  par 
le  filtre. 

Fraîche,  elle  n'a  pas  d'action  sur  le  tournesol  ;  lorsqu'elle  est  vieille, 
eHe  renferme  toujours  de  l'acide  libre. 

100  parties  d'alcool  à  SO^  dissolvent  120  parties  d'huile  lorsqu'on 
chauffe  le  mélange  à  75^  C.  La  solution  ne  commence  à  se  troubler  qu'à 
63®  et  n'est  point  acide. 

L'huile  est  complètement  saponifiable.  La  masse  savonneuse  est 
brune  et  tout  à  fait  soluble  dans  l'eau  froide  (Château). 
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Huile  de  foie  de  morue. 

L'huile  de  morue  n'est  pas  exclusivement  retirée  du  foie  de  la  morue  ; 
tous  les  poissons  du  genre  Gadus,  tels  que  l'églefin,  le  dorsch,  le  merlan' 
noir,  la  merluche,  la  lingue,  la  lotte,  fournissent  une  huile  en  tout  sem- 
blable à  la  première. 

On  retire  du  foie  de  morue  trois  variétés  d'huile  : 

1<»  L'huile  blanche  ou  pâle  est  celle  qui  se  sépare  la  première  par 
le  simple  tassement  des  foies  frais  rassemblés  dans  une  cuve,  avant 
qu'ils  aient  subi  la  fermentation  putride.  Sa  couleur  est  jaune  d'or. 

Sa  densité  à  15»  C.  est  0,9246  ; 

2®  L'huile  brune,  se  séparant  plus  tard,  lorsque  le  parenchyme  hépa- 
tique commence  à  s'altérer.  La  couleur,  est  plus  foncée  que  celle  de  la 
précédente.  Elle  a  une  odeur  particulière  peu  désagréable,  une  saveur 
excitante. 

Sa  densité  à  15»  est  0,9236; 

3^  L'huile  noire,  obtenue  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  la  matière  plus 
ou  moins  putride  qui  a  fourni  les  deux  huiles  précédentes.  Cette  huile 
est  d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  noir  avec  reflet  verdâtre.  Son  odeur  est 
nauséabonde  et  empyreumatique  ;  sa  saveur  est  amère,  excitante. 

Sa  densité  à  iS^  C.  est  0,929-0,930.  Cette  huile  sert  surtout  dans  la 
corroierie. 

Les  huiles  de  morue  renferment  toutes  plus  ou  moins  d'acides  gras 
libres.  Kremel  a  employé  pour  la  saturation  des  acides  de  1000  grammes 
d'huile  0,62  à  28,67  d'hydrate  de  potasse.  Les  huiles  blanches  ou  pftles 
ne  renferment  que  très  peu  d'acides  libres;  la  réaction  acide  est  plus 
prononcée  chez  les  huiles  jaunes  ou  brunes  et  d'autant  plus  que  ces 
huiles  sont  plus  foncées  en  couleur. 

Elles  sont  solubles  dans  l'alcool  et  en  toutes  proportions  dans  l'éther. 

D'après  ÂlIen  et  Thompson,  l'huile  de  morue  renferme  de  0,46  à  1,32 
de  cholestérine.  Les  réactions  colorimétriques  que  donne  l'huile  de  foie 
de  morue  avec  les  acides  nitrique,  sulfurique  et  l'eau  régale,  dues  aux 
matières  bilieuses  qu'elle  renferme,  sont  caractéristiques  pour  cette 
huile. 

D'après  des  études  plus  récentes  de  Kuhne  et  de  Salkowski,  la  colora* 
tion  bleue  que  donne  l'huile  de  foie  de  morue  avec  l'acide  sulfurique  ne 
serait  pas  seulement  due  aux  matières  biliaires,  mais  à  une  substance 
analogue  aux  lipochromes  composés,  dont  Kuhne  a  fait  une  étude 
spéciale. 

La  cholestérine  elle-même  ne  serait  pas  identique  avec  celle  qu'on 
trouve  dans  d'autres  huiles.  La  cholestérine  des  huiles  végétales  seraîl 
un  homologue  supérieur  de  la  première,  la  phytostérine.  La  phytostë- 
rine,  qui  a  été  décrite  par  Hesse,  Deulsch.  Chem.  Gesellseh.,  1878,  fond  à 
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13S-133<»;  le  point  de  fusion  de  la  cholestérine  de  Thuile  de  foie  de 
morue  est  146®.  Celte  particularité  permettra  de  déceler  la  présence 
d'huiles  végétales  qu'on  aurait  pu  ajouter  à  l'huile  de  foie  de  morue» 
Salkowski  saponifie  10  grammes  d'huile  de  foie  de  morue  avec 
10  grammes  d'hydrate  de  potasse  et  un  peu  d'alcool,  dissout  le  savon 
avec  600  à  700  grammes  d'eau,  secoue  avec  800  ccm.  d'éther,  filtre  la 
solution  éthérée,  évapore  et  obtient  de  la  sorte  les  cholestérines  dans  un 
état  sufiisant  de  pureté.  On  peut  à  la  rigueur  soumettre  l'extrait  éthéré 
à  une  seconde  saponification  pour  obtenir  un  produit  plus  pur. 

Le  point  de  fusion  de  la  cholestérine  de  l'huile  de  foie  de  morue  a 
été  trouvé  à  146®;  une  huile  de  morue  additionnée  de  20  pour  cent 
d'huile  végétale  a  fourni  une  cholestérine  fondant  à  139-140. 

L'examen  microscopique  suffira  la  plupart  du  temps  à  déceler  la 
fraude.  La  phytostérine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses»  tandis  que  la 
cholestérine  forme  des  lamelles  nacrées. 

L'huile  de  foie  de  morue  contient  toujours  0,02  à  0,03  V»  d'iode. 

On  ne  peut  pas  extraire  cet  iode  en  traitant  simplement  l'huile  de  foie 
de  morue  par  l'eau  ou  l'alcool,  tandis  que  l'iode  ou  Tiodure  de  potas- 
sium d'une  huile  mélangée  artificiellement  avec  ces  corps  seraient 
extraits  par  ces  dissolvants. 

Pour  extraire  l'iode  naturellement  combiné,  on  saponifie  l'huile  avec 
de  la  soude  ou  de  la  potasse  caustique,  on  évapore  à  siccité,  on  calcine 
le  résidu  et  on  sépare  l'iode  d'après  les  procédés  ordinaires.  L'indice 
d'iode  pour  Thuile  de  morue  varie  de  123  à  141  suivant  la  provenance  ou 
l'âge  de  l'huile  examinée. 

Une  huile  de  i885  m'a  donné  le  chiffre  ......    436,5 

Une  autre  huile  de  1886  m'a  donné  le  chiffre  ....    440,2 

L'indice  de  Kœttstorfer  varie  également  et  a  été  trouvé  de  171  à  181. 

On  mélange  l'huile  de  foie  de  morue  assez  souvent  avec  les  huiles 
d'olive,  d'œillette  ou  de  colza.  Les  huiles  non  siccatives,  colza  et  olive, 
se  reconnaîtront  à  leur  indice  d'iode  plus  bas  ;  les  huiles  siccatives  éten* 
dues  en  couche  mince  sur  une  plaque  de  verre  se  dessèchent  rapide- 
ment, ce  que  ne  fait  pas  l'huile  de  morue,  bien  qu'elle  s'oxyde  assez 
vite.  La  manière  dont  se  comportent  les  huiles  de  poisson  d'après  le 
procédé  Livache  a  été  décrite  dans  cet  article. 

La  colophane  qu'on  lui  ajoute  quelquefois  se  reconnaîtra  par  la 
méthode  générale. 

D'après  la  ZHtschrift  fur  analyt.  Chemie,  une  partie  d'huile  de  poisson 
bien  mélangée  à  l'aide  d'une  baguette  en  verre  avec  deux  parties  d'acide 
sulfurique  concentré  donne  une  solution  parfaitement  limpide.  La  solu- 
tion sera  louche  ou  trouble  par  la  moindre  addition  d'une  graisse' 
étrangère. 
'  Dans  ces  derniers  temps  on  cherche  à  remplacer  l'huile  de  foie  de 
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morue  par  un  produit  qu'une  maison  de  Berlin  a  lancé  sur  le  marche 
sous  le  nom  de  lipanine.  Ce  produit  n'est  autre  qu'une  huile  d'olive  fine 
saponifiée  partiellement  et  tenant  6  pour  cent  d'acide  oléique  libre  en' 
suspension. 

Graisses  végétales. 

Les  graisses  végétales  les  plus  importantes  sont  :  les  huiles  ou  beurres' 
de  palme,  de  semences  de  palme,  de  coco,  de  cacao,  de  muscade, 
l'huile  de  laurier,  le  suif  du  Japon. 

Huile  de  palme  et  huile  de  semences  de  palme. 

L'huile  ou  beurre  de  palme  est  extrait  du  sarcocarpe  fibreux  qui 
enveloppe  le  noyau  du  firuit  de  YElœis  guinensis^  famille  des  Palmiers. 
Telle  que  le  commerce  la  fournit,  elle  est  soHde  à  la  température  ordi- 
naire, jaune  orangé,  de  consistance  butyreuse.  Sa  saveur  est  douce  et 
parfumée.  Son  odeur  rappelle  l'iris  ou  la  violette. 

•Récemment  extraite,  elle  fond  à  37<^  ;  ce  point  de  fusion  s'élève  avec  le' 
temps  jusqu'à  42,5^ 

Les  acides  gras  fondent  à  47«,75  et  se  concrètent  à  42«-44". 

Sa  densité  à  15«  est  0,948  (Schœdler). 

Son  indice  d'iode  est  84,8  (Hùbl)  ;  l'indice  de  Reichert  0,80  (Medicus  et 
Scherer)  ;  l'indice  de  Hehner  98,6  (Hehner)  ;  l'indice  de  Kœttstorfer  202,5 
et  l'indice  de  Kœtlsdorfer  des  acides  graà  206,8  à  207,3  (Valenta). 

L'huile  de  palme  se  caractérise  en  outré  par  la  forte  proportion  d'acide 
gras  libre  qu'elle  renferme,  même  à  l'état  frais.  Elle  est  composée 
d'acide  palmitique  (12  pour  cent  dans  l'huile  fraîchement  préparée],  de 
palmitine,  de  stéarine,  d'oléine.  Dans  une  huile  très  vieille,  on  a  trouvé 
la  glycérine  complètement  séparée  des  acides  gras  et  on  a  pu  l'extraire 
au  moyen  de  l'eau. 

La  matière  colorante  n'est  pas  détruite  par  la  saponification,  de  sorte- 
que  l'huile  fraîche  fournit  un  savon  jaune.  Exposée  longtemps  à  l'air,: 
elle  blanchit. 

'  Château  a  trouvé  des  réactions  très  caractéristiques  pour  l'huile  de 
palme.  Ainsi,  sur  une  huile  liquéfiée  à  une  douce  chaleur,  le  chlorure 
de  zinc  sirupeux  donne  une  coloration  verte  intense  instantanée.  Par 
l'agitation,  toute  la  masse  devient  vert  d'herbe  foncé. 

Le  bichlorure  d'étain  fumant  la  colore  instantanément  en  un  beau 
bleu  verdàtre. 

L'acide  sulfurique  la  colore  après  agitation  en  vert  bleuâtre  foncé. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  versé  sur  l'huile  liquéfiée  la  décolore  peu: 
à  peu  par  l'agitation;  elle  passe  au  jaune  serin,  puis  au  vert  clair,  enfin^ 
au  jaune-paille  clair. 

Une  huile  de  palme  a  d'autant  plus  de  valeur  dans  l'industrie  des 
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bougie9  stéariques  que  le  point  de  solidification  de  ses  acides  gras  est 
élevé. 

L'huile  de  semence  de  palme  est  blanche,  solide,  même  sous  le  climat 
tropical,  et  est  retirée  de  l'amande  que  renferme  le  fruit  de  Velœis  gui- 
nensis.  Elle  fond  à  26»-27«.  Sa  densité  à  18«  C.  est  0,952.  Je  lui  ai  trouvé 
l'indice  d'iode  15®. 

L'indice  de  Kœttstorfer,  d'après  Valenta,  est  247,6.  Celui  des  acides 
gras  265,8.  Préparée  à  l'extracteur  Soxleth  avec  de  Téther  de  pétrole, 
elle  a  une  odeur  et  une  saveur  très  agréables,  ne  renferme  pas  d'acides 
libres  et  se  conserve  assez  longtemps  sans  rancir. 

Huile  ou  beurre  de  coco. 

L'huile  de  coco  est  retirée  par  expression  ou  par  fusion  de  l'amande 
du  fruit  de  quelques  cocotiers  (Coccos  nucifera  et  Elœis  butyracea^  les  deux 
de  la  famille  des  Palmiers). 

L'huile  fournie  par  VElœis  buiyracea  nous  vient  du  Brésil,  elle  a  la 
consistance  du  beurre  à  la  température  ordinaire.  Lorsqu'elle  est  fraîche, 
elle  a  une  odeur  aromatique,  une  couleur  rougeàtre. 

Elle  s'acidifie  spontanément  et  contient  des  acides  margarique  et 
oléique  à  l'état  de  liberté  ;  elle  renferme  en  outre  en  assez  forte  quantité 
les  acides  laurique,  myristique,  caprique,  caprylique,  caproïque.  C'est 
à  la  présence  de  ces  différents  acides  qu'elle  doit  son  indice  de  Reichert 
relativement  élevé  3,70. 

Son  indice  de  Kœttstorfer  257-268  (Valenta)  est  supérieur  à  celui  de 
toutes  les  autres  graisses  et  la  distingue  facilement. 

Son  indice  d'iode  est  8,9  (Hûbl). 

Elle  entre  en  fusion  à  27®  et  se  concrète  à  24*  environ. 

L'huile  de  coco  des  Indes  se  solidifie  entre  lô""  et  IS"*  et  est  fusible  à 
20®  ;  lorsqu'elle  est  fraîche  son  odeur  et  sa  saveur  sont  douces  et  assez 
agréables*  (A  suivre,) 

J.-V.  Laborde  &  A.  HouDÊ.  —  lie  eolcliiqoe  et  la  eolehlelne; 

1  volume  avec  dessins  et  graphiques.  Paris,  Steinheil,  1887.  —  Ce  tra- 
vail fait  partie  d'une  série  d'études  sur  les  principes  immédiats  des 
plantes  officinales  inaugurée  il  y  a  quelques  années  par  la  monographie 
des  aconits  et  de  l'aconitine  de  MM.  Laborde  et  Duquenel. 

Les  auteurs  commencent  par  décrire  d'une  façon  très  détaillée  les 
différents  organes  du  cokhicum  aulumnale,  tant  au  point  de  vue  mor- 
phologique qu'au  point  de  vue  histologique.  Arrivant  à  la  localisation 
de  la  colchicine  dans  les  tissus  des  organes  qui  les  contiennent,  les 
auteurs  admettent  :  que  le  principe  actif  se  répartit  entre  les  diverses 
parties  de  la  plante;  que  la  diffusion  est  générale,  mais  que  la  localisa- 
tion n'atteint  pas  le  même  degré  ni  la  même  intensité,  et  choisit  de  pré- 
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ftrence  certains  organes  au  détriment  d'autres.  Chacun  d'eux  possède  la 
propriété  non  pas  de  fabriquer,  mais  bien  de  s'assimiler  et  de  conserver 
intacte  une  proportion  différente  de  colchicine.  Ils  ne  pensent  pas,  ce 
qui  est  aussi  notre  avis,  que  cette  substance  soit  créée  en  plus  fortes 
proportions  dans  des  cellules  spéciales  plus  nombreuses  dans  les  tissus 
des  fleurs  et  des  graines  que  dans  ceux  des  bulbes  ou  des  feuilles.  Ils 
considèrent  avec  raison  la  propriété  de  fabriquer  la  colchicine  ou  les 
autres  alcaloïdes  comme  appartenant  exclusivement  au  protoplasme 
qui,  en  vertu  de  lois  qui  nous  échappent,  au  moins  pour  le  moment, 
arrive  dans  une  même  espèce  à  produire  les  mêmes  principes  sans  être 
sensibl^fnent  influencé  ni  par  les  aliments  absorbés  ni  par  les  conditions 
climatériques  dans  lesquels  se  trouve  la  plante.  Ces  propriétés  spé- 
ciales ne  nous  paraissent  pas,  du  reste,  plus  singulières  que  les  lois 
morphologiques  qui  déterminent  pour  une  même  espèce  des  formes 
extérieures  semblables  ou  ne  variant  que  dans  des  limites  bien 
étroites. 

Relativement  à  cette  question  si  discutée  de  la  localisation  des  alca- 
loïdes, il  y  a  lieu  de  rappeler  que,  pour  le  colchique  entre  autres,  elle  a 
fait  l'objet  d'un  travail  de  MM.  Errera,  Clautriau  et  Maistriau,  couronné 
par  notre  Société,  et  dont  les  conclusions  admettaient  une  localisation 
plus  spéciale  de  la  colchicine  dans  les  cellules  de  Tépiderme  et  dans  les 
cellules  voisines  de  la  gaine  des  vaisseaux  du  bulbe  et  de  la  tige,  ainsi 
que  dans  Tendosperme  des  graines. 

La  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  de  MM.  Laborde  et  Houdé 
est  l'étude  de  la  colchicine.  On  sait  que  le  corps  désigné  sous  ce  nom 
est  peu  défini,  coloré  et  le  plus  souvent  amorphe.  On  l'obtenait  suivant 
quatre  procédés  donnant  des  résultats  un  peu  différents.  Telles  sont  la 
colchicine  de  Pelletier  et  Caventou  (1820)  considérée  par  ces  auteurs 
comme  étant  identique  à  la  vératrine;  la  colchicine  cristallisée  obtenue 
par  Geiger  et  Hesse  (1833),  la  colchicine  d'Oberlin  (1877).  Le  dédouble- 
ment sous  l'influence  des  acides  en  une  matière  résinoïde  et  en  un  corps 
cristallin,  désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  de  colchicéine,  enfin  un  pro- 
duit isomère  de  la  colchicéine  amorphe  et  coloré,  obtenu  plus  récem- 
ment par  Hubler. 

Le  procédé  employé  par  MM.  Laborde  et  Houdé  diffère  surtout  de 
ceux  des  auteurs  précédents,  en  ce  qu'il  évite  l'emploi  d'acides  éner- 
giques, d'alcalis  ou  d'une  température  élevée,  tous  agents  qui  décom- 
posent rapidement  un  corps  aussi  altérable  que  la  colchicine. 

Ils  épuisent  dans  un  appareil  à  déplacement  les  semences  de  col- 
chique par  l'alcool  à  96**;  les  liqueurs  alcooliques  sont  ensuite  distillées 
dans  le  vide  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool  employé  ait  passé  à  la  distilla- 
tion. Le  résidu  huileux  et  résineux  est  ensuite  agité  avec  une  solution 
aqueuse  d'acide  tartrique  à  5<*/o ,  afin  d'enlever  la  colchicine  qui  se  trouve 
à  l'état  de  mélange  ou  même  peut-être  de  combinaison  avec  les  matières 
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grasses.  La  solution  aqueuse  est  ensuite  lavée  à  Féther,  qui  ne  dissout 
pas  la  colchicine,  mais  enlève  les  dernières  traces  de  matières  grasses  et 
une  partie  de  la  matière  colorante,  puis  agitée  plusieurs  fois  avec  du 
chloroforme  qui  enlève  la  colchicine  sans  l'addition  d'aucun  alcali.  La 
solution  chloroformique  est  ensuite  évaporée,  puis  reprise  par  du  chlo- 
roforme auquel  on  ajoute  par  fractions  de  Téther  de  pétrole  (d=0,620), 
puis  abandonnée  à  Tévaporation  spontanée.  L'addition  de  l'éther  de 
pétrole  dans  lequel  la  colchicine  est  insoluble  a  pour  but,  d'une  part,  la 
précipitation  des  matières  colorantes  et  d'autres  impuretés  cristallisa- 
bles;  d'autre  part,  cette  addition  facilite  la  cristallisation  de  la  colchi* 
cine. 

Dans  ces  conditions,  la  colchicine  cristallise  en  longues  aiguilles  blan- 
ches, se  colorant  légèrement  lorsqu'on  la  laisse  longtemps  exposée  à  l'air 
et  à  la  lumière,  d'odeur  agréable,  de  saveur  très  amère.  Elle  contient 
17,2  Vo  d'eau  de  cristallisation,  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  à  90* 
et  à  60^  et  dans  le  chloroforme;  peu  soluble  dans  l'éther,  l'eau,  la  gly- 
cérine, l'alcool  amylique;  insoluble  dans  les  huiles  de  pétrole  et  les 
solutions  de  soude  et  de  potasse.  La  solution  dans  l'alcool  à  90^  est  Ise- 
vogyre.  Cristallisée,  elle  fond  à  93<',  anhydre  à  163^.  C'est  une  substance 
azotée  neutre  et  non  un  alcaloïde,  répondant  à  la  formule  C^^W^AzO^^. 

Sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique,  la  colchicine  se  dédouble 
en  alcool  méthylique  et  en  colchicéine.  On  peut  donc  la  considérer 
comme  de  la  méthylcolchicéine. 

La  colchicéine  pure  réduit  la  liqueur  cupro-potassique,  mais  il  ne  se 
forme  par  de  glucose  pendant  cette  décomposition. 

La  colchicéine,  qui  ne  préexiste  pas  dans  la  plante,  est  également  un 
composé  cristallin,  acide,  dépourvu  de  saveur  amère,  renfermant  de 
l'azote  et  une  matière  sucrée,  susceptible  de  se  combiner  aux  alcools  et 
différant  surtout  de  la  colchicine  par  sa  saveur,  sa  réaction,  la  colora- 
tion vert-pomme  qu'elle  prend  par  le  perchlorure  de  fer,  alors  que  ce 
réactif  ne  colore  pas  la  colchicine,  enfin  en  ce  qu'elle  n'est  pas  précipitée 
par  le  tanin,  qui  donne  avec  la  colchicine  un  précipité  blanc. 

Les  semences  de  colchique  ont  fourni  par  le  procédé  indiqué  3  "/oo  de 
colchicine  pure,  et  le  bulbe  frais  0,40  %.  Les  bulbes  secs  ne  renferment 
plus  de  principes  actifs  en  quantité  appréciable.  Les  auteurs  admettent 
que  l'huile  contenue  dans  les  graines,  dans  les  proportions  de  6  "^/o,  est 
l'agent  conservateur  de  la  colchicine  dans  ces  organes  à  l'état  sec. 

ka  point  de  vue  pharmacologique,  MH.  Laborde  et  Houdé  tirent  de» 
caractères  et  des  propriétés  de  la  colchicine  les  conclusions  suivantes  : 

Il  y  a  lieu  de  proscrire  l'emploi  de  toutes  les  préparations  ayant  pour 
base  le  bulbe  de  colchique,  d'autant  plus  que  ce  bulbe  est  presque  tou- 
jours employé  à  l'état  sec,  et  que  dans  ce  cas  il  est  inerte. 

En  second  lieu,  il  faut,  dans  toutes  les  préparations,  éviter  l'emploi 
d'acides  qui  décomposent  la  colchicine. 
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Enfin,  les  auteurs  proposent  de  n'employer  comme  préparations 
rationnelles  que  l'alcoolature  de  fleurs  renfermant,  pour  5  grammes:, 
0,003  de  colchicine,  la  teinture  alcoolique  de  graines  faite  avec  l'alcoôl 
à  80"  et  non  à  60^,  comme  l'indiquent  les  Codex  français  et  notre  Phar-* 
macopée,  et  dont  5  grammes  représentent  3  ^/^  milligrammes  de  colchi- 
cine; enfin,  l'extrait  alcoolique  de  graines  fait  avec  l'alcool  à  80^  et  dont 
i  gramme  renferme  0,034  milligrammes  du  principe  actif.  Ils  indiquent 
comme  doses  thérapeutiques  :  10  grammes  d'alcoolature  de  fleurs  ou 
de  teinture  de  graines,  et  15  centigrammes  d'extrait  en  trois  doses.  Ils 
recommandent  aussi  l'emploi  de  la  colchicine  cristallisée  en  granules 
au  milligramme  (dose,  4  ou  5  pour  24  heures). 

MM.  Laborde  et  Houdé  terminent  leur  remarquable  travail  par  l'étude 
de  l'action  physiologique  de  la  colchicine  cristallisée,  par  Texamen  des 
moyens  à  employer  dans  sa  recherche  toxicologique  et,  enfin,  par  des 
observations  relatives  à  son  action  thérapeutique  dans  l'affection  gout- 
teuse. La  conclusion  de  cette  dernière  partie  est  que  la  colchicine  cris^ 
tallisée  constitue  un  médicament  curatif  et  surtout  préventif  de  l'accès 
goutteux  proprement  dit  A.  Herlant. 

ly  Laplace.  —  Addition  d'un  aelde  auii  solutions  dr 
•nbiiiné  eorrosif  pour  ausinentcr  leur  pouvoir  antisep- 
tique. (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  IS  septembre  1888.)  —  Le 
D'  Laplace  a  fait  une  série  d'expériences  en  vue  de  constater  le  pouvoir 
antiseptique  des  objets  de  pansement  au  sublimé  corrosif,  tels  que  la 
gaze,  le  coton,  les  bandes  de  toile.  Il  a  reconnu  que  ces  tissus  restaient 
Ordinairement  sans  efficacité.  Ce  fait  peut  être  attribué  à  la  formation 
de  l'albuminate  de  mercure  insoluble.  L'addition  d'un  acide  aux  solu- 
tions de  sublimé  prévient  cette  combinaison  chimique.  L'auteur  con- 
seille spécialement  l'acide  tartrique,  et  établit  les  conditions  suivantes  : 

1"  Les  solutions  acides  de  sublimé  exercent  une  action  pleine  et 
entière  sur  les  liquides  albumineux: 

S*"  La  combinaison  d'un  acide  avec  le  sublimé  augmente  le  pouvoir 
antiseptique  de  ce  dernier,  car  on  peut  alors  employer  les  solutions  plus 
faibles; 

3^^  La  médication  au  sublimé  acide  suffit  par  elle-même;  nul  besoin 
de  recourir  à  l'iodoforme,  etc.; 

4®  Les  préparations  au  sublimé  acide  fournissent  des  résultats  plus 
satisfaisants  que  les  autres  désinfectants; 

&"  Les  plaies  n'en  sont  pas  irritées. 

La  solution  indiquée  par  M.  Laplace  est  la  suivante  : 

Sublimé.    ..........  i  gramnift. 

Acide  tartrique 5     — 

Eau  distillée iOOO     — 
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Quant  aux  objets  de  pansement,  tels  que  la  gaze,  le  coton,  etc.,  on  les 
iminerge,  durant  deux  heures,  dans  la  solution  qui  suit  : 

Sublimé ^  grammes. 

Acide  tartrique SO     -r 

Kau  distillée 1000     -> 

« 

On  obtient  ainsi  des  tissus  désinfectants  dont  l'application  assure  la 
cicatrisation. 

D'  H.    HucHARD.  —  Équivalents  pharmaeeatlqaes  de  la 

digitale,  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  15  septembre  1888.) 

I  milligramme  de  digitaline  amorphe  équiTaut  &  : 

Poudre  de  feaille  de  digitale 10  centigrammes. 

Teinture  alcoolique  de  digitale 48  gouttes  ou  50  centigr. 

—  élhérée. 30  gouttes. 

Extrait  éthéré 4S  milligrammes. 

—  aqueux 4S  — 

—-    alcoolique 80  — 

Sirop  de  digitale 90  grammes. 

Il  vaut  mieux  employer  la  digitaline  amorphe  que  la  cristalline  toxique 
à  faible  dose,  et  l'administrer  plutôt  en  solution  qu'en  granules. 
M.  Huchard  recommande  la  formule  souvent  employée  par  M.  Potain  : 

Alcool  11  90  degrés 3f%S0 

Digitaline  amorphe S  milligrammes. 

Quarante  gouttes  de  cette  solution  renferment  exactement  1  milli- 
gramme de  principe  actif. 

Dans,  la  médecine  infantile,  il  faut  proscrire  l'emploi  de  la  digitaline, 
et  surtout  de  la  digitaline  cristallisée.  On  peut  ordonner  l'infusion  des 
feuilles  de  digitale  à  la  dose  de  10  centigrammes  dans  ISO  grammes 
d'eau.  L'extrait  de  digitale  se  donne  à  la  dose  de  1  à  3  centigrammes  au- 
dessous  dQ  deux  à  trois  ans;  de  5  centigrammes  à  cinq  ans,  et  de  10 
centigrammes  au-dessus  de  cet  âge.  La  teinture  alcoolique  :  S  à  10  gouttes 
«u-dessous  de  trois  ans  ;  10  à  15  gouttes  à  cinq  ans;  38  gouttes  au-dessus 
de  cet  âge. 

Le  sirop  de  digitale  (dont  chaque  cuillerée  à  soupe  contient  50  centi- 
grammes de  teinture,  ce  qui  équivaut  à  33  centigrammes  d'extrait),  doit 
être  prescrit  à  la  dose  de  1  à  2  cuillerées  à  café  aux  enfants  âgés  au 
moins  de  deux  ans,  et  de  3  à  4  cuillerées  à  café  au-dessus  de  six  à  huit 
ans. 


D'  Trommsdorff.  —  a^oBoiodol.  (Journal  de  phartnacie  et  de  chimie, 
16  septembre  1888.)  -     Sous  le  nom  singulier  de  sozoïodol,  la  fabrique 
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de  produits  chimiques  H.  Trommsdorff  a  lancé  dans  le  commerce  diffé- 
rentes préparations  qui  ne  sont  ni  odorantes  ni  toxiques,  et  qui  doivent 
remplacer  l'iodoforme. 

Le  composé  dont  on  part  pour  préparer  le  sozoîodol  est  un  acide 
obtenu  par  ioduration  de  Tacide  paraphénol  sulfurique  (syn.  :  oxyphé- 
nolsulfonique-oxyphénylsulfureux)  :  Tacide  diiodojparaphénolsulfurique 
C44H^i20î(S30«)  en  notation  atomique  C6H2I«  (^  so»h  (4). 

Cet  acide  forme  avec  les  bases  différents  sels,  qui  sont  appelés  indif- 
féremment sozoïodols.  Les  sels  alcalins  surtout  sont  recommandés  pour 
Tusage  médical. 

Le  diiodoparaphénolsulfate  de  soude  C*2H3NaI202(S^06)  4-  2HS06  se 
dissout  dans  environ  12  à  13  parties  d'eau  froide. 

Il  se  dissout  également  dans  la  glycérine. 

Le  diiodoparaphénolsulfate  de  potasse  Ci^H3KI203(S^06)  cristallise 
sans  eau  de  cristallisation,  et  se  dissout  dans  Teau  et  la  glycérine  dans  la 
proportion  de  1  pour  50  environ. 

Ces  deux  combinaisons  possèdent  des  propriétés  antiseptiques.  La 
combinaison,  difficilement  soluble,  est  surtout  recommandée  dans  les 
cas  oh  Ton  a  en  vue  une  action  continue  et  de  longue  durée.  Elles  sont 
toutes  deux  entièrement  inodores.  (V.  Joum.  de  pharm.  de  Bruxelles^ 
p.  120.) 

Aleksseseff.  —  Contribution  k  l'étude  de  l'asslmllntlon 
de  l'axote  des  nliments  sons  l'inllnenee  du  képhir  (Thèse, 
1888,  Saint-Pétersbourg,  et  Bull.  gén.  de  thérap.j  1888,  p.  272).  —  L'au- 
teur administra  à  sept  personnes  bien  portantes,  dans  la  clinique  du 
professeur  Thchondrowsky,  du  képhir.  Deux  fois  par  jour  il  les  pesa,  il 
examina  les  matières  fécales  et  les  urines.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

1*  Avec  un  régime  de  képhir  exclusif,  le  poids  du  corps  diminue  ; 

2®  Avec  un  régime  mélangé,  le  képhir  produit  une  augmentation  du 
poids  du  corps  et  de  la  quantité  des  urines; 

3^  Une  augmentation  de  la  diurèse  a  lieu  également  si  le  pialade  suit 
un  régime  composé  de  pain  et  de  képhir  ou  de  képhir  exclusivement  ; 
seulement,  dans  ce  dernier  cas,  la  densité  des  urines  diminue  ainsi  que 
le  poids  du  corps  ; 

4*  Sous  un  régime  mélangé  ou  composé  seulement  de  pain  et  de 
képhir,  la  quantité  d'azote  rendue  par  les  urines  est  plus  considérable 
qu'avant  l'administration  du  képhir  ; 

S^"  Sous  un  régime  exclusif  de  képhir,  la  quantité  d'azote  "éliminée  en 
vingt-quatre  heures  diminue; 

60  Sous  l'inHuence  du  képhir,  la  quantité  journalière  des  matières 
fécales  est  amoindrie. 

Se  basant  sur  ces  résultats,  l'auteur  trouve  une  analogie  entre  i'actioii 
du  képhir,  celle  du  koumis  et  celle  du  lait. 
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E.-M.  Holmes  (1).  —  IVote  aiar  l'anis. étoile.  -  (Pharm,  Joum.^ 
août  1888.)  —  Le  travail  récemment  publié  dans  le  Botankal  magor 
zinCy  par  J.  Hooker,  sur  la  véritable  origine  botanique  de  Tanis  étoile, 
ajoute  dés  renseignements  nouveaux  à  ce  qui  a  paru  à  ce  sujet  dans  le 
PharmacetUical  Journal  ([3]  vol.  XI,  p.  489). 

En  décembre  1880,  malgré  l'assertion  de  Bentley  et  Trimen  dans  leur 
Médicinal  plants^  que  Ylllicium  anisatum^  L.y  est  Torigine  de  l'anis  étoile, 
le  D'  Bretschneider,  médecin  de  l'ambassade  de  Russie  à  Pékin,  affirmait 
que  la  plante  qui  fournit  cette  drogue  est  inconnue  aux  botanistes,  et  il 
ajoutait  que  les  premiers  renseignements  authentiques  sur  la  distribution 
géographique  de  cette  plante  sont  donnés  par  M.  Piry,  dans  son  rap- 
port sur  le  commerce  du  port  de  Pakhoi,  pendant  les  années  1878-1879. 
Il  y  est  dit,  notamment,  que  l'unis  étoile  est  exporté  surtout  de  Kin-Chow 
et  de  Pakhoi  dans  la  province  de  Kuangsi,  et  qu'il  provient  de  deux 
districts  de  cette  province  :  de  Lung-Chow  sur  les  frontières  de  TAnnam, 
et  des  environs  de  Po-Se  sur  la  rivière  orientale  aux  confins  Se  Yunnan  (â). 

D'après  le  D^  Bretschneider,  c^s  données  géographiques  correspondent 
aux  indications  du  célèbre  traité  d'histoire  naturelle  et  de  matière 
médicale  chiiloise  le  Pen  Vsao  Kang  Mu.  —  Ces  renseignements  ont 
attiré  Taftention  du  D^  Hance,  qui,  en  octobre  1881,  a  envoyé  à  Ke:(v  des 
semences  d'anis  étoile  véritable,  provenant  de  Pakhoi. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  fruit  et  des  fragments  de 
feuilles  de  la  plante  furent  envoyés  par  M.  Ford,  du  Jardin  botanique  de 
Hong  Kong,  à  Kew.  Quelques  semis  de  la  même  plante  obtenus  par 
H.  Kopsch,  commissaire  maritime  des  douanes  impériales*  chinoises 
à  Pakhoi,  ont  été  cultivés  au  Jardin  botanique  de  Hong-Kong  et  fleu- 
rirent en  novembre  1886,  alors  que  la  plante  avait  une  hauteur  de  neuf 
pieds  ;  M.  Ford  a  envoyé  de  ces  semis  à  Kew,  en  1883,  et  c'est  d'après 
ces  exemplaires  qui  fleurirent  à  Kew,  en  1887,  que  fut  dessinée  l'excel- 
lente planche  publiée  dans  le  Botànical  magazine. 

Sir  J.  Hooker  fait  remarquer  que  la  plante  dont  il  s'agit  doit  être 
placée  dans  une  section  du  genre  /Mictum,  différente  de  celle  où  se  trouve 
Ylllicium  anisatum^  L.,  à  cause  des  segments  larges  et  obtus  du  périanthe 
et  de  ses  pédoncules  dépourvus  de  bractées  à  la  base.  Il  donne  à  cette 
plante  nouvelle  le  nom  d'Illicium  verum  et  la  décrit  commq  il  suit  : 

(1)  Nous  appelonâ  toute  rattentiou  dé  nos  lecteurs  sur  limportant  travail  du 
savant  professeur  de  PÊcole  de  pharmacie  de  la  Société  de  Londres,  dont  les  con- 
clusions modifient  toutes  les  données  antérieures  sur  rorigine  déjà  bien  discutée  de 
Tanis  étoile  de  Chine.  (Note  du  traducteur.) 

(9)  D'  Bretschnbidbr,  Noies  iur  différenteê  qne$tions  de  botanique  relalv^es  aux 
produits  d'exportation  de  la  Chine. 
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«  IlUcium  verum,  Hook.  f.  {Bot,  mag.,  t.  7005,  juillet  1888.)  Olicium  verum  ; 
»  foliise  lliptico-lanceolatis  v.  oblanceolatis  obtusis  v.  acuminatis  in  petiolum  brevem 
n  angustatis,  floribus  axillaribus  breviter  pedunculatis  globosis,  perianthiifoliolis  ad 
»  10  orbiculatis  concavis  coriaceis  «xterioribus  majoribus  cillolatis  intimis  rubris, 
»  staminibus  ad  10  brevibus,  filamento  cum  connectivo,  in  corpus  carnosum  subo- 
n  voidem  confluente,  loculis  adnatis  parallelis  subremotis  oblom^is,  carpellis  ad 
»  8  stigmatibus  brevibus  vix  r^curvis  carpellis  maturis  ad  8  cymbiformibus  Ion- 
»  giuscule  rostratis  : 

»  Syn  :  Illicium  anisatutn,  Gaertn.  carp,  vol.  I,  p.  388, 1.  69  (non  Linn).  » 

Les  principaux  caractères  distinctifs  de  cette  espèce  nouvelle  résident 
dans  ses  fleurs  globuleuses,  âxillaires  et  solitaires,  ne  s'épanouissant  pas 
sensiblement,  les  pièces  du  périanthe  restant  convexes,  les  segments 
internes  de  ce  périanthe  étant  colorées  en  rouge,  et  dans  ses  dix  étamines 
dans  lesquelles  le  filament  forme  avec  le  connectif  un  corps  ovoïde. 
Les  pédoncules  sont  recourbés  et  ont  à  peine  un  demi-pouce  de  longueur. 
Il  est  à  remarquer  qu'une  plante  très  semblable  à  celle-là,  mais  plus 
petite  et  à  fleurs  jaunâtres,  est  cultivée  depuis  dix-huit  ans  au  Jardin 
botanique  de  Régents  Park,  sous  le  nom  à' Illicium  aimalum;  seulement 
ses  feuilles  ont  une  saveur  de  Sassafras.  Elles  difièrent  des  feuilles  de 
Vlllidum  religiosum  en  ce  qu'elles  ont  la  nervure  médiane  saillante  à  la 
face  inférieure  et  déprimée  à  la  face  supérieure,  tandis  que  Ton  observe 
le  contraire  dans  Vlllidumreligiosum;  de  plus,  leur  saveur  est  astringente 
et  térébinthacée.  •  A.  Herlant. 

Eskoff;  —  li'liydrate  d'amylène  ou  dlméthyléthyl-ear- 
binol  (CSm^O),  un  noaTel  hypnotique  (ThêSe,  1888,  Saint- 
Pétersbourg,  et  Bull,  génér.  de  thérap.,  1888,  p.  3T1).  —  Des  doses  de 
5  à  6  centi^ammes  sont  toxiques  chez  les  grenouilles.  L'hydrate  d'amy- 
lène  agit  chez  les  animaux  à  sang  froid  sur  le  cerveau,  sur  la  moelle 
épinière,  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs  sensibles,  ralentit  les  mouve- 
ments respiratoires. 

Les  battements  du.  cœur  sont  également  affectés  en  dernier  lieu  chez 
les  animaux  à  sang  chaud,  qui  présentent  les  phénomènes  suivants  : 

1**  Abaisssement  de  l'irritabilité  du  cerveau  et  de  la  moelle  ; 

2*  Affaiblissement  de  la  sensibilité  et  diminution  des  réflexes  ; 

3**  Sommeil  ne  différant  en  rien  du  sommeil  normal  ; 

4*  Accélération  des  battements  du  cœur  (paralysie  des  centres  modé- 
rateurs et  excitation  des  centres  accélérateurs)  ; 

5**  Abaissement  de  la  pression  sanguine  ; 

6**  Accélération  de  la  respiration  ; 

7**  Abaissement  de  la  température  de  l'animal  de  4.  à  6  degrés. 

S.  CoTTON.  —  Étude  sur  In  noix  d'Aryan,  nouwenn  prin- 
cipe immédiat  :  l'Ar^anlne  ;  {Journal  de  Pharmacie  et  Chimie, 
p.  398.)  —  L'Arganier  est  un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées,  qui  croit 
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spontanément  dans  les  régions  tropicales  et  sub-tropicales,  mais  spécia- 
lement au  Maroc  et  à  Madagascar. 

Jusqu'ici  son  bois  seul  a  été  importé  irrégulièrement  en  Europe,  où  il 
a  été  utilisé  comme  bois  dur  se  prêtant  à  toutes  espèces  de  travaux  d'ébé- 
nisterie  (1). 

Son  fruit*bacciforme,  ou  plutôt  drupacé,  qui  à  Tétat  frais,  paraît  avoir 
une  certaine  ressemblance  avec  celui  du  jujubier,  contient,  sous  une 
enveloppe  charnue,  mais  subissant  facilement  dans  les  pays  chauds  une 
dessication  complète,'  un  noyau  à  tégument  osseux,  dur,  épais,  qui 
renferme  lui-même  une  ou  plusieurs  amandes  extraordinairemetU  oléa- 
gineuses. 

,  De  tout  temps  les  pleuplades  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ont  utilisé  à 
tous  les  usages,  mais  spécialement  dans  l'art  culinaire,  l'huile  qu'on  peut 
en  extraire. 

Le  procédé  d'extraction,  des  plus  primitifs,  employé  par  les  indi- 
gènes, consiste  à  broyer  l'amande  dans  un  mortier  et  à  jeter  la  pâtp  dans 
de  l'eau  chaude.  L'huile  qui  vient  surnager  est  recueillie  directement. 

Jusqu'ici  cette  huile  n'a  pu  nous  parvenir,  grâce  aux  idées  protec- 
tionnistes dont  fait  preuve  en  toute  chose  le  gouvernement  marocain.  * 

C'est,  en  effet,  une  idée  erronée,  mais  admise  par  tous  les  peuples  à 
demi  barbares,  de  retenir  chez  eux  les  produits  du  sol  dans  la  crainte 
d'une  disette.  De  là,  l'état  languissant  de  l'agriculture,  du  commerce,  et, 
par  suite,  l'absence  d'industrie  dans  ces  pays  privilégiés  de  la  nature, 
et  l'état  précaire  de  leur  gouvernement. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  persistants  de  M.  Andrieu,  cette  prohi- 
bition n'existera  plus  pour  l'huile  d'argan. 

Ayant  été  chargé  d'étudier  cette  huile  au  point  de  vue  de  son  utilité 
et  de  ses  applications,  l'auteur  a  pu  constater  l'amertume  très  pronon- 
cée de  l'amande  qui  la  fournit,  tandis  que  l'huile  conserve  la  douceur 
de  l'huile  de  noisette.  Cette  observation  a  permis  de  trouver  un  procédé 
d'extraction  de  ce  principe  amer  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

FruU,  —  A  l'état  frais,  la  partie  charnue  du  fruit  d'argan  est  utilisée 
sur  les  lieux  de  production  pour  l'alimentation  du  bétail. 

Noyau.  —  Le  noyau  ou  graine  a  une  forme  le  plus  souvent  allongée 
comme  une  amande,  et  quelquefois  presque  ronde  comme  une  noisette. 

Son  volume  ne  dépasse  guère  celui  de  ces  deux  fruits. 

Sa  dureté  et  son  épaisseur  relative  peuvent  être  comparées  à  celles  du 
noyau  de  pêche  ou  d'abricot. 

(I)  Les  genres  Syderozylon.  Argania  de  cette  famille,  sont  employés  daus  la 
construction  <  à  cause  de  la  dureté  de  leur  bois;  de  là  leur  nom  de  bois  de  fer 
(Le  Maout  et  Dccaisne,  Traité  général  de  botanique,  p.  292),  La  famille  des  Sapotées 
est  du  reste  tout  à  fait  voisine  de  celle  des  Élténacées,  qui  fournit  le  bois  d^ébène, 
et  de  celle  des  ojéinées  ou  jasminées,  qui  donne  Polivier.  G*cst  aussi  elle  qui  donne 
la  gutla-percha. 
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* 
Souvent  il  est  bUoctUaire,  c'est-à-dire  qu'il  Fenferme  deux  amandes.  Il 

y  a  même  ^sez  fréquemment  la  place  de  trois,  mais  la  troisième  avorte 

régulièrement. 

Quelques  botanistes  considèrent  ce  noyau  comme  une  agglomération 
de  plusieurs  graines. 

Amandes.  —  L'amande  est  un  peu  plus  grosse  que  celle  ^e  semence 
de  courge  dont  elle  présente  même  la  forme.  L'arille  qui  Tenveloppe 
presque  en  entier  en  réseau  élégant  la  sépare  de  la  coque,  quoiqu'elle 
soit  relativement  comprimée  dans  celle-ci  au  point  de'prendre  quelque- 
fois une  forme  triangulaire  ;  elle  reste  assez  libre,  grâce  à  Tarille,  pour 
pouvoir  se  détacher  facilement. 

Elle  contient  en  abondance  une  huile  fixe,  douce,  non  siccative,  se 
figeant  à  0*,  s'épaississant  au  bout  de  douze  heures  par  le  réactif  Poutet 
sans  se  solidifier  complètement,  ce  qui  la  distingue  de  l'huile  d'olive  (1). 
Sa  densité  est  de  0,914. 

Indépendamment  de  la  forte  proportion  d'huile  que  contient  l'amande 
d'argan,  on  y  trouve  en  abondance  de  Yalbumine  végétale  (2  ^1^  environ)  ; 
de  sorte  qu'à  l'état  frais  cette  amande  doit  être  considérée  comme  un  lait 
végétal. 

Il  arrive  parfois,  si  ia  noix  s'est  desséchée  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, que  cette  albumine  se  détruit  par  une  espèce  de  fermentation  par- 
ticulière, différente  de  la  putréfaction  ;  l'amande  prend  alors  un  aspect 
de  beurre  sans  acquérir  un  goût  désagréablo.  On  peut  jusqu'à  un  certain 
point  assimiler  cette  transformation  à  celle  qui  se  produit  dans  les  cada- 
vres, sous  le  nom  de  gras  de  cadavre. 

Les  amandes  ainsi  modifiées  donnent  une  proportion  d'huile  qui  peut 
atteindre  et  même  dépasser  80  ®/o. 

Le  rendement  en  huile  des  amandes  saines,  que  nous  avons  trouvé 
dans  une  expérience  de  77®/o,  n'est  jamais  tombé  au-dessous  de  66  p.  100. 
L'époque  de  la  récolte  paraît  avoir  une  certaine  influence  sur  ce  ren- 
dement, car  les  amandes  les  plus  mûres  sont  aussi  les.  plus  riches  en 
huile. 

Un  avantage  que  présente  la  coque  de  ce  fruit,  c'est  que  sa  dureté  et 
son  épaisseur  ne  permettent  pas  facilement  aux  insectes  d'y  déposer 
leurs  œufs,  car  il  arrive  rarement  de  rencontrer  des  amandes  véreuses 
ou  endommagées  par  les  vers. 

L'amande  d'argan  a  une  saveur  fortement  amère,  mais  d'une  amer- 
tume sui  generis  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'amertume  de  l'amande 
amère. 

Le  principe  amer  insoluble  dans  l'huile,  l'éther,  le  chloroforme,  lesul- 

(I)  D*autrcs  arbres  du  la  famille  des  Sapotces,  Bassia  butyracca  dans  Tlnde, 
B.  Parkcy  au  Sénégal,  fournissent,  par  expression,  une  huile  fixe  (beurre  de 
Galam)  qui  se  fige  proinptemcnt  et  est  1res  usitée  comme  substance  alimentaire. 
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fure  de  carbone  et  les  essences  minérales,  se  dissout,  au  contraire,  faci- 
lement dans  Teau  et  l'alcool  à  90'';  un  peu  moins  facilement  dans  Talcool 
absolu. 

'  Se  basant  sur  ces  propriétés,  l'auteur  est  arrivé  à  l'extraire  à  l'état  de 
pureté  par  le  procédé  suivant  : 

1®  L'amande  broyée  finement  çst  traitée  par  l'éther  ou  un  autre  dis- 
solvant pour  enlever  la  matière  grasse; 

2^  Le  tourteau  est  repris  par  l'alcool  à  9%^  à  chaud  ; 
.  3**  La  solution  alcoolique  filtrée  est  additionnée  d'éther  {tur  et  par 
fractions  assez  espacées  pour  permettre  au  principe  amer  d'acquérir  une 
forme  cristalline; 

4®  Au  bout  de  quelques  jours,  l'alcool  éthéré  est  décanté  et  les  cristaux 
sont  traités  par  l'alcool  absolu  bouillant  qui  les  abandonne  de  npuveau, 
par  le  refroidissement,  à  l'état  de  pureté  ; 

5"*  Ce  corps  cristallise  dans  l'alcool  en  petits  prismes  brillants  très 
courts,  mais  jusqu'ici  il  a  été  impossible  de  l'obtenir  cristallisé  dans 
l'eau,  car  lorsqu'on  veut  te  recueillir  sur  un  filtre,  la  simple  humidité  de 
l'air  lui  communique  une  consistance  gommeuse. 

C'est  un  principe  azoté  dont  les  fonctions  chimiques  ne  paraissent 
pas  bien  énergiques.  Cependant  il  forme  avec  l'acide  sulfurique  une 
combinaison  définie  en  très  beaux  prismes  allongés.  Cette  combinaison 
permettra  d'en  établir  la  formule  d'une  manière  certaine  lorsque  l'on 
aura  à  sa  disposition  une  quantité  suffisante  de  matière  première. 

L'auteur  lui  donne  le  nom  di'Arganine  pour  rappeler  son  origine 
botanique. 

Jbntts.  —  De  l'inflaenee  de  l'oxygène  à  haute  pi^esBton 
MUT  l'aeeroisseateot  deii  plantes.  (Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie*)  —  Le  laboratoire  de  physiologie  végétale  de  l'Université  de 
Tubingue  possède  un  appareil  qui  permet  de  faire  végéter  des  plantes 
dans  un  gaz  quelconque  comprimé,  grâce  à  la  forte  pression  de  l'eau  de 
la  ville,  jusqu'à  7,5  atmosphères.  M.  Johannsen  s'était  déjà  servi  de  cet 
appareil  dans  ses  recherches  sur  l'influence  de  la  pression  sur  l'émission 
de  l'acide  carbonique. 

!•  Pression  de  l'oxygène  supérieure  à  l'atmosphère.  —  Dans  aucun  cas 
Faccroissement  ne  s'est  complètement  arrêté,  quelle  que  fût  la  pression 
de  l'oxygène  ;  mais  on  a  toujours  observé  un  ralentissement.  Si  on  ne 
compare  entre  elle  que  des  expériences  de  même  durée,  on  peut  même 
dire  que  l'empêchement  apporté  à  Taccroissement  augmente  avec  la 
pression.  Cette  restriction  relative  à  la  durée  de  l'ei^périence,  est  néces- 
saire, parce  que  la  croissance  diminue  peu  à  peu  à  la  même  pression, 
si  bien  qu'elle  a  été  moindre  à  une  pression  faible,  mais  pendant  une 
exposition  prolongée,  qu'à  une  pression  plus  forte,  l'expérience  ayant 
été  de  courte  durée.  C'est  ainsi  que  P.  Bert  a  pu  avancer  le  fait  d'une 
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plantule  d'orge  ne  s'accroissant  plus  dans  de^  l'air  riche  en  oxygène  et 
comprimé  à  3  atmosphères.  En  effet,  Fexpérience  de  P.  Bert  a  duré 
quatre  jours;  i]  est  probable  qu'il  y  a  eu  d'abord  accroissement  et  qu'il 
est  intervenu  plus  tard  un  raccourcissement  pathologique.  Un  jeune 
pied  de  soleil  a  poussé  aussi  bien  à  7  atmosphères  qu'à  l'air  libre  pen- 
dant les  deux  premières  heures,  mais  plus  tard  l'etfet  nuisible  de  la 
forte  pression  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir. 

V  Pression  de  l'oxygène  égale  ou  inférieure  à  Fatmosphère.  —  L'aug- 
mentatidn  de  la  pression  partielle  de  Toxygène  jusqu'à  une  atmosphère 
est  franchement  favorable  à  l'accroissement  du  radis,  de  Ja  moutarde 
blanche  et  du  navet:  Elle  est  presque  sans  influence  sur  celui  de  la  fève, 
du  soleil  et  du  pois.  Les  résultats  contraires  avancés  par  M.  Wieler 
reposent  sur  des  différences  dans  les  qualités  individuelles  des  plantes. 
L'oxygène  pur  à  la  pression  ordinaire  ne  s'est  pas  montré  nuisible,  du 
moins  pendant  trois  jours.  M.  Bœhm,  au  contraire,  de  môme  que  quel- 
ques observateurs  plus  anciens,  parlent  de  l'action  nuisible  de  l'oxygène 
pur.  H.  Jentys  croit  que  ces  auteurs  ne  se  soAt  pas  suffisamment  préoc- 
cupés de  la  pureté  du  gaz  qu'ils  ont  employé. 

3^  Influence  de  la  pression  des  gaz  indifférents.  —  Cette  influence  est 
toujours  défavorable.  Le  Phycomyees  présente,  en  outre,  cette  particu- 
larité qu'il  est'  très  sensible  à  la  décpmpression  brusque,  si  on  peut 
appeler  ainsi  une  décompression  qui  n'a  pas  été  effectuée  en  moins  de 
cinq  minutes. 

4*  Influence  de  Voxygène  comprimé  sur  V accroissement  et  la  respiration. 
—  Les  courbes  de  la  respiration  et  de  Taccroissement  ne  s'accordent 
bien  qu'en  dedans  de  certaines  limites.  Ainsi,  chez  les  plantes  supé- 
rieures, il  peut  arriver  dans  certaines  conditions  que  l'accroissement  est 
entièrement  entravé,  tandis  que  la  respiration  normale  continue  avec 
plus  ou  moins  d'intensité.  Dans  les  conditions  ordinaires,  au  contraire, 
l'énergie  de  la  respiration  correspond  à  celle  de  l'accroissement. 

De  même  que  l'auteur  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  P.  Bert  au  sujet 
de  rinfluence  de  la  pression  de  l'oxygène  sur  l'accroissement,  de  même 
H.  Johannsen  a  reconnu  que  la  respiration  est  un  peu  exagérée  par 
l'oxygène  sous  pression,  tandis  que  P.  Bert  l'a  trouvée  fortement  dépjri- 
mée.  On  a  vu  plus  haut  comment  M.  Jentys  explique  cette  contradiction 
apparente.  M.  Johannsen  déjà  avait  pensé,  comme  lui,  que  les  expé- 
riences de  P.  Bert  ont  duré  trop  longtemps,  que  la  respiration  est 
d'abord  activée,  ensuite  diminuée,  après  une  action  prolongée  de  l'oxy- 
gène, et  qu'en  résumé  l'effet  final  doit  varier  suivant  la  durée  de  l'expé- 
rience. Mais  ce  qui  doit  nous  frapper  avant  tout  ici,  c'est  le  parallélisme 
entre  la  respiration  et  l'accroissement. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  fortes  pressions  l'est  également  pour  les  pres- 
sions de  l'oxygène  ne  dépassant  pas  la  pression  atmosphérique  (oxygène 
pur  à  la  pression  ordinaire).  Il  résulte  des  nombreuses  observations 
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recueillies  par  plusieurs  auteurs  que  la  respiration  est  diversement 
afTectëe  chez  dés  plantes  différentes.  Or,  il  en  est  exactement  de  même 
pour  l'accroissement,  de  sorte  quMci  encore,  respiration  et  accroisse- 
ment semblent  marcher  de  pair.  . 

5^  Causes  de  Vinfiuence  nuisible  de  l'oxygène  œmprimé.  —  On  peut 
classer  en  quatre  groupes  les  opinions  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet. 

a.  P.  Bert  considère  Toxygène  comprimé  comme  un  poison  compa- 
rable, quant  à  ses  effets,  à  la  strychnine  et  au  phénol. 

b.  Pflûger  croit  que  l'oxygène  pur  est  passif  et  incapable  d'entretenir 
la  respiration.  On  sait  que  le  phosphore  ne  s'oxyde  pas  dans  l'oxygène 
pur.  Lehmann  est  à  peu  près  du  même  avis. 

c.  D'après  Overbeek  de  Meijer,  l'oxygène  comprimé  formerait  avec  le 
protoplasma  une  combinaison  inutile. 

d.  Enfin,  M.  Cyon  ne  croit  pas  que  l'oxygène  soit  un  poison  spécifique 
pour  les  organismes  vivants,  et  attribue  les  effets  observés  à  l'absence 
de  l'acide  carbonique,  l'excitant  principal  des  centres  nerveux  vaso- 
moteurs. 

Toutciç  ces  opinions,  sauf  celle  de  P.  Bert,  s'accordent  en  ce  que 
l'oxydation,  ou  pour  mieux  dire  la  combustion  physiologique,  devien- 
drait impossible  lorsque  la  pression  de  l'oxygène  dépasse  un  certain 
maximum.  Mais  ceci  est  en  contradiction  avec  des  faits  observés.  Ainsi 
quej'a  montré  P.  Bert,  l'oxygène  comprimé  finit  par  tuer  les  graines  en 
germination,  tandis  que  les  mêmes  plantules  résistent  fort  longtemps 
dans  le  vide  où  la  respiration  normale  est  également  impossible.  A  cet 
argument  vieni\ent  maintenant  s'ajouter  ceux  de  H.  Jentys  et  Johannsen, 
qui  ont  prouvé  que  ni  l'accroissement,  ni  la  respiration  ne  sont  de  suite 
arrêtés  par  l'oxygène  comprimé. 

E.-E.-H.  Francis.  —  Pnpier  4  UUre  reoforcé.  (Chem.  Soc.^ 
t.'XLVII,  p.  183.)  Il  suffit  de  mouiller  pendant  quelques  instants  du 
papier  à  filtre  avec  de  l'acide  nitrique  de  densité  1,42,  puis  de  laver  à 
l'eau,  pour  que  le  papier  acquière  une  résistance  extraordinaire,  rappe- 
lant un  peu  celle  du  papier  parchemin,  mais  sans  pour  cela  perdre  ses 
propriétés  filtrantes,  qui  sont  seulement  un  peu  atténuées.  Le  papier 
ainsi  traité  offre  à  la  traction  une  résistance  décuple  du  papier  ordinaire; 
aussi  peut-on  le  laver  et 'le  brosser  dans  l'eau  comme  du  linge.  Il  con- 
vient donc  beaucoup  pour  les  filtrations  où  le  précipité  doit  être  détaché 
humide  du  filtre;  il  se  prête  aussi  parfaitement  aux  filtrations  à  la 
trompe.  En  ce  cas,  on  peut  aussi  faire  usage  ^  filtres  dont  le  sommet 
seul  a  été  renforcé  par  l'acide  azotique. 

Dans  cette  opération^  le  papier  se  rétrécit  environ  de  0,1  en  diamètre  ; 
le  poids  diminue  légèrement  et  aussi  les  cendres.  L'auteur  s'est  assuré 
qu'il  ne  s'est  pas  fait  de  pyroxyle. 
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M.  E.  PoLLAK.  —  Bosafpe  de  I'f»c2de  nitrique  dans  le»  vin*. 

(Journal  de  Pharm.  et  CAtm.,  p.  307).  —  I^  quantité  d'acide  nitrique 
contenu  dans  un  vin  fournit,  d'après  de  récentes  expériences,  des  indi- 
cations utiles  pour  Testimation  d'ensemble  de  ce  vin.  K.  Kortele 
avance  qu'aucuq  vin  naturel  n'a  donné  à  l'essai  nitrique,  au  moyen  de 
diphényiamine,  la  coloration  bleue  caractéristique,  alors  que  presque 
tous  les  vins  coupés,  allongés,  baptisés,  mouillés,  etc.',  c'est-à-dire  addi- 
tionnés à  un  moment  quelconque  d'eau,  indiquent  à  l'essai  une  propor-  \ 
tion  plus  ou  moins  marquée  d'acide  nitrique  (1).  On  sait,  en  effet,  qu'il 
est  rare  de  rencontrer  une  eau  courante  bu  une  eau  de  puits  qui  ne  con- 
tienne pas  de  nitrates. 

E.  Pollak  s'est  demandé  si  l'absence  d'acide  nitrique  dans  les  vins 
naturels  était  bien  aussi  absolue  que  le  suppose  K.  Portele.  A^n  d'être 
assuré  de  l'origine  des  vins  mis  en  expérience,  l'auteur  les  a  préparés 
lui-même.  Il  s'est  procuré  des  moûts  de  raisins  chez  les  vignerons  des 
provinces  rhénanes  et  les  a  fait  fermenter. 

L'essai  qualitatif  de  l'acide  nitrique  a  été  fait  de  la  manière  suivante  : 

SohUion  sulfurique  de  dipliénylamine.  —  1  centigramme  dadiphény- 
lamine  est  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  étendu,  . 
préparé  avec  1  partie  d'acide  à  66^  pur  et  3  parties  d'eau.  On  étend  à 
KO  centimètres  cubes  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  liqueur 
est  incolore  et  limpide  comme  de  l'eau.  Pour  chaque  essai,  on  eil^verse 
S  centimètres  cubes  dans  une  petite  capsule  en  porcelaine. 

D'un  autre  côté,  le  vin  a  été  concentré  et  décoloré  par  évaporation  au 
cinquième  environ  sur  du  noir  animal  lavé  et  calciné. 

On  filtre  sur  de  petits  tampons  d'amiante,  le  papier  à  filtrer  contenant 
presque  toujours  des  traces  d'acide  nitrique. 

On  a  deux  capsules  contenant  le  réactif  et  l'on  verse  dans  chacune  de 
3  à  6  gouttes  de  vin  concentré  et  décoloré. 

Lorsque,  au  bout  de  dix  minutes,  il  ne  s'est  manifesié  aucune  colora- 
tion bleue,  on  peut  conclure  à  l'absence  d'acide  nitrique. 

Sur  25  échantillons  de  vin  naturel  soumis  à  cette  épreuve,  22  ont  été 
trouvés  exempts  d'acide  nitrique  ;  2  ont  donné,  au  bout  de  dix  minutes, 
une  très  faible  coloration  bleue  ;  un  seul  a  bleui  le  réactif  dans  leis  cinq 
minutes,  et  la  coloration  est  allée  en  augmentant  encore  durant  les 
cinq  minutes  suivantes. 

Il  paraît  donc  bien  établi  que  des  vins  absolument  purs  peuvent  con- 
tenir de  petites  traces  d'acide  nitrique.  Cependant,  ce  fait  nepeutdimi- 

(I)  On  scxpii  |ue  assez  bien  Tabscnce  de  nitrate  dans  les  vins,  en  considérant 
que  la  fernienlation  s'accompagne  toujours  de  réactions  réductrices.  Il  est  peu  pro- 
bable que  Poi)  puisse  relrouvrr  des  nitrates  dans  un  vin  qui  aurait  été  additionne, 
avant  la  ferment alion^d^ eau  contenant  une  proportion  de  nitrate  même  supérieure  à 
la  moyenne. 
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nuer  la  valeur  de  Fessai  des  nitrates  dans  les  vins,  parce  qu'en  général, 
lorsque  Ton  a  affaire  à  un  vin  additionné  d'eau,  on  observera  une  colo* 
ration  du  réactif  beaucoup  plus  intense  et  plus  rapide. 

Serge  Botkine  fils.  —  tinr  l'AalIveiiee  des  sels  de  mbldlvin 

et  de  eaeslain  but  le  ecMir.  Thèse.  (Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie.)  —  Ce  travail  présente  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  de 
la  classification  des  médicaments  d'après  leurs  analogies  chimiques. 
D'après  le  système  périodique  des  éléments  chimiques  du  chimiste  russe 
Mendelejeff,  le  potassium,  le  lithium,  le  rubidium  et  le  cœsium  appar- 
tiennent au  même  groupe  chimique.  S'il  y  a  une  dépendance  entre  les 
effets  physiologiques  et  chimiques  des  éléments,  les  sels  de  ce  groupe 
doivent  agir  de  la  même  manière  sur  le  cœur.  Cette  analogie  d'action  est 
prouvée  par  H.  Botkine  dans  une  série  d'expériences  physiologiques  et 
cliniques. 

1^  Les  chlorates  de  rubidium  et  de  cœsium  augmententent  la  pression 
sanguine  et  ralentissent  les  battements  du  cœur; 

2®  Ce  ralentissement  dépend  principalement  d'une  irritation  du 
oentre  des  pneumo-gastriques  ;  l'appareil  modérateur  périphérique  du 
cœur  est  également  soumis  à  l'influence  des  sels  de  rubidium  et  de 
cœsium; 

3^  L'augmentation  de  la  pression  sanguine  doit  être  principalement 
attribuée  à  une  action  sur  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux  sanguins; 

4®  La  différence  dans  l'action  de  ces  sels  et  de  ceux  de  potassium  est 
purement  qualitative.  Les  sels  de  rubidium  agissent  plus  énergiquement 
que  ceux  de  cœsium,  par  conséquent,  ils  se  rapprochent  davantage  dans 
leur  action  des  sels  de  potassium. 

Ces  sels  furent  essayés  dans  dix  cas  de  trouble  de  la  compensation  du 
cœur.  Leur  action  était  faible,  surtout  dans  les  cas  invétérés,  et  se  mani- 
festait par  une  amélioration  du  pouls  et  de' l'état  général.  Aucune  action 
f&cheuse  n'a  pu  être  constatée. 

On  administrait  cinq  fois  par  jour  35  centigrammes  d'une  solution 
aqueuse  de  chlorate  de  rubidium. 

FORMULAIRE 

Spobth.  —  Pilules  de  eréollne.  (Joumaldepharmacie  et  de  chimie^ 
p.  336.) 

Créoline iS  gnoimM. 

Alcool  diiaé 3       — 

Gomme  adragante S       — 

Extrait  de  réglisse 94       — 

Poudre  de  réglisse   .........  S4       — .  » 

F.  s.  A.  Une  masse  pilulaire  à  diviser  en  200  pilules  qui  contiennent 
chacune  6  centigrammes  de  créoline. 


» 


t 
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L/auteur  recommande  particulièrement  Femploi  de  ces  pilules  pour 
arrêter  les  processus  de  fermentation  anormale  du  contenu  intestinal 
dans  toutes  les  maladies  infectieuses. 

H.  Rousseau.  —  AmjirAalIto  et    angine    InflamnreitoSrc^. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  p.  336.) 

Borate  de  soade )  ^^ 

Chlorate  de  soade il*"*  grammes 

Miel  rosat 4       — 

Glycérine  pare 8       —     . 

F.  S.  A.  Toucher,  cinq  ou  six  fois  par  jour,  le  fond  de  la  gorge, 
avec,  un  pinceau  fin  trempé  dans  ce  collutoire. 


REVVE  D'HYGIÈNE,  par  le  docteur  E.  Destrée. 

• 

J.  Arnould.  —  I/éparatlon  des  eam  urbaines.  (Revue 
d'hygiène,  t.  X,  n®  4,  p.  319.)  —  La  question  de  l'épuration  des  eaux 
urbaines  est  des  plus  importantes  à  résoudre,  même  lorsque  le  système 
du  tout  à  régout  est  adopté  dans  une  ville  (comme  à  Bruxelles).  Arnould 
fait  dans  la  Revue  ihygiine  une  étude  critique  des  travaux  parus  et  des 
opinions  émises  sur  ce  sujet. 

L'épuration  peut  se  feir^  par  le  sol  (irrigation  et  filtration)  ou  par  des 
procédés  mécaniques  et  chimiques.  L'irrigation  implique  l'utilisation 
agricole,  la  filtration  consiste  dans  le  simple  épandage  sur  terrains 
improductifs. 

L  Uirrigaiion  n'est  guère  contestée  en  Allemagne.  Le  D'  Lissauer  (de 
Dantzig),  a  montré  que  des  560  c<  journaux  »  de  terrain  exploité  pour 
l'irrigation,  400  sont  affermés  à  Tétat  de  prairies  aux  paysans  voisins, 
60  journaux  sont  cultivés  en  jardins,  et  le  terrain  qui  se  louait,  avant 
l'irrigation,  1  franc  le  journal,  rapporte  maintenant  8  fr.  10  c.  L'eau  qui 
sort  des  champs  irrigués  ne  renferme  plus  que  des  traces  d'azote  orga- 
nique combiné,  d'acide  phosphorique,  d'ammoniaque;  elle  est,  au 
contraire,  riche  en  chlore,  potasse  et  acide  nitrique.  La  mortalité,  à 
Heubude,  village  voisin,  qui  était  de  4.89  ®/«  avant  l'irrigation  est  tonjbée 
à  la  moyenne  de  3.S3  pour  les  douze  dernières  années.  Bien  plus,  on  a 
attribué  aux  champs  d'irrigation  l'immunité  relative  de  Dantzig  pour  le 
choléra  en  1873.  Le  bacille-coma  dans  les  déjections  cholérique^ 
aurait  été  rapidement  desséché  et  tué  sur  la  vaste  sur(ace  des  champs 
irrigués. 

Les  qualités  physiques,  chimiques  et  biologiques  du  sol  ont  naturelle- 
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ment  une  grande  influence  sur  Tépuration  des  eaux.  Weigmann  et 
Kœnig  (i)  ont  montré  que  Pépandage  en  surface  est  plus  favorable  à 
l'oxygénation  de  l'eau  que  sa  filtration  verticale.  Ils  ont  comparé  une 
eau  vanne,  ayant  simplement  ruisselé  à  la  surfece,  et  une  eau  ayant  filtré 
à  travers  le  sol  (eau  de  drainage),  et  sont  arrivés  aux  résultats 
suivants  : 

Après 
Eau  d'irrigation.  ruisellement  superficiel.       Eau  de  drainage. 

Matière  organique  .    .    .    444  mgr.  K  p.  lit  440  mgr.  6  p.  lit.  96  mgr.  4  p.  lit 

Oxygène 7   ce.    4     —  7   ce.    7     —  6   ce.    4     — 

Acide  carbonique  .    .    .    S46  mgr.  S     ^  f40  mgr.  9     —  249  mgr.  9     — 

Chaux 446    —    6     —  440    —    4     —  443    —    4     — 

Acide  snlfurique    ...39   —    6—  38    —    9—  40    —    4     — 

Il  faut  donc,  pour  bénéficier  de  tous  les  avantages  de  ce  mode  d'épu- 
ration des  eaux  d'égout,  pouvoir  compter  sur  une  aération  suffisante  du 
sol,  aération  qui  permet  l'action  oxydante  directe  de  l'air  et  indirecte 
des  bactéries  aérobies  du  sol.  La  végétation  en  même  temps  allégera 
d'une  façon  considérable  l'absorption  par  le  sol  des  matières  minérales. 
La  diminution  de  ces  matières  est- plus  grande  en  été  avec  une  végétation 
vigoureuse  que  pendant  l'hiver  avec  peu  de  végétation,  car  les  matières 
minérales  sont  consommées  par  les  plantes.  De  là  l'avantage  de  super- 
poser, comme  on  l'a  fait  à  Paris  et  à  Berlin,  l'utilisation  agricole  à 
l'épuration. 

fc  Quand  un  sol  est  absolument  favorable,  dit  Amould,  l'oxydation 
des  matières  organiques  (par  suite,  leur  transformation  en  matières 
minérales)  et  la  consommation  par  les  plantes  marchent  de  pair.  »  Si 
Ton  compare  la  composition  alimentaire  des  eaux  d^égout  avec  les  pror 
portions  d'éléments  utiles  à  la  végétation,  on  remarque  que  l'eau  d'égout 
nécessaire  pour  représenter  l'azote,  dont  les  végétaux  ont  besoin,  ne  con- 
tient pas  la  proportion  utile  d'acide  phosphorique  et  de  potasse.  Il  y  a 
un  déficit  d'acide  phosphorique- et  de  potasse.  Pour  obtenir,  au  point 
de  vue  agricole,  une  quantité  suffisante  de  ces  éléments,  il  faudra, 
d'après  les  calculs  de  Heyden,  les  excrétions  de  110  à  200  individus  par 
hectare  eultivé.  A  Berlin,  on  verse  au  sol,  par  hectare,  les  excrétions  de 
S70  habitants;  à  Breslau,  de  480;  à  Bedforde,  de  7t(0;  à  Edimbourg, 
de  870  ! 

Dans  ces  conditions,  les  besoins  de  la  végétation  sont  dépassés  et  dans 
l'eau  de  drainage  il  reste  une  forte  proportion  de  nitrates,  d'acide  phos- 
phorique et  de  potasse.  Il  y  a  là  une  perte  pour  l'agriculture,  mais  cette 
exagération  dans  l'irrigation  ne  fait-elle  pas  perdre  un  grand  nombre  des 
avantages  de  la  méthode  au  point  de  vue  hygiénique?  Arnould  croit  que 
non.  Certes,  l'eatf  de  drainage  n'est  pas  une  eau  recommandable  pour  la 

(f;  Die  Reiniging  der  Àbwaster  {Geiundfieits- ingénieur  XW,  n»  1-6,  janvier  à 
mars  i888j. 
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boisson  ;  mais  elle  se  trouve  pourtant  dans  des  conditions  suffisantes  de 
pureté  pour  être  restituée  aux  cours  d'eau. 

En  effet,  Teau  de  drainage  ne  contient  plus  guère  d'éléments  oxydables 
pouvant  diminuer  par  là  même  les  proportions  d'oxygène  de  l'eau  des 
fleuves  et  des  rivières.  En  outre,  elle  se  trouve  débarrassée  par  sa  filtra- 
tion  à  travers  le  sol  de  toutes  les  bactéries  qu'elle  contenait  comme  eau 
d'ëgout.  A  4  ou  5  mètres  de  profondeur  dans  le  sol,  les  micro-organismes 
disparaissent,  et  on  sait  que  toutes  les  bactéries  de  l'eau  de  Berlin  sont 
complètement  arrêtées  par  un  simple  filtre  à  sable  de  l^^^SO  d'épaisseur 
ou  même  par  la  pelljcule  de  vase  que  l'eau  dépose  à  la  surface  du 
sable. 

II.  La  filtrâtùm  ne  diffère  de  l'irrigation  qu'en  ce  que  l'utilisation  de 
matières  minéralisées  ne  s'y  fait  pas  par  les  plantes.  Ces  matières  miné- 
ralisées restent  donc  retenues  par  le  sol  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
portions  d'eau  les  entraînent  par  lavage. 

La  filtration,  recommandée  par  Frankland,  est  assez  répandue  en 
Angleterre,  mais  n'est  pas  en  honneur  en  Allemagne.  En  Angleterre,  les 
villes  de  Merthyr-Tydfil,  Kendal,  Abingdon,  Forfar,  Halstead,  Barnsley^ 
Hitchin,  Oakham,  Earlsdon,  Radford,  Walton,  Decosbury  et  Withington 
font  absorber  leurs  eaux  vannes  par  filtration  intermittente  à  un  sol 
drainé  à  1"»,30  ou  1",50  de  profondeur,  à  raison  d'un  hectare  par 
2,S00  habitants  en  moyenne  (660à  Halstead,d,.300  à  Forfar).  Birmingham 
emploie  un  procédé  mixte,,  qu'on  a  considéré  à  tort  comme  un  procédé 
de  filtration.  Après  épuration  chimique  à  la  chaux,  les  eaux  sont,  par 
irrigation,  utilisées  dans  un  établissement  agricole  magnifique,  la  ferme 
de  Tyburn  (800  hectares);  mais  l'irrigation  se  fait  sans  rigoles  par 
submersion. 

L'avantage  de  la  filtration  sur  l'irrigation  consiste  uniquement  dans 
la  cherté  des  travaux  qu'exige  ce  dernier  mode  d'épuration.  En  revanche, 
si  on  se  place  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  faut  mettre  l'irrigation 
bien  ai|-dessus  de  la  filtration,  i  cause  de  la  puissance  de  décomposition 
et  de  nitrification  limitée  du  sol.  On  arrive  par  la  filtration,  «ns  s'en 
apercevoir,  à  sursaturer  d'immondices  un  point  du  sol,  qui  retient  seu- 
lement alors  les  matières  en  suspension  sans  agir  par  oxydation.  On 
n'est  pas  averti,  comme  l'a  dit  Weigmann,  du  moment  où  le  sol  est 
saturé,  comme  on  l'est  avec  l'irrigation  par  l'air  de  souffrance  qu'affectent 
les  plantes  sur  un  sol  engraissé  à  l'excès.    . 

III.  Il  nous  reste  à  examiner  les  procédés  mécaniques  et  chimiques.  Le 
grand  épurateur  chimique,  c'est  la  chaux.  L'eau,  épurée  par  cet  agent, 
reste  limpide  tant  que  la  chaux  est  en  excès  ;  mais  si  celle-ci  se  neutra- 
lise par  l'acide  carbonique,  les  bactéries  pullulent  de  nouveau  et  la  putré- 
faction se  reproduit.  Tous  les  autres  épurateurs  chimiques  préconisés  ne 
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valent  même  pas  la  chaux  et  ne  constituent  donc  qu'une  ressource  de 
nécessité.  Des  conditions  locales  peuvent  faire  tolérer  Tépuration  chi- 
mique, mais  ce*procédé  n'est  guère  plus  louable  que  la  projection  aux 
fleuves. 

En  résumé,  dit  Arnould,  Yùrigation  reste,  au  témoignage  de  tous, 
scientifiquement  et  pratiquement,  quoique  (ou  plutôt  parce  que)  per- 
fectible, le  meflleur  procédé  d'épuration  des  eaux  urbaines. 

La  /Utration  par  le  sol  vient  ensuite  et  n'a  rien  d'irrationnel,  puis- 
qu'elle repose  d'abord,  comme  la  précédente,  sur  les  propriétés  méca- 
niques, chimiques  et  biologiques  du  sol.  Mais  elle  risque  davantage  de 
déborder  cette  puissance  assainissante  et  n'utilise  point  immédiatement 
l'engrais. 

Vépuration  mécanique  ou  chimique  ne  peut  être  que  tolérée,  et,  dans 
l'état  actuel  de  la  chimie,  ne  saurait  être  recoriimandée  par  la  science  ni 
par  l'hygiène. 

Ch.  Harringtom.  —  IJm  épidémie  de  Bèvre  typiioide  dae  à 

l'vsaffe  da  ImH  lufeeté.  (Boston  méd.  a.Surg.Joumdï,  19  juillet  1888 
et  Sem.  méd.,  1888,  p.  353.)  —  II  s'agit  d'une  épidémie  (73  cas)  ayant 
sévi  à  Cambridge  (Massachusetts)  en  décembre  1886.  Les  malades  appar- 
tenant à  divers  quartiers  de  la  ville,  l'eau  d'alimentation  étant  la  même 
pour  tous,  le  système  d'égouts  étant  irréprochable,  on  pensa  à  une  infec- 
tion par  le  lait.  Cinquante-huit  des  soixante-treize  familles  atteintes 
recevaient  leur  lait  d'un  seul  fournisseur  de  seconde  main,  qu^le  rece- 
vait lui-même  de  cinq  fermes  difiîérentes.  L'enquête,  négative  pour 
quatre  de  ces  fermes,  démontra  pour  la  cinquième  les  faits  suivants  :  un 
enfant  avait  eu  la  fièvre  typhoïde  en  septembre,  un  employé  de  la  ferme 
avait  quitté  l'établissement  au  1*'  novembre  et  avait  eu  la  fièvre  typhoïde 
trois  semaines  après.  Quelques  jours  après  le  départ  de  cet  employé,  le 
fermier  avait  procédé  au  curage  de  sa  fosse  d'aisances  et  en  avait  répandu 
le  contenu  sur  ses  terres  aux  environs  de  la  ferme.  Trois  semaines 
après,  la  fièvre  typhoïde  éclatait  à  Cambridge.  L'analyse  de  l'eau 
ne  démontra  pas  la  présence  du  bacille  pathogène  de  la  fièvre 
typhoïde. 

Malgré  cette  importante  lacune,  le  fait  relaté  par  H.  Harrington  n'en 
présente  pas  moins  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'étiologie  de  la  fièvre 
typhoïde.  Il  constitue  un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  règle 
hygiénique  privée  :  ne  pas  boire  le  lait  sans  l'avoir  préalablement  fait 
bouillir. 

Sedgwigk.  —  Bnipolsomieiiieiit  par  l'étaln.  (Revue  sanitaire 
de  Bordeaux,  1888,  n'^  110,  p.  102.)  —  Angar  &  Boolander.  •—  ElTets 
tomiqaès  de  l'étala.  (Zeitschr.  f.  Hygiène,  1888,  et  Revue  scientir 
fique,  1888,  p.  158.)  —  1.  L'auteur  rapporte  un  cas  d'empoisonnement 
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dû  à  ringestion  de  fruits  cuits  dans  une  casserole  en  cuivre^  nouvelle^ 
ment  étamée.  Neuf  personnes,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  poires  cuites 
dans  cette  casserole,  furent  prises  de  diarrhée,  de  vomissements  et  de 
douleurs  abdominales.  Sedgwick  a  constaté  dans  l'aliment  suspecté  la 
présence  de  sels  d'étain  en  abondance,  mais  non  de  cuivre. 

Frappé  de  ce  fait,  l'auteur  a  examiné  des  fruits  conservés  depuis 
longtemps  dans  des  boites  de  fer-blanc.  Tous  les  échantiFlons  analysés 
(abricots,  ananas,  pèches,  tomates,  etc.,)  ont  fourni  les  réactions  de 
rétain.  Sedgivick  croit  pouvoir  attribuer  beaucoup  de  cas  de  diarrhée  à 
cette  cause,  et  il  estime  que  les  fruits  doivent  être  consentes  dans  des 
bouteilles  et  non  dans  des  boîtes  en  fer-blanc. 


3.  D'un  autre  côté,  Ungar  et  Bodlander  ont  fait  des  recherches  expé- 
rimentales pour  déterminer  les  dangers  que  peut  avoir  la  consommation 
de  conserves  renfermées  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  étamé.  Us  se  sont 
servis  de  tartrate  d'oxydée  d'étain  sodique  et  d'acétate  d'étain  triulthyle, 
combinaisons  organométalliqùes,  qui  furent  administrées  à  faibles  doses 
par  voie  hypodermique  à  des  chiens,  des  chats,  des  lapins  et  des  gre- 
nouilles. Les  troubles  qui  résultèrent  de  l'administration  de  ces  com- 
posés d'étain  se  terminèrent  par  la  mort. 

Les  auteurs  donnèrent  à  un  chien  de  4  Vs  kilogrammes,  deux  fois  par 
jour,  2  centigrammes  de  chlorure  d'étain  dans  d«  lait.  Cette  dose  fut  pro- 
gressivement augmentée  au  point  que  la  dose  journalière  devint  de 
50  centigi^ammes  d'étain.  A  partir  de  ce  moment,  le  chien  perdit 
Tappétit.  Quatre  mois  après  le  début  de  l'expérience,  il  y  eut  paralysie 
du  train  postérieur;  quatre  mois  plus  tard,  paralysie  des  mehibres 
antérieurs.  L'animal  fut  trouvé  mort  avec  des  altérations  d'inflammation 
chronique  de  la  muqueuse  intestinale,  mais  sans  lésions  appréciables 
du  système  nerveux. 

La  conclusion  des  auteurs  est  que  l'absorption  de  doses  faibles  d'étain 
peut  provoquer  une  intoxication  chronique;  cette  conclusion  présente 
un  certain  intérêt  pratique  par  le  fait  qu'on  ajoute  souvent  aux  conserves 
de  l'acide  tartrique,  du  sel  marin,  du  salpêtre,  substances  qui  disposent 
l'étain  à  être  attaqué  et  à  se  dissoudre. 

Nous  ne  .pouvons  cependant  souscrire  d'une  façon  absolue  aux  con- 
clusions que  l'on  croirait  pouvoir  tirer  de  l'observation  de  Sedgwick  et 
des  expériences  de  Ungar  et  Bodlander.  Les  quantités  de  sels  d'étain 
administrées  au  chien  par  ces  expérimentateurs  sont  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  quantités  que  l'homme  pourrait  ingérer  par  suite  de 
l'ingestion  de  conserves. 

D'un  autre  côté,  dans  l'observation  de  Sedgwick,  est-il  tenu  assez 
compte  d'un  autre  poison  métallique,  bien  autrement  dangereux?  Nous 
voulons  parler  du  plomb.  Nous  ne  voyons  pas  que  l'analyse  chimique 
ait  porté  sur  ce  point. 
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Ot,  il  ne  faut  pas  oubHer  que  dans  rétamage  il  existe  souvent  une 
proportion  considérable  de  plomb.  Thibaut,  au  Congrès  de  Bruxelles 
de  1879,  a  montré  que  l'étain  en  barres  des  étameurs  des  villes  contenait 
2  à  3  */•  de  plomb  et  que  ces  étameurs  y  ajoutent  encore,  au  motnent 
de  la  fusion,  10  à  13  ®/o.  Les  étameurs  ambulants  emploient  des  prépa- 
rations contenant  15  à  SO  et  60  ^/o  de  plomb! 

Si  les  enveloppes  employées  pour  les  conserves  présentent  quelque 
danger,  c'est  également,  croyons-nous,  au  plomb  que  ce  danger  doit  se 
-rapporter.  Le  fer-blanc  employé  est  souvent  de  mauvaise  qualité,  con- 
tenant du  plomb,  ^t  les  boîtes  sont  soudées  avec  un  alliage  contenant  au 
moins  2  de  plomb  pour  1  d-étain. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  considérations,  et  non  sur  des  propriétés 
nocives,  encore  douteuses  de  Tétain,  que  nous  appuyerions  volontiers 
les  conclusions  de  Sedgwick.  Au  point  de  vue  hygiénique,  il  y  aurait  lieu 
de  placer  les  conserves  dans  des  bouteilles  ou  des  ustensiles  de  verre,  et 
non  dans  des  bottes  de  fer-blanc. 
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Iplociété   royale   des   soienoes   zmëdioales   et  naturelles 

d.e   Brixxelles. 


Bulletin  de  la  séance  du  i^  octobre  4888. 


Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Crocq,  Tirifahy,  Rommelaere, 
Charon,  Desmet  (Ed.),  Tordeus,  Dubois,  Du  Pré,  Herlant,  Spehl,  Destrée 
et  Stiénon. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  septembre  est  adopté. 

Correspondance  et  ouvrages  présentés  :  l"*  MM.  Roger  (Paris),  BRik 
(Leuze),  Lenger  (Liège),  Léon  Desguin  (Anvers),  Troisfontaines  (Liège), 
Semal  (Mons),  remercient  la  Société  à  l'occasion  de  leur  nomination  de 
membre  correspondant  \  2®  Léon  Desguin  (Anvers),  Résection  du  genou 
pour  arthrite  chronique.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Dubois  ;  3*  Fraipont 
(Liège),  Pyosalpingitedouble,  laparotomie,  extirpation  des  trompes  utérines^ 
guérison.  Soumis  pour  analyse  à  M.  Du  Pré  ;  4**  Thomas  (Manchester), 
Contributions  to  surgery  and  médecine.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Spehl  ; 
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^  Van  Duyze  (Gand),  La  microphotographie.  'Soumis .  pour  analyse  à 
M.  Herlant;  6''  Wauters  (Ixelles),  Qmité  de  salubrité  publique  (PIxelles. 
Rapport  pour  1887.  Renvoi  pour  analyse  à  M.  Herlant. 

Rapports  et  analyses. 

1.  M.  Spehl  fait  rapport,  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Crocq,  Stiénon  et  Spehl,  rapporteur,  sur  deux  travaux  manuscrits 
de  M.  Derechter  {Un  cas  eFétemûemetit  hystérique.  Guérisofi  par  la  sug- 
gesiiati  à  Pétai  de  veille.  —  Une  application  de  t hypnotisme  au  traitement 
de  l'hystérie.) 

M.  Speul.  —  M',  le  docteur  Derechter  rapporte  une  observation 
d'éternuement  hystérique  recueillie  à  Thôpital  de  Molenbeek  et  dont 
voici  les  points  principaux  : 

Le  sujet  est  une  jeune  fille  de  13  ans,  présentant  quelques  symptômes 
antérieurs  d'hystérie  ;  au  moment  où  l'auteur  l'a  vue,  elle  était  atteinte 
«depuis  quinze  jours  de  sternutation  incessante.  Les  éternuements  sont 
brefs,  se  reproduisent  de  trente  à  quarante  fois  par  minute  et  ne  sont 
accompagnés  d'aucune  sécrétion.  La  malade  dort  parfaitement  tranquille 
la  nuit. 

M.  le  D''  Crocq  lui  ayant  enjoint  de  ne  plus  éternuer,  les  sternutations 
cessèrent  immédiatement  ;  on  prescrivit  ensuite  une  potion  au  bromure 
de  potassium. 

Le  lendemain  il  se  déclara  un  coryza  avec  enchifrènement  et  sécrétion 
très  abondante  ;  le  coryza  fut  suivi  de  trachéo-bronchite,  mais  les  accès 
d'éternuement  ne  se  reproduisirent  plus. 

M.  Derechter  cite  un  certain  nombre  de  casd'éternuements  hystériques 
rapportés  par  Brodie  en  Angleterre,  Charcot  en  France,  Romberg  en 
Allemagne  ;  tous  ces  cas,  malgré  quelques  signes  spéciaux,  présentent 
comme  caractère  principal  Tétemuement  convulsif,  non  explicable  par 
les  causes  ordinaires  de  ce  réflexe. 

Quant  au  mécanisme  du  phénomène,  l'auteur  pense  qu'il  faut  l'attri- 
buer à  une  cause  à  la  fois  centrale  et  périphérique  :  il  y  aurait  de  l'hyper- 
esthésie  du  côté  des  fosses  nasales,  et  la  cause  périphérique  serait  l'un 
des  irritants  ordinaires,  l'air,  la  poussière,  etc.,  agissant  sur  la  mem- 
brane pituitaire. 

M.  Derechter  se  demande  enfin  si  l'élément  psychique  ne  pourrait 
pas  intervenir  également  dans  la  production  du  phénomène  ?  «  Ce  qui 
tend  à  le  prouver,  dit-il,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  la  suggestion  a  eu 
raison  du  phénomène.  »  Ce  qui  tendrait  encore  à  le  prouver,  ce  serait 
l'extrême  impressionnabilité  du  sujet  en  question,  auquel  il  a  été  pos- 
sible de  faire  oublier  son  nom  par  une  simple  injonction  et  d'enlever 
momentanément  l'usage  de  la  parole  après  lui  avoir  dit  :  c<  Vous  ne 
savez  plus  parler.  » 
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En  présence  des  faits  tels  qu'ils  sont  rapportés  par  l'auteur,  nous 
pensons  avec  lui  que  Thyperesthésie  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
Texcitation  produite  par  les  irritants  externes  et  une  impressionnabilité 
exagérée,  sont  les  trois  seuls  &cteurs  qui  peuvent  expliquer  les  phéno- 
mènes observés. 

Nous  proposons  des  remerciements  à  Tauteur  et  l'insertion  de  son 
travail  dans  le  journal  de  la  Société. 

• 

M.  Crocq  fait  remarquer  que  l'éternuement  ayant  cessé  de  se  produire 
après  injonction,  cette  suggestion  s'est  faite  sans  aucune  intervention 
hypnotique;  c'est  une  suggestion  simple  faite  chez  une  enfant  de  13  ans 
qui  n'avait  jamais  été  hypnotisée,  n'avait  même  jamais  consulté  de 
médecin  pour  les  phénomènes  hystériques,  légers  d'ailleurs,  qu'elle 
présentait  lors  de  son  entrée  à  l'hôpital. 

—  Les  conclusions  sont  adoptées. 

H.  Spehl.  —  Ufie  application  de  l'hypnotisine  au  traiUmerU  de  l'hystérie. 
—  La  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  observation  est  âgée  de  19  ans  et  a 
été  atteinte  de  fréquentes  attaques  d'hystérie  complète.  En  ce  moment 
elle  se  trouve  dans  le  service  de  M.  le  D' Carpentier,  atteinte  d'une  para- 
lysie incomplète  des  deux  membres  inférieurs,  dont  le  début  remonte  à 
cinq  semaines. 

Cette  paraplégie  ayant  été  soupçonnée  de  nature  hystérique,  M.  De- 
rechter  employa,  à  titre  d'essai,  la  suggestion  pendant  le  sommeil  hyp- 
notique ;  dès  la  première  séance,  la  malade  fut  capable  de  retourner 
seule  à  son  lit.  Pendant  les  dix-sept  jours  qu'il  eut  encore  l'occasion  de 
la  voir  à  l'hôpital,  cette  femme  conserva  l'usage  de  ses  membres,  mais 
il  feUut  répéter  fréquemment  les  suggestions  pour  faire  disparaître 
d'autres  symptômes,  tels  que  la  céphalalgie,  les  douleurs  au  niveau  des 
ovaires,  de  l'épigastre,  etc.  Ces  phénomènes  cédaient  généralement  à  la 
suggestion,  mais  reparaissaient  au  bout  de  peu  de  temps. 

En  tout  état  de  cause,  deux  points  sont  dignes  d'être  notés  :  le  pre- 
mier, c'est  l'absence  d'attaques  d'hystérie  pendant  toute  la  durée  du 
traitement,  alors  qu'elles  se  reproduisaient  souvent  tous  les  jours  ;  le 
second  point,  c'est  la  disparition  de  la  paralysie  hystérique  sous 
l'influence  de  la  suggestion,  tout  au  moins  pendant  les  dix-sept  jours 
que  la  malade  est  encore  restée  à  l'hôpital  après  la  première  séance. 

Nous  proposons  des  remerciements  à  l'auteur  et  l'impression  de  son 
travail  dans  le  journal  de  la  Société. 

—  Adopté. 

r 

2.  Analyse  par  M.  Du  Pré  de  la  brochure  de  M.  Lemoine  [Traitetnent 
des  ^Uhéliomas  par  le  chlorate  de  potasse). 

M.  Du  Pré.  —  Le  traitement  dont  il  s'agit  consiste  en  applications  de 
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compresses  chloratées  sur  les  ulcérations  provoquées  par  les  épithélio- 
mas  de  la  peau  ;  accessoirement  aussi,  en  injections  sous-cutanées  pra- 
tiquées de  manière  à  circonscrire  la  tumeur. 

Cette  méthode  ne  conviendrait  pas  aux  épithéliomas  de  la  muqueuse. 

H.  Lemoine  cite  deux  observations  à  l'appui,  dans  lesquelles  une 
tumeur  de  la  joue  pour  la  première,  et  une  production  cancéreuse 
siégeant  sur  le  gros  orteil  pour  la  seconde,  ont  été  guéries  par  le  traite- 
ment en  question. 

Vous  savez,  Messieurs,  dans  quel  discrédit  est  tombé  le  traitement 
médical  des  épithéliomas.  Il  y  a  longtemps  que  le  chlorate  de  potasse  a 
été  employé  contre  ces  productions,  et  le  seul  fait  qu'il  a  été  délaissé 
complètement,  après  des  essais  nombreux,  doit  nous  mettre  en  garde 
contre  des  afSrmations  nouvelles  concernant  ses  vertus  curatives  à  cet 
égard.  Cependant,  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  soumettre  cet 
agent  à  un  contrôle  nouveau,  étant  donnés  les  résultats  publiés  par 
H.  Lemoine,  d'une  part,  et  tout  dernièrement  par  M.  Reclus,  qui  a  fait 
insérer  les  résultats  de  ses  tentatives  dans  la  Gazette  des  hôpitatix. 

Je  propose  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  et  de  déposer 
honorablement  son  travail  dans  nos  archives. 


Discussion. 

M.  Crocq  n'a  jamais  obtenu  le  moindre  résultat  de  l'emploi,  tant  externe 
qu'interne,  du  chlorate  de  potasse  dans  l'épithélioma.  Ce  qui  doit  faire 
naître  des  doutes  sur  la  réalité  des  propriétés  curatives  de  ce  sel  dans 
l'épithélioma  de  la  peau,  c'est  son  inefficacité  reconnue  par  l'auteur 
contre  l'épithélioma  des  muqueuses. 

M.  Dubois  rappelle  qu'il  y  a  environ  25  ans  qu'un  vétérinaire  a  pré- 
conisé le  chlorate  de  potasse  dans  le  traitement  de  l'épithélioma  chez  les 
animaux.  Des  essais  faits  à  cette  époque  sur  l'homme  dans  des  cancroides 
cutanés  n'ont  jamais  réussi.  M.  Dubois  reconnaît  toutefois  que  le  chlo- 
rate de  potasse  exerce  une  action  favorable  sur  les  plaies  de  mauvaise 
nature  :  la  plaie  se  déterge,  la  cicatrisation  est  activée. 

H.  Du  Pré,  répondant  à  M.  Crocq,  dit  que,  d'après  M.  Lemoine,  la 
différence  des  résultats  obtenus  selon  qu'il  s'agit  d'un  épithelioma  de  la 
peau  ou  des  muqueuses,  s'expliquerait  par  ce  fait,  que,  dans  les 
muqueuses,  le  néoplasme  énonce  des  racines  plus  profondes  que  dans  la 
peau.  Ce  point  d'anatomie  pathologique  est  absolument  contestable,  et 
malgré  les  observations  confirmatives  de  M.  Reclus,  M.  Du  Pré  pense, 
comme  MM.  Crocq  et  Dubois,  que  dans  les  cas  de  M.  Lemoine  il  s'agissait 
de  tumeurs  non  malignes. 

—  Les  conclusions  de  l'analyse  de  M.  Du  Pré  sont  adoptées. 
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3.  Analyse  par  M.  Du  Pré  du  travail  de  M.  Desguin.  {Fistule  vésicih 
vaginale.) 

H.  Du  Pré.  —  H.  Lëon  Desguin  a  publié  dans  les  Annales  de  la  Société 
de  médecine  d'Anvers  Tobservation  d'une  dame  chez  laquelle  la  présence 
d'un  pessaire,  en  place  depuis  15  ans,  a  produit  des  désordres  graves  et  a 
nécessité  quatre  opérations  successives.  Les  désordres  ont  consisté  en 
hématurie,  pyurie,  cystite  calculeuse,  large  fistule  vésico-vaginale  com- 
pliquée d'adhérences  cicatricielles  et  rétrécissement  du  vagin. 

La  première  intervention  consista  dans  l'enlèvement  du  pessaire, 
cause  de  tout  le  mal  ;  la  seconde,  dans  l'ablation  laborieuse  des  calculs 
et  des  concrétions  qui  garnissaient  la  vessie  et  le  vagin;  quelque  temps 
après,  une  opération  fut  pratiquée  pour  oblitérer  la  fistule  vésico-vagi- 
nale;  une  quatrième  action  chirurgicale  fut  nécessaire  pour  assurer  le 
succès,  qui  fut  complet. 

Je  vous  invite.  Messieurs,  à  remercier  H.  L.  Desguin  de  son  intéres- 
sant envoi,  et  à  déposer  très  honorablement  son  travail  dans  notre 
bibliothèque. 

—  Adopté. 

4.  H.  Destrée  fait  un  rapport  verbal  sur  le  travail  de  M.  Marchv\rald 
(Ueber  die  Ausbreitung  des  Erregung  und  Hemmung  vom  Schluckcenirum 
aufdas  Athemcentrum). 

M.  Destrée  croit  pouvoir  se  dispenser  de  revenir  sur  l'analyse  de 
l'œuvre  de  M.  Harchwald,  qui  est  la  reproduction  allemande  de  l'impor- 
tant travail  que  l'auteur  a  transmis  à  la  Société  dans  le  courant  de 
Tannée  précédente. 

Affections  régnantes. 

H.  Destrée  s'est  livré,  dans  ces  derniers  temps,  à  l'analyse  bactériolo- 
gique de  l'eau  de  puits  recueillie  dans  des  endroits  de  la  ville  où  se  sont 
montrés  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde.  Dans  un  des  spécimens  prove- 
nant d'une  maison  de  la  rue  des  Radis,  H.  Destrée  croit  reconnaître  la 
présence  de  germes  qui  seraient  des  bacilles  typhiques;  ses  recherches 
ne  sont  cependant  pas  encore  assez  avancées  pour  lui  permettre  d'établir 
ce  fait  en  toute  assurance.  Dans  un  autre  spécimen,  H.  Destrée  a  ren- 
contré le  Bacterium  coli  commune^  mais  pas  de  bacilles  ayant  les  carac- 
tères du  Baçillus  typhosus;  la  présence  du  Bacterium  coli  commune 
témoigne  du  mélange  de  déjections  animales  à  l'eau  du  puits;  cette 
observation  est  d'autant  plus  intéressante  que  l'analyse  chimique  de  la 
même  eau  aurait,  d'après  M.  Destrée,  donné  des  résultats  négatifs  au 
point  de  vue  de  la  présence  des  matières  organiques. 

M.  Crocq  remarque  qu'il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  dans  le  premier 
cas  cité  par  M.  Destrée,  l'infection  de  l'eau  par  la  bacille  de  la  fièvre 
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typhoïde  est  antérieure  ou  postérieure  à  l'éclosion  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  la  maison  où  se  trouve  le  puits  renfermant  Feau  contaminée* 

M.  Crocq  a  vu,  lors  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Bruxelles, 
en  1869,  Tafibction  se  développer  dans  des  habitations  munies  d'eau  de 
la  canalisation  et  chez  des  personnes  qui  n'avaient  fait  usage  d'aucune 
autre  eau. 

H.  Pigeolet  ne  pense  pas  que,  dans  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a 
sévi  à  Bruxelles  en  4869,  on  soit  autorisé  à  invoquer  l'usage  d'une  eau 
contaminée  comme  cause  de  l'infection.  Il  a  vu  plusieurs  fois  à  cette 
époque  la  fièvre  typhoïde  se  développer  brusquement  dans  une  habita- 
tion, frappant  en  même  temps  toutes  ou  presque  toutes  les  personnes  qui 
l'habitaient;  or,  ces  personnes  ne  se  servaient  d'aucune  eau  suspecte  et 
se  trouvaient  placées  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus  satisfai- 
santes. Le  point  de  départ  de  l'infection  était  absolument  inconnu. 

La  séance  est  levée  à  8  ^/^  heures. 


Acad-ëmle  royale   «le  naédeoine  «le  Bel^quie. 

Séance  du  29  septembre  4888. 

L  —  Rapport  de  la  Commission  chargée  de  l'examen  du  travail  de 
M.  Lamal,  pharmacien,  à  Anvers,  intitulé  :  Contribution  à  Vhistoire  chi- 
mique et  physiologique  de  la  morphine.  —  M.  Du  Moulin,  correspondant, 
rapporteur. 

La  Commission  estime  que  le  mémoire  qu'elle  a  eu  à  examiner  offre 
un  intérêt  d'actualité.  L'auteur  y  étudie,  en  eflet,  les  altérations  que 
subissent  spontanément  les  sels  de  morphine  en  solution  aqueuse  et  la 
transformation  que  présente  cette  base  dans  l'organisme. 

Les  solutions  de  sels  de  morphine  se  troublent,  se  colorent  et  pren- 
nent une  réaction  acide  lorsqu'elles  sont  conservées  quelque  temps. 

Le  trouble  est  dû  à  deux  causes  :  la  formation  de  miceliums  et  le  dépât 
de  cristaux.  La  coloration  et  l'acidité  reconnaissent  aussi  en  partie  une 
cause  commune  :  la  morphétine  acide  ;  mais  en  même  temps  l'oxymor* 
phine  permet  la  mise  en  liberté  d'une  partie  de  l'acide  saturé  par  la  mor- 
phine. 

Le  fait  le  plus  intéressant  est  l'oxydation  spontanée  de  la  morphine  et 
la  formation  d'oxymorphine,  qui  est  sans  action  sur  l'organisme  et  qui 
dépouille  ainsi  progressivement  les  solutions  de  leurs  propriétés  médi- 
cinales. Ce  fait  était  inconnu. 

La  morphine  subit  dans  l'organisme  une  oxydation  identique  ;  ce  fait 
était  déjà  connu;  on  sait  que  cela  se  constate  chez  les  morphiomanes ; 
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mais  M.  Lamal  démontre  que  cette  oxydation  se  présente  aussi  dans  l'in- 
toxication aiguë;  ce  qui  le  conduit  à  appeler  l'attention  sur  la  nécessité 
de  rechercher,  à  l'avenir,  Toxymorphine,  en  môme  temps  que  la  mor- 
phine, dans  le  cas  d'empoisonnement. 

La  Commission  est  unanime  à  reconnaître  le  côté  intéressant  de  la 
communication  de  M.  Lamal  ;  elle  propose  l'insertion  de  ce  travail  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie.  Elle  propose,  en  outre,  d'adresser  des  remer- 
ciements à  l'auteur  et  d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  aspirants  au 
titre  de  correspondant.  —  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

IL  —  Présentation  d^une  sonde  à  reflux,  pour  les  injections  intra-uté- 
rines. 

M.  Hyernaux,  correspondant,  présente  une  sonde  semblable  à  celle 
que  M.  Hubert  a  soumise  à  l'Académie  dans  la  séance  du  38  juillet  der- 
nier, mais  divisée  longitudinalement  en  deux  parties,  de  telle  façon  que 
l'on  a  à  volonté  un  tube  plein  pour  l'injection  et  deux  demi-tubes  que 
l'on  peut  nettoyer  avec  la  plus  grande  facilité;  ce  qui  présente  un  avan- 
tage sérieux,  au  point  de  vue  de  l'anéantissement  des  microbes  qui  pour- 
raient s'y  trouver. 

IIL  —  Colique  néphrétique;  pyélite  calculeuse;  néphro-lithotomie  prati- 
quée par  M.  le  professeur  Thiriar  ;  communication  faite  à  l'Académie  par 
le  D''  Hyernaux,  correspondant. 

H*"«  P.,  30  ans,  est  malade  depuis  l'âge  de  13  ans,  époque  à  laquelle 
elle  a  commencé  à  avoir  des  coliques  néphrétiques  très  fortes  lorsqu'elle 
fiiisait  la  moindre  fatigue.  Elle  s'est  mariée  à  l'ftge  de  33  ans,  a  eu  deux 
enfants  ;  depuis  lors,  les  douleurs  n'ont  plus  cessé.  Elles  ont  constam- 
ment siégé  à  droite.  Les  fortes  crises  arrivent  tous  les  deux  jours.  Les 
urines  sont  sanguinolentes  et  renferment  du  pus.  La  palpation  du  côté 
droit  est  excessivement  douloureuse. 

Sous  l'action  du  chloroforme,  M.  Thiriar  put  palper  la  région  malade 
et  produire  le  ballottement  rénal  ;  il  constata  une  petite  tumeur  très 
dure,  ce  qui  le  confirma  dans  son  opinion,  qu'il  avait  affaire  à  une  pyé- 
lite calculeuse. 

La  néphro-lithotomie  fut  pratiquée.  Les  douleurs  disparurent;  les 
urines  devinrent  immédiatement  claires  ;  la  guérison  s'ensuivit. 

IV.  —  Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  la  Commission  à  laquelle 
a  été  renvoyée  la  proposition  de  H.  Rommelaere,  relative  à  l'hypno- 
tisme. —  M.  Hasoin,  rapporteur. 

M.  Gluge  fait  une  distinction  entre  le  magnétisme  animal  et  l'hypno- 
tisme, que  l'on  semble  considérer  comme  un  même  phénomène. 

Les  magnétiseurs  prétendent,  dit-il,  qu'ils  communiquent  un  fluide 
magnétique  à  leurs  sujets. 
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Braid,  au  contraire,  qui  est  le  vrai  initiateur  de  l'hypnotisme,  dit 
expressément  que  l'hypnotiseur  ne  communique  rien  ;  qu'on  peut  même 
s'hypnotiser  soi-même  par  des  moyens  mécaniques. 

Pour  H.  Gluge,  l'emploi  de  l'hypnose  n'est  pas  sans  danger,  que  les 
sujets  hypnotisés  soient  atteints  de  maladie  ou  qu'ils  soient  bien  por- 
tants. Le  danger  existe  également  pour  l'hypnotiseur  :  car  son  imagina* 
tion  s'exalte  et  son  jugement  est  souvent  faussé.  Cela  est,  dit-il,  bien 
constaté  dans  l'ouvrage  publié  par  Braid  sous  le  titre  de  Neurhypno- 
logie. 

Selon  M.  Gluge,  l'hypnose  est  un  état  d'aliénation  mentale  artificielle. 
Il  est  de  l'avis  de  H.  Rommelaere,  que  l'on  doit  défendre  les  séances 
publiques  d'hypnotisme,  de  même  qu'on  défendrait  l'exhibition  des 
aliénés,  si  un  spéculateur  s'avisait  de  l'entreprendre  pour  l'amusement 
du  public. 

—  La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 


P?^S" 
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LÀ   RÉORGANISATION    DE   L'eNSEIGNEMENT   DE   LA   MÉDECINE  LÉGALE 

EN   BELGIQUE. 

Conformément  aux  articles  43  et  44  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, les  magistrats  belges  choisissent  librement  les  praticiens  qui  sont 
«  présumés,  par  leur  art  ou  profession,  capables  d'apprécier  la  nature  et  les 
circonstances  du  crime  ou  délit.  S'il  s'agit  ([une  mort  violente  ou  d'une 
mort  dont  la  cause  est  inconnue  ou  suspecte,  le  procureur  impérial  se  fera 
assister  d^un  ou  de  deux  officiers  de  santé,  qui  feront  leur  rapport  sur  les 
causes  de  la  mort  et  sur  l'état  du  cadavre.  » 

De  par  la  loi,  tout  médecin  est  censé  posséder  les  connnaissances 
nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  d'expert;  le  Code  n'exige  aucune 
qualité  spéciale  pour  être  médecin  légiste. 

La  liberté  absolue  laissée  aux  magistrats  de  désigner  leurs  auxiliaires 
a  donné  lieu  à  de  graves  abus,  dont  il  serait  inutile  de  fournir  ici  des 
exemples  nouveaux  ;  disons  seulement  que  la  situation  actuelle  est  non 
seulement  préjudiciable  à  la  justice  elle-même,  qu'elle  est  aussi  de 
nature  à  nuire  à  la  considération  du  corps  médical,  car  dans  aucune 
situation  le  praticien  n'expose  davantage  sa  réputation  et  sa  responsa- 
bilité que  dans  l'exercice  des  fonctions  médico-légales. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  supposant  que  tout  médecin  pos- 
sède les  connaissances  théoriques  et  pratiques  nécessaires  pour  pouvoir 
remplir  les  fonctions  d'expert,  il  serait  rationnel  que  l'enseignement  de 
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nos  Universités  initiflt  tous  les  étudiants  à  Texercice  pratique  de  cette 
spécialité. 

Déjà,  en  1879,  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  attirait 
Tattention  sur  les  inconvénients  et  les  abus  qui  peuvent  résulter,  dans 
l'état  actuel,  de  l'application  stricte  des  articles  43  et  44  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle,  en  ce  qui  concerne  l'exercice  de  la  médecine  légale. 

Plusieurs  propositions  furent  faites  en  vue  de  remédier  à  cet  état  de 
choses  : 

i^  histituer  un  conseil  médical  supérieur  (M.  Depaire); 

i^  Nommer  des  médecins  et  des  chimistes  attitrés  et  attachés  aux  tribu- 
naux comme  fonctionnaires  (M.  Larondelle)  ; 

S^  Renforcer  les  études  de  la  médecine  légale  et  de  la  toxicologie,  et  con- 
stituer par  la  loi  un  examen  spécial  de  médecin  et  de  chimiste  légistes,  afin 
de  limiter  le  choix  des  magistrats  aux  seuls  membres  du  corps  médic^U 
ayant  reçu  ce  diplôme  (M.  Gluge). 

Dans  un  discours  important  et  plein  de  sens  pratique,  prononcé  dans 
la  séance  du  28  février  1880,  M.  le  D*"  Vléminckx  critiqua  chacune  de  ces 
propositions  et  conclut  qu'il  y  avait  lieu  de  prier  le  Gouvernement  : 

1*  D^  compléter  et  renforcer  l'enseignement  de  la  médecine  légale  dans 
les  Universités,  d'y  instituer  un  enseignement  pratique,  tant  pour  la  méde- 
cine légale  proprement  dite  que  pour  la  toxicologie  ; 

2*>  De  créer  des  grades  de  médecin  et  de  chimiste  légistes,  à  conférer  à  la 
suite  d* examens  spéciaux,  théoriques  et  pratiques  ; 

3«  De  procéder  à  une  réforme  complète  du  tarif  annexé  à  V arrêté  royal 
du  4  8  juin  48S5; 

4^  D'introduire  dans  le  Code  de  procédure  pénale  une  disposition  qui 
consacre  l'existence  de  la  médecine  judiciaire  ; 

8»  De  réglementer  l'exercice  de  la  médecine  judiciaire  en  invitant  les 
Cours  d'appel  à  dresser,  avec  le  concours  des  procureurs  généraux,  des 
listes  des  médecins  et  chimistes  légistes  à  recommander  d'une  manière  for- 
melle aux  magistrats  et  officiers  de  police  judiciaire  chargés  d'appliquer  les 
articles  4Set  44  du  Code  d'instruction  crimiîielle; 

6»  D'instituer  un  Conseil  médico-légal  supérieur  auquel,  en  cas  de  diffi- 
cultés, de  contestations  ou  de  contre-expertises,  seraient  renvoyés  les  rap- 
ports médico-légaux,  avant  d'être  admis  vomme  pièces  de  procédure. 

Aucune  de  ces  propositions  n'avait  été  soumise  aux  méditations  de 
nos  législateurs,  lorsque,  en  1887,  la  Section  centrale  chargée  d'exa- 
miner le  nouveau  projet  de  réorganisation  de  l'enseignement  supérieur, 
s'est  émue  à  son  tour  de  l'insuffisance  de  l'enseignement  médico-légal  en 
Belgique.  S'inspirant,  sans  doute,  des  idées  qui  avaient  été  exposées  à 
l'Académie  de  médecine,  elle  a  consulté  le  Gouvernement  sur  l'utilité  de 
l'introduction  dans  la  nouvelle  loi  d'une  disposition  relative  à  la  création 
d'un  grade  spécial  de  médecin  légiste. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  a  agréé  la 
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proposition  de  la  section  centrale  et  a  proposé  l'addition  à  l'article  23 
du  projet  de  loi  du  paragraphe  suivant  : 

c<  Le  récipiendaire  pourra  subir,  à  m  demande,  un  examen  approfondi  sur 
la  médecine  légale,  y  compris  la  chimie  toxicologique.  Dans  ce  cas,  mention 
eti  sera  faite  sur  le  certificat  et  ultérieurement  sur  le  diplôme  de  docteur  (1).  » 

En  principe,  l'institution  d'un  grade  spécial  de  médecin  légiste 
constitue  un  sérieux  progrès. 

Dans  les  Universités  belges,  sauf  à  Gand,  on  ne  consacre  actuellement 
à  l'enseignement  de  la  médecine  légale  qu'un  cours  théorique  semestriel 
d'une  vingtaine  d'heures,  cours  insuflSsant  à  tous  points  de  vue  à  initier 
les  médecins  à  la  pratique  des  constatations  légales  les  plus  simples  et 
les  plus  urgentes. 

Si,  comme  il  est  fort  probable,  la  proposition  de  la  Section  centrale, 
appuyée  par  le  Gouvernement,  est  admise  par  les  Chambres,  les 
Facultés  de  médecine  vont  se  voir  forcées  de  modifier  cet  état  de  choses, 
et  d'organiser  un  enseignement  médico-légal  en  rapport  avec  la  mission 
que  leur  conférera  la  loi,  de  former  des  médecins  légistes. 

C'est  à  rechercher  ce  que  devra  être  cet  enseignement  nouveau,  que 
M.  Malvoz  a  consacré  une  intéressante  communication  faite  à  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Liège.  Nous  nous  proposons  de  réunir  ici  les 
points  principaux  de  ce  travail  fort  important. 

Qu'il  s'adresse  à  n'importe  quel  praticien  ou  qu'il  soit  destiné  à  des 
spécialistes  désireux  d'acquérir  le  titre  nouveau  de  médecin  légiste,  l'en- 
seignement de  la  médecine  légale  doit  être  théorique  et  pratique.  C'est 
là  un  point  qui  ne  saurait  être  discutable.  » 

(1)  Remarquons,  en  passant,  que  la  mesure  que  propose  le  Gouvernement 
nVst  pas  à  Tabri  de  la  critique. 

Gp  n'est  pas  dans  le  cours  des  études  médicales,  au  moment  de  Tezamcn  du 
deuxième  doctorat  en  médecine,  qu'il  convient  de  faire  subir  au  récipiendaire 
«  l'examen  approfondi  »  sur  la  médecine  légale;  c'est  après  la  terminaison  des 
études,  après  le  diplôme  final  et  comme  complément  facultatif  de  l'examen  da 
troisième  doctorat  en  médceine,  qu'il  faudrait  placer  cette  épreuve  spéciale  :  il 
serait,  en  effet,  défavorable  à  divers  points  de  vue  de  distraire  l'étudiant  de  la 
suite  régulière  de  ses  éludes  et  de  le  forcer  au  cours  de  celles-ci  à  approfondir  une 
branche  spéciale. 

D*autre  part,  le  paragraphe  dont  le  Gouvernement  propose  l'addition  au  projet 
de  loi,  impose  aux  jeunes  gens  désireux  d'acquérir  le  •  titre  spécial  de  médecin 
légiste  •  une  épreuve  sur  la  «  chimie  toxicologique,  »  Nous  ne  voyons  pas  l'intérêt 
qu'il  y  a  à  confondre  désormais  les  fonctions  de  médecin  légiste  avec  celles  du 
chimiste  expert. 

Les  éludes  médicales  telles  qu'elles  sont  réglées  par  les  programmes  officiels  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  préparer  le  médecin  i  la  pratiqnc  si  délicate  de  la 
chimie  toxicologique.  N'y  aurait-il  pas  bien  plus  de  raison  de  créer  à  eàié  du  titre 
spécial  de  médecin  légiste,  un  litre  d'expert  chimiste  diplômé. 


Variétés.  «si 

Déjà,  en  1877,  la  Faculté  de  médecine  de  Liège  faisait  remarquer  au 
Gouvernement  que  le  cours  de  médecine  légale  devrait  être  donné  par 
un  médecin  légiste  en  fonctions,  que  ce  cours  devrait  être  pratique, 
complété  de  démonstrations. 

Grâce  aux  efforts  de  M.  le  professeur  De  Visscher,  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Gand,  seule  en  Belgique,  a  depuis  trois  ans  créé  un  laboratoire 
spécialement  consacré  aux  recherches  de  médecine  légale,  où  les  étu- 
diants sont  à  même  d'acquérir  les  connaissances  pratiques  qu'on  est  en 
droit  d'exiger  d'un  expert.  Dans  tous  les  autres  établissements  d'instruc- 
tion supérieure,  l'enseignement  pratique  de  la  médecine  légale  est  lettre 
morte. 

Après  avoir  constaté  ce  grave  desideratum,  M.  Malvoz  expose  compa- 
rativement l'état  de  renseignement  de  la  médecine  légale  en  France  et 
en  Allemagne* 

Dans  ces  deux  pays,  on  a  depuis  longtemps  reconnu  la  nécessité  de 
développer  l'enseignement  pratique  de  la  médecine  légale,  et  l'organisa- 
tion de  cet  enseignement  fournit  des  indications  précieuses  sur  ce  qu'il 
conviendrait  d'établir  en  Belgique. 

H.  Malvoz  aurait  pu  nous  faire  connaître  aussi  ce  qui  a  été  fait  dans 
le  même  ordre  d'idées  en  Russie,  en  Autriche  et  en  Italie,  et  démontrer 
que  nulle  part  peut-être  en  Europe,  l'enseignement  de  la  médecine  légale 
n'a  été  aussi  délaissé  que  chez  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'organisation  française  qui  nous  intéresse 
le  phis  et  cela  en  raison  de  la  similitude  des  Codes  qui  régissent  les 
deux  pays. 

La  médecine  légale  en  France.  —  L'enseignement  pratique  de  la 

médecine  légale  fut  inauguré   à  la  Morgue  de  Paris,  en  1834,  par 

Devergie,  mais  c'est  au  professeur  Brouardel  que  la  Faculté  de  Paris  doit 

de  posséder  un  enseignement  pratique  pouvant  servir  de  modèle  à  tous 

I  les  autres. 

La  plupart  des  Facultés  françaises,  et  notamment  celle  de  Lyon,  ont 
au  reste  adopté  les  mêmes  mesures. 

L'organisation  de  Paris  repose  sur  un  double  principe  :  préférence 
donnée  par  le  parquet  au  titulaire  de  la  chaire  de  médecine  légale  pour 
la  direction  des  expertises  importantes,  admission  d'un  certain  nombre 
d'élèves  aux  autopsies  médico-légales. 

En  France,  comme  en  Belgique,  la  loi  laisse  au  magistrat  une  liberté 
absolue  dans  le  choix  de  l'expert,  mais  les  parquets,  ayant  naturellement 
intérêt  à  s'adresser  aux  hommes  les  plus  compétents,  se  sont  soumis 
volontiers  à  souscrire  à  la  première  condition. 

L'admission  des  élèves  à  assister  aux  autopsies  médico-légales  a  offert 
plus  de  difficulté. 
.  Il  a  paru  à  certains  magistrats  qu'autoriser  les  élèves  à  assister  aux 
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expertises  judiciaires  pouvait  offrir  des  dangers  au  point  de  vue  du 
principe  du  secret  de  l'instruction. 

L'expérience  a  prouvé  que  ces  craintes  étaient  chimériques  :  on 
n'admet,  au  reste,  à  chaque  autopsie  faite  à  la  Morgue  de  Paris  qu'un 
petit  nombre  d'élèves  du  troisième  doctorat  et  les  docteurs;  le  secret 
professionnel  les  lie  et  l'on  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre,  ni  dans  les 
parquets,  ni  dans  les  journaux,  d'indiscrétions  commises. 

M.  Malvoz  expose  dans  son  travail  l'organisation  complète  de  la 
Morgue  de  Paris,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  l'éminent  professeur  de 
Paris.  Nos  lecteurs  trouveront  à  ce  sujet,  dans  le  travail  que  nous  analy- 
sons, bien  des  données  intéressantes.  Disons  seulement  que  les  étu- 
diants peuvent  y  suivre  d'abord  le  cours  théorique  et  pratique  de  médecine 
légale  du  D'  Brouardel,  puis  des  leçons  de  physiologie  expérimentale 
appliquée  à  la  médecine  légale  sous  la  direction  du  D''  Pescout,  puis 
encore  un  cours  pratique  de  toxicologie  professé  par  M.  Ogier,  et  se 
livrer  enfin  à  des  examens  micrographiques  et  sp^roscopiques  sous  la 
direction  du  D**  Vibert. 

La  médecine  légale  en  Allemagne.  —  On  connaît  l'organisation  solide 
des  services  de  la  santé  publique  en  Allemagne.  Il  existe  dans  tout 
l'empire  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  publics  qui  ont  à  connaître 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  médecine  publique  (épidémies,  salubrité 
publique,  médecine  légale). 

Au  degré  inférieur  de  l'échelle  se  trouve  le  Kreis-physicus  {médeciti  du- 
district).  Ces  fonctions  se  confèrent  à  la  suite  d'un  examen  spécial  à  des 
médecins  qui  ont  fait  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  labo- 
ratoires d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

Le  Krds^hysieus  est  le  médecin  légiste  allemand  ;  il  pratique  les 
autopsies  médico-légales  avec  le  concours  du  Kreisumndartz  (chirurgien 
du  district).  C'est  aussi  l'autorité  médicale  de  la  circonscription.  Ce  n'est 
qu'à  défaut  du  Kreis-physicus  qu'un  autre  médecin  peut-être  appelé,  sous 
la  foi  du  serment,  à  exercer  des  fonctions  médico-légales. 

Le  KreiS'physicus  relève  du  Médical  CoUegium  de  la  province.  Ses  rap- 
ports peuvent  être  déférés  à  ce  Collège,  représentant  une  sorte  de  Cour 
d'appel. 

Enfin,  au-dessus  du  Medicd  Collegium,  se  trouve  la  Wissefischaflliche 
Deputation,  collège  supérieur  siégeant  dans  la  capitale  de  l'empire  et 
remplissant  le  rôle  d'arbitre  suprême  dans  les  questions  litigieuses  de 
médecine  légale. 

II  est  inutile  d'insister  sur  tous  les  avantages  d'une  organisation  aussi 
parfaite.  Signalons  seulement  qu'elle  a  pour  conséquence  la  suppression 
de  ces  contestations  publiques  de  rapports  d'expertises  médico-légales, 
contestations  si  souvent  oiseuses,  pour  ne  pas  dire  plus,  qui  se  pro- 
duisent chez  nous  devant  des  hommes  incompétents  pour  trancher  des 


r 


VARIÉTÉS.  5S5 

questions  de  science  et  qui  ne  sont  pas  faites  pour  entretenir  dans 
l'esprit  du  public  la  considération  qui  doit  entourer  la  profession 
médicale. 

Remarquons,  au  surplus,  que  l'enseignement  de  la  médecine  légale 
en  Allemagne,  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  ce  qu'il  est  actuelle- 
ment en  France;  cet  enseignement  est  théorique  et  pratique.  Les  par- 
quets confient  au  professeur  de  médecine  légale  les  expertises  impor- 
tantes et  celui-ci  fait  aux  élèves  des  démonstrations. 

Après  avoir  exposé  l'état  de  renseignement  médico-légal  en  France  et 
à  l'étranger,  M.  Malvoz  se  demande  ce  qu'il  y  a  à  faire  chez  naus  pour 
remédier  à  une  situation  vraiment  déplorable  et  dangereuse. 

«  On  devrait  commencer^  dit  M.  Malvoz,  comme  progrès  immédiate^ 
ment  réalisable,  par  rendre  pratique  l'enseignement  de  la  médecine  légale 
dans  les  Universités  belges.  »  Cette  mesure  s'imposera  assurément,  si  la 
proposition  de  la  Section  centrale  est  agréée  par  les  Chambres,  ce  qui 
parait  peu  douteux.  En  tout  état  de  cause,  on  comprendrait  difficilement 
que  les  programmes  maintinssent  dans  notre  pays  un  enseignement 
médico-légal  purement  théorique,  même  si  cet  enseignement  n'a  pas 
pour  objet  de  former  des  spécialistes;  il  serait  étonnant  qu'il  en  fût 
ainsi,  quand  on  considère  les  tendances  actuelles  dans  l'enseignement 
de  toutes  les  branches  de  l'art  médical. 

Il  faudra  ensuite  qu'une  entente  s'établisse  entre  les  parquets  et  les  Uni- 
versités, afin  que  le  professeur  de  médecine  légale  puisse  disposer  des 
cadavres  provenant  d'individus  ayant  succombé  à  des  causes  de  mort  vio- 
lente. Il  faudra,  enfin,  que  le  professeur  soit  autorisé  à  faire  profiter  les 
élèves  des  enseignements  que  fournissent  les  autopsies  médico-légales. 

Les  nouvelles  dispositions  du  Code  de  procédure  pénale,  en  admet- 
tant la  présence  du  défenseur  et  de  son  expert  aux  opérations  de  l'instruc- 
tion, enlèveront  à  celle-ci  une  bonne  part  de  son  caractère  secret.  Dès 
lors,  pourquoi  un  certain  nombre  d'étudiants  choisis  ne  pourraient-ils, 
sans  inconvénient,  assister,  comme  en  France,  aux  expertises  médico- 
légales?  Leur  présence  serait  une  sauvegarde  pour  les  inculpés. 

L'école  pratique  de  médecine  légale,  dont  la  création  s'impose,  devra 
disposer  de  locaux  suffisants  pour  y  installer  une  salle  d'amphithéâtre, 
un  laboratoire  de  chimie  toxicologique,  un  laboratoire  d'analyse  micro- 
graphique, des  salles  de  cours  théoriques. 

L'organisation  de  musées  de  médecine  légale,  qui  font  absolument 
défaut  en  Belgique,  est  aussi  de  première  utilité.  On  sait  que  ces  musées 
sont  parfaitement  organisés  à  l'étranger  dans  la  plupart  des  Universités 
des  grandes  villes,  notamment  à  Vienne,  par  le  professeur  Hoffmann  et 
ses  assistants;  à  Lyon,  par  M.  Lacassagne  et  le  chef  des  travaux  de  méde- 
cine légale  à  Lyon,  M.  Contagne. 

H.  Malvoz  propose  de  composer  comme  il  suit  le  programme  de* 
l'examen  spécial  de  médecin  légiste  : 
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c(  Une  autopsie  et  rapport  avec  examen  de  taches  ; 

»  Une  épreuve  sur  un  aliéné  avec  rapport; 

»  Une  épreuve  orale  sur  les  diverses  branches  de  la  médecine 
légale.  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
d'attirer  l'attention  sur  une  contradiction  manifeste  du  projet  de  loi  qui 
va  être  prochainement  soumis  aux  délibérations  des  Chambres. 

Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  la  voir  relever  par  M.  Malvoz. 

Le  Gouvernement  reconnaît  implicitement  l'insuflSsance  de  l'ensei- 
gnement médico-légal  actuel,  puisqu'il  propose  de  créer  un  programme 
spécial  pour  l'examen  de  médecin  légiste.  Si  cette  insuflSsance  est  aussi 
flagrante,  pourquoi  donc  dans  ce  même  projet  de  loi  (art.  33)  remplacer 
les  désignations  «  médecine  légale,  non  compris  la  chimie  toxicologique  » 
par  les  mots  «  les  éléments  de  médecine  légale,  fwn  compris  la  médecine 
toxicologique  »? 

Il  est  vrai  que  l'exposé  des  motifs  nous  dit  que  «  des  notions  élémen-* 
taires  ont  paru  suflSre  pour  la  pratique  ordinaire,  il  ne  faut  pas  com- 
pliquer, outre  mesure,  les  études  médicales  déjà  si  longues  et  si  difficiles 
dans  notre  pays  ». 

Nous  avouons  que  cette  raison  ne  nous  convainct  pas. 

Nous  l'avons  rappelé  plus  haut  :  en  Belgique,  tout  médecin  peut  être 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  médecin  légiste  ;  tout  médecin  doit 
donc  posséder  les  notions  suffisantes  pour  lui  permettre  de  remplir  la 
mission  d'expert  que  la  justice  lui  impose. 

Si,  dans  les  conditions  actuelles,  il  saute  aux  yeux  de  tous  que  les  con- 
naissances théoriques  exigées  par  nos  programmes  d'examens  sont 
insuffisantes,  qu'attendre  des  effets  d'un  programme  dans  lequel  cet 
enseignement  sera  lipdité  désormais  aux  «  notions  élémentaires  »? 

Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  :  il  ne  suffira  pas  d*avoir  créé  en  Bel- 
gique un  grade  nouveau  pour  relever  l'enseignement  de  la  médecine 
légale  au  même  degré  que  dans  les  autres  pays.  Ce  titre  nouveau  ne 
tentera  guère  que  le  petit  nombre,  vu  les  résultats  si  peu  rémunérateurs 
de  la  profession,  et  l'on  n'aura  rien  fait  d'utile  au  point  de  vue  de 
l'exercice  de  la  médecine  légale,  si  l'on  rabaisse  du  même  coup  l'impor- 
tance de  l'enseignement  imposé  pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en 
médecine. 

Il  ne  saurait  être  question,  assurément,  d'obliger  tous  les  médecins  à 
se  livrer  à  des  études  approfondies  dans  la  médecine  judiciaire;  mais  il 
importe,  à  tous  points  de  vue,  que  tous  les  praticiens  soient  rendus  prati- 
quement aptes  à  faire  les  premières  constatations  médico-légales,  consta-' 
tations  dont  l'importance  est  majeure  dans  un  très  gra^d  nombre  de 
cas  et  qui,  dans  l'état  actuel,  sont  faites  la  plupart  du  temps  par  des 
praticiens  auxquels  manquent  les  connaissances  premières  de  la 
matière. 
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Aux  médecins  légistes  attitrés  conformément  au  nouveau  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  supérieur,  s'adresse  seul  renseignement  appro- 
fondi, tel  qu'il  est  établi  partout  à  l'étranger,  et  dont  la  création  d'un 
diplôme  spécial  entraine  nécessairement  l'organisation  en  Belgique. 

L.  Stiénon. 


prou  VBsrii^XDS . 

Statistique  de  l'Institut  Pasteur  (août  1888).  —  Nombre  des  personnes 
traitées  :  125.  Sur  ce  nombre  :  27  ont  été  mordues  par  des  animaux 
dont  la  rage  a  été  reconnue  expérimentalement;  81  ont  été  mordues  par 
des  chiens  reconnus  enragés  à  l'examen  vétérinaire  ;  IS  ont  été  mordues 
par  des  animaux  suspects  de  rage. 

Un  cultivateur,  mordu  le  26  avril  1886,  a  été  traité  du  3  au  12  mai  de 
la  même  année  ;  le  28  juillet  1888  (27  mois  après  la  morsure)  il  a  suc- 
combé à  la  rage  convulsive. 

Statistique  de  l'institut  Pasteur  pour  le  mois  de  septembre  4888,  — 
Nombre  des  personnes  traitées  :  121.  Sur  ce  nombre,  16  ont  été  mor- 
dues par  des  animaux  dont  la  rage  a  été  reconnue  expérimentalement; 
75  ont  été  mordues  par  des  animaux  reconnus  enragés  à  l'examen  vété- 
rinaire ;  30  ont  été  mordues  par  des  animaux  suspects  de  rage. 

Le  nommé  Couzinier,  Jean,  âgé  de  65  ans,  mordu  le  12  septembre 
par  un  chien  dont  la  rage  a  été  reconnue  expérimentalement,  a  été 
traité  du  12  septembre  au  3  octobre.  Trois  jours  après  la  fin  du  traite- 
ment, les  premiers  accidents  de  la  rage  se  sont  produits  et  Couzinier  a 
succombé  à  la  rage  le  14  octobre. 

—  M.  Tarnier  est  chargé  du  cours  de  clinique  obstétricale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

—  M.  Ménétrier  est  nommé  chef  des  travaux  anatomiques,  et  H.  Belin 
chef  des  travaux  chimiques  au  laboratoire  de  la  clinique  médicale  de  la 
même  Faculté.   . 

—  Un  prix  de  5,000  roubles  vient  d'être  récemment  fondé,  en  Russie, 
dans  le  but  de  stimuler  les  «  Recherches  sur  la  nature  du  poison  qui  se 
développe  dans  le  poisson  salé  non  cuit.  » 

Voici  quel  est  ce  programme  : 

1«  Définir,  par  la  voie  d'expériences  exactes,  la  nature  tant  physique 
que  chimique.du  poison  qui  se  développe  dans  les  poissons; 

2<*  Étudier,  en  expérimentant  sur  les  animaux,  l'effet  de  ce  poison  sur 
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le  cœur,  la  circulation  du  sang,  les  organes  digestifs  et  le  système 
nerveux; 

3®  Déterminer  la  promptitude  de  l'absorption  du  poison  par  les 
organes  digestifs; 

4*>  Étudier  et  décrire  les  signes  caractéristiques  dont  on  pourrait  se 
servir  pour  distinguer  le  poisson  contaminé  de  celui  qui  ne  Test  pas; 

5®  Indiquer  les  moyens  pour  préserver  le  poisson  contre  le  dévelop- 
pement des  éléments  toxiques  ; 

6^  Indiquer  le  contre-poison  et  les  moyens  de  secours  médical  à 
donner  aux  personnes  empoisonées. 

Les  ouvrages  devront  parvenir,  au  plus  tard,  le  l'^^  janvier  1893,  au 
Ministère  des  domaines  de  l'Empire. 

—  M.  le  D**  Nepveu  est  nommé  professeur  d'anatomie  pathologique. 

—  M.  le  D*"  Roux  est  nommé  professeur  de  thérapeutique,  et  M.  Fallot, 
professeur  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  à  l'école  de  médecine  de 
Marseille. 

—  M.  le  D' Belle  de  Hoissac  a  légué  à  l'Association- générale  des 
médecins  de  France,  sa  fortune  évaluée  à  100,000  francs,  pour  venir  en 
aide  aux  médecins  malheureux. 

—  Abolitiùfi  des  hôpitaux  de  syphilitiqtAes  en  Italie.  —  Un  décret  du 
29  mars  1888,  abolit  les  hôpitaux  de  syphilitiques  en  Italie,  et  abroge 
les  règlements  qui  les  concernent. 

—  M.  le  D'  Gimeno  Cabanas  est  nommé  professeur  d'hygiène  à 
Madrid. 

—  M.  le  D^  Haikner  est  nommé  professeur  de  pathologie  spéciale  à 

Prague. 

* 

—  H.  le  professeur  Obolensky  devient  professeur  de  clinique  médi- 
cale, à  Charkow. 

Le  tabac  antiseptiqtie.  —  De  tous  temps  les  fumeurs  se  sont  plu  à 
attribuer  au  tabac  des  propriétés  antimiasmatiques,  et  tandis  qu'on 
signalait  de  toules  parts  les  dangers  de  l'abus  du  tabac,  les  fumeurs 
endurcis  n'en  continuaient  pas  moins  à  humer  les  douces  senteurs  du 
havane  «  pour  se  préserver  de  bien  des  maladies  ». 

Un  médecin  italien,  le  D' Vincenzo  Tassinari,  vient  de  confirmer  expé- 
rimentalement les  idées  des  fumeurs  sur  les  propriétés  antiseptiques  de 
la  fumée  de  tabac  (Experimentaluntersuchungen  ûber  die  Wirkung  des 
Tabaksrauches  auf  die   Mikroorganisme    im   Allgemeinen    und    ira 
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Besondern  auf  die  Krankheitserzeugenden.  •—  Centralblatt  fur  Bakiereo- 
logie,  6  octobre  1888). 

Cet  auteur  expose  à  la  fumée  de  tabac  dans  un  appareil  spécial  des 
cultures  Spirillum  cholerœ  asiaticœ,  de  Spirillum  de  Finkler  et  Prios,  de 
B€unllus  anthrads,  de  Bacillus  typhi-abdommalsi,  de  Bacillus  pneumoniœ 
(Friedlaender)  de  Staphylococcus pyogenes  aureus,  de  Bacillus prodigiosus. 
Il  conclut  que  la  fumée  de  tabac  a  la  propriété  de  ralentir  notablement 
le  développement  de  quelques  espèces  de  bactéries  pathogènes,  et 
d'anéantir  complètement  la  vitalité  de  certains  autres,  si  l'exposition  de 
ces  microbes  est  suffisamment  prolongée  (100  à  150  heures).       L.  S. 


D'  Verhuist,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Bruxelles,  à  Saint-Gilles.  — 
D'  Gaston  Decaisne,  ancien  chef  de  clinique  adjoint  à  la  Faculté  de 
Paris. 

—  D' Lefebvre,  médecin  de  garnison  retraité,  décédé  à  Tournai,  à  Tàge 
de  81  ans. 

—  Le  D'  Salvioli,  professeur  de  pathologie  générale  à  l'Université  de 
Genève,  vient  de  succomber  à  la  fièvre  typhoïde.  H.  Salvioli  était  âgé  de 
35 ans  seulement;  il  était  déjà  fort  honorablement  connu  dans  la  science, 
grâce  à  ses  travaux  publiés  en  collaboration  avec  les  professeurs  Bizzo- 
zero  et  Foa,  dont  il  fut  l'assistant.  Salvioli  était  né  à  Modène  (Italie). 

—  La  Faculté  de  médecine  de  Vienne  vient  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  éminents  et  les  plus  illustres.  Le  professeur  Henné 
de  Bamberger  est  mort  le  9  novembre,  à  Tâge  de  soixante-six  ans.  Il 
était  né  à  Iwonarka,  près  de  Prague.  Il  avait  enseigné  d'abord  la  méde- 
cine à  Wurzbourg;  en  1872,  il  avait  succédé,  à  Vienne,  au  célèbre 
docteur  Oppolzer,  dont  il  avait  été  Télève  et  le  préparateur.  Il  avait  eu 
les  plus  grands  succès  comme  praticien  et  comme  maître  de  l'enseigne- 
ment. 

Parmi  ses  ouvrages  on  cite  surtout  :  les  Maladies  de  V appareil  chyli- 
fère^  et  le  Traité  des  maladies  du  coeur. 


RELKVÈ,  pir  orin  ie  fréquen»,  in  etaici  prladpalei  <le  diwèi  MniUlcei 
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H.  Trimble.  —  Caehon  &  Gambir.  {Amer.  Journal  Pharm., 
octobre  1888.)  —  L'extrait  de  Vacacia  catechu  est  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  cachou  (Cutch,);  celui  de  Vuncaria  gambir  sous 
les  noms  de  gambir  ou  de  cachou  pâle.  La  pharmacopée  américaine 
(ainsi  que  la  pharmacopée  belge  et  d'autres)  prescrit  le  cachou,  la  phar- 
macopée anglaise  le  gambir.  Le  travail  de  l'auteur  a  pour  but  de 
rechercher  quel  est,  des  deux  médicaments,  celui  donfc  l'emploi  paraît  le 
mieux  justifié. 

11  résulte  de  l'examen  chimique  comparé  de  ces  deux  drogues, 
de  leur  mode  de  préparation  et  de  leur  emploi  industriel  : 

1<>  Que  le  gambir  renferme  plus  de  tanin  et  de  catéchine  que  le  cachou  ; 

3®  Que,  par  sa  forme  cubique  déterminée,  le  gambir  est  moins  suscep- 
tible de  falsifications  que  le  cachou  en  masse  ; 

3*  Qu'étant  sec,  le  gambir  peut  être  facilement  pulvérisé  sans  être 
chauffé,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  cachou  ; 

4"  Enfin,  que  le  cachou  étant  très  employéen  teinturerie,  il  existe  dans 

le  commerce  des  extraits  dits  «cachou  purifié,  cachou  breveté,  etc.  »,  qui 

pourraient  être  confondus  avec  le  cachou  ordinaire,  et  qui,  renfermant 

des  mordants  tels  que  le  bichromate  potassique,  occasionneraient  des 

accidents;  ce  qui  ne  peut  arriver  avec  le  gambir  cubique. 

A.  Herlant. 

E.  Heckel  &  F.  ScHLAGDENHAUFFEN.  —  Wouvelle»  reeberelies 
chlmtqaew  et  thérapeutiques  sur  le  Baobab.  (Adonsonia 
DiGiTATA,  L.)  (té^  Nouveaux  remèdes,  8  septembre  et  8  novembre  1888.) 

I.  Péricarpe^pulpe  et  graines  du  /h/t/. —Toutes  les  parties  constituantes 

du  baobab  sont  employées  sur  le  sol  africain,  soit  pour  des  usages 
industriels  (écorce),  soit  pour  l'alimentation  (graines),  soit  pour  des 
applications  thérapeutiques  (pulpe,  semences,  feuilles,  écorce). 

Le  fruit  est  allongé,  velu,  de  la  grosseur  d'un  jeune  melon,  porté  par 
un  long  pédoncule.  Les  graines  sont  noyées  dans  une  pulpe  d'un  blanc 
rougeâtre,  acidulée,  rafraîchissante,  qui,  desséchée  et  réduite  en  farine, 
s'expédiait  autrefois  en  Europe  sous  le  nom  de  terre  sigillée  de  Lemnos 
et  était  préconisée  pour  les  crachements  de  sang,  le  flux  de  sang  hépa- 
tique, les  fièvres  putrides  et  pestilentielles  où  l'alcali  domine,  la  lien- 
terie,  la  dysenterie,  et  pour  procurer  la  menstruation  (Prosper  Alpin). 

Il  résulte  du  travail  de  MM.  Heckel  et  SchlagdenhauffeH  que  la  pulpe 
du  fruit  présente  la  composition  suivante  : 

Principes  solubles  dans  l'éUier  de  pélrole  (résine  et  chrorophyUe) 0.053 

/  pblobaphènes    (produits     d'altén- 

i      tions  d'un  tanin) 8.437 

Principes  solubles  dans  ralcool:   9.9783  >  glucose «J57IS3 

I  acide  tartrique  et  traces  d'acétate 

'      alcalin iM» 
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glucose 8.8307 

Principes  solubles  dans  l'eaa  :   54.tl84    |  mucilage  de  gomme ^.6833 

f  crème  de  tartre 41.781 

Ligneux  et  matières  colorantes.    ......' !)1  Î35 

Sels '.     3449 

Les  graines  sont  noirâtres,  dures,  réniformes;  entières,  elles  pèsent 
0,575  à  0,493,  et  mondées  de  leur  testa,  0,235  à  0,163. 
Ces  graines  présentent  la  composition  suivante  : 

Eau  hygrométrique 5.960 

Partie  soluble  dans  l'éther  de  pétrole  (huile)  ...     34  639 

13.268  corps  gras. 
3.649  sucre. 
4.874  composé  indéterminé 
non  alcaloYdique. 

Partie  soluble  dans  leau ^^*^  "ïlbmXwS!'''**'** 

Cendres 3.790 

Par  différence    . ^-"^^^  matières  albuminoldes 

et  cellulose. 

■  La  coque  du  fruit  est  dure,  ligneuse;  on  Tutilise  comme  vases  imper- 
méables à  Teau,  et  ses  cendres  servent  à  saponifier  Thuile  de  palme,  ce 
qui  s'explique  parce  que  ces  cendres  fournissent  une  grande  quantité  de 
carbonates  potassique  et  sodique  (cendres  <^/o,  5,258,  renfermant  matières 
solubles  3,894). 

IL  Feuilles  et  écorces.  —  Les  feuilles  du  baobab  sont  grandes,  com- 
posées-digitées,  rappelant  celles  du  marronier  d'Inde. 

Ces  feuilles  sont  très  mucilagineuses,  mais  le  mucilage  est  localisé 
dans  de  grandes  lacunes  situées  autour  des  faisceaux  libéroligneux  de 
la  nervure  médiane.  Les  nègreà,  après  les  avoir  séchées  et  pulvérisées, 
les  mêlent  à  leurs  aliments  et  leur  donnent  le  nom  de  Lalo,    , 

Les  feuilles  du  baobab  fournissent  20,31  */o  de  matières  solubles 
dans  l'eau  (gomme  et  matières  albuminoîdes),  et  fournissent  4,55  Vo  de 
cendres. 

Les  écorces  du  baobab  constituent  l'organe  qui  a  été  le  plus  fréquem- 
ment étudié,  tant  au  point  de  vue  de  la  composition  qu'au  point  de  vue 
thérapeutique.  On  remarque  dans  la  partie  externe  de  la  couche  libé- 
rienne de  ces  écorces  des  lacunes  à  mucilage  analogues  à  celles  qui  se 
rencontrent  daYis  les  feuilles;  dans  les  jeunes  écorces,  ainsi  que  dans 
les  rayons  médullaires  et  la  moelle,  on  voit  de  très  nombreux  cristaux 
maclés  d'oxalate  calcique,  qui  disparaissent  dans  les  mêmes  organes 
âgés,  laissant  ainsi  supposer  que  l'oxalate  calcique  est  un  produit 
de  réserve  destiné  à  être  repris  par  la  plante,  et  non  un  produit 
d'excrétion. 

Il  résulte  de  l'examen  chimique  d'écorces  jeunes  et  d'écorces  vieilles, 
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qu'en  dehors  du  mucilage,  moins  abondant  que  dans  les  feuilles,  Fëcorce 
du  baobab  renferme  surtout  du  tanin,  qu'elle  ne  contient  ni  alcaloïde, 
ni  saponine,  ni  adansonine.  Dans  ces  conditions,  les  auteurs  se . 
demandent  comment  cette  écorce  a  pu  être  considérée  comme  un  anti- 
périodique de  haute  valeur  ne  donnant  que  trois  insuccès  sur  93  cas  de 
fièvre  paludéenne  (les  frères  Duchassaing,  aux  Antilles,  1887]. 

Ils  pensent  qu'une  seule  répohse  peut  être  donnée  à  ces  faits  ;  c'est  la 
conclusion  à  laquelle  ils  étaient  arrivés  en  étudiant  la  Cassia  occiden- 
tcUiSy  L.,  dont  toutes  les  parties  sont  fébrifuges  et  ne  renferment  qu'une 
faible  proportion  de'  tanin.  Ou  bien  nous  connaissons  mal  les  substances 
chimiques  capables  de  détruire  le  microbe  paludéen,  ou  bien  toutes  les 
substances  taniques  sont  des  fébrifuges  incontestables. 

A.  Herlant. 

ScHMiTT.  -^  Analyse  d'au  liquide  eépiialo-raeliidien.(/our- 
îialder  Pharm.  v.  Els.-Loihring,  p.  240.)  —  Au  mois  d'avril  1887,  M.  le 
professeur  Duret  remettait  à  l'auteur  un  flacon  renfermant  environ 
14 'Centimètres  cubes  d'une  liqueur  céphalo-rachidienne  et  demandait 
d'en  faire  l'analyse. 

Ce  liquide  est  limpide,  très  fluide,  incolore  et  inodore,  il  a  une  réac- 
tion très  légèrement  alcaline.  Son  poids  spécifique,  pris  au  picnomètre, 
est  de  1004  à  -h  15^ 

Traité  par  de  l'acide  acétique,  il  donne  un  dégagement  énergique  de 
bulles  d'acide  carbonique  dû  à  la  décomposition  de  bicarbonates  de 
soude  et  d'ammoniaque  en  quantités  notables.  Ce  liquide  acétique, 
soumis  à  l'ébullition,  blanchit  et  laisse  déposer  quelques  flocons  de 
matière  albuminoïde.  Le  liquide  bouilli,  sans  avoir  été  acidulé,  devient 
également  trouble  et  donne  un  dépôt  de  carbonate  et  de  phosphate  qui 
se  dissout  dans  l'acide  acétique. 

Avec  la  liqueur  cupro-potassique  on  n'obtient  aucune  réduction; 
donc  pas  de  glucose,*  ni  aucune  autre  matière  réductrice,  comme  Bussy 
dit  en  avoir  trouvé  dans  des  liquides  de  même  origine. 

2  centimètres  cubes  introduits  dans  l'uréomètre  avec  l'hypobromite  de 
soude  ont  donné  trois  dixièmes  de  centimètre  cube  d'azote;  il  n'y  aurait 
donc  que  des  traces  d'urée.  M.  Méhu  n'en  a  pas  trouvé  dans  ces  liquides  ; 
il  est  fort  possible  que  l'urée  ait  été  décomposée,  et  sa  présence  ne  pour- 
rait donc  être  soupçonnée  que  par  la  formation  du  bicarbonate  d'ammo- 
niaque que  l'on  y  a  trouvé  en  assez  grande  quantité. 

10  centimètres  cubes  ont  été  évaporés  à  siccité  au  bain-marie;  ils  ont 
laissé  un  dépôt  formé  de  plaques  blanches  et  pesant  exactement  un  déci- 
gramme. 

Ce  dépôt  a  été  traité  par  l'éther  et  le  liquide  éthéré  a  donné  par  éva- 
poration  un  résidu  insignifiant  consistant  en  graisses,  mais  dans  lequel 
on  n'a  pu  constater  la  moindre  trace  de  cholestérine. 

Après  ce  traitement  par  l'éther,  le  résidu  a  été  incinéré  avec  précau- 
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tion;  il  dégageait,  pendant  l'opération,  une  odeur  nette  de  corne  brûlée 
et  il  a  laissé  des  cendres  alcalines  fusibles,  très  blanches,  dont  le  poids 
6*élevait  à  58  milligrammes. 

L'analyse  des  cendres  y  a  montré  du  chlorure  de  sodium  en  excès  avec 
du  chlorure  de  potassium,  des  carbonates  et  sulfates  alcalins,  des  traces 
de  carbonate  de  chaux,  de  phosphates  de  fer  et  de  chaux. 

Le  liquide  analysé  renferme  donc  par  litre  : 

4c^^20  de  matières  organiques  (albuminoïdes,  graisses,  etc.)  de  sels 
volatils  (chlorhydrate  et  bicarbonate  d'ammoniaque). 

50^80  de  sels  minéraux  fixes,  dont  5  grammes  environ  de  chlorure 
sodique. 

La  faible  quantité  de  matières  fixes,  10  grammes  par  litre,  est  en  rap- 
port avec  la  faible  densité  du  liquide  1004;  le  poids  des  sels  minéraux 
est,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  tous  les  liquides  séreux.    • 

Comme  conclusion,  on  peut  dire  que  les  caractères  physiques  et 
chimiques  de  ce  liquide  céphalo-rachidien  le  distinguent  des  liquides 
séreux  proprement  dits,  et  le  classent  nettement  dans  le  groupe  d/Bs 
liquides  séroïdcs  de  Méhu. 

Berlierehc  de  la  f^loeose  dans  les  urines.  [Journal  von 
Elsass-Lothringen,  p.  242.)  —  Les  procédés  pour  rechercher  la  glucose 
dans  l'urine  sont  nombreux;  mais  plusieurs  composés,  tels  que  l'albu- 
mine, certaines  combinaisons  sulfurées,  l'acide  urique  en  forte  quantité, 
les  acides  formique,  urochloralique,  etc.,  peuvent  donner  lieu  aux 
mêmes  réactions  et  ainsi  mettre  la  présence  du  sucre  en  question.  Dans 
ces  cas  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la  fastidieuse  méthode  de  la  fer- 
mentation. Le  procédé  au  moyen  de  la  phénylhydrazine,  recommandé 
par  Jaksch,  doit,  suivant  l'auteur,  lever  tous  les  doutes  quand  il  est 
exécuté  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  10  ce.  de  l'urine  à  essayer,  on  ajoute  2  ce.  d'extrait  de 
satume  et  on  filtre  ;  on  traite  ensuite  S  ce.  de  la  liqueur  filtrée  par  5  ce. 
de  la  solution  normale  (Pharmac.  germ.)  de  potasse  caustique  et  on 
ajoute  1-2  gouttes  de  phénylhydrazine  en  agitant  fortement;  puis  on  fait 
bouillir  vivement.  S'il  y  a  du  sucre  en  présence,  le  liquide  prend  une 
couleur  jaune-citron  ou  orange  ;•  sursaturé  par  de  l'acide  acétique,  il  se 
trouble  et  laisse  déposer  un  précipité  jaune  très  ténu.  Ce  précipité  n'ap- 
paraît jamais  avec  de  l'urine  privée  de  glucose. 

L'autre  moitié  de  la  liqueur  filtrée  qu'on  a  réservée,  est  ensuite  traitée 
parla  liqueur  de  Fehling;  ce  nouvel  essai  peut  servir  de  contrôle  au 
premier,  sans  toutefois  être  concluant  si  la.  première  opération  n'a  pas 
donné  de  résultat.  * 

H.  R.  KoRDES.  —  Reeberehes  comparatives  sur  les  prinei- 
panx  extraits  narcotiques  des  diverses  piiarmacopées. 

(Joum.  de  pharm.  et  de  chimiey  18  novembre  1888).  —  M.  Richard  Hordes 
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vient  de  publier,  sur  les  extraits  narcotiques,  un  travail  de  longue 
haleine,  d'une  importance  pratique  considérable.  Ce  pharmacologiste 
s'est  proposé  de  doser  les  matières  actives  des  extraits  d'une  même 
drogue  préparés  d'après  les  procédés  indiqués  par  les  diverses  pharma- 
copées. 

Afin  de  donner  plus  de  précision  à  ses  recherches,  il  a  suivi,  aussi 
fidèlement  que  cela  lui  a  été  possible,  les  règles  suivantes  : 

!•  Il  a  préparé  lui-même  tous  les  extraits  et  il  a  employé  le  même 
matériel  pour  chaque  série  d'extraits  d'une  drogue  déterminée.  Il  n'a 
été  fait  d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  extraits  de  plantes  fraîches  ; 
ceux-ci,  sauf  les  extraits  de  cbélidoine,  plante  qu'il  a  pu  se  procurer  à 
l'état  frais,  lui  ont  été  fournis  par  Merk,  de  Darmstadt  ; 

2<»  Il  a  d'abord  étudié  comparativement  les  différentes  méthodes  qui 
ont  été  proposées  pour  doser  Ifes  matières  actives  des  extraits  de  chaque 
drogue  et  il  a  employé  définitivement  celle  qui  lui  a  donné  les  meilleurs 
résultats; 

3<>  Il  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  connaître  le  poids  des  matières 
actives  renfermées  dans  chacun  des  extraits  considérés  à  l'état  sec. 
Comme  les  essais  de  dessiccation  complète  de  fortes  proportions  d'extrait 
ne  lui  ont  pas  réussi,  il  s'est  borné  à  prélever  dans  chaque  cas  0«',1 
d'extrait  qu'il  a  étalé  sur  un  verre  de  montre  et  maintenu  à  l'étuve  entre 
105  et  HO**  jusqu'à  poids  constant. 

Ses  recherches  ont. été  étendues  aux  pharmacopées  autrichienne, 
anglaise,  Scandinave,  française,  allemande,  suisse,  russe  et  américaine, 
aux  procédés  proposés  par  von  Waldheim  (l)  et  par  E.  Dieterich  (2),  et 
enfin  aux  procédés  préconisés  par  les  pharmacologistes  qui  s'occupent 
d'une  nouvelle  édition  de  la  pharmacopée  russe. 

Dans  ce  résumé,  nous  laisserons  de  côté  les  trois  sortes  d'extraits 
mentionnés  en  dernier  lieu  et  nous  nous  en  tiendrons  à  ceux  qui  sont 
actuellement  portés  dans  les  formulaires  officiels. 

Extraits  (Taconit.  —  Des  recherches  préliminaires  ont  montré  à 
M.  Kordes  que,  parmi  les  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour  effectuer 
le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  extraits  narcotiques,  seule  la  méthode 
de  Kunz  donoe  de  bons  résultats  pour  les  extraits  d'aconit.  Mais  comme 
l'emploi  de  cette  méthode  exigeait  de  trop  grandes  quantités  d'extrait, 
l'auteur  a  cru  devoir  encore  effectuer  ses  titrages  à  l'aide  de  la  solution 
de  Mayer.  Il  est  vrai,  comme  Ta  établi  Kunz  pour  les  extraits  de  bella- 
done et  de  jusquiame,  que  cette  solution  donne  des  résultats  trop  forts; 
mais  M.  Kordes  paraît  avoir  réussi  à  écarter  cet  inconvénient  en  dimi- 
nuant ses  résultats  d'après  des  données  qui  lui  ont  été  fournies,  comme 
on  va  le  voir,  en  se  servant,  pour  quelques  cas,  de  la  méthode  de  Kunz.  . 

(1)  Projets  d'une  pharniacopéo  intvrnatvmnh'.  Vienne,  i8H5. 

(2)  Ph,  ccnlraîh.^WSX,  J88»,  cl  XXVIÎ,  4886. 
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Rappelons  brièvement  cette  dernière,  telle  que  M.  KordesTa  employée. 

20  grammes  d'extrait  de  racine  d'aconit  (pharm.  russe)  sont  dissous 
dans  20  c.  c.  d'eau,  puis  additionnés  de  10  volumes  d'alcool  à  96  Vo- 
On  sépare  le  précipité  par  filtration,  on  le  redissout  dans  la  plus  petite 
quantité  d'eau  possible,  on  ajoute  la  même  proportion  d'alcool  que  la 
première  fois  et  on  filtre  de  nouveau. 

Après  trois  traitements  semblables,  les  liquides  alcooliques  sont 
réunis  et  distillés  dans  le  vide.  Le  résidu  liquide  est  rendu  alcalin  à 
Taide  du  carbonate  de  potasse,  puis  traité  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'éther.  Le  traitement  par  l'éther  doit  être  continué  jusqu'à  ce  que  le 
résidu  de  l'évaporation  de  quelques  gouttes  de  solution  éthérée  versées 
sur  un  verre  de  montre  ne  donne  plus  la  réaction  des  alcaloïdes  avec  la 
solution  de  Mayer.  Les  dernières  traces  d'alcaloïdes  qui  restent  encore 
dans  la  solution  aqueuse  sont  enlevées  en  agitant  celle-ci  avec  du  chloro- 
forme. 

Les  liqueurs  éthérées  et  les  liqueurs  chloroformiques  sont  évaporées, 
après  quoi  on  rassemble  les  résidus;  on  les  épuise  à  l'aide  de  l'eau  aci- 
dulée d'acide   sulfurique,    et   on   titre   avec   la   solution  de  Mayer. 

Ce  titrage  a  donné,  dans  ce  cas  particulier,  2«f',261  d'aconitine  pour 
100  grammes  d'extrait.  Mais  la  solution  aqueuse,  épuisée  successivement 
par  l'éther  et  le  chloroforme,  précipitait  encore  par  la  solution  de 
Mayer.  Les  substances  qui  déterminaient  cette  précipitation  furent 
dosées  comme  aconitine,  et  leur  poids  ainsi  calculé  était  de  O^^BôO  **/,► 
d'extrait. 

Ainsi  donc,  sur  100  parties  de  substances  précipitées  par  la  solution 
de  Mayer,  76,4  parties  peuvent  être  considérées  comme  de  l'aconitine; 
le  reste,  c'est-à-dire' 23,6  parties,  est  composé  par  des  produits  non 
alcaloïdiques. 

Ce  rapport  reste  sensiblement  le  même  pour  tous  les  extraits  de 
racines  —  du  moins  l'auteur  Ta  constaté  sur  l'extrait  d'aconit  de  la 
pharmacopée  allemande;  —  mais  pour  les  extraits  aqueux  de  feuilles, 
le  rapport  devient  38,2  d'aconitine  sur  100  parties  de  matières  précipi- 
tées, et  pour  les  extraits  alcooliques  de  feuilles,  S4,4  parties  d'aconitine 
sur  100  de  matières  précipitées.    • 

M.  KorHes,  se  basant  sur  ces  résultats,  s'est  borné  à  titrer  directement, 
à  l'aide  de  la  solution  de  Mayer,  les  extraits  d'aconit  dissous  dans  l'eau 
acidulée.  II  diminuait  ensuite  les  chiffres  ainsi  obtenus  d'après  les 
rapports  qui  viennent  d  être  indiqués. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  un  résumé  des  résultats  publiés 
par  M.  Kordes  sur  les  extraits  d'aconit  (d)  : 

■ 

(i)  Pour  la  préparation  de  ces  divers  extraits,  le  leclcur  pourra  se  reporter  aux 
pharmacopées  elles-mêmes,  ou, (i  leur  défaut,  à  TUnivcrsal-Pharmacopoc  de  B.  Hirscli, 
£ine  vergl.  Zusammcnslellung  dcr  z,  Z.  in  Europa  u.  A'.  Amerika  guitigcn  Pharma- 
copôen,  Lcipsîg,  1887. 
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Extraits  d'aconit. 
I.  Feuilles  (Aconitine  renfermée  dans  les  feuilles  :  0«%383  •/o). 

Proportion  d'alcaloïde  Alcaloïde, 

p.  •/•  retiré 

Rendement    Extaitsec   — — - — '-— dans  loo  de 

Pharmacopées                       p.  •/e.          p.  •/••      Kxt.  normal.      Ext.  sec.  la  drogue. 

Française,  aqueux    ....  4»,3  70,3  0,4906  0,6979  0,2222 

Russe,  hyd.  aie 9,6  7d,8  4,9808  2,7Î568  0,4901 

Scandinave,  aie 18,2  76,5  2,0568  2,688  0,374 

Suisse,  aie 20  76,8  4,8586  2,4  0,374 

IL  Racines  (Aconitine  renfermée  dans  la  racine  :  O^'JOO  %. 

Autrichienne 28  62,3  2,4694  3,482  0,6074 

'      Allemande 34,6  57,6  2,4444  3,662  6,674 

Russe 27,4  65,7  2,5559  3,8902  0,70014 

États-Unis 47,5  i  5,457                 >  0,76(» 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que  les  extraits  de  racine  d^aconit  renferment 
tous  plus  d'alcaloïdes  que  les  extraits  de  feuilles,  et  que  les  extraits  de 
feuilles  préparés  à  l'aide  de  l'eau  sont  les  moins  riches  en  matières 
actives. 

Extraits  de  belladone,  dejusquiame  et  de  stramoine.  —  Pour  doser  les 
alcaloïdes  renfermés  dans  ces  extraits,  M.  Kordes  a  eu  recours  à  la 
méthode  imaginée  par  Dieterich  (1). 

On  triture  2  grammes  d'extrait  dans  3  grammes  d'eau  avec  0«',2  de 
chaux  vive,  puis  on  ajoute  au  mélange  10  grammes  de  la  même  chaux. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  qu'on  épuise  avec  de  l'éther. 

La  solution  éthérée  est  additionnée  de  1  c.  c.  d'eau,  puis  évaporée  à 
30®  jusqu'au  moment  où.  le  résidu  ne  pèse  plus  que  1b%5.  Pour  redis- 
soudre l'alcaloïde,  on  ajoute  à  ce  résidu  0,5  c.  c.  d'alcool  faible  et  on 
étend  le  liquide  de  10  c.  c.  d'eau.  Enfm  on  titre  l'alcaloïde  à  l'aide 
d'acide  sulfurique  normal  au  centième,  en  se  servant  d'une  solution 
d'acide  rosolique  comme  indicateur  (1  7o). 

II  est  important  de  ne  pas  attendre  pour  effectuer  l'épuisement  du 
mélange  calcique  à  l'aide  de  l'éther. 

L'emploi  de  cette  méthode  exige,  dans  certains  cas,  quelques  précau- 
tions particulières.  Ainsi,  lorsqu'on  a  affaire  à  des  extraits  renfermant 
des  matières  grasses,  les  extraits  de  semences,  par  exemple,  il  est  néces- 
saire d'enlever  préalablement  ces  matières  à  l'aide  de  l'éther  de  pétrole, 
après  quoi  on  effectue  le  traitement  à  la  chaux. 

M.  Kordes  désigne  sous  le  nom  d'atropine  la  totalité  des  alcaloïdes 
trouvés  dans  la  belladone  et  la  stramoine  ;  il  appelle  hyosciamine  ceux 

{ï)  Ph.  cen'rafh.  XXVIII,  48«9,  u"  5,  p  21. 
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que  renfenne  la  jusquiame.  Cette  manière  de  faire  n'est  pas  absolu- 
ment conforme  à  la  réalité,  puisqu'on  rencontre  dans  chacune  des  trois 
plantes  trois  alcaloïdes  isomères  :  atropine,  hyosciamine  et  hyoscine  ; 
cependant,  comme  il  ne  s'agit  dans  ces  recherches  que  de  résultats 
relatifs,  il  semble  qu'on  peut  accepter  cette  désignation,  d'autant  plus 
que  dans  la  belladone  et  la  stramoine  fi  y  a  surtout  de  l'atropine,  tandis 
que  dans  la  jusquiame  c'est  l'hyosciamine  qui  constitue  la  majeure  partie 
des  alcaloïdes. 

Extraits  de  belladone. 

I.  Fouilles  (Atropine  renfermée  dans  les  feuilles  sèches  :  0,6i06  ®/o). 

Proportion  d'alcaloïde  Alcaloïde 
p.  »/•  retiré 

Rendement    £;ct.  sec        - — — — -     ^i-         ..  dans  loo  de 

Pharmacopées  p.  •/».         p.  •/•.       Ext.  noroud.      Ext.  sec.  la  drogue. 

Allemande  (pi.  fr  ) 3,S  78,1  i.2a%  4,543            0,34cnT. 

Ntierlandaise >  76,0  0,52%  0,7056             » 

Rus8e,hyd.  aie.  .• 42  68,H  2,1673  3,173            0,26 

Scandinave,  aie 19  76,4  2,2252  2,9425           0,42T 

Suisse,  aie 29,2  76,0  1,858  2,443  •       0.5485 

États-Unis,  aie 15,5  *  4,05.  .                0,6277 

IL  Racines  (Atropine  renfermée  dans  la  racine  :  0,7398  %). 

Aulrichiennc,  aie 26,5  66,3  2.6828  4,0464  0.684 

Anglaise,  aie 27  66,4  2,7212  4,<.982  0,7347 

Française,  aie %i  79,6  2,69i  3,386  0,6278 

Extraits  de  jusquiame, 

L    Feuilles    (Hyosciamine    renfermée    dans    les    feuilles   sèches  : 
0,1496  Vo). 

Allemande  (pi.. fr) 2.5  à  3  76,5  0,6253  0,80 i3 

Néerl.  id.  (Merk)  (1) •  77,05  0,5033  0,6532               . 

Aulrich.  id.  (Merk)  .....  »  76,65  0,7027  0.9167               * 

Russe,  hyd.  aie .  10,7  66,65  0,727  1,0907  0,0778 

Scand.,alc 20  79,6  0,5123  0.043H  0,1025 

Suisse,  aie 18,6  76.15  7,539  0.7078  0,0039 

ÉUts-Unis.  aie 15  73,6  0,9472  1,286  0,44208 

II.  Semences  (Hyosciamine  renfermée  dans  les  semences  :  0,1335%). 

Française,  aie 7  71,86         1.3591  t.893  0,0951 

Extraits  de  stramoine, 
I.  Feuilles  (Atropine  renfermée  dans  les  feuilles  sèches  :  0,2044  Vo). 

Néerl  (Merk) .  77  0,8718  1,122  . 

Russe,  hyd.  aie 12  74,35         0.712  0.957  0,089 

Suisse,  aie. 22,3  72.56         0,6308  0,8694.  0,1396 

fi)  Cet  extrait  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  pharmacopée  française  que 
M.  Kordes  n'a  pas  examiné. 
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II.  Semences  (Atropine  renfermée  dans  les  semences  :  0,1S1  '*/o). 

Scandinave 7,5  76,25         4,6858  2,2408  0,1264 

Française 5  82,3  2.572  3,125  0,1265 

Ce  tableau  permet  de  constater;  l^  que  les  extraits  de  racines  de  bella- 
done sont  en  général  plus  riches  en  alcaloïdes  que  les  extraits  de  feuilles; 
S"*  que  les  extraits  de  semences  de  jusquiame  et  de  stramoine  sont  éga- 
lement beaucoup  plus  actifs  que  les  extraits  de  feuilles.  C'est  donc  avec 
raison  que  la  pharmacopée  française  a  conservé  les  premiers.  Toutefois, 
il  est  bon  de  remarquer,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  chiffres  de  M.  Kordes, 
que  l'activité  des  extraits  de  semences  doit  être  en  moyenne  deux  fois 
plus  grande  que  celle  des  extraits  de  feuilles. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  alcaloïdes  renfermés  dans  les 
semences,  M.  Kordes  a  dosé  la  quantité  de  matière  grasse  qu'elles  con- 
tenaient. 

■  11  a  trouvé,  pour  les  semences  de  jusquiame,  28  •/»»  ^U  P^^^r  les 
semences  de  stramoine,  26,6  7o. 

Extraits  de  chélidoine.  —  L'extrait  de  chélidoine  est  peu  employé 
aujourd'hui.  Il  a  cependant  été  conservé  par  quelques  pharmacopées. 
On  peut  admettre  que  la  chélérythrine  et  la  chélidoniney  alcaloïdes  qui 
ont  été  retirés  de  la  grande  chélidoine,  sont  les  matières  actives  de  cette 
plante.  Cependant  ces  alcaloïdes  n'ont  pas  été  l'objet  de  recherches  phy- 
siologiques précises. 

M.  Kordes  espérait  tout  d'abord  pouvoir  arriver  à  les  doser  séparé- 
ment en  s'appuyant  sur  cette  donnée  que  le  précipité  que  détermina  le 
liquide  de  Mayer  dans  les  solutions  de  chélérythrine  se  dissout  facile^ 
ment  dans  l'alcool,  tandis  que  celui  qu'il  donne  avec  la  chélidonine  est 
fort  peu  soluble.  Mais  il  a  constaté,  en  opérant  sur  un  mélange  des  deux 
alcaloïdes,  que  l'alcool  dissout  la  presque  totalité  des  deux  précipités. 
En  présence  de  cet  insuccès,  il  s'est  contenté  d'eft'ectuer  un  titrage  à 
l'aide  du  liquide  de  Mayer.  Il  opérait  sur  une  solution  d'extrait  acidulé 
par  l'acide  sulfurique  et  calculait  d'après  une  moyenne  qui  lui  avait  été 
fournie  par  des  essais  préalables  sur  des  solutions  d'alcaloïdes  purs. 

Extraits  de  chélidoine. 


Pharmacopées 


Aotrichienne . 
Suisse  .  .  . 
Russe    .    .    . 


Proportion  d'alcaloïde 

Alcaloïde 

p.  »/. 

retiré 

Rendemenl 

Ext.  sec 

1.     — « 

dans  loo  de 

p.  •/•. 

p.  •/•• 

Ext.  normal 

Ext.  sec. 

drogue. 

1,25 

81,i 

4,4H2 

1.38 

0,0144 

1.8 

76,3 

0,869 

1,139 

0,0156 

4,1 

78,9 

1,000 

1,26 

0,04 

Extraits  de  ciguë.  —  M.  Kordes  s'est  encore  servi  ici  de  la  solution  de 
Mayor,  après  avoir  établi,  par  des  essais  sur  de  la  conine  pure,  ce  qu'un 
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centimètre  cube  de  cette  solution  représentait  d'alcaloïdes.  Il  est  certain 
que  ce  procédé  conduit  à  des  résultats  beaucoup  trop  ërevés;  car, 
comme  cela  a  déjà  été  dit,  d'autres  composés  que  la  conine  sont  pré- 
cipités. 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  recherches  comparatives,,  on  peut,  à  la 
rigueur,  se  contenter  de  ces  résultats. 

Extraits  de  ciguë. 

I.  Feuilles  (Matières  précipitables  dans  les  feuilles  sèches  :  0,240  */•)• 

Matières 
Matières  précipiubles        précipitables 
p.  •/•  retirées 

Rendement    Ext.  sec    ■  "^     •  de  leo 

Pharmacopées  p.  •/,.         p.  •/,.     Ext.  normal.     Ext.  sec.        de  drogue. 

Scandinaye 48  71,55  1,086  1,5177  0,1965 

Suisse 18  74,45  1,228  4,648  0,2S 

Russe 12  72,4  1,796  2,481  0,2155 

II.  Fruits  (Matières  précipitables  dans  les  fruits  :  0,495  7o). 

Française.    .    , 10,8  81,4  2,491  3,057  0J89 

États-Unis liS,2  »  H,255  .  0,494 

m 

On  voit  quMci  encore  les  extraits  de  fruits  renferment  plus  de  matières* 
actives  que  ceux  de  feuilles. 

Extraits  de  digitale.  —  On  ne  connaît  pas  de  méthode  pratique  per- 
mettant de  doser  les  matières  actives  de  l'extrait  de  digitale.  Le  procédé 
publié  par  Palm,  en  1884,  n'est  applicable,  en  effet,  que  si  l'on  dispose 
de  grandes  quantités  de  produits  ;  d'ailleurs  il  est  douteux  qu'il  puisse 
donner  des  résultats  précis,  car  leau  que  propose  l'auteur  pour  épuiser 
la  matière  ne  doit  remplir  qu'imparfaitement  le  but  que  l'on  poursuit, 
puisque  la  digitaline  et  la  digitoxine  sont  insolubles  dans  ce  véhicule. 

M.  Kordes  a  eu  recours  ici  à  une  méthode  physiologique.  Cette 
méthode  consistait  à  injecter  sous  la  peau  d'une  grenouille  une  quantité 
déterminée  d'extrait  dissous  dans  de  l'eau  faiblement  acidulée  par  l'acide 
acétique,  et  à  apprécier  son  action  sur  les  battements  du  cœur. 

On  met  le  cœur  a  nu,  on  compte  les  battements  à  l'état  normal  et  l'on 
injecte,  par  gramme  de  l'animal,  0^,0028  d'extrait  (1)  en  solution  à  1 
pour  10.  Immédiatement  le  nombre  des  battements  diminue.  * 

Si,  par  exemple,  on  compte  de  5  en  5  minutes  les  battements  cor- 
respondant à  1  minute,  on  remarque  que  leur  nombre  devient  de  plus 
en  plus  faible.  Plus  l'extrait  est  actif,  plus  cette  diminution  est  sensible. 
En  retranchant  du  nombre  des  battements  comptés  avant  l'injection,  le 

(I)  Des  essais  préalables,  effécluésà  Taidc  de  l'extrait  de  la  pharmacopée  alle- 
mande, ont  montré  à  M.  Kordes  que  cette  quantité  était  la  plus  convenable. 
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» 

nombre  des  battements  comptés  vingt  minutes  après,  on  a  un  chiffre  qui 
peut  être  considéré  comme  représentant  l'activité  relative  de  chacun  des 
extraits. 

M.  Kordes  a  fait  deux  observations  pour  chaque  extrait,  et  les  chiffres 
différentiels  qu'il  donne  sont  des  moyennes  de  ces  deux  observations.  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  ces  chiffres,  l'extrait  le  plus  actif  parmi  ceux  que 
nous  considérons  se  trouve  être  l'extrait  de  la  pharmacopée  suisse.  II 
faut  placer  ensuite  celui  de  la  pharmacopée  des  États-Unis,  puis  celui  de 
la  pharmacopée  russe,  puis  l'extrait  aqueux  de  la  pharmacopée  française, 
et  enfin  l'extrait  de  la  pharmacopée  allemande. 

Il  n'est  pas  inutile,  d'ailleurs,  de  joindre  à  ces  résultats  les  rendements 

que  l'on  obtient  en  suivant  lesr  méthodes  prescrites  par  ces  diverses 

pharmacopées. 

Extraits  de  digitale. 

Résidu  sec 
Rendement  de 

p.  •/'-  l'extrait  normal. 

Pharmacopée  Suisse 40  74,8 

—  ÉUts-Unis 40                       > 

—  Russe inji  74,5 

—  Française,  aq 44,6  75.7o 

—  Allemande 4ào  '75,18 

• 

Extraits  de  fève  de  Calabar.  —  Le  principe  aictif  de  ces  extraits  est 
Vésérine  ou  physostigmine.  P.  Macewan  a  publié,  en  1887,  un  procédé 
de  dosage  de  cet  alcaloïde;  mais  ce  procédé  n'ayant  pas  donné  de  résul- 
tats précis  à  M.  Kordes,  celui-ci  a  eu  recours  encore  à  la  solution  de 
Mayer. 

On  dissout  l'extrait  dans  de  l'eau  très  faiblement  acidulée  avec  de 
l'acide  sulfurique;  on  filtre,  on  lave  le  résidu  à  l'aide  du  même  liquide, 
jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du  liquide  filtré  ne  donne  plus  de  précipité 
avec  la  solution  de  Mayer.  On  réunit  les  liqueurs  et  on  titre  à  la  manière 
Ordinaire. 

Le  précipité  que  donne  la  solution  de  Mayer  aurait,  d'après  Hesse,  la 
formule  C30H2iAz304Hl  -♦-  2HgI.  —  1  c.  c.  de  la  solution  de  Mayer  cor- 
respond donc  à  0,01375  d'ésérine.  En  réalité,  d'autres  principes  que 
l'ésérine  sont  précipités  en  même  temps  que  celle-ci,  et  les  chiffres  du 
tableau  suivant  ne  représentent  que  des  résultats  relatifs. 

Extraits  de  fève  de  Calabar. 

Matières  précipi tables  par  la  solution  de  Mayer  renfermées  dans  les 
fèves  :  0,259  «/p.  . 

Matières  précipitablcs  Matières 

dans  xoo  précipitables  • 

-    '■    iiii^,   -^    .  *i  enlevées 

«                         Rendement   Résidu  sçc  d'extrait         d'extrait  à  loo 

Pharmacopées                          p.  •/•,          p.  •j,.        normal.          desséthé.  de  fèves. 

Anglaise 2J  7r5  8^49  iî^Hl  6â& 

Française 4,6  72,5  5.133  7,08  0,236 

Suisse 2,8  70,3  8,1906  12,069  0,2377 

Russe 21,0  75,1  1,0585  1,409  0,222:i 
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M.  Kordes  a  trouvé,  en  outre,  que  les  fèves  de  Calabar  qui  lui  ont 
servi  renfermaient  0,72  Vo  de  matières  grasses. 

Extraits  de  noix  vomique.  —  M.  Kordes  n*a  pas  cru  devoir  recourir  à 
la  méthode  de  G.  Holtz  et  H.  Beckurts;  il  a  adopté  celle  de  F.  Dieterich, 
qui  a  déjà  été  décrite  à  propos  des  extraits  de  belladone.  * 

Mais,  en  raison  de  la  grande  proportion  d*alcaloïdes  renfermés  dans 
les  extraits  de  noix  vomique,  il  n'a  opéré  que  sur  1  gramme  d'extrait,  et 
il  s'est  servi  d'acide  sulfurique  normal  au  lieu  d'acide  au  centième.  Le 
nombre  de  centimètres  cubes  d'acide  ajouté,  multiplié  par  0,0182, 
donne  la  quantité  d'alcaloïdes  renfermés  dans  1  gramme  d'extrait.  Le 
multiplicateur  0,0182  suppose  que  la  strychine  et  la  brucine  se  trouvent 
en  proportions  égales  dans  l'extrait.    ^ 

D'ailleurs,  on  peut  déterminer  approximativement  \es  poids  de  chacun 
de  ces  alcaloïdes  en  opérant  ainsi  qu'il  suit  : 

On  pèse  la  totalité  des  alcaloïdes  séparés  en  suivant  la  méthode  de 
Dieterich  ;  on  les  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  étend  d'eau  et 
on  titre  à  l'aide  de  la  solution  de  Mayer. 

Ces  opérations  permettent  de  se  servir  des  formules  suivantes  : 

Strychnine  x  =  5,566  (0,(M97  X  c  —  m) 
Brucine       y  «  6,566  {m  —  0,0167  X  c) 

m  représente  le  poids  total  des  alcaloïdes  et  c  le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  solution  de  Mayer  employés. 

Ajoutons  enfin  que  M.  Kordes  a  jugé  convenable  de  débarrasser  préa- 
lablement les  extraits  qu'il  a  examinés  des  matières  grasses  qu'ils  renfer- 
maient. 

Extraits  de  noix  vomique. 
(Alcaloïdes  renfermés  dans  les  semences  :  1,7325  •/«.). 

Proportion  d'alcaloïde  '  Alcaloïdes 

p.  •/•■  retirés 

Rendement                               -^-—        — — —  dans  loo  de 

Pharmacopées                        p.  •/».    Résidu  sec.    Ext.  normal.    Ext.  sec.  semences. 

Russe,  aq 45  401)  :^,88  3,88  0,88 

•  Suisse,  aq 45  400  3,88  3,88  0,58 

Autrichienne,  aie 46.2  66,8  40,004  44,9  4,6916 

Anglaise,  aie »                i  45  »                      > 

Scandinave,  aie 4i.6  72,6  41,7:«  46,46*  1.3647 

Françaiso,  aie 10  80  43,245  46,55  4,:i945 

Allemand^aic 9,6  400  42,74  42,74  4.2:« 

Suisse,  aie 43,r>  74,5  40,510  44,469  4,4489 

Suisse,  aie 9,75  400  42,649  *   42.649  4,233 

États-Unis,  aie 44,5  80,9  44,287  47,66  4,643 

• 

M.  L.  VAN  Italie.  -^  fiar  la  matière  crasse  den  iieineiiees 
de  Calophjllam  loophyllum.  (Nieutv  Tydschr.  voor  d,  Pharm,  in. 
yederland,  2,  p.  187.)  —  Le  Calophyllum  inophyllum,  L.,  est  un  arbre 
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élevé  qui  croît  à  Java,  dans  les  Célèbes  et  l'es  Hoiuques.  11  appartient  à  la 
famille  des  Clusiacées.  Les  fleurs  en  sont  très  parfumées.  Les  fruits  sont 
globuleux  ;  leurs  poids  est  en  moyenne  de  6K^8.  On  en  extrait  à  l'aide  de 
rélher  de  pétrole  72  %  de  matière  grasse.  Celle-ci  possède,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  la  consistance  du  beurre  ;  elle  répand  une  odeur  peu 
agréable,  se  rapprochant  de  celle  du  fenugrec  ;  elle  est  verte  et  fond  vers 
30  à  31«. 

Les  alcalis  la  saponifient  très  facilement.  Les  acides  que  l'on  retire  du 
savon  fondent  à36<»,o;  mais  lorsqu'ils  sont  en  fusion,  ils  se  solidifient 
entre  30°  et  Sl\ 

• 

E.'  Gley.  —  Huv  la  toiletté  comparée  de  l'oaabaïne  et  de 
la  sirophanCine.  (Jouni.  deph.  etdech.j  p.  145.)  ~  L'o.uabaïne  et  la 
strophantine  présentent  une  composition  élémentaire  très  voisine,  ayant 
respectivement  pour  formules  C30H6*O*!^,  comme  nous  l'ont  appris  les 
récentes  recherches  de  M.  Arnaud  ;  d'après  ces  tnémes  recherches,  leurs 
propriétés  chimiques  générales  sont  analogues.  Aussi  n'était-il  sans 
doute  pas  sans  intérêt  d'étudier  comparativement,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, ces  deux  substances,  chimiquement  pures,  parfaitement 
définies  par  M.  Arnaud. 

Or,  l'action  physiologique  de  ces  deux  corps  est  très  analogue. 

Un  des  effets  les  plus  caractéristiques  de  l'ouabaïne  et  de  la  strophan- 
tine consiste  dans  l'action  de  ces  substances  sur  le  cœur  de  la  grenouille, 
qui  est  absolument  la  même  :  cette  action,  arrêt  rapide  du  cœur  en  sys- 
tole, est  même  tellement  spéciale  et  si  puissante  qu'il  faudrait  sans  doute 
des  doses  infinitésimales  pour  qu'elle  ne  se  produisît  plus.  Après  une 
injection  sous-cutanée  de  -^  de  milligramme  d'ouabaïne  cristallisée,  le 
cœur  s'arrête  en  six  minutes;  sous  l'influencç  de  la  même  dose  de  stro- 
phantine cristallisée,  il  met  environ  douze  minutes  pour  s'arrêter.  Après 
l'injection  de  -^  de  milligramme  d'ouabaïne,  cet  arrêt  en^systole  survient 
en  huit  ou  neuf  minutes  ;  ce  qui  prouve  que  cette  dose  est  d'ailleurs  trop 
forte  encore,  c'est  que,  si  l'on  donne  une  dose  quadruple,  ^  de  milli- 
gramme, le  cœur  ne  s'arrête  guère  plus  rapidement.  Quand  le  bulbe  et 
la  moelle  ont  été  préalablement  détruits,  la  mort  du  cœur  survient  dans 
les  mêmes  conditions,  retardée,  cependant  de  quelques  minutes,  sous 
l'influence  de  l'une  ou  Pautre  substance. 

Les  expériences  sur  les.animaux  supérieurs  (cobayes,  lapins  et  chiens) 
fournissent  des  renseignements  plus  circonstanciés.  D'une  façon  géné- 
rale, la  dose  toxique  limite  d'ouabaïne,  pour  le  cobaye  (injection  sous- 
cutanée  faite  toujours  dans  les  muscles  de  la  cuisse  droite),  est,  en  pre- 
nant des  chiffres  ronds,  de  -^  de  milligramme  par  kilogramme  d'animal 
(iV  pour  un  cobaye  de  500  grammes),  la  mort  arrivant  au  bout  de  vingt- 
cinq  minutes  environ  ;  tandis,  que  cette  dose  pour  la  strophantine 
s'élève  à  ^  de  milligramme,  la  mort  survenant  en  cinquante  minutes  à 
peu  près. 
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Pour  le  chien,  les  doses  sont  dans  un  semblable  rapport,  la  dose 
toxique-limite  (injection  sous-cutanée  dans  les  musles  de  la  cuisse)  ayant 
été  trouvée,  pour  l'ouabaïne,  dans  plusieurs  expériences,  de  ^  de  milli- 
gramme par  kilogramme  d'animal,  la  mort  se  produisant  à  cette  dose  en 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes;  et,  pour  la  strophantine,  dans  plusieurs 
expériences  également,  de  ~  de  milligramme,  la  mort  arrivant  au  bout 
d'une  heure.  Dans  les  deux  cas,  les  premiers  accidents  se  montrent  entré 
cinq  et  quinze  minutes  après  Tinjection.  On  remarquera  la  concordance 
de  ces  chiffres  avec  ceux  qui  représentent  le  pouvoir  toxique  de  ces  deux 
substances  sur  le  cobaye. 

.On  a  eu  également  recours  dans  cette  étude  de  toxicologie  compara- 
tive, à  la  méthode  des  injections  intra-veineuses  sur  des  lapins,  en  injec- 
tant par  une  veine  de  l'oreille  une  solution  ù  ^^  de  milligramme  par  cen- 
timètre cuBe  d'eau.  Dans  ces  conditions,  la  toxicité  de  l'ouabaîne  a  été 
trouvée  égale  à  environ  ^  de  milligramme  par  kilogramme  d'animal,  et 
celle  de  la  strophantine  à  ^  de  milligramme.  Comme  on  le  voit,  le  lapin 
résiste  un  peu  mieux  à  l'action  de  ces  deux  substances  que  le  chien  et  le 
cobaye. 

Introduits  par  la  voie  stomacale,  ces  deux  corps  sont  naturellement 
beaucoup  moins  toxiques.  Un  jeune  chien  de  3Sâ80,  auquel  on  a  fait 
absorber  0^,008  d'ouabaine  dans  30  centimètres  cubes  d'eau,  a  pré- 
senté tous  les  accidents  que  détermine  cette  substance,  mais  a  survécu  : 
de  même,  un  jeune  chien  de  S^,750  a  survécu,  après  l'absorption  d'une 
dose  de  0«^,  10  de  strophantine  dans  80  centimètres  cubes  d'eau  et  après 
des  accidents  très  graves.  De  là  il  résulte  évidemment  qu'en  augmentant 
la  dose  on  déterminerait  la  mort. 

Ainsi,  pour  le  lapin,  la  toxicité  de  l'ouabaîne  est  presque  le  double 
de  celle  de  la  strophantine;  pour  le  chien,  elle  est  le  triple  et,  pour  le 
cobaye,  elle  est  le  quadruple.  De  plus,  la  strophantine  agit  toujours 
moins  rapidement.  Pour  la  grenouille,  mais  à  en  juger  seulement  par 
la  rapidité  de  l'action  sur  le  cœur,  la  toxicité  de  l'ouabaîne  est  le 
double. 

ScHWARTZ.  —  Reeherclie  de  l'Iode  dans  l'urine  (Schweiz. 
Wochenschr.  f.  Pharm.,  XXV,  p.  392,  et-  Journ.  de  méd.  de  Paris,  1888, 
p.  353).  —  À  10  c.  c.  d'urine  ajoutez  2  c.  c.  d'acide  sulfurique  étendu 
(ac.  1,  eau  5)  et  5  gouttes  d'une  solution  d'amidon  au  centième.  Agiter 
et  faire  tomber  dans  cette  solution,  goutte  à  goutte,  une  solution  d'azo- 
tite  de  potasse  au  centième.  Si  l'urine  contient  de  l'iode,  il  se  produit 
une  coloration  violette  ou  bleue,  disparaissant  par  l'hyposulfite  de  soude 
en  solution  au  dixième.  On  sensibilise  la  réaction  en  ajoutant  à  l'urine 
du  sulfure  de  carbone  incolore.  On  agite  après  addition  de  chaque 
goutte  d'azotite  de  potasse.  L'urine  se  colore  en  rose  et  le  sulfure  de 
carbone  en  rouge  ou  en  violet. 
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De  l'emploi  des  bainfl  salés  dans  eerCaines  maladies 
cutanées.  (Loc.  et/.,  p.  92.)  — -  Le  D'  Piffard  recommande  l'adminis- 
tration des  bain  salés  (sel  gris  à  S  ^jo)  dans  l'eczéma  sub-aigu,  la  furon- 
culose, la  rubéole  estivale,  dans  les  manifestations  cutanées  de  la  scro- 
fule, et  dans  les  syphilides  pustuleuses  et  ulcéreuses.  Leur  action  serait 
non  seulement- palliative,  mais  thérapeutique. 

L'auteur  recommande  une  température  élevée  et  une  durée  de  30  à 
30  minutes  pour  le  bain. 

Etant  donnée  la  contre-indication  des  bains  de  mer  dans  les  affections 
cutanées  aiguës  et  prurigineuses,  il  faut  attribuer  les  succès  de  l'auteur 
anglais  à  l'élévation  de  la  température. 

li'lelithyol.  (In  Gaz.  méd.  Ual.,  14  juillet  1888.  —  En  1883,  Unna 
exposa  les  propriétés  thérapeutiques  de  l'ichthyol.  Cest  une  substance 
'  d'aspect  bitumineux,  brune,  ayant  la  consistance  de  la  vaseline. 

Elle  s'extrait  d'un  minéral  du  Tyrol,  qui  paraît  formé  de  résidus  de 
poissons  fossiles. 

Son  odeur  rappelle  celle  du  pétrole  brut;  soluble  en  partie  dans 
l'éther,  l'alcool,  l'eau;  cette  dernière  solution  a  l'aspect  d'une  émulsion ; 
soluble  dans  le  mélange  d'alcool  éthéré;  s'unit  en  toutes  proportions  avec 
les  graisses,  la  vaseline  et  la  lanoline. 

Sa  composition  chimique  est  encore  inconnue;  ce  qu'on  en  sait,  c'est 
qu'elle  contient  beaucoup  de  soufre,  10  <^/o. 

Découvert  par  Schrôtter,  en  1882,  l'ichthyol  fut  expérimenté  par 
Unna  en  1883.  Celui-ci  débute  par  des  pommades  à  5  Vo»  puis  augmente 
la  proportion  jusqu'à  15  et  20  *»/o. 

Il  l'essaya  dans  un  grand  nombre  d'affections  et  se  déclara  satisfait 
de  son  action.  Ce  fut  surtout  l'ichthyol  sulfo-ammonique  qu'il  employa 
et  qu'il  recommanda  comme  une  véritable  panacée  contre  les  derma- 
toses. 

C'est,  suivant  lui,  un  corps  réducteur,  enlevant  l'oxygène  aux  parties 
avec  lesquelles  il  est  en  rapport,  et  activant  la  cornificationde  Tépiderme; 
il  agit  aussi  en  contractant  les  vaso-moteurs. 

Unna  l'emploie  donc  dans  toutes  les  maladies  congestives  de  la  peau , 
toutes  les  variétés  d'acné,  les  érythèmes  noueux.  A  l'intérieur,  il  le 
prescrit  en  solution  aqueuse  et  en  pilules  à  la  dose  de  1  gramme  par 
jour. 

Elliot  a  aussi  expérimenté  l'ichthyol  dans  les  maladies  cutanées  ;  tout 
en  reconnaissant  au  médicament  certaines  qualités,  il  n'admet  pas  les 
conclusions  générales  de  Unnâ. 

Schweniger  déclare  que  les  applications  locafes  de  l'ichthyol,  dans  le 
rhumatisme,  le  lumbago,  l'ischialgie,  le  tic  douloureux,  enlèvent  très 
rapidement  les  douleurs. 

Dans  l'érysipèle,  on  applique  sur  la  partie  une  couche  dense  de  vase- 
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Une  et  d'ichthyol,  parties  égales.  Nusbaum  explique  cette  action  favo- 
rable, ,  non  seulement  par  une  action  antiseptique  sur  les  cocci  de 
Fehieisen,  mais  par  une  modification  du  tissu  rendant  la  puUulation 
des  cocci  impossible. 
En  résumé,  Fichthyol  est  indiqué  : 

a)  Comme  antiphlogistique  dans  toutes  les  affections  caractérisées  par 
une  tuméfaction  simple; 

b)  Dans  les  afiections  avec  douleurs  des  nerfs  périphériques  et  proba- 
blement dépendant  d'une  inflammation  ou  d'une  simple  congestion. 


VARIÉTÉS. 

l'hypnotisme  en   PORTUGAL. 

M.  le  D"  Silva  Carvalhoa  soumis  la  proposition  suivante  au  Conseil 
général  de  santé  et  d'hygiène  de  Portugal,  en  séance  du  15  novem- 
bre 1888  : 

«  Le  Conseil  général  de  santé  et  d'hygiène,  considérant,  que  les 
))  représentations  dans  lesquelles  on  exhibe  des  personnes  hypnotisées 
»  sont  immorales,  dangereuses  pour  la  santé  publique  et  contraires  aiix 
»  lois  du  pays,  insiste  auprès  de  S.  Exe.  le  Ministre  du  Royaume  sur  la 
»  nécessité  de  défendre  ces  spectacles. 

»  Le  Conseil  croit  qu'il  faut  imposer  la  responsabilité  pénale  à  ceux 
))  qui  commettent  un  crime  contre  ta. santé,  à  ceux  qui  pratiquent  des 
»  expériences  d'hypnotisme  et  de  suggestion  n'ayant  aucun  but  théra- 
»  peutique  direct,  ni  indirect,  à  ceux  qui  se  livrent  à  ces  pratiques  sans 
»  avoir  l'autorisation  d'exercer  l'art  de  guérir.  » 

»  Cette  proposition  sera  discutée  dans  la  prochaine  réunion  du 
Conseil.  (A  Medidna  contemporatiea,  18  novembre  1888.) 


LES  SÉANCES   PUBLIQUES   d'hYPNOTISME. 

• 

Dans  sa  séance  du  34  novembre  1888,  l'Académie  royale  de  médecine 
de  Belgique  a  voté  l'ordre  du  jour  suivant,  proposé  par  M.  Rommelaere  : 

a  L'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique, 

»  Considérant  les  inconvénients  et  les  dangers  de  la  pratique  vulga- 
»  risée  de  l'hypnotisme, 

»  Estime  qu'il  y  a  lieu  de  solliciter  de  la  Législature  des  dispositions 
»  tendant  à  :  • 

»  I.  Interdire  les  représentations  publiques  d'hypnotisme  ; 

»  IL  Prévenir  et  réprimer  les  abus  qui  pourraient  résulter  de  la  pra- 
»  tique  de  l'hypnotisme.  » 
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J.  Hoppe-Seyler.  —  Actlou  de  la  eMnotoxIne  (finifbte  de 
dleli'nolydliiié<liyle)  sur  l'orsAnisme.  (Ar-ch.  f.  exp.  Path.  und 
Pharmacognos,  XXIV,  p.  241.)  —  La  chînotoxine  est  le  dimétbylsulfate 
de  dichynolyliae.  Elle  a  été  décrite  par  Ostermayer  le  premier,  a  comme 
composition  C^^H^^Â^;^  et  se  présente  sous  forme  de  fins  cristaux  en 
aiguilles,  à  peine  colorés  en  jaune,  d'une  saveur  très  amère.  La  solution 
aqueuse  est  fluorescente  et  donne  avec  les  alcalis  une  coloration  rouge- 
sang. 

L'auteur  a  étudié  son  action  physiologique  sur  les  animaux  à  sang 
froid  et  à  sang  chaud  et  a  trouvé  que,  comme  le  curare,  elle  paralyse  les 
terminaisons  périphériques  des  nerfs  moteurs.  Les  animaux  à  sang 
chaud,  après  quelques  convulsions  toniques  de  courte  durée,  meurent 
avec  des  phénomènes  de  paralysie. 

On  parvient  à  les  maintenir  en  vie  au  moyen  de  la  respiration  artifi- 
cielle. Le  système  nerveux  central  et  le  cœur  ne  sont  pas  affectés.  La 
chinotoxine  paraît  agir  sur  la  couche  musculaire  de  l'intestin  et  de  la 
vessie  en  les  excitant  :  il  y  a  évacuation  de  matières  fécales  et  d'urine.  La 
sécrétion  salivaire  est  également  exagérée,  (^a  température  du  corps  pré- 
sente une  légère  diminution  de  quelques  dixièmes  de  degré. 

La  dose  mortelle  pour  les  lapins  (d'environ  2  kilogr.  de  poids)  est  de 
0,03.  Une  dose  de  0.045  n'amène  pas  la  cessation  de  la  vie,  0,01  ne  pro- 
voque pas  de  phénomènes  d'empoisonnement.  Chez  un  chien  de 
5  ^2  kilogr.  la  mort  survint  avec  une  dose  de  0,02  gr. 

L'auteur  recommande  l'emploi  de  la  chinotoxine  en  lieu  et  place  du 
curare,  la  chinotoxine  étant  plus  facile  à  doser.  E.  D. 

A.  Margagci.  —  li'aetlon  des  alealoides  dans  le  rè^ne  ▼é^é- 
tal  et  animal.  (Rev,des  se.  méd.  de  Hayem,  p.  79,  n^"  63.)  —  Ce  travail 
comprend  quatre  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  examine  l'action  de 
quelques  alcaloïdes  sur  les  fermentations  alcoolique  et  lactique  et  il  étend 
les  résultats  partiels  qu'il  a  déjà  publiés  à  ce  sujet.  Il  constate  que  les 
différents  alcaloïdes  exercent  des  actions  différentes  suivant  leur  nature, 
suivant  les  différentes  périodes  de  la  fermentation,  suivant  que  l'opé- 
ration s'exécute  à  la  lumière  ou  à  l'obscurité.  Les  alcaloïdes  qui  arrêtent 
le  plus  énergiquement  la  fermentation  lactique  commencent  par  l'exci- 
ter dans  une  première  phase  dont  la  durée  dépend  de  la  dose  employée. 
La  lumière  favorise  l'action  des  alcaloïdes  sur  le  ferment  lactique  ; 
l'obscurité  l'atténue.  Le  second  chapitre  est  consacré  à  l'action  des  alca- 
loïdes sur  les  végétaux,  particulièrement  sur  les  graines,  par  les  méthodes 
de  l'immersion  temporaire  et  de  l'immersion  permanente  ;  puis  sur 
les  bulbes  de  jacinthe,  et  enfin  sur  les  plantes  vertes.  Les  alcaloïdes  se 
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rangent,  att  point  de  vue  de  leur  énergie  toxique  sur  les  graines,  dans 
Tordre  suivant  :  quinine  et  cinchonamine,  strychnine,  atropine  et  véra- 
trine,  morphine.  L'auteur  observe  que  cette  liste  exprime  également  les 
degrés  de  résistance  à  la  saccharification  de  l'amidon.  La  quinine  et  la 
cinchonamine  exercent  plus  spécialement  leur  action  en  s'opposant  aux 
processus  chimiques  de  la  nutrition  ;  la  morphine  et  l'atropine,  indiffé- 
rentes à  ces  processus,  sont  les  moins  actives,  mais  elles  peuvent  cepen- 
dant, dans  certains  cas,  nuire  au  développement  de  la  graine  en  s'oppo- 
saut  à  l'émission  des  racines.  A  l'obscurité,  l'action  est  moins  énergique 
qu'à  la  lumière. 

Dans  un  troisième  chapitre,  Maracci  compare  les  alcaloïdes  dans  leur 
action  sur  les  nerfs  de  grenouille,  de  crapaud,  de  triton.  Ses  expériences 
sur  ce  point  ont  précédé  celles  des  frères  Hertv«rig  ;  mais  elles  sont  pos- 
térieures à  celles  de  Balbiani  et  Henneguy,  relatives  à  l'action  des  anes- 
thésiques  sur  la  fécondation  artificielle  des  poissons.  Ici  encore  la  quinine 
et  la  cinchonamine  se  montrent  capables  d'arrêter  le  développement  des 
œufs.  La  vératrine  et  la  strychnine  le  favorisent  en  solution  faible, 
l'arrêtent  en  solution  forte.  L'atropine  et  la  morphine  paraissent  indif- 
férentes en  solutions  modérément  concentrées  et  favorables  en  solutions 
faibles.  L'action  sur  les  œufs  de  triton  est  moindre  à  l'obscurité  qu'à  la 
lumière.  Le  salicylate  de  soude,  poison  très  énergique  pour  les  graines, 
est  presque  sans  action  sur  les  œufs. 

Dans  la  quatrième  partie,  l'auteur  examine  les  considérations  géné- 
rales qui  découlent  de  ses  expériences  :  il  fait  un  parallèle  des  anes- 
thésiques  et  des  alcaloïdes  et  essaye  de  fixer  la  manière  dont  les  uns  et 
les  autres  atteignent  le  protoplasma. 

Fosse.  —  Coniribatlon  k  l'étude  de  la  «olanlDe.  {Thèse  de 
Montpellier^  n"  3, 1887-88.  —  Rev.  des  se.  méd.  de  Hayem,  n<>  63,  p.  81. 
—  L'auteur  rapporte  six  observations  personnelles  et  en  cite  ou  résume 
trente-quatre  autres  empruntées  à  différents  auteurs.  De  cette  étude,  il 
conclut  que  la  solanine  narcotise  le  bulbe  et  sa  moelle,  d'où  anesthésie 
des  nerfs  sensitifs  et  paralysie  des  nerfs  moteurs.  L'action  de  ce  médi- 
cament le  rend  donc  utile  comme  analgésique  et  modérateur  réflexe.  Le 
cerveau  est  peu  impressionnable  par  la  solanine.  Quant  aux  doses,  on 
peut  administrer  ce  médicament  à  doses  assez  fortes,  30  centigrammes 
et  même  40  centigrammes  par  jour,  plusieurs  fois  de  suite.  Ajoutons 
que  le  prix  de  la  solanine  est  actuellement  très  élevé. 

Doses  normales  de  quelques  nouveaux  remédt  s.   — 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  der  Pharmacie  von  Elsass-Lothringen  de 
novembre  1888,  l'indication  des  doses  à  prescrire  à  un  adulte  pour . 
quelques  médicaments  nouveaux  : 
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Acetphëoétidine 
Alantol  .  .  . 
Anlifébrioe  .  . 
Antipjrine .  . 
Bétol.     .    .    . 


Cannabioe  («Icaloîde)     .    .     .    . 

Guijracol 

Hydrate  d*aiiijrlèDe 

Hydrate  de  terpioe 

Hypoooe     

Méchyial 

Mercure  (carbolate  ou  phéoylaie) 
Mercure  (laonale)     .     .    .    .    . 

Paraldéhydo 

Résorcine     ...         .    •    .    . 
Salicjiate  de  bitmutb    •     .    .    . 

Salicylate  de  magnésie 

Salol 


Spariéioe  (sels) 

Sulfonal 

TerptDol 

Tballine  (sels) 

Teinture  stropbantus  (1  :  30)  ; 
Oréthane 


le 

0.5    grammes 

à  0.7 

0.01 

0.05 

0.35 

1.00 

1.00 

4.00 

0.5 

0.5 

0.1 

03 

0.05 

0.1 

3.00 

5.00 

0.3 

0.5 

0.03 

0.5 

1.0 

5.0 

0  03 

0.03 

0.05 

0.1 

1.0 

6.0 

0.3 

30 

^.5 

1.0 

5.0 

6.0 

1.0 

3.0 

OM 

0.05 

1.0- 

5.0 

0.5 

1.0 

0.1 

05 

3  à  15 

gouttes. 

0.5  grammes 

à  3.0 

Quelques  renseignements  relatifs  à  la  conservation  et  au  dosage  de 
certains  remèdes  nouveaux  sont  également  fournis  par  B.  Fischer,  dans 
la  Berliner  Pharm.  Zeitung^  1888,  p.  868.  Voici  ces  renseignements,  utiles 
aux  pharmaciens  ;  ils  se  trouvent  condensés  dans  les  deux  tableaux  sui- 
vants. Les  noms  des  préparations,  qui  doivent  être  maintenues  à  l'abri 
de  la  lumière,  sont  précédés  d'un  astérisque. 

A  conserver  avec  les  plus  grandes  précatUions  : 

Dote  maxima 

par  doto.  par  jour. 

Gbiorbydr.  d'érytbrophlœîne 0.01  0.03 

Mercure  (carbolate) 0.05  0.1 

*  "       formamidale 0.03  0.1 

*  »       peptonate 0  05  0.1 

•        salicylate 0.05  0.1 

Cblombydr.  d^bjoscine 0.001  O.OOS 

Sulfate  d*byoscyamine 0.001  0.003 

Nitroglycérine 0.001  0.005 

Stropbanline  et  sels .    .    , 0.0005  0.005 


À  conserver  avec  précaution  : 


Dose  maxima 


par  dose,  par  jour. 

Acide  byperosmijque 0.015  0.05 

Agaricine 0.015         0.05 

Amylène  (hydrate  d*) 4  0  8.0 
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Dose 

maxîma 

par  dose. 

par  jour 

1.0 

1.0 

0.1 

0.5 

0.1 

0.5 

0.1 

0.3 

0.8 

1US 

0.5 

1.5 

0.3 

1.0 

1.0 

4.0 

4.0 

8.0 

1.0 

5.0 

0.03 

0.1 

4.0 

8;0 

05 

1.5 

0.5 

\JS 

1.5 

5.0 

Antifébrine.     .     .    . 
Cocaïne  (chlorhydrate) 
Guayacol    .     . 
Haschisch  .     . 
Hjrdrochinone. 
Hypnone    .    . 
lorlol.     .     .     . 
Kairine .     .     . 
Méthylal     .    . 
Résorcine   .     . 
Spartêine  (sulfale 
SolfoDal.     .    . 
Thaliioe  (sulfate) 
»       (tartrate) 
Teinture  de  strophantus 


Pagnoul  &  Grenet.  —  Méthode  rapide  poar  l'analyse  de» 

lieurreB.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  15  octobre  1888.)  —  La 
nouvelle  loi  française  relative  à  la  répression  des  fraudes  commises 
dans  le  commerce  des  beurres,  devant  nécessairement  imposer  aux  labo- 
ratoires qui  ont  à  s'occuper  de  ce  genre  de  recherches  des  vérifications, 
plus  nombreuses,  les  auteurs  ont  cherché  à  établir  une  méthode  qui^ 
tout  en  restant  suffisamment  exacte,  fût  en  même  temps  d'une  exécution 
assez  facile  et  assez  rapide  pour  permettre  de  multiplier  les  essais. 

Les  travaux  si  complets  de  M.  Duclaux,  les  procédés  décrits  par 
MM.  Riche,  Muntz,  Kehner  et  Dalican,  Lechartier,  Corenwinder, 
Schmitt,  etc.,  ont  conduit  à  l'emploi  de  deux  méthodes  générales  repo- 
sant, l'une  sur  le  dosage  des  acides  gras  fixes,  l'autre  sur  celui  des  acides 
solubles  et  volatils. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  réunir  ces  deux  méthodes  en  simplifiant 
d'abord  le  dosage  des  acides  volatils  et  en  complétant  l'opération  par  un 
dosage  plus  rapide  des  acides  gras  fixes. 

Voici  la  marche  suivie  : 

lo  10  grammes  de  beurre  sont  pesés  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine à  bec,  et  à  fond  plat,  que  l'on  introduit  ensuite  pendant  quelques 
minutes  dans  une  étuve  pour  fondre  le  beurre.  On  verse  qiielques  gouttes 
d'eau  tiède,  puis  un  peu  d'éther  de  pétrole  dans  un  tube  à  robinet  por- 
tant des  divisions  de  10  en  10  centimètres  cubes,  puis  on  y  fait  passer  le 
beurre  fondu  en  le  mêlant  avec  une  baguette  de  verre.  On  lave  la  cap- 
sule alternativement  avec  de  l'éther  de  pétrole  et  avec  quelques  gouttes 
d'eau  et  on  remplit  avec  le  dissolvant  en  restant  au-dessous  du  trait  supé- 
rieur marqué  70.  On  ferme  fortement  avec  la  paume  de  la  main  mouillée 

(4)  Ces  recherches  ont  ëté  faites  au  laboratoire  de  M.  Riche,  Ministère  da  Com- 
merce et  de  rinduslrie. 
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pour  ne  pas  laisser  échapper  le  liquide,  on  renverse  une  dizaine  de  fois 
le  tube  pour  opérer  le  mélange  et  l'on  abandonne  au  repos  pendant  5  à 
6  minutes.  On  ajoute  alors  un  peu  d'eau  pour  que  le  niveau  de  la  partie' 
aqueuse  atteigne  le  degré  10  et  de  l'éther  de  pétrole  jusqu'au  degré  70  ; 
on  renverse  encore  une  dizaine  de  fois  et  on  laisse  reposer  10  minutes  en 
fermant  le  tube.  Si  la  température  est  peu  élevée,  il  est  nécessaire  de 
chau£Fer  préalablement  les  parois  du  tube  en  y  faisant  passer  un  peu 
d'eau  tiède. 

La  séparation  se  trouve  ainsi  complètement  opérée  entre  la  matière 
grasse,  retenue  entièrement  en  dissolution  dans  l'essence,  et  les  corps 
étrangers,  caséine,  sels,  etc.,  qui  se  réunissent  à  l'état  de  suspension  ou 
de  dissolution  dans  les  10  centimètres  cubes  d'eau  occupant  le  fond  du 
tube. 

On  obtient  une  séparation  plus  nette  et  plus  visible  des  deux  liquides 
en  employant  une  essence  dans  laquelle  on  a  ajouté  quelques  fragments 
d'orcanette  pour  la  colorer  en  rouge  ; 

3^  La  dissolution  de  matière  grasse  étant  devenue  limpide,  on  ouvre 
doucement  le  robinet  au-dessus  d'une  petite  capsule  de  platine  tarée 
dans  laquelle  on  reçoit  la  partie  aqueuse.  On  opère  ensuite  quelques 
lavages  en  faisant  passer  dans  le  tube,  à  plusieurs  reprises,  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  afin  d'entraîner  complètement  dans  la  capsule 
toutes  les  matières  non  dissoutes  dans  l'essence.  Il  importe  de  laisser 
toujours  au-dessus  du  robinet  quelques  gouttes  d'eau  pour  ne  pas  laisser 
passer  de  matière  grasse. 

Le  liquide  recueilli  dans  la  capsule  servira  à  détermii^er  le  total  des 
matières  étrangères,  les  cendres  et  le  sel  marin  ; 

3°  On  laisse  perdre  10  centimètres  cubes  du  liquide  restant  en 
abaissant  le  niveau  supérieur  jusqu'au  degré  50,  puis  on  reçoit  dans  un 
ballon  20  centimètres  cubes  destinés  au  dosage  des  acides  gras  et,  dans 
une  petite  capsule  de  platine  tarée,  20  centimètres  cubes  destinés  au 
dosage  de  la  matière  grasse  totale  ; 

4**  Pour  le  dosage  des  acides  volatils,  le  ballon  est  d'abord  porté  au 
bain-marie  jusqu'à  expulsion  complète  de  l'essence,  ce  qui  exige  5  à 
10  minutes.  Il  est  bon  de  transporter  les  vapeurs  hors  du  laboratoire  ou 
mieux  encore  de  les  condenser  pour  s'en  servir  de  nouveau.  Il  y  a  même 
avantage  à  utiliser  ainsi  les  résidus,  cette  nouvelle  distillation  à  100^ 
garantissant  plus  sûrement  la  séparation  des  huiles  lourdes,  dont  il 
importe  absolument  d'éviter  la  présence. 

Le  ballon  est  ensuite  additionné  de  50  centimètres  cubes  du  liquide 
nécessaire  à  la  saponification  et  préparé  de  la  manière  suivante  : 
60  grammes  de  potasse  à  la  chaux  sont  introduits  dans  un  flacon  à 
l'émeri  avec  800  centimètres  cubes  d'alcool  à  95^;  on  laisse  en  contact 
pendant  plusieurs  jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  on  filtre  dans  un 
ballon  d'un  litre  et  on  complète  le  volume. 
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Le  ballon,  contenant  la  matière  grasse  et  la  liqueur  alcaline,  est  placé 
dans  un  bain-marie  à  100*.  On  peut  encore  le  munir  d'un  tube  destiné 
à  condenser  et  à  recueillir  les  vapeurs  alcooliques.  On  agite  de  temps  en 
temps  et  vivement  vers  la  fin  de  l'opération;  après  avoir  enlevé  le  tube 
et  après  30  à  40  minutes,  Talcool  est  évaporé  et  la  saponification  est 
terminée. 

50  centimètres  cubes  d'eau  sont  alors  introduits  dans  le  ballon  ;  on  le 
replonge  de  nouveau  quelques  minutes  dans  le  bain-marie  en  l'agitant 
et  l'on  obtient  ainsi  une  dissolution  savonneuse  limpide  ; 

8*  On  introduit  dans  le  ballon  trois  ou  quatre  morceaux  de  pierre 
ponce  de  la  grosseur  d'un  pois,  préalablement  lavés  et  calcinés,  puis 
12  centimètres  cube  d'acide  phosphorique  sirupeux  à  45<^.  On  agite  et' 
on  ferme  le  ballon  avec  un  bouchon  muni  de  deux  trous  dont  l'un  est 
traversé  par  un  tube  mis  en  communication  avec  un  réfrigérant,  et 
l'autre  par  un  tube  droit  à  entonnoir,  fermé  soit  par  un  petit  bouchon, 
soit  par  un  robinet  de  verre.  Le  tube  qui  amène  les  vapeurs  doit  être 
incliné  vers  le  serpentin  et  non  en  sens  contraire,  afin  de  ne  pas 
ramener  dans  le  ballon  les  vapeurs  d'acide  butyrique  condensées  dans 
le  passage.  Les  deux  boules  de  la  partie  verticale  sont  destinées,  au 
contraire,  à  éviter  l'entraînement  des  acides  gras  fixes.  Enfin  il  importe 
que  les  extrémités  des  tubes  soient  toujours  terminées  en  biseau. 

Le  ballon  est  chauffé  sur  une  toile  métallique  et  les  produits  de  la 
distillation  sont  recueillis  dans  un  vase  sur  lequel  on  a  marqué  approxi- 
mativement trois  traits  correspondant  à  i5,  95  et  145  centimètres 
cubes.  On  arrête  le  feu  lorsque  le  niveau  est  arrivé  au  trait  45.  La 
presque  totalité  des  acides  gras  volatils  a  été  ainsi  recueillie;  pour  en 
obtenir  les  dernières  parties,  on  verse  de  nouveau  60  centimètres  cubes 
d'eau  dans  le  réservoir  du  tube  droit  et  on  ouvre  le  robinet,  d'abord 
doucement  pour  faire  tomber  l'eau  goutte  à  goutte,  puis  plus  vite 
jusqu'à  l'introduction  de  tout  le  liquide.  La  lampe  est  alors  rallumée  el 
la  distillation  reprise  jusqu'au  trait  95  du  vase  récipient.  Enfin  cette 
opération  est  renouvelée  une  seconde  fois  jusqu'à  ce  que  le  niveau  du 
liquide  recueilli  arrive  au  trait  145. 

On  introduit  dans  le  vase  récipient  1  centimètre  cube  environ  d'une 
dissolution  alcoolique  de  phénolphtaléine,  puis,  avec  une  burette 
graduée,  de  la  soude  normale  décime  jusqu'à  coloration  rouge  persis- 
tante. La  quantité  de  beurre  soumise  à  l'essai  étant  de  gramme,  si  l'on 
représente  par  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  soude  versés,  le 
poids  des  acides  gras  volatils  exprimés  en  acide  butyrique  sera  pour  100 
de  beurre  0,264n. 

La  valeur  de  n,  qui  est  à  peine  de  1  à  2  avec  les  margarines,  peut 
s'élever  à  20  et  même  au  delà  avec  les  beurres  purs. 

La  présence  du  sel  marin  serait  ici  une  grande  cause  d'erreur  ei^ 
donnant  lieu  pendant  la  distillation  à  de  l'acide  chlorhydrique  qui  se 
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trouverait  exprimé  en  acide  butyrique.  Or,  d'une  part,  la  séparation  par 
Fessence  de  pétrole,  qui  n'est  pas  miscible  à  Teau,  a  complètement 
débarrassé  la  matière  grasse  de  ce  sel,  et,  d'autre  part,  la  liqueur  alcaline 
ayant  été  préparée  avec  de  l'alcool  à  OS*",  les  chlorures  s'en  trouvent 
également  exclus.  Il  est  facile,  néanmoins,  pour  plus  de  sûreté,  de 
s'assurer  que  le  liquide  recueilli  ne  contient  aucune  trace  d'acide  chlo- 
rhydrique  ou  d'en  tenir  compte  s'il  en  renferme.  Pour  cela,  la  liqueur 
sur  laquelle  on  vient  de  faire  agir  la  soude  est  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  étendu,  rendue  neutre  avec  un  peu  de  carbonate 
de  chaux  précipité,  additionnée  de  8  à  10  gouttes  de  chromate  neutre 
de  potasse,  et  enfin  d'une  dissolution  décime  de  nitrate  d'argent.  La 
coloration  rouge  doit  apparaître  tout  de  suite.  S'il  n'en  était  pas  ainsi  et 
si  n'  centimètres  cubes  de  la  dissolution  étaient  nécessaires,  c'est-à-^lire 
s'il  était  passé  quelques  traces  d'acide  chlorhydrique,  il  suffirait  de 
prendre  pour  le  calcul  de  l'acide  butyrique  n  —  n'  au  lieu  de  n. 

6""  20  à  25  centimètres  cubes  d'éther  de  pétrole  sont  introduits  dans 
le  ballon,  encore  un  peu  chaud,  où  s'est  opérée  la  distallation  des  acides 
volatils,  afin  de  dissoudre  les  acides  gras  fixes,  et  le  tout  est  transvasé 
dans  le  tube  à  robinet.  On  répète  plusieurs  fois  ce  lavage  alternativement 
avec  de  l'essence  et  avec  de  l'eau  tiède  en  transvasant  toujours  dans  le 
tube,  on  laisse  un  peu  reposer  et,  en  ouvrant  le  robinet,  on  décante 
l'eau  qui  entraîne  l'acide  phosphorique  et  la  glycérine.  Trois  ou  quatre 
lavages  encore  opérés  dans  le  tube  suffisent  pour  donner  une  eau  par- 
faitement neutre.  Il  importe  seulement  que  ces  lavages  à  l'eau  aussi 
bien  qu'à  l'essence  ne  soient  pas  effectués  à  une  température  trop  basse; 
il  faut  donc  plonger  le  ballon  quelques  instants  dans  l'eau  chaude  s'il  a 
été  complètement  refroidi  et  n'employer  que  de  l'eau  tiède  pour  les 
lavages. 

La  dissolution  d'acides  gras  ainsi  complètement  lavée  est  recueillie  et 
évaporée  au  bain-marie.  Pour  cette  opérationon  place  la  capsule  sur  le 
bain  contenant  l'eau  bouillante  en  l'enfonçant  de  telle  sorte  que  la 
capsule  soit  directement  chauffée  jusqu'à  une  hauteur  de  2  à  3  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  du  liquide  qu'elle  renferme.  On  évite  ainsi 
le  grimpement  du  liquide  et  par  suite  de  la  matière  grasse  elle-même 
jusqu'au  bord  de  la  capsule,  ce  qui  expose  toujours  à  des  pertes.  Lorsque 
la  majeure  partie  du  liquide  est  évaporée,  on  rallume  la  lampe  pour  faire 
de  nouveau  bouillir  l'eau,  puis  on  termine  la  dessiccation  dans  l'étuve 
à  lOS  ou  110<^.  Ayant  opéré  sur  ^  de  gramme  de  beurre,  le  poids  obtenu 
multiplié  par  30  donne  le  poids  des  acides  gras  fixes  pour  100  de 
beurre; 

1^  La  capsule  de  platine  dans  laquelle  ont  été  recueillis  les  20  autres 
centimètres  cubes  de  la  dissolution  primitive  est  évaporée  d'abord  au 
bain-marie,  puis  à  lOK  ou  110"  dans  l'étuve,  et  le  poids  trouvé  multplié 
par  30  donne  la  matière  totale  pour  100  de  beurre. 
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'  On  déduit  des  nombres  trouvés  le  poids  des  acides  gras  fixes  et  celui 
des  acides  volatils  pour  100  de  matière  grasse; 

8"^  La  capsule  de  platine,  dans  laquelle  on  a  recueilli  les  10  centimètres 
cubes  d'eau  contenant  toutes  les  matières  étrangères,  a  été  mise  immé- 
diatement à  Tétuve  et  la  pesée,  après  dessiccation,  donne  le  poids  total 
de  ces  matières  pour  10  et  par  suite  pour  100  grammes  de  beurre.  On 
la  recouvre,  on  la  chauffe  à  la  lampe,  d'abord  faiblement,  puis  au  rouge 
sombre,  et  une  nouvelle  pesée  donne  approximativement  le  poids  des 
cendres; 

9®  Les  cendres  de  la  capsule  sont  dissoutes  avec  un  peu  d'^u 
distillée  ;  le  liquide  est  versé  sur  un  filtre  placé  au-dessus  d'un  flacon 
jaugé  de  100  ;  on  lave  la  capsule  et  le  filtre  et  on  complète  le  volume. 
30  centimètres  cubes  sont  prélevés  après  mélange  et  introduits  dans  un 
verre  à  fond  plat  placé  sur  une  surface  blanche.  On  acidulé  légèrement 
le  liquide  avec  un  peu  d'acide  azotique  étendu,  on  ramène  à  la  neutralité 
avec  un  faible  excès  de  carbonate  de  chaux  précipité,  on  colore  avec 
8  à  10  gouttes  de  chromate  de  potasse,  puis  on  verse  enfin  du  nitrate 
d'argent  décime  (17  grammes  par  litre)  au  moyen  d'une  burette  graduée 
jusqu'à  commencement  de  coloration  rouge,  n  étant  le  nombre  de 
centimètres  cubes  versés,  le  chlorure  de  sodium  pour  100  de  beurre 
sera  0,2925  n; 

10"*  Enfin,  pour  déterminer  l'humidité,  on  pèse  8  grammes  de 
beurre  dans  une  petite  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine  tarée;  od 
prend  deux  papiers  à  filtrer  se  faisant  équilibre,  on  divise  l'un  en  8  ou 
10  fragments  que  l'on  chiffonne  de  manière  à  en  faire  de  petites  boules 
peu  serrées  que  l'on  met  dans  la  capsule  et  on  introduit  dans  l'étuve 
cette  capsule  ainsi  que  l'autre  feuille.  A  deux  ou  trois  reprise  on  change 
de  position  les  boules  de  papier  avec  une  pointe  d'aiguille,  de  telle  sorte 
qu'elles  soient  toujours  bien  imbibées  de  graisse,  et  la  dessiccation  est 
alors  complète  à  105  ou  110®  au  bout  de  3  heures*  On  peut  aussi 
activer  de  la  même  manière  la  dessiccation  de  la  matière  grasse  totale  et 
des  acides  gras. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  les  détails  pratiques  que 
comporte  cette  méthode,  afin  d'épargner  à  ceux  qui  voudraient  l'adopter 
les  petites  difficultés  de  détail  que  les  auteurs  ont  rencontrées  eux-mêmes  ; 
mais  malgré  la  longueur  de  cette  description,  on  voit  que  l'ensemble 
des  opérations  est  simple  et  rapide,  que  deux  pesées  de  la  matière 
grasse  suffisent  pour  tous  les  essais  et  pour  la  détermination  successive 
des  acides  volatils  et  des  acides  fixes,  et  enfin  que  la  plupart  des 
opérations  ne  nécessitant  que  peu  de  surveillance,  il  est  possible  d'entre- 
prendre simultanément  un  certain  nombre  d'essais  et  de  les  terminer 
dans  la  même  journée. 

Il  est  entendu  que  si  certains  caractères,  par  exemple  une  trop  grande 
abondance  de  matières  insolubles  ou  de  cendres  pouvaient  foire  soup- 
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çonner  quelque  addition  frauduleuse,  telle  que  l'acide  borique,  le  borate 
de  soude,  l'acide  salicylique,  etc.,  il  y  aurait  lieu  de  recourir  à  des 
recherches  spéciales. 

CJoniiiiaiileatloiiM  de  la  Commissloa  de  révision  de 
la  Pharmaeopée  germanique.  — [Arch.  der  Pharmacie  et  Journal 
der  Pharmacie  von  Elsass-Lothringen,  1888,  p.  268). 

Cette  Commission  recommande  l'admission  dans  la  future  3®  édition 

de  la  Pharmacopée  germanique  des  médicaments  suivants  : 

« 

I.  Amylenum  hydratum  (Hydrate  d'amylène). 

Liqueur  limpide,  incolore,  volatile,  neutre,  d'une  odeur  aromatique 
éthérée  particulière,  de  saveur  brûlante.  L'hydrate  d'amylène  est  soluble 
dans  8  parties  d'eau  ;  il  se  mélange  sans  trouble  avec  l'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme,  la  benzine,  la  glycérine,  les  huiles  fixes,  bout  entre  95®  et 
103o  et  a  une  densité  de  0,815  à  0,820. 

Une  solution  aqueuse  (20  c.  c.)  étant  additionnée  de  2  gouttes  de  solu- 
tion de  permanganate  de  potasse,  la  coloration  doit  se  maintenir  au 
moins  durant  10  minutes. 

Une  autre  portion  de  cette  solution,  chauffée  au  bain-marie  avec  une 
solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent,  ne  doit  pas  exercer  sur  celle-ci 
d'action  réductrice. 

Doit  être  conservé  avec  précaution  à  l'abri  de  la  lumière. 

IL  Liquor  ferri  albuminati  (Sol.  d'albuminate  de  fer). 

Faites  dissoudre  30  grammes  d'albumine  sèche  dans  1000  grammes 
d'eau  tiède,  passez  à  l'étamine  et  versez  la  colature  dans  un  mélange  de 
120  grammes  de  perchlorure  de  fer  liquide  et  1000  grammes  d'eau  tiède. 
Pour  faciliter  la  précipitation  de  l'albuminate  de  fer,  ajoutez  au  besoin 
goutte  à  goutte  de  la  lessive  de  soude  jusqu'à  neutralisation  parfaite. 

Après  que  le  précipité  s'est  déposé,  décantez  le  liquide  surnageant  et 
lavez-le  à  dififérentes  reprises  avec  de  l'eau  tiède,  puis  recueillez-le  sur 
une  étamine  mouillée,  et  quand  il  est  suflBsamment  égoutté,  placez-le 
dans  une  capsule  en  porcelaine  et  dissolvez-le  dans  un  mélange  de 
5  grammes  de  soude  caustique  liquide  et  de  50  grammes  d'eau. 

Ajoutez  ensuite  à  la  solution  : 

Eau  de  cannelle 950,00  gm. 

Alcool 100,00 

Cogoac 50,00 

Eau q    s. 

pour  obtenir  un  poids  total  de  1000  grammes. 
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Liquide  rouge-brun  limpide  ou  à  peine  louche,  de  réaction  légèrement 
alcaline,  d'une  saveur  styptique  peu  prononcée,  masquée  par  le  goût  de 
la  cannelle;  1000  parties  renferment  à  peu  près  4  parties  de  fer.  Le 
chlorure  sodique  en  solution  et  Tacide  cbîorhydrique  y  forment  un  pré- 
cipité $  l'ammoniaque  ne  donne  point  de  trouble;  l'alcool  s'y  mélange 
sans  précipité. 

Étendue  avec  de  l'eau  (1  :  20),  la  solution  albuminate  de  fer  ne  doit 
pas  être  bleuie  par  le  cyanure  jaune  ni  brunie  par  le  tanin. 

III.  Liquor  ferri  peptonati  (Sol.  de  peptonate  de  fer). 

Faites  dissoudre  10  parties  d'albumine  sèche  dans  1000  parties  d'eau 
et,  après  avoir  ajouté  15  parties  d'acide  cbîorhydrique  et  Vs  P&i*tie  de 
pepsine,  laissez  digérer  pendant  13  heures  à  40®.  Neutralisez  ensuite 
exactement  le  mélange  avec  de  la  soude  caustique;  s'il  s'est  formé  un 
précipité,  filtrez  et  ajoutez  au  liquide  filtré  un  mélange  de  130  parties  de 
liqueur  d'oxychlorure  de  fer  et  1000  parties  d'eau.  Ajoutez  avec  précau- 
tion de  la  soude  caustique  très  étendue  de  manière  à  obtenir  un  liquide 
parfaitement  neutre,  laissez  déposer  le  précipité  qui  s'est  formé,  lavez-le 
et  recueillez-le  sur  une  toile.  Après  qu'il  sera  égoutté,  ajoutez-y,  dans 
une  capsule  en  porcelaine,  1  ^/^  partie  d'acide  cbîorhydrique  et  chauffez 
jusqu'à  solution;  ajoutez  100  parties  de  cognac  et  quantité  suffisante 
d'eau  pour  parfaire  1000  parties. 

Liquide  rouge-brun  limpide,  d'une  saveur  styptique  peu  prononcée, 
de  réaction  légèrement  acide,  contenant  à  peu  près  4  parties  par  1000 
de  fer. 

Il  n'est  décomposé  ni  par  la  chaleur  ni  par  l'alcool.  L'ammoniaque  en 
petite  quantité  le  précipite,  ainsi  que  l'acide  cbîorhydrique,  en  plus  forte 
proportion. 

Étendu  avec  30  parties  d'eau,  il  ne  doit  pas  être  bleui  par  le  cyanure 
jaune  ni  bruni  par  le  tanin. 

IV.  Semen  SlrophmUi  (Semence  de  Strophantus). 

Fournie  probablement  par  le  Strophantus  hispidus  DC.  elle  Strophantus 
Kombé  Oliver.  Ce  sont  des  semences  légères,  longues  de  18  millimètres 
sur  S  millimètres  de  largeur,  aplaties,  lancéolées,  pourvues  de  poils 
simples  diversement  colorés,  acuminées  à  leur  sommet,  qui  est  garni 
d'une  touffe  de  poils.  Trempées  dans  l'eau,  elles  abandonnent  aisément 
leur  testa  dont  le  tissu  transparent  est  traversé  par  des  vaisseaux  spiraux 
très  ténus.  L'embryon  est  blanc  et  se  termine  par  une  courte  radicule  ; 
les  deux  cotylédons  plats,  appliqués  l'un  sur  l'autre,  laissent  entrevoir 
des  veinules  finement  réticulées;  ils  sont  enfoncés  avec  la  radicule  dans 
l'endosperme  membraneux  qui  se  détache  facilement. 
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La  décoction  (1  :  10)  ^t  brunâtre,  d'une  amertume  prononcée.  La 
solution  volumétrique  d'iode  ne  donne  avec  elle,  après  refroidissement, 
ni  précipité  ni  changement  de  coloration  ;  la  solulion  d'iodure  hydrar- 
gyripotassique  (Kl  0,332  ;  Hgl  0,484,  aq.  100)  ainsi  que  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  se  comportent  de  même. 

A  conserver  avec  précauUœu 

V.  Tinctura  Strophanti  (Teinture  de  Srophantus). 

.  Semence  de  Strophan lus 1  P- 

Alcool  dilué 10  p. 

Cette  teinture  doit  être  de  couleur  jaune  et  d'une  amertume  très 
prononcée. 
A  conserver  avec  précaution. 

VI.  Vinum  Condurango  (Vin  de  Condurango). 

Écorce  de  CooduraDgc  en  poudre  demi-6De«   ...       1  p 
Vin  de  Xérès 10  p 

Faites  macérer  pendant  8  jours,  puis  exprimez  et  filtrez. 

Le  vin  de  Condurango  doit  être  clair,  de  couleur  jaune-rougefttre;  il 
doit  posséder  une  forte  odeur  d'écorce  de  Condurango,  surtout  quand 
on  le  chauffe. 

néaettoii  earaetérlstiqve  de  la  phénacétlne.  —  Une  solu- 
tion aqueuse  de  phénacétine  est  colorée  en  rouge  violet  par  Teau 
chlorée;  en  peu  de  temps  la  nuance  passe  au  rouge  rubis.  Une  solution 
de  chlorure  de  chaux  donne  lieu  à  la  méiQe  coloration. 

m 

FORMULES. 

Hjperhjdrose  de*  pied*.  —  Essuyer  à  différentes  reprises  la 
surface  plantaire  et  les  espaces  interdigitaux  avec  un  peu  de  ouate  hydro- 
phile imprégnée  de  la  solution  suivante  : 

Acide  chromique 1  gramme. 

Eau 100      — 

Répéter  ce  pansement  environ  tous  les  quinze  jours  :  s'il  y  a  des  ulcé- 
rations on  devra  employer  au  début  une  solution  à  Vso* 

Réfflme  des  Brl^litlqiies  ((iemmola).  —  Régime  lacté  et  usage 
comme  boisson  à  ingérer  dans  les  24  heures  de  la  solution  suivante  : 

lodure  de  potassium 1  gramme. 

Phosphate  de  soude i      — 

Chlorure  de'  sodium 5^6      — 

Eau. 1000      — 
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Soolëtë    royale    des    sciences    médicales    et    naturelles 

de   Sruxell^s. 


Bulletin  de  la  séance  du  5  novembre  4888.    . 


Président  :  M.  Héger.  —  Secrétaire  :  M.  Stiénon. 

Sont  présents  :  MM.  Héger,  Pigeolet,  Vanden  Corput,  Crocq,  Sacré, 
Tirifahy,  Rommelaere,  Spaak,  Delstanche,  WehenkeU  Carpentier, 
Charon,  Desmet  (Ed.),  Tordeus,  Dubois,  Dupré,  Herlant,  Kufferath, 
Depaire,  Spehl,  Destrée  et  Stiénon. 

M.  Thiriar  s'est  excusé. 

La  séance  est  ouverte  à  7  Vs  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d'octobre  est  adopté. 

Correspondance  et  ouvrages  présentés  :  !•  M.  Grazzi  remercie  la  Société 
à  l'occasion  de  sa  nomination  au  titre  de  membre  correspondant; 
i^  M.  De  Mets  (Anvers),  La  réfraction  et  le  sens  chromatique  dans  les 
écoles  primaires  à  Anvers.  Soumis  pour  analyse  à  M.  Spehl  ;  S"*  M.  Crocq, 
Études  sur  la  nature  et  les  inconvéfiients  de  Vhypnoiisme.  Renvoi  pour 
analyse  à  M.  Carpentier  ;  4^"  Spehl,  Précis  du  cours  d^exploration  clinique. 
Renvoi  pour  analyse  à  M.  Stiénon;  5<>  Citiquantenaire  de  la  Société  de 
médecine  d'Anvers.  Rapport  sur  ses  travaux  par  M.  De  Mets;  6®  Fort, 
Nouveau  procédé  pour  guérir  les  rétrécissements  de  l'urèthre  rapidement  et 
sans  aucun  danger,  Paris,  1888  ;  Francotte,  Hémiatrophie  congénitale  de 
la  langue.  Paralysie  spastique  des  extrémités  inférieures,  Liège,  1888; 
9^  Delacre,  Sur  l'alcool  éthylique  bichloré,  Bruxelles,  1887;  9<>  Delacrb, 
Quelques  dérivés  chlorés  de  Véther  acétique,  Paris,  1888. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  de  ces  différents  envois. 

Motions  dordre. 

\^  M.  le  Président  fait  part  à  l'assemblée  du  désir  ^moigné  par 
M.  Thiry,  membre  effectif,  d'obtenir  le  titre  de  membre  honoraire. 
M.  Thiry  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'assister  régulièrement  aux 
séances  de  la  Société. 

M.  le  Président  estime  qu'il  y  a  lieu  de  nommer  M.  Thiry  membre 
honoraire,  conformément  à  l'article  8  des  statuts.  Il  rappelle  que 
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M.  Thiry  est  membre  effectif  de  la  Société  depuis  18o3  et  qu'il  a  été 
appelé  à  la  présider. 

La  Société  ratifie  à  Tunanimité  la  motion  de  H.  le  Président. 

2"  M.  LE  Président.  —  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  proposer  égale- 
ment à  la  Société,  au  nom.  d  un  homme  savant  et  généreux  qui  désire 
garder  l'anonyme,  la  mise  au  concours,  dans  les  conditions  habituelles, 
avec  cette  seule  différence  que  les  membres  de  notre  Société  peuvent 
également  concourir,  de  questions  qui  se  rapportent  à  l'électro-physio- 
logie  et  à  l'histologie. 

Pour  préciser  le  sens  et  la  portée  de  ces  questions  et  afin  que  la 
Société  soit  à  même  de  juger  s'il  lui  convient  de  les  mettre  au  concours^ 
il  est  nécessaire  que  j'entre,  à  propos  de  chacune  d'elles,  dans  certains 
développements. 

Ceux-ci  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  les  travailleurs  qui  entre- 
prendront d'y  répondre  :  ils  puiseront  dans  mes  commentaires  un 
commencement  de  bibliographie. 

La  première  question  est  formulée  comme  suit  : 

ce  Rechercher  la  valeur,  en  unités  électriques,  des  courants  normaux 
qui  existent  dans  les  tissus  vivants,  tels  que  les  nerfs,  les  muscles,  les 
glandes.  » 

Date  de  fermeture  du  concours,  le  1«'  janvier  1890. 

Prix  :  800  francs. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de  recherches 
n'ont  constaté  l'existence  de  courants  électriques  que  sur  des  nerfs  sec- 
tionnés ;  les  expériences  classiques  se  pratiquent  en  plaçant  les  élec- 
trodes en  contact,  l'un  avec  la  surface  naturelle,  l'autre  avec  la  surface 
transversale  du  nerf;  de  plus,  on  se  borne  presque  toujours  à  constater 
l'existence  du  courant  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  sa  valeur.  Il 
n'existe  guère  à  ce  sujet  que  des  évaluations  approximatives  où  l'on 
compare  la  valeur  du  courant  des  nerfs  à  une  fraction  d'une  pile  de 
Daniell. 

La  réponse  à  faire  à  la  question  proposée  comporte  une  recherche 
bibliographique  assez  étendue  :  il  faut  extraire  des  expériences  faites 
jusqu'ici  les  faits  qui  se  rapportent  à  des  courants  normaux,  les  criti- 
quer, afin  de  pouvoir  leur  donner  une  interprétation  rationnelle.  Nous 
recommandons  cependant  de  ne  pas  s'attarder  à  l'historique  ;  on  tirera 
le  plus  grand  fruit  de  l'analyse  des  derniers  travaux  de  D'Arsonval. 
{Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  F  Académie  des  sciences  de 
Paris,  t.  CVI,  n"  28, 18  juin  1888,  p.  1740.) 

La  deuxième  question  est  formulée  comme  suit  : 

a  Rechercher  quelle  est  la  conductibilité  des  liquides  organiques 
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(lymphe,  plasma,  sérum)  pour  des  courants  électriques  de  faible  tension 
et,  s*il  est  possible,  rechercher  aussi  quelle  est  la  conductibilité  des 
tissus.  » 

Clôture  du  concours,  i^  janvier  1890. 

Prix  :  500  francs. 

La  circulation  de  l'électricité  dans  l'économie  est  peu  connue  ;  chaque 
fois  que  nous  appliquons  le  galvanomètre  à  un  tissu  vivant,  nous  arri- 
vons à  constater  la  production  de  courants  qui  naissent  au  même  titre 
que  la  chaleur  animale,  par  suite  de  l'oxydation  vitale.  Pour  nous 
orienter  sur  la  direction  de  ces  courants,  nous  devrions  d'abord  con- 
naître les  résistances  que  présentent  à  leur  diffusion  les  liquides  orga- 
niques et  les  tissus  que  ces  liquides  imprègnent.  Le  but  de  la  recherche 
est,  en  réalité,  de  connaître  la  conductibilité  des  différents  tissus  et, 
pour  y  arriver,  il  y  aurait  lieu  de  déterminer  l'influence  exercée  par  des 
"degrés  divers  de  dessication  sur  le  pouvoir  conducteur.  Si  l'on  pouvait 
dessécher  à  température  basse  certains  tissus,  de  manière  à  les  priver 
de  l'eau  qui  les  imprègne  sans  leur  enlever  leur  eau  de  constitution,  on 
arriverait  à  une  détermination  différentielle  de  la  conductibilité  des 
liquides  et  de  la  conductibilité  des  tissus  envisagés  isolément.  Tel  est  le 
sens  précis  de  la  question  posée. 

La  troisième  question  est  formulée  comme  suit  : 

(c  Résumer  les  travaux  faits  jusqu'ici  sur  l'endosmose  électrique  et 
rechercher  les  applications  possibles  de  la  théorie  de  Tendosmose  élec- 
trique aux  phénomènes  d'absorption  et  de  sécrétion  dans  l'organisme 
vivant.  » 

Clôture  du  concours,  1^  janvier  1890. 

Prix  :  500  francs. 

Les  phénomènes  d'endosmose  électrique,  décrits  primitivement  par 
Reuss  {Phil.  mag.^  t.  XXV,  p.  52),  ont  été  étudiés  depuis  par  Becquerel, 
Faraday,  Wiedemann,  Quincke,  Helmholtz  (1).  Si  l'on  remplit  d'eau  un 
tube  en  forme  d'U,  fermé  à  sa  partie  inférieure  par  une  membrane 
poreuse,  et  si  Ton  y  fait  passer  un  courant  électrique,  on  voit  le  niveau 
du  liquide  monter  dans  la  branche  renfermant  l'électrode  négative  et 
descendre  dans  l'autre  (2).  La  quantité  de  liquide  qui  traverse  la  paroi 
poreuse  est  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant.  Ces  faits,  aujour- 
d'hui bien  établis,  tendent  à-  faire  croire  que  les  courants  osmotiques 
sont  réglés  directement  par  l'état  électrique  des  liquides  en  présence. 
Certaines  applications  industrielles  de  l'endosmose  électrique,  telles  que 
l'appareil  Dubrunfaut  employé  dans  les  sucreries,  démontrent  à  coup 
sûr  que  l'osmose  est  influencée  par  le  sens  du  courant. 

(I)  Hblmholtz,  Wicdem»  ilnn.,  t.  VII,  p.  361. 

(S)  Lamb,  Sur  la  théorie  de  l'endoimoie  éleelrique,  dans  La  LUMiiai  itLicraïQui 
t.  XXVIll,  16  juin  1888. 
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D'autre  part,  beaucoup  d'expériences  physiologiques,  telles  que  la 
salivation  obtenue  par  électrisation  de  la  corde  du  tympan,  les  éphy- 
droses  obsen'ées  après  section  du  rameau  cervical  du  sympathique, 
enfin  les  effets  opposés  de  la  pilocarpine  et  de  l'atropine  sur  les  glandes 
salivaires  et  sudoripares,  prouvent  combien  est  profonde  l'influence  des 
nerfs  sur  les  sécrétions. 

L'absorption  digestive,  si  elle  se  fait  conformément  aux  lois  de 
Posmose,  n'échappe  cependant  pas  à  l'intervention  du  système  nerveux  ; 
mais  nous  ignorons  comment  ce  dernier  agit  sur  les  éléments  ultimes 
de  l'épithélium,  soit  dans  les  phénomènes  d'absorption,  soit  dans  les 
phénomènes  de  sécrétion.  Y  a-t-il  peut-être  un  rapport  à  établir  entre 
ces  influences  nerveuses  et  l'action  de  l'électricité  dans  l'endosmose? 
C'est  à  l'élucidation  de  cette  question  que  nous'  convions  les  travail- 
leurs (1). 

La  quatrième  question  s'adresse  aux  micrographes  et  l'on  vous  pro- 
pose de  la  formuler  comme  suit  : 

c(  Rechercher  si  la  structure  intime  du  protoplasme  présente  une 
complexité  variable  d'après  la  complexité  des  fonctions.  » 

Clôture  du  concours,  l*"^  janvier  1890. 

Prix  :  500  francs. 

On  sait,  dit  M.  de  Lanessan  (Manuel  (^histoire  naturelle  médicale,  XIII), 
que  dans  un  grand  nombre  de  cellules  végétales,  par  exemple  dans 
celles  de  l'albumen  du  ricin,  des  cotylédons  du  Bertholletia  exceka^  de 
la  pomme  de  terre,  etc.,. la  substance  protoplasmique  se  présente  sous 
une  forme  cristallolde  très  régulière,  qui  ne  diffère  des  cristaux  véri- 
tables que  par  la  variabilité  de  ses  angles. 

D'autre  part,  il  résulte  des  recherches  de  Noegeli  sur  la  structure 
intime  du  protoplasme,  que  les  particules  solides  de  cette  matière 
vivante  ont  des  formes  anguleuses.  Enfin,  pour  résumer  dans  les  termes 
mêmes  qu'emploie  M.  Giard  les  caractères  morphologiques  de  l'individu 
minéral  et  de  l'individu  organique,  dès  qu'on  s'élève  dans  la  série,  le 
premier  a  une  forme  de  plus  en  plus  géométrique,  le  second  une  forme 
de  plus  en  plus  variable;  la  composition  chimique  de  l'individu  minéral 

{{)  Bibliographie  :  Paragraphe  tur  Vendo»mo»e  dans  h  traité  de  physique  de 
Daguin,  édition  de  1867, 1. 1,  p.  318. 

Paragraphe  dans  Becquerel,  Éléments  d'électro-ehimie,  p.  488. 

Rapports  entre  les  phénomènes  éleetro^apillaires  et  l'endosmose,  par  Bbcquiri l, 
cité  dans  le  Dictionnaire  allemand  de  chimie  de  Krause,  L  I,  p.  730.  (Voir  aussi 
p.  705,  Sur  le  tens  du  transport.) 

Le  génie  civil,  novembre  1885,  p.  61. 

idem,  décembre  1884,  p.  )47. 

"La  lumière  électrique,  t.  XXV,  p.  537. 

Idem,  t.  XXVI,  p.  477. 
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est  de  plus  en  plus  stable  et  simple;  celle  de  l'individu  organique  de 
plus  en  plus  complexe  et  instable  (1). 

Ces  assertions,  dont  la  portée  philosophique  est  profonde,  méritent 
d'être  vérifiées.  Que  savons-nous  de  positif  sur  les  molécules  du  proto- 
plasme ?  Les  récents  travaux  de  Van  Beneden  sur  les  phénomènes  con- 
sécutifs à  la  fécondation  chez  le  lapin,  démontrent  qu'il  est  possible  de 
saisir  nettement  et  même  de  photographier  les  aspects  variés  du  proto- 
plasme pendant  des  périodes  de  grande  mobilité.  Est-il  vrai  que  ses 
particules  aient  l'aspect  cristallin?  Dans  l'affirmative,  quelles  sont  les 
différences  les  plus  appréciables  entre  le  protoplasme  des  êtres  les  plus 
simples  et  celui  d'organismes  plus  complexes? 

Tel  est  le  sens  de  la  question  posée;  on  pourrait  encore  la  formuler 
comme  suit  :  La  structure  du  protoplasme  est-elle  identique  dans  la 
série  des  organismes? 

Les  quatre  questions  que  je  viens  d'exposer  brièvement  devant  vous, 
Messieurs,  présentent  un  intérêt  scientifique  évident  ;  c'est  même  de  la 
science  pure  et  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  les  admettre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs,  d'adresser  nos  remercie- 
ments au  généreux  anonyme  qui  nous  a  adressé  ces  quatre  questions. 
Nul  doute  que  son  initiative  intelligente  ne  rencontre  parmi  nous  les 
plus  vives  sympathies. 

M.  PiGEOLET.  —  Je  crois  être  l'organe  de  la  Société  tout  entière  en 
priant  M.  le  Président  d'adresser  au  généreux  anonyme  dont  il  vient  de 
nous  communiquer  la  proposition,  l'expression  de  nos  remerciements. 

L'initiative  de  cette  proposition  est  d'abord  fort  louable  pour  celui  qui 
la  fait^  car  elle  témoigne  de  sa  sollicitude  pour  la  science  et  pour  ceux 
qui  la  cultivent.  Elle  est  de  plus  flatteuse  pour  notre  Société,  qui  est 
choisie  comme  trait  d'union  entre  le  donateur  et  le  monde  savant. 

J'estime  qu'il  faut  donc  accepter  avec  empressement  l'offre  généreuse 
qui  nous  est  faite.  [Applaudissements.) 

La  Société  décide  à  l'unanimité  d'accepter  la  proposition  qui  lui  est 
soumise  et  de  mettre  au  concours  les  questions  posées. 

Rapports  et  analyses. 

i^  Analyse  par  M.  Wehenkel  du  livre  de  M.  Harris  {Manuel  des  autop- 
sies. Traduction  de  M.  Surmont). 

M.  Wehenkel.  —  Le  livre  de  M.  Harris  est  destiné  surtout  aux  étu- 
diants en  médecine.  Il  serait  impossible  d'analyser  ce  petit  ouvrage  qui 

(i)  Le  règne  des  ffrotUte$,  par  E.  Haecke),  trad.  par  J.  Soury.  lotrodacUoD, 

p*  XXVll. 
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renferme  différentes  instructions  pratiques  sur  les  examens  cadavériques, 
mais  en  somme  rien  de  bien  nouveau  sur  cette  matière. 

Je  crois  que  cet  ouvrage  peut  rendre  des  services  aux  commençants  ; 
je  vous  propose  de  le  déposer  honorablement  dans  notre  bibliothèque  et 
d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur. 

—  Adopté. 

2*>  Analyse  par  M.  Spaak  de  l'ouvrage  de  M.  Heryng  [Curabilité  de  la 
phtisie  du  larynx). 

M.  Spaak.  —  Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  les  difficultés  que  Ton 
rencontre  dans  le  traitement  de  la  tuberculose  laryngée.  Les  diverses 
médications  que  l'on  a  instituées  pour  la  guérison  de  cette  redoutable 
affection  ont  presque  toujours  échoué.  Cette  maladie  qui,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  n'est  qu'une  forme  dernière  de  la  tuberculose  pulmo- 
naire, marche  en  général  tellement  rapidement  et  présente  des  périodes 
si  fatalement  régulières,  qu'elle  désespère  le  médecin  aussi  bien  que  le 
malade. 

On  a  voulu  la  traiter  localement  et  l'on  a  proposé  à  cet  effet  tous  les 
caustiques  de  notre  arsenal.  On  a  cru  trouver  un  spécifique  dans  l'acide 
lactique  ;  des  cas  de  guérison  ont  même  été  cités,  mais,  somme  toute, 
tous  ces  moyens  dirigés  contre  le  symptôme  local,  l'ulcère  tuberculeux, 
n'ont  guère  réussi. 

M.  Heryng  propose  de  traiter  ces  ulcères  par  l'éradication  faite  au 
moyen  d'une  curette  dans  le  genre  de  celle  de  Volkmann  et  cite  une 
quinzaine  d'observations  dans  lesquelles  il  affirme  avoir  obtenu  un  bon 
résultat  de  sa  nouvelle  méthode. 

J'ai  lu  dernièrement  dans  un  journal  de  médecine  que  cette  méthode, 
adoptée  à  Vienne,  avait  donné  de  meilleurs  résultats  que  toutes  celles 
proposées  antérieurement  et,  devant  une  affirmation  semblable,  il 
semble  que  l'on  n'aurait  qu'à  s'incliner. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'élever  quelques  objections  contre 
ce  nouveau  mode  de  traitement  et  surtout  contre  la  tendance  qu'il 
décèle.  Traiter  une  affection  aussi  générale  par  des  moyens  locaux  me 
paraît  une  chose  bien  étrange  et,  pour  ma  part,  en  lisant  et  relisant  les 
observations  de  M.  Heryng,  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  les  remarques 
suivantes  : 

l®  Dans  près  de  la  moitié  des  cas  observés  par  l'auteur,  les  crachats 
des  malades  ne  contenaient  point  de  bacilles  tuberculeux,  ce  qui  me 
porte  à  croire  à  des  erreurs  de  diagnostic  ; 

3®  M.  Heryng  prétend  que  la  phtisie  laryngée  primitive  est  plus  com- 
mune qu'on  ne  pense  et,  jusqu'ici,  tous  les  auteurs  sont  d'un  avis  con- 
traire. Je  ne  l'ai  jamais  rencontrée  sans  qu'il  y  eût  déjà  altération 
grave  du  poumon,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  seule  guérison  de  laryngite 

Journal  de  Pharmacologie,  Décembre  1888»  se 
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tuberculeuse  bien  constatée.  J'ai  vu  guérir  des  laryngites  chez  des 
tuberculeux,  mais  quand  j'ai  pu  constater  les  ulcères  dont  on  propose 
le  traitement  par  éradication,  j'ai  toujours  vu  le  traitement  échouer. 

On  avait  beau,  par  les  caustiques  et  par  l'acide  lactique,  détruire  les 
ulcères,  ils  se  reproduisaient  toujours  et  me  semblaient  même  se  repro- 
duire d'autant  plus  vite  qu'on  les  tourmentait  davantage. 

Le  traitement  énergique  de  M.  Heryng  aura-t-il  plus  de  succès?  je 
l'ignore,  mais  j'ai  grand'peur  qu'il  ne  fasse  souvent  plus  de  mal  que  de 
bien  dans  les  mains  d'opérateurs  maladroits  ou  trop  enclins  à  recourir 
aux  moyens  prétenduement  énergiques  dont  les  effets  sont  souvent  plus 
désastreux  que  le  mal  lui-même.  Rien  n'est  plus  diflScile  que  de  distin- 
guer une  laryngite  tuberculeuse  d'une  laryngite  chez  un  tuberculeux,  et 
la  simple  formation  de  granulations  sur  l'épiglotte  et  le  haut  du  larynx 
sera  bien  souvent  prise  par  un  médecin  inexpérimenté  pour  celle  de 
tubercules  à  l'état  naissant.  Vous  voyez  d'ici  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
opérer  de  semblables  tumeurs  par  un  procédé  aussi  radical.  Des  moyens 
qui  ne  peuvent  servir  que  dans  les  mains  d'opérateurs  très  expérimentés 
et  connaissant  parfaitement  bien  leur  métier  ne  peuvent  pas  être  préco* 
nisés  dans  une  aussi  large  mesure  que  le  fait  H.  Heryng;  les  dangers 
sont  trop  grands  et  le  résultat  ne  me  paraît  pas  les  compenser. 

Je  propose  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  et  de  déposer 
honorablement  son  livre  à  la  bibliothèque. 

—  Adopté. 

3®  Analyse  par  M.  Carpentier  d'une  brochure  de  M.  Lemoine. 
L'antipyrine  dam  l'épilq>sie). 

M.  Carpentier.  —  Dans  cette  monographie,  M.  Lemoine  établit  que 
l'antipyrine  parait  être  appelée  à  rendre  des  services  dans  certains  cas 
d'épilepsie,  mais  que  son  emploi  ne  sera  certainement  jamais  généralisé  ; 
l'antipyrine  n'est  pas  un  spécifique  de  l'épilepsie. 

De  quelques  expériences  faites  par  l'auteur,  il  résulte  qu'elle  peut 
modifier  avantageusement  la  marche  des  accès  dans  les  cas  où  il  existe 
une  relation  entre  l'épilepsie  et  la  fonction  menstruelle.  L'auteur  rap- 
porte trois  observations  où  cette  relation  est  nettement  démontrée.  Dans 
la  deuxième  observation,  une  malade,  qui  avait  chaque  mois  de  vingt  à 
trente  accès  groupés  en  un  court  espace  de  temps,  n'a  plus  eu  depuis 
plus  de  deux  mois  que  quatre  attaques  sous  l'influence  de  l'antipyrine, 
et  ses  périodes  menstruelles  se  sont  passées,  contre  leur  habitude,  sana 
malaise  et  sans  accès. 

L'auteur  arrive  actuellement  aux  conclusions  suivantes  : 

«  Si  l'antipyrine  est  sans  action  sur  la  majorité  des  épileptiques,  elle 
n'en  donne  pas  moins  de  bons  résultats  chez  ceux  qui  rentrent  dans 
l'une  des  catégories  suivantes  : 
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1«  Les  épileptiques  dont  les  accès  sont  influencés  par  la  men- 
struation ; 

9f^  Les  épileptiques  qui  n'ont  que  des  accès  larvés  ; 

3**  Les  épileptiques  migraineux. 

Une  dose  journalière  de  2  grammes  suffit  ordinairement  ;  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  avantage  à  continuer  le  traitement  sans  interruption,  car 
le  malade  s'habitue  au  médicament;  mieux  vaut  ne  s'en  servir  que 
lorsqu'on  prévoit  qu'une  période  de  crises  va  survenir.  L'antipyrine 
doit  être  préférée  au  bromure  de  potassium  dans  les  cas  que  nous 
avons  indiqués.  » 

.    Je  vous  propose,'  Messieurs,  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur 
et  de  déposer  sa  brochure  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Discussion. 

M.  Crocq  a  essayé  l'antipyrine  dans  le  traitement  de  l'épilepsîe.  Il  y 
a  deux  ans,  les  journaux  français  avaient  vanté  l'utilité  de  cet  agent 
thérapeuthique  dans  certaines  formes  d'épilepsie  liée  à  la  menstruation. 
A  cette  époque,  M.  Crocq  possédait  dans  son  service  une  malade  offrant 
précisément  cette  forme  de  l'épilépsie.  Il  appliqua  la  méthode  de  trai- 
tement dont  il  avait  vu  prôner  les  bons  effets,  et  le  résultat  observé  fut 
merveilleux  ;  mais  bientôt  les  accès  revinrent  et  ils  acquirent  même 
dans  la  suite  du  traitement  une  fréquence  qu'ils  n'avaient  jamais  eue 
jusque-là.  Il  faut'  se  défier  de  conclure  trop  vite  lorsqu'on  veut  appré- 
cier la  valeur  thérapeutique  d'un  médicament  dans  le  traitement  de 
l'épilépsie. 

—  Les  conclusions  du  rapport  de  H.  Carpentier  sont  adoptées. 

•   4*  Rapport  de  M.  Spehl  sur  un  travail  manuscrit  de  M.  Debray. 
{Étiologie  de  la  chorée.) 

H.  Spehl.  —  M.  le  D**  Debray  présente  une  monographie  très  intéres- 
sante sur  l'étiologie  de  la  chorée  et  cite  un  certain  nombre  de  statis- 
tiques démontrant  le  rapport  existant  entre  cette  maladie  et  les  affections 
rhumatismales.  Le  but  de  son  travail  est  de  démontrer  que  le  rhuma- 
tisme peut  donner  naissance  à  la  chorée  sans  qu'il  y  ait  de  prédispo- 
sition névropathique  ;  il  base  cette  opinion  sur  quatre  observations 
cliniques  dans  lesquelles  il  y  aurait  eu  une  corrélation  évidente  entre 
les  deux  maladies,  sans  aucune  disposition  spéciale  du  côté  du  système 
nerveux. 

On  pourrait  objecter  que  la  prédisposition  névropathique  ne  doit  pas 
nécessairement  se  manifester  d'une  manière  évidente  et  appréciable 
pour  exister  en  réalité;  et  l'on  pourrait  se  demander  si  l'apparition 
d'une  chorée  consécutivement  à  une  atteinte  de  rhumatisme  n'est  pas 
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précisément  la  preuve  a  posteriori  de  cette  prédisposition  névropathique? 
D'autant  plus  que  les  sujets  en  observation  étant  âgés  respectivement 
de  18  ans,  de  12  ans,  de  19  ans,  de  18  ans,  étaient  assez  jeunes  pour 
que  d'autres  occasions  ne  se  fussent  pas  encore  présentées. 
.  De  la  même  façon  il  peut  se  produire  des  complications  du  côté  de 
l'appareil  cardiaque,  celui-ci  y  étant  prédisposé,  sans  qu'il  y  ait  eu  des 
troubles  circulatoires  antérieurement;  dans  ces  cas  l'affection  rhuma- 
tismale est  également  la  cause  occasionnelle. 

Pour  donner  une  démonstration  complète,  M.  Debray  aurait  dû  envi- 
sager aussi  les  cas  de  rhumatisme  non  suivis  de  chorée  et  les  cas  de 
ehorée  produits  sans  rhumatisme  préalable. 

Il  nous  semble  donc  que  les  conclusions  de  l'auteur  sont  prématu- 
rées, n'étant  pas  basées  sur  un  nombre  suffisant  d'observations. 

Nous  proporons  des  remerciements  à  Fauteur  et  l'impression  de  son 
travail  dans  le  journal  de  la  Société. 

—  Adopté. 

5®  Analyse  par  M.  Carpentier  de  la  brochure  de  M.  Francotte. 
{^Fibrome  de  la  dure-mère  spinale.) 

M.  Carpentier.  —  L'histoire  clinique  de  ce  cas,  ainsi  que  le  dit 
M.  Francotte,  ne  s'éloigne  pas  du  tableau  de  la  <M3mpression  de  la 
moelle  :  douleurs  croissantes  dans  les  membres  inférieurs,  contrac- 
ture, parésie,  paralysie  complète,  incontinence  des  urines  et  des  matières 
fécales. 

L'autopsie  révèle  sous  la  dure-mère,  à  la  face  antérieure  de  la  moelle, 
au  niveau  de  la  région  dorsale  supérieure,  la  présence  d'une  saillie 
ovoïde.  La  section  de  la  dure-mère  fait  apparaître  une  tumeur  qui  est 
lisse  et  qui  occupe  l'espace  entre  la  troisième  et  la  quatrième  paires 
dorsales.  En  certain  points,  la  dure-mèï'e  adhère  assez  intimement  à  la 
tumeur.  Celle-ci  est  située  à  la  face  antérieure  de  la  moelle  :  elle  ne 
siège  pas  sur  la  ligne  médiane,  mais  elle  est  placée  au  côté  droit  et 
refoule  la  moelle  du  côté  opposé.  La  plupart  des  racines  nerveuses  sont 
reportées  en  arrière  de  la  tumeur.  Il  y  a  cependant  un  cordon  nerveux 
qui  passe  au-devant  d'elle. 

L'examen  microscopique  de  la  tumeur  présente  les  caractères  d'un 
fibrome  modérément  vascularisé,  riche  en  noyaux,  surtout  dans  la  partie 
centrale.  L'auteur  décrit  ensuite  les  altérations  de  la  moelle  au-dessus, 
au  niveau  et  au-dessous  de  la  tumeur. 

L'histoire  clinique  de  la  malade  présente  un  point  intéressant  :  alors 
que  la  contracture  s'est  établie,  on  pratiqua  le  redressement  forcé  dans 
la  narcose  et  l'on  appliqua  des  appareils  plâtrés  qui  remontaient  jus^ 
qu'au  milieu  des  cuisses.  Or,  quelques  jours  après  l'enlèvement  des 
bandages,  la  parésie  se  transforma  rapidement  en  paralysie  presque 
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complète,  et  bientôt  après  apparaissaient  le  décubitus  et  les  troubles 
sphinctériels.  A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  rapide  terminaison 
delà  maladie? 

Alors  que  la  compression  a  été  longtemps  supportée,  on  voit  tout  à 
coup  éclater  les  symptômes  médullaires.  Ce  phénomène  peut  être  attri- 
bué à  rétablissement  ou  à  l'exagération  du  processus  inflammatoire  de 
la  moelle  au  niveau  du  point  comprimé,  ou  bien  à  la  production  de 
petites  hémorrhagies.  Dans  le  cas  relaté.  Tune  et  l'autre  causes  sont 
intervenues,  car  l'autopsie  a  révélé  les  signes  d'une  inflammation  assez 
intense  et  des  extravasations  sanguines  multiples. 

Je  vous  propose,  Messieurs,  d'adresser  à  M.  Francotte  des  remercie- 
ments pour  l'envoi  de  son  intéressante  communication  et  de  la  déposer 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

—  Adopté. 

6*»  Analyse  par  M.  Depaire  du  Bulletin  de  chimie  agricole  de  Roulera. 

M.  Défaire.  —  Le  Bulletin  pour  1887  du  Laboratoire  provincial  de 
chimie  agricole  de  Roulers,  qui  a  été  envoyé  à  la  Société  par  son  secré- 
taire, M.  Vanden  Berghe,  renferme  des  renseignements  utiles  sur  les 
méthodes  d'analyse  des  engrais,  du  beurre,  du  malt,  des  levures,  de  h 
betterave.  Ces  renseignements  seront  consultés  avec  avantage  par  les 
chimistes  qui  s'occupent  de  ce  genre  d'analyses. 

Nous  y  trouvons  aussi  un  rapport  d'analyse  de  tourteaux  de  lin  ayant 
déterminé  la  mort  d'une  génisse  et  ayant  porté  atteinte  à  la  santé  d'autres 
animaux.  L'analyse  chimique  de  ces  tourteaux  n'y  fait  reconnaître  la 
présence  d'aucune  matière  toxique  minérale;  ils  présentaient  une  com- 
position normale  et  étaient  exempts  de  productions  cryptogamiques. 

L'examen  microscopique  y  fit  reconnaître  la  présence  de  nombreux 
fragments  du  péricarpe  de  la  graine  de  ricin  qui,  comme  on  le  sait,  ren- 
ferme un  principe  vénéneux  irritant  violemment  la  muqueuse  intes- 
tinale. 

Le  Bulletin  fait  connaître  une  modification  importante  au  procédé  de 
dosage  de  l'azote  dans  les  engrais.  Cette  modification  décrite  dans  tous 
ses  détails  permet  de  doser  l'azote  total,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
trouve.  Elle  est  due  à  M.  Castelein  et  paraît  donner  des  résultats  très 
exacts. 

Enfin,  nous  trouvons  dans  le  Bulletin  une  note  très  importante  sur  le 
dosage  de  l'essence  de  moutarde  dans  les  graines  et  tourteaux  des  cruci- 
fères, en  déterminant  la  proportion  de  soufre  contenue  dans  le  produit 
distillé  d'un  poids  connu  de  matières. 

Le  Laboratoire  agricole  de  Roulers  a  procédé,  en  1887,  à  717  ana- 
lyses dont  68  ont  porté  sur  des  denrées  alimentaires  et  des  eaux.  C'est 
assez  vous  dire  Tactivité  qui  règne  dans  cet  établissement. 
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Le  Bulletin  qui  nous  a  été  envoyé  présente  un  grand  intérêt.  J'ai 
l'honneur  de  vous  proposer  de  voter  des  remerciements  à  M.  Vanden 
Berghe  et  de  l'engager  à  tenir  la  Société  au  courant  de  ses  travaux. 

Je  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  dans  notre  règlement  une  disposition  qui 
permette  de  vous  proposer  de  lui  décerner  le  titreMe  membre  corres- 
pondant. 

—  Adopté. 

7®  Analyse  par  M.  Dupré  de  la  brochure  de  M.  Fraipont  {Pyosa^ingite 
doiibkf  laparotomie^  extirpation  des  trompes  utérines^  guérisoti). 

H.  Du  Pré.  —  La  patiente  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  était 
atteinte  d'une  tumeur  située  à  droite  de  l'utérus,  élastique,  mobile,  sen- 
sible au  toucher  combiné,  du  volume  d'une  tête  d'enfant. 

H.  von  Winiwarter  ouvrit  le  ventre,  ponctionna  la  tumeur,  lia  et 
réduisît  le  pédicule;  il  constata  alors  la  présence  d'une  seconde 
tumeur,  constituée,  comme  la  première,  par  la  trompe  utérine  dilatée 
par  un  liquide  puriforme;  cette  production  fut  traitée  comme  la  pre- 
mière, et  la  malade  guérit  sans  complications. 

L'auteur,  M.  Fraipont,  nous  donne  ensuite  les  résultats  de  l'analyse 
histologique  des  deux  tumeurs,  et  termine  par  quelques  considérations 
sur  l'étiologie  des  affections  tubaires  en  général,  et  sur  leur  traitement. 

Je  vous  propose.  Messieurs,  de  remercier  M.  le  D'  Fraipont  pour  son 
envoi,  qui  constitue  l'observation  très  complète  d'un  cas  qui  ne  se  ren- 
contre pas  tous  les  jours,  et  de  déposer  son  travail  dans  notre  biblio- 
thèque. 

—  Adopté. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  questions  ff ordre  intérieur  relatives  à 
Fapplicaiion  de  Vartide  S  des  statuts, 

La  séance  est  levée  à  8  ^/^  heures* 


VARIËTËS. 


La  thérapeutique  jugée  par  les  chiffres. 

Les  Archives  générales  de  médecine  de  1887  (fascicules  de  janvier  et 
février)  publiaient,  sous  la  signature  des  professeurs  Lassègue  et 
Regnauld,  une  curieuse  statistique  basée  sur  la  quantité  des  diverses 
drogues  employées  dans  les  services  des  hôpitaux,  de  la  bienfaisance  et 
des  prisons  de  Paris,  et  délivrées  par  la  Pharmacie  centrale.  Cette  statis- 
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tique  portait  sur  une  période  de  vingt  et  une  années,  de  4855  à  1875. 
MÎf .  Bourgoin  et  de  Beurmann  viennent  de  la  continuer  pour  les  années 
1876  à  1885,  dans  le  BtUletin  général  de  thérapeutique. 

On  peut  suivre  de  près,  en  lisant  ces  travaux,  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  mode  en  médecine  et  surtout  se  convaincre  qu'elle  était  bien 
vraie  cette  .boutade  de  je  ne  sais  plus  quel  praticien  sceptique,  à  propos 
d'une  drogue  dont  on  lui  vantait  les  propriétés  merveilleuses,  qu'il 
fallait  se  hâter  de  l'employer  tant  qu'elle  guérissait. 

Combien,  en  effet,  ne  voyons-nous  pas  de  médicaments  qui  n'ont 
d'autre  effet  que  d'enrichir  leurs  inventeurs  et  quelquefois  aussi,  il  faut 
bien  l'avouer,  des  médecins  dont  l'enthousiasme  est  plus  ou  moins  inté- 
ressé. Combien  ont  connu  une  période  d'engouement,  quelquefois  justi- 
fiée par  les  doctrines  médicales  qui  avaient  cours,  mais  qui  sont  tombées 
aujourd'hui  dans  un  irrémédiable  oubli.  Et,  en  regard  de  ceux-là, 
combien  peu  sont  venus  s'ajouter  aux  drogues  anciennes  et  tradition- 
nelles, à  celles  que  Sydenham  disait  pouvoir  enfermer  dans  le  pommeau 
de  sa  canne.  En  dehors  des  anesthésiques  et  des  antiseptiques,  dont 
l'apparition  dans  le  domaine  thérapeutique  suit  les  deux  faits  les  plus 
importants  de  l'histoire  de  la  médecine  contemporaine,  elles  sont  rares 
les  nouvelles  substances  médicamenteuses  qui  «  répondent  à  un  besoin 
réel  et  dont  les  médications  sont  acceptées  par  la  majorité  des  médecins.  r> 

Les  auteurs  des  deux  mémoires  font,  à  juste  titre,  des  réserves  quant 
à  la  valeur  absolue  des  chiffres  qu'ils  publient.  Ces  chiffres  sont  puisés, 
comme  je  viens  de  le  dire,  dans  les  registres  de  la  Pharmacie  centrale 
de  Paris,  qui  centralise  la  préparation  et  la  distribution  des  médicaments 
pour  un  très  grand  nombre  d'institutions.  Hais,  quoique  pendant  une 
période  de  trente  années,  le  personnel  médical  de  ces  institutions  ait 
subi  de  très  grandes  modifications,  il  s'en  tant  cependant  de  beaucoup 
qu'ils  représentent  le  véritable  mouvement  de  la  thérapeutique.  Les  dif- 
férences sont  en  effet  très  grandes  entre  la  pratique  de  la  médecine  dans 
les  hôpitaux  et  hospices  et  dans  le  service  de  la  bienfaisance,  d'une  part, 
et  la  pratique  civile,  d'autre  part;  les  hôpitaux  militaires  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  comparés  aux  hôpitaux  civils  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine dans  les  campagnes  diffère  aussi  notablement  de  la  pratique  de  la 
médecine  dans  les  grandes  villes.  Avant  qu'une  drogue  soit  réellement 
acceptée  par  tous  ou  ait  été  rejetée  définitivement,  il  faut  qu'il  s'écoule 
un  temps  très  long.  Hais  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  la  lecture 
des  tableaux  de  HH.  Lassègue,  Regnault,  Bourgouin  et  de  Beurmann 
sont  néanmoins  un  excellent  critérium  de  la  valeur  de  beaucoup  de 
substances  médicamenteuses.  Il  serait  même  très  intéressant  de  com- 
parer les  statistiques  des. services  hospitaliers  des  grandes  villes  d'un 
même  pays  ou  de  divers  pays.  Pour  ce  qui  concerne  Bruxelles,  c'est  un 
travail  que  je  me  propose  d'entreprendre  quelque  jour. 

Il  serait  inutile  de  suivre  d'année  en  année  les  progrès  ou  la  déca- 
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dence  de  tous  les  médicaments  dont  s'occupent  les  tableaux  qui  ont  été 
publiés,  mais  jene  puis  m'em pécher  cependant  de  citer  quelques  chiffres. 
La  statistique  la  plus  intéressante  est,  sans  contredit,  celle  de  la  con- 
sommation des  sangsues,  car  les  recherches  des  auteurs  du  premier 
mémoire  permettent  de  faire  remonter  les  chiffres  à  Tannée  4820. 

• 

CoDSomisatioD  moyenne 
annuelle. 

De  1890  à  i8S4 ^183,000 

De  4824  à  4830 S08,000 

De  1830  à  i842 8S8,000  Avec  trois  maxima  dépas- 

De  4842  à  48l$0 430»000  sant  4  million. 

De  4850  à  4855 2^5,01X) 

De  4855  à  4863 438,000 

De  4863  à  4870 93,000 

De  4870  à  4875 52.000 

De  4875  à  4883 40,500 

Enfin,  en  1884,  le  nombre  des  sangsues  tombe  à  33,790  et  n'est  plus, 
en  1885,  que  de  26,320.  On  voit  que  le  temps  est  déjà  loin  où  c<  l'admi- 
nistration des  hôpitaux  craignait  de  se  voir  ruinée  par  l'hirudomanie... 
et  où  le  dépeuplement  des  marais  de  la  Hongrie  menaçait  d'abréger  la 
Tie  moyenne  des  populations  de  l'Europe.  »  Mais  qui  dira  jamais  le 
nombre  des  palettes  de  sang  qui  ont  été  tirées  des  veines  de  nos  parents 
à  l'époque  où  florissaient  les  théories  broussaïstes  ?  Aujourd'hui  on 
pourrait  citer  tel  hôpital,  où  les  internes  ont  tiré  au  sort  la  première 
saignée  à  faire. 

La  consommation  des  agents  antiseptiques  suit  une  marche  en  sens 
inverse,  qui  n'est  pas  moins  prodigieuse.  Les  auteurs  du  mémoire  de  1877 
£siisaient  très  modestement  allusion  «  aux  idées  régnantes  sur  les  fer- 
mentations et  la  panspermie,  »  et  signalaient  déjà  comme  un  fait  sans 
précédent  dans  les  annales  de  la  science,  la  rapidité  des  progrès  de 
l'acide  phénique  :  «  En  1862,  il  se  fait  une  place  modeste  à  côté  du 
coaltar,  puis  il  finit  par  s'y  substituer  entièrement  en  passant  du  chiffre 
de  100  grammes  à  l'énorme  proportion  de  plus  de  250  kilogrammes  (en 
14  ans).  »  Je  ne  citerai  qu'un  chiffre  :  les  auteurs  du  second  mémoire 
accusent,  pour  les  années  1883, 1884  et  1885,  une  moyenne  annuelle 
de  plus  de  11,000  kilogrammes  ! 

Et  cependant  l'acide  phénique  ne  trône  pas  en  maître  ;  à  côté  de  lui 
le  sublimé  corrosif,  l'acide  salicylique,  l'acide  borique,  l'acide  thymique^ 
le  thymol,  l'iodoforme,  occupent  une  place  importante,  et  chaque  année 
voit  éclore  quelque  nouvelle  combinaison  chimique  dont  les  propriétés 
antiseptiques  ont  tout  au  moins  un  moment  de  vogue.  L'iodoforme  m 
figurait  dans  les  tableaux  de  1877  que  comme  substance  anesthésique  : 
comme  tel  il  était  déjà  employé  en  1859  (250  grammes)  ;  en  1875,  on  en 
consommait  une  trentaine  de  kilogrammes,  aujourd'hui,  plus  de 
500  kilogrammes. 


VARIÉTÉS.  569 

L'introduction  des  antiseptiques  en  chirurgie,  en  permettant  de  muK 
tiplier  les  grandes  opérations,  a  contribué  dans  une  large  mesure  à  la 
progression  des  anesthésiques.  L'éther  sulfurique  figurait  au  tableau  de 
1885  pour  un  peu  n)oins  de  200  kilogrammes  ;  en  1875  la  consommation 
en  avait  seulement  triplé;  en  1885,  elle  dépasse  1,100 kilogrammes.  Il 
semble  que,  dans  la  Pharmacie  centrale  de  Paris,  le  chloroforme  soit 
moins  en  honneur  que  l'éther;  en  effet,  les  chiffres  sont  :  pour  1855, 
141  kilogrammes,  pour  1875,  308  kilogrammes,  pour  1885,  787  kilo- 
grammes. 

Le  chloral,  que  Ton  a  rangé,  parmi  les  anesthésiques,  mais  dont  la 
véritable  place  est  parmi  les  hypnotiques,  apparaît  en  1869,  avec 
5,057  grammes;  il  s'élève  rapidement  à  380  kilogrammes  en  six  ans  et 
atteint  environ  700  kilogrammes  en  1880.  Mais  depuis  cette  époque  il 
est  resté  presque  stationnaire.  Le  bromure  de  potassium  est  aussi  Tune 
des  drogues  qui,  depuis  les  premières  années  du  relevé  statistique,  a  vu 
croître  sa  consommation  dans  de  très  grandes  proportions  ;  mais  ses 
congénères,  les  bromures  de  sodium  et  d'ammonium,  ce  dernier  aban- 
donné peu  de  temps  après  son  apparition,  puis  repris,  pourraient  le 
menacer  dans  ses  positions,  si  la  faveur  dont  ils  jouissent  actuellement 
continue  à  suivre  la  marche  progressive  de  ces  derniers  temps. 

A  côté  des  hypnotiques,  les  médicaments  qui  sont  le  plus  demandés, 
et  surtout  demandés  de  plus  en  plus,  sont  les  antidouloureux,  tels  que 
l'antipyrine  et  l'acide  salicylique,  qui  doivent  leur  succès  à  leurs  proprié- 
tés antithermiques  et  antizymotiques,  aussi  bien  qu'à  leurs  propriétés 
analgésiques.  Les  statistiques,  qui  s'arrêtent  à  l'année  1885,  ne  parlent 
naturellement  pas  des  nombreuses  drogues  de  cette  famille  introduites 
dans  la  thérapeutique  dans  ces  trois  dernières  années.  Pour  l'anti- 
pyrine, elles  ne  donnent  que  les  chiffres  de  1884  et  de  1885, 735  grammes 
et  26,400  grammes,  et  elles  ne  font  qu'indiquer  l'acétalinide,  la  thalline, 
la  kairine,  la  résorcine,  dont  les  unes  ont  déjà  disparu  et  dont  les  autres 
n'ont  été  prescrites  qu'à  des  doses  minimes.  Mais  je  crois  avec  MM.  Bour- 
fouin  et  de  Beurmann  que  la  courbe  de  ces  médicaments  ne  sera  pas  la 
moins  intéressante  à  étudier  dans  le  prochain  relevé  décennal. 

Comme  je  n'ai  pas  Tintention,  je  le  répète,  d'examiner  en  détail  toutes 
les  drogues  qui  figurent  dans  les  statistiques  de  la  Pharmacie  centrale 
de  Paris,  je  ferai  seulement  le  relevé  des  médicaments  dont  la  consom- 
mation augmente,  de  ceux  dont  la  consommation  reste  stationnaire  et 
^e  ceux  dont  la  décadence  semble  prochaine. 

Dans  la  première  catégorie,  parmi  les  substances  qui,  tout  au  moins 
actuellement,  sont  en  progrès,  je  note  donc  :  les  salicylates  de  soude  et 
de  bismuth,  bien  que  ce  dernier  n'ait  pas  diminué  la  faveur  du  sous- 
nitrate  de  bismuth  qui  augmente  encore  ;  le  sulfate  de  quinine,  tandis 
que  les  quinquinas  sont  plutôt  en  décadence  ;  la  liqueur  de  Fowler  et  les 
granules  d'arséniate  de  soude  ;  les  alcalins  et  surtout  le  bicarbonate  de 
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sodium  et  le  carbonate  de  lithium  ;  le  borax  et  le  chlorate  de  potassium  ; 
les  iodiques  et  les  mercuriaux  ;  divers  alcaloïdes  et  surtout  la  morphine, 
la  codéine,  la  caféine,  le  sulfate  d'atropine;  l'ergot  et  l'ergotine,  la  coca 
et  la  cocaïne;  l'huile  de  foie  de  morue,  le  santal,  la  glycérine  et  le  collo- 
dion  ;  enfin  le  nitrate  d'argent  cristallisé,  tandis  que  le  nitrate  d'argent 
fondu  reste  stationnaire. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  celle  des  médicaments  dont  la  réputation 
bien  assise  n'a  plus  gagné  depuis  un  certain  temps,  se  rangent  :  les  quin- 
quinas, a,vec  une  tendance  à  la  baisse;  les  préparations  martiales  en 
général,  mais  avec  des  fortunes  diverses,  l'iodure  de  fer  étant  de  plus 
en  plus  demandé,  le  chlorure  ferreux  tendant  à  disparaître  après  un 
moment  de  hausse,  le  perchlorure  de  fer  diminuant,  mais  très  len- 
tement; les  purgatifs  de  toutes  espèces,  dont  la  stabilité  est  vraiment 
remarquable  ;  l'opium,  la  belladone,  la  jusquiame  et  le  datura,  ces  trois 
derniers  en  lutte  pendant  quelques  années,  mais  ayant  aujourd'hui  cha- 
cun sa  placé  bien  déterminée  ;  les  antimoniaux,  sauf  l'émétique  qui 
diminue;  l'ipéca,  la  digitale,  les  balsamiques,  à  l'exception  ducopaha 
et  du  cubèbe  qui  se  laissent  remplacer  par  le  santal  ;  enfin  les  sulfu- 
reux. 

Les  médicaments  dont  la  consommation  diminue  sont,  outre  ceux 
dont  il  vient  déjà  d'être  fait  mention,  les  alcooliques,  qui  ont  cependant 
connu  des  années  prospères  ;  l'aconit,  la  ciguë  et  leurs  alcaloïdes,  malgré 
des  tentatives  parfois  heureuses  de  réintronisation  ;  les  antispasmo- 
diques en  général,  si  l'on  en  excepte  l'eau  de  laurier-cerise  et  le  camphre  ; 
les  strychnées,  les  amers,  la  pepsine  ;  les  peptones,  très  variables  ;  le 
jaborandi  et  la  pilocarpine,  dont  les  retours  ofiensifs  sont  encore  pos- 
sibles; les  tœnifuges,  ce  qui  tient  non  pas  à  la  mode,  mais  plus  proba- 
blement aux  progrès  de  l'hygiène  ;  enfin  certaines  substances  employées 
comme  révulsifs,  les  cantharides,  la  moutarde  et  le  thapsia,  tandis  que  le 
sinapisme  Rigollot  est  stationnaire. 

Cette  dernière  catégorie  de  substances  n'en  est  encore  pas  moins  pres- 
crite par  quantités  plus  ou  moins  considérables.  Mais  rien  que  parmi 
celles  que  mentionnent  les  statistiques,  combien  ont  déjà  complètement 
disparu?  Le  sulfure  et  l'iodure  d'arsenic,  l'iodure  de  plomb,  qui  les  con- 
naît aujourdhui  ?  La  narcéine,  la  brucine,  la  vératrine,  la  cévadille  et 
bien  d'autres?  sait^on  seulement  à  quels  usages  elles  ont  été  employées? 
Et  beaucoup  doivent  encore  subir  le  même  sort,  puisque,  comme  le 
disent  avec  raison  MM.  Bourgouin  et  de  Beurmann  dans  leurs  con- 
clusions, «  de  toutes  les  parties  de  la  médecine,  une  de  celles  qui 
subit  de  la  façon  la  plus  prompte  et  la  plus  complète  l'influence 
des  doctrines  régnantes,  est  certainement  la  thérapeutique.  » 

D'  V.  J. 
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PrMs  du  Cours  éPexploraiian  clinique  et  de  diagnostic  médical^  professé  à 
rUniversité  de  Bruxelles  par  le  D' E.  Spbhl,  Bruxelles,  1888. 

La  connaissance  parfaite  des  signes  morbides  et  des  moyens  de  les 
découvrir  s'impose  aux  étudiants  qui  veulent  aborder  avec  profit  les 
études  cliniques.  Avec  les  progrès  des  sciences  médicales,  la  séméiologie 
se  complique  de  plus  en  plus;  les  méthodes  d'exploration  se  perfec- 
tîoniïent  et  se  multiplient. 

De  là,  l'utilité  de  traités  spéciaux  apprenant  aux  étudiants  ce  qu'ils 
doivent  savoir  reconnaître  chez  un  malade  et  comment  ils  doivent  s'y 
prendre  pour  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédale  de  l'exploration  clinique. 

M.  Spehl  vient  de  réunir,  en  un  volume,  le  précis  de  fort  bonnes 
leçons  qu'il  a  données  sur  cette  matière  dans  le  cours  de  l'année  1887- 
1888. 

On  comprend  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permette  pas  d'en 
donner  à  nos  lecteurs  une  analyse,  même  succincte.  Disons  seulement 
que  le  précis  d'exploration  clinique  de  M.  Spehl  est  conçu  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode. 

L'auteur  consacre  d'abord  sept  leçons  à  des  généralités  :  topographie, 
clinique,  méthodes  d'examen  et  interrogation  du  malade,  examen  de 
l'urine,  inspection  du  malade,  âge,  profession,  mode  de  début  de  la 
maladie,  durée,  fièvre,  douleurs,  examen  du  sang. 

Il  passe  ensuite  en  revue,  dans  les  quinze  leçons  qui  suivent,  les 
symptômes  que  peuvent  ofirir  les  difiérents  appareils  de  l'économie 
(appareils  respiratoire,  circulatoire,  digestif,  urinaire,  nerveux). 

Dans  deux  dernières  leçons,  M.  Spehl  enseigne  les  principes  de 
rophthaltnoscopie,  de  la  rhinoscopie,  de  l'otoscopie  et  de  l'endoscopie. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  l'ouvrage  est  fort  complet.  Sans  vouloir 
en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  nous  dirons  peut-être  que  son  livre  est 
trop  complet.  On  peut  se  demander  s'il  n'eût  pas  été  avantageux  d'appro- 
fondir davantage  certaines  parties  traitant  de  sujets  qui  intéressent  la 
pratique  courante  de  la  médecine,  aux  dépens  d'autres,  d'une  applica- 
tion plus  spéciale;  mais  ne  l'oublions  pas,  il  s'agit  d'un  cours  destiné  à 
des  étudiants  qui  s'attacheront  dans  la  suite  spécialement  à  Tune  ou  à 
l'autre  branche  de  l'art  médical  et,  dès  lors,  le  professeur  doit  avoir  sur- 
tout en  vue  de  les  initier  à  toutes  les  méthodes  de  l'exploration  clinique 
quelle  qu'elles  soient. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Spehl  quantité  de  notions  de 
pathologie  générale,  de  physiologie  pathologique,  voire  même  d'ana- 
tomie  pathologique,  dont  l'exposé  a  pour  objet  l'explication  des  symp- 
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tomes,  n  y  rencontrera,  de  plus,  nombre  de  renseignements  utiles,  de 
formules  simples  et  de  schémas  bien  conçus  ;  les  uns  absolument  origi- 
naux, les  autres  empruntés  aux  meilleurs  traités  de  propœdeutique 
clinique.  L.  S.* 

La  microphotographie  à  rbi$tit\U  anatomique  de  l'Université  de  Gand^ 
par  Van  Duyze.  —  M.  le  D»"  Van  Duyze,  agrégé  spécial  à  l'Université  de 
€and,  décrit  les  différentes  dispositions  qu'il  a  adoptées  pour  l'établisse^ 
ment  d'un  laboratoire  destiné  à  la  microphotographie  et  aussi  à  la  pho- 
tographie ordinaire. 

La  substitution  de  la  photographie  au  dessin  dans  la  reproduction  des 
objets  scientifiques  présente  des  avantages  qu'il  n'est  plus  nécessaire  dé 
développer  aujourd'hui,  et  l'installation  de  ces  laboratoires  est  un  pro- 
grès qui  devrait  être  réalisé  dans  toutes  les  universités.  L'Université  de 
Bruxelles  possède  deux  installations  photographiques  complètes,  l'une 
dirigée  par  M.  le  D**  Gallemaerts,  au  laboratoire  de  physiologie,  l'autre 
que  nous  avons  créée  à  l'École  de  pharmacie  et  qui  nous  a  rendu  déjà 
les  plus  grands  services. 

Pour  ce  qui  concerne  la  microphotographie,  M.  Van  Duyze  se  sert  de 
la  chambre  noire  de  Zeiss,  modèle  Francotte,  et  des  objectifs  apochro- 
matiques  du  même  constructeur  ;  il  préconise  comme  appareil  éclairant 
la  lumière  oxyhydrique  projetée  dans  le  microscope  au  moyen  de  la 
lanterne  à  projection  de  Duboscq,  disposition  qui  nous  a  donné  égale- 
ment de  très  bons  résultats.  Enfin  les  préparations  histologiques  qu'il  a 
à  reproduire  étant  presque  toujours  colorées,  il  emploie  avec  avantage 
les  plaques  isochromatiques  d'Âttout-Taillefer  ou  de  Perutz,  de 
Munich. 

Quant  aux  résultats  obtenus,  il  faut  remarquer  que  si  la  microphoto-»* 
graphie  donne  pour  les  préparations  d'histologie  végétale  des  résultats 
qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté  et  de 
l'exactitude,  il  n'en  est  pas  encore  de  même  pour  les  préparations  bien 
plus  délicates  de  l'histologie  animale.  Les  cellules  végétales,  avec  leurs 
membranes  bien  apparentes,  souvent  épaissies,  leur  contenu  amylacé 
ou  cristallin,  fournissent  en  effet  des  traits  autrement  précis  que 
lorsqu'il  s'agit  des  éléments  du  tissu  animal  peu  définis,  très  transparents 
et  aux  contours  atténués. 

Pour  ce  qui  concerne  la  reproduction  des  photographies,  nous  pen- 
sons qu'il  faut  forcément,  si  l'on  veut  conserver  les  qualités  du  cliché, 
recourir  à  l'impression  sur  papier  albuminé  ou  sur  papier  aristotypique, 
et  laisser  de  côté  les  procédés  industriels  de  la  phototypie  ou  de  la  pho- 
togélatinographie,  comme  on  peut  en  juger  par  la  planche  servant  de 
frontispice  au  travail  de  l'auteur  et  comme  il  le  reconnaît  du  reste.  Ces 
procédés,  utilisables  peut-être  pour  la  photographie  ordinaire,  ne  donnent 
pas  de  bons  résultats  pour  la  microphotographie.  A.  Hbrlant. 
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Comité  de  scdubrité  publique  dUxeUes,  —  Rapport  annuel.  —  Exer- 
cice 4887;  par  M.  Wauters,  chimiste.  —  Les  analyses  faites  au  labora- 
toire communal  d'Ixelles  en  1887  sont  au  nombre  de  179  et  ont  porté 
surtout  sur  les  eaux  alimentaires,  la  bière,  le  beurre,  le  lait,  le  vin,  le 
pain,  etc. 

Pour  les  eaux,  toutes,  sauf  trois  prises  en  dehors  de  l'agglomération, 
ont  été  reconnues  impropres  à  la  consommation.  Pour  la  bière,  l'auteur 
signale  l'addition  d'environ  S  centigrammes,  par  litre,  d'acide  sali- 
cylique  à  une  bière  brune  du  pays. 

En  somme,  il  semble  résulter  de  la  proportion  des  échantillons  fal- 
sifiés, que  l'institution  du  laboratoire  a  eu  à  Ixelles,  comme  ailleurs, 
pour  résultat  direct,  de  diminuer  la  fréquence  des  délits.  Il  faut  regretter 
seulement  que  les  tribunaux  ne  viennent  pas  en  aide  aux  chimistes  en 
réprimant  plus  sévèrement  les  faits  qui  leur  sont  signalés.  Ainsi,  nous 
relevons  dans  le  rapport  de  M.  Wauters  des  condamnations  à  1  franc 
d'amende  pour  vente  d'huile  falsifiée,  de  bonbons  enveloppés  ou  ornés 
de  papiers  coloriés  à  l'aide  de  substances  toxiques  !  Il  serait  à  désirer 
que  l'on  eût  recours  à  des  condamnations  plus  en  rapport  avec  la  gra- 
vité du  délit  et  surtout  ù  la  publicité  des  jugements,  qui  semble  le 
moyen  le  plus  efficace  d'enrayer  le  mal  auquel  on  s'efforce  de  porter 
remède.  A.  Herlant. 


Déclaratleii  eblli^atolre  des  maladies  épldéiiilqiie0  par 
lem  médeelns.  —  Dans  sa  séance  du  24  septembre,  le  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France  a  approuvé  un  rapport  de 
M.  Brouardel  sur  la  déclaration  obligatoire  par  le  médecin  traitant  des 
maladies  épidémiques,  ainsi  que  sur  la  déclaration  des  causes  de  décès  et 
les  moyens  de  rendre  cette  déclaration  compatible  avec  le  secret  pro- 
fessionnel. 

Après  avoir  établi,  d'après  la  tradition  et  par  l'interprétation  des  arrêts 
les  plus  récents,  les  éléments  constitutifs  du  secret  médical,  le  rappor- 
teur a  montré  que  ces  éléments  ne  se  rencontrent  pas  pour  l'immense 
majorité  des  maladies  épidémiques,  sauf  dans  certaines  circonstances 
tout  à  fait  spéciales.  Aussi  le  Comité  a-t-il  été  d'avis,  conformément  aux 
conclusions  du  rapport,  qu'il  y  a  lieu  de  préparer  un  projet  de  loi  qui 
rendrait  obligatoire  pour  le  médecin  la  déclaration  d'un  certain  nombre 
de  maladies,  indiquées  sur  une  liste  nominative  qui  pourrait  être  modifiée 
par  décret,  suivant  que  les  découvertes  scientifiques  rendraient  des  adjonc- 
tions utiles  à  la  santé  publique.  Dès  maintenant  cette  liste  pourrait  com- 
prendre les  maladies  suivantes  :  choléra,  choléra  infantile,  coqueluche, 
diphtérie,  dysenterie,  fièvre  jaune,  fièvre  typhoïde,  maladies  infectieuses 
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puerpérales,  maladies  septicémiques,  peste,  rougeole,  scarlatine,  suette, 
typhus  exanthématique,  variole. 

En  ce  qui  concerne  la  déclaration  des  causes  de  décès,  le  Comité  a, 
en  outre,  émis  le  vœu  qu'une  statistique  de  ces  causes,  basée  sur  les 
déclarations  de  médecins  traitants,  fût  organisée  dans  toute  la  France 
avec  le  concours  des  Conseils  d'hygiène,  d'après  le  système  adopté  pour 
les  villes  par  l'Académie  de  médecine  et  la  Ville  de  Paris,  et  pour  les 
autres  communes  par  l'Associa:  ion  générale  des  médecins  de  France. 

Xiyae  nationale  de  rédaeatton  physique.  —  Il  vient  de  se 
fonder  à  Paris,  dans  les  départements  et  dans  les  colonies  françaises, 
sous  le  nom  de  Ligue  nationale  de  l'éducation  physique,  une  association 
qui  s'occupera  d'assurer  à  la  jeunesse  française,  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  villes,  une  éducation  physique  en  rapport  avec  les  impé- 
rieuses exigences  de  la  défense  nationale. 

Cette  ligue  a  pour  objet  : 

i^  De  développer  gratuitement,  dans  les  écoles  de  tout  ordre,  la  force 
et  l'adresse  de  ceux  qui  devront  un  jour  le  service  militaire  au  pays,  la 
santé  vigoureuse  dont  dépend  l'équilibre  intellectuel  et  moral  ; 

3ir  A  cet  effet,  d'élargir  et  de  rehausser  à  sa  dignité  véritable  la  culture 
pédagogique  du  corps  humain  ; 

S*'  D'introduire  dans  les  établissements  d'instruction  primaire,  secon- 
daire et  supérieure,  à  côté  des  exercices  méthodiques  de  la  gymnastique 
classique,  les  jeux  de  plein  air  et  les  récréations  actives  qui  en  sont  le 
complément  nécessaire; 

i^  D'agir  par  les  voies  légales  sur  les  pouvoirs  publics,  pour  qu'un 
nombre  d'heures  suffisant  soit  consacré  à  ces  exercices  ou  à  ces  jeux, 
dans  la  vie  scolaire  de  tous  les  âges; 

5®  D'étudier,  de  formuler  et  de  faire  connaître  les  moyens  pratiques 
pouvant  conduire  à  ces  résultats;  de  déterminer  dans  quelle  mesure  ils 
doivent  être  appliqués  à  l'éducation  des  filles; 

6^  D'amener  les  communes  à  ouvrir  pour  l'usage  de  la  population 
scolaire  des  terrains  appropriés  aux  jeux  et  exercices  publics,  et  à  les 
pourvoir  du  matériel  peu  coûteux  que  comportent  ces  jeux  et  ces 
exercices  ; 

7<^  D'instituer  tous  les  ans  un  grand  concours  de  force  et  d'adresse 
entre  les  champions  des  écoles  de  France,  désignés  par  voie  de  sélection 
régionale,  et  de  constater  ainsi  périodiquement  la  condition  physique 
des  générations  qui  se  succèdent. 

lies  si^ets  liypnottoés.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  de  la  Saxe, 
se  basant  sur  les  dangers  qui  existent  pour  la  santé  des  sujets  hypno- 
tisés, vient  de  défendre  les  séances  publiques  d'hypnotisme. 
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—  On  annonce  la  constitution  à  Bruxelles  d'une  Société  de  médecine 
légale  de  Belgique. 

Le  but  que  poursuivra  cette  Société  est  Tétude  de  toutes  les  questions 
se  rattachant  à  la  médecine  judiciaire  et  aux  intérêts  de  la  profession  de 
médecin-légiste.  De  plus,  la  Société  de  médecine  légale  de  Belgique,  à 
Texemple  de  la  Société  de  médecine  légale  de  France,  prêterait  le  secours 
de  ses  lumières  aux  cours  et  tribunaux  en' cas  de  contestations  médico^ 

légales. 

N'eût-elle  que  ce  dernier  rôle,  la  Société  nouvelle  serait  déjà  une 
institution  des  plus  utiles  ;  son  intervention  dans  des  cas  litigieux  pour- 
rait avoir  pour  effet  de  restreindre,  dans  une  certaine  mesure,  les  con- 
testations médico-légales  devant  les  tribunaux  et  les  jurys.  On  sait 
combien  ces  déplorables  disputes  nuisent  à  la  considération  du  corps 
médiciil  et  combien  peu  elles  peuvent  jeter  de  lumière  dans  l'esprit  de 
juges  incompétents  pour  trancher  les  questions  pendantes. 

Déjà  un  grand  nombre  de  médecins  légistes  les  plus  considérés  de 
notre  pays  ont  promis  leur  concours  à  la  Société  de  médecine  légale  de 
Belgique. 

M.  le  D'  Victor  Vleminckx,  à  Bruxelles,  et  M.  le  D*^  Camille  Moreau,  à 
Charleroi,  ont  été  chargés  des  premières  mesures  d'oi^anisation. 

—  On  annonce  que  M.  le  D' Fraipont  est  chargé  du  cours  de  gynéco- 
logie à  V Université  de  Liège  et  que  M.  le  îy  Malvoz  est  nommé  assistant 
du  cours  d'anatomie  à  la  même  Université. 

A  VUiiiversitéde  Gand,  M.  le  D' Verstraeten,  professeur  extraordinaire 
à  la*  Faculté  de  médecine,  est  chargé  de  la  clinique  des  maladies  de  la 
peau  et  syphilitiques,  en  remplacement  de  feu  M.  Poirier  ;  et  H.  le  doc- 
teur Eeman  est  chargé  du  cours  de  pathologie  et  thérapeutique  spéciales 
des  maladies  internes,  y  compris  les  maladies  mentales. 

—  M.  Emile  Laurent,  docteur  en  sciences  naturelles  de  l'Université 
de  Bruxelles,  vient  d'être  proclamé  premier  en  sciences  botaniques  par 
le  jury  du  concours  universitaire.  M.  Laurent  a  obtenu  135  poinfts 
sur  200  dans  les  trois  épreuves  réunies  du  concours  :  mémoire  à  domi- 
cile, épreuve  en  loge,  défense  publique  de  ses  thèses  ;  et  au  moins  les 
trois  cinquièmes  du  chiffre  maximum  des  points  attribués  à  chacune  de 
ces  épreuves. 

On  nous  annonce  la  tnoTi  du  D' Josef  Lenhossek,  professeur  ordinaire 
d'anatomie  descriptive  et  topographique  à  Buda-Pesth.  M.  Lenhossek 
était  le  doyen  des  professeurs  de  l'Université  de  Buda-Pesth. 


MLKVE,  p«i'  •vire  4e  fréqHcnM,  des  cimim  priticEpalei  de  dêcéi  ecnslilén 
pendant  le  mois  de  BSTembre  (8KS,  dam  la  papnlatiM  rétJdlnt  à  Bniiellei. 
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